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AFFRANCHISSEMENTS 

DU  V  AU  Xlir  SIÈCLE 


INFLUENCE  DE  L'ÉGLISE,  DE  LA  ROYAUTÉ 

ET    UES 

PARTICULIERS  SUR  LA  CONDITION  DES  AFFRANCHIS 

DU  V'  AU  XIII*  SIÈCLE. 


La  formation  de  la  condition  ct-vile  des  Français,  telle  que 

nous  la  connaissons  aujourd'hui,  a  passé  par  bien  des  modifica- 

ions  successives  et,  avaut  d'arriver  au  principe  de  l'égalité  de 

s  devant  la  loi  et  la  justice,  on  peut  constater  de  nombreuses 

tapes. 

Cependant,  dans  cette  lente  évolution,  dont  la  marche  Tarie 
suivant  les  pays  et  les  époques,  on  peut  marquer  deux,  grands 
mooTements  dans  l'histoire  de  la  formation  des  conditions.  Le 
premier  eut  pour  but  et  pour  effet  de  transformer  l'esclavage 
personnel  en  serrage,  le  second  de  donner  peu  à  peu  aux  ser&  la 
condition  de  l'homme  libre.  On  peut  donc  dire  qu'il  y  eut  en 
léalité  deux  affranchissements. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  d'assigner  des  dates  précises 
i  ces  événements,  car  ces  révolutions  n'apparaissent  dans  les  lois 
qu'au  moment  où  elles  sont  achevées  :  aussi,  le  point  délicat  con- 
siste à  en  connaître  la  marche  antérieure.  Sans  donner  ici  à  nos 
indications  une  portée  absolue,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  le 
premier  mouvement  était  terminé  au  xii°  siècle,  tandis  que  le 
second  n'acheva  de  s'accomplir  qu'avec  la  révolution  de  1789. 

Re^'.    HiRTOn.   XXI.    1"  FA6C.  1 


Z  M.   FOURNIER. 

C'est  le  premier  de  ces  mouvements  que  nous  voulons  étudier 
ici,  en  déterminant  comment  et  sous  quelles  influences  s'est  trans- 
formé l'esclavage  personnel  de  l'antiquité.  L'intérêt  du  problème 
est  facile  à  saisir.  Il  se  rapporte  aussi  bien  à  l'histoire  des  classes 
et  de  la  condition  juridique  des  populations  agricoles  qu'à  la 
question  délicate  et  qui  paraissait  tranchée  en  faveur  de  l'Eglise, 
de  savoir  quelle  fut  la  cause  du  grand  développement  des 
afifranchissements  particuliers  et  généraux  du  v®  au  xm®  siècle. 
Ces  affranchissements  eurent  enfin  pour  résultat  de  créer  dans  la 
Gaule  franque  cette  multitude  de  conditions  juridiques  intermé- 
diaires et  mal  définies,  dont  les  historiens  ont  tant  de  peine  à 
préciser  les  caractères  et  qui  subsistèrent  jusqu'au  jour  où 
devinrent  complètes  la  fusion  et  l'assimilation  de  tous  les  élé- 
ments et  de  toutes  les  populations  romano-germaines,  qui  ont 
formé  la  nation  française. 

Jusqu'ici  l'opinion  courante,  on  peut  même  dire  unanime,  fai- 
sait honneur  au  christianisme  et  au  clergé  d'avoir  eu  la  principale 
part  dans  la  suppression  de  l'esclavage;  et,  malgré  les  avis 
opposés  de  quelques  rares  romanistes  et  germanistes,  il  paraissait 
inutile  de  poser  la  question,  tant  la  solution  semblait  évidente  et 
faisait  partie  des  connaissances  acquises  et  démontrées.  Biot 
écarivait  en  1840  :  «  Ainsi,  dans  l'Occident  comme  dans  l'Orient, 
l'influence  du  christianisme  pour  la  suppression  de  l'esdavage  a 

été  toute  morale Sa  grande  coopération  à  l'adoucissement 

des  mœurs  est  reconnue  par  tous  les  écrivains  du  xv*  et  du 
XVI®  siècle,  et  leur  témoignage  me  semble  bien  supérieur  aux 
hypothèses  de  ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  que  l'élément 
chrétien  n'a  eu  qu'une  faible  action  sur  le  développement  de  la 
civilisation  européenne.  »  M.  Wallon,  dans  son  Histoire  de 
Fesclavage,  énonçait  à  peu  près  les  mêmes  idées  :  «  LiO  chris- 
tianisme détruisit  les  préjugés,  il  fit  entrer  non  plus  seulement 
dans  la  théorie,  mais  dans  les  mœurs,  les  principes  de  l'^^^alité 
des  hommes,  et,  en  attendant  que  la  législation,  guidée  par  ses 
lumières,  soutenue  par  son  zèle  contre  les  résistances  des  intérêts 
froissés,  en  introduisît  peu  à  peu  les  conséquences  dans  le  droit, 
il  tenait  aux  esclaves  le  langage  de  la  résignation  et  de  la 
patience.  »  Enfin  et  surtout  Yanoski,  dans  son  livre  sur  ï Aboli- 
tion de  r esclavage  *,  revendiquait  pour  l'Eglise  seule  l'honneur 

1.  Biot,  De  VaboUthndeVesclavage  en  Ocd(im<.  Paris,  1840,  p.  313;  Wallon, 


lavoir  (ait  transformer  l'esclavage  en  servage  et  d'avoir  dirigé 
i  njouveinent  des  affranchissements. 

Ites  Juristes  et  des  historiens  du  droit  ont  également  essayé  de 
démontrer  combien  les  nouvelles  idées  chrétiennesavaientrapide- 
meal  amené  des  modifications  profondes  dans  l'organisation  de 
l'eeclavage  antique*.  Enôa  cette  opinion  est  si  bien  assise  qu'à 
]a  combattra  ou  risque  d'être  accusé  de  rechercher  le  paradoxe  et 
la  scaDdale. 

n  eut  vrai  que  certains  juristes  ont  émis  récemment,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  quelques  doutes  sur  le  rôle  du  clergé,  et  se  sont 
même  prononcés  contre  l'opinion  commune,  mais  sans  insister  ni 
approfondir  ce  point  important,  qui  se  présentait  incidemment  dans 
lèan  ouvrages  '.  Il  nous  a  dès  lors  semblé  que  la  question  mèri- 
tail  d'être  examinée  d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
et  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  considérations  vagues  sur  les 
liealaï\a  du  clergé,  il  y  avait  un  moyen  très  simple  de  savoir  si 
IflB  bonnes  intentions  qu'on  lui  prête  s'étaient  vraiment  réalisées 
ta»  pratique  :  c'était  de  rechercher  dans  les  lois  qu'il  se  donnait  à 
IniHuème,  dans  les  conciles  et  dans  les  actes  d'affranchissement 
qui  èxnanaient  de  ses  membres  quelles  étaient  les  règles  des 
affi^ncbissements  qu'ils  accordaient  et  les  conditions  de  cette 
dèliTraDce  de  l'esclavage. 


AifMr/  4«  l'e$£lat>agg  <lant  iatUiquil^.  I87S,  III,  465;  YaDoski,  De  l'abolition 
4t  Cttetavage  «n  Occident.  1S4'2,  presque  â  chaque  psRe. 

0  têt  tat^resMDt  de  remarquer  que  ces  auleurs  se  conlredisent  Mareal  en 
ncoaiUMuat  qu'ea  réatilé  l'Église  a'affrancbissail  pas  ses  propres  serfs. 
L'w  eipliqae  surtout  1res  facilement  les  ctioscs  eo  ài&aal  :  <  L'slTraachis- 
MfDMl  des  esclaves  élail  trop  long,  il  en  Clait  un  autre  plus  pressant, 
c'tUit  celui  dei  Araes.  >  Cela  uyane  lor\  bien  au  iix'  siècle,  mais  on  peut  se 
dMDUider  ce  qu'il  faut  |>enser  au  poiol  de  vue  juridique  d'une  semblable  eipli- 
eatioB,  *i  c'est  li  une  bonne  naniâre  d'entendre  l'humanité  et  la  miséricorde 
tant*  les  affranchis.  U  est  vrai  que  les  eiplicntions  du  Yunoski  sont  encore 
(  tJDgulicrcs.  Vojez  p.  40,  t 

'„  De  l'influence  du  chrUUanttiiie  sur  la  Ugitlation  desRomaiiis. 
1-12,  p.  Iâ7-I6)i  Giraud,  Estai  «ur  l'hitloire  du  droll  français,  1,  374; 
li  rar  l'hitloire  de  France,  \,  44S  ;  0.  d'Espinay,  De  l'influe 
]t  eanm  tur  Ut  Ugislallon  française.  Toulouse,  1836,  p.  Ï7-31. 
!.  M.  Accarlas,  dans  son  ITècii  de  droit  romain.  1,  97  et  s.,  avait  déjà  iosislÈ 

I  idée  qne  les  empereurs  romains  chrétiens  ajoutèrent  fort  peu  de 

II  preacrjplions   protectrices    des    empereurs    painns,   et    récemment 
I.  Lvnlag,  dans  si  Besehichie  des  KIrehenreeJits,  a  touché  plus 

e  l'£gliae  n'avait  pas  élé  ausii  favorable  aux  affrancbissements  qu'oi 
Il  cm.  1.323,  573;  11,  M9. 


4  m,  rootniEE. 

En  réalité,  la  question  a  deux  faces  :  on  cMé  positif  et  un  côté 
négatif.  Un  côté  positif,  c'est-à-dire  qu'on  doit  faire  une  certaine 
part  foyorable  à  l'Église.  Il  est  en  effet  indiscutable  que  par  ses 
dogmes  égalitaires,  par  ses  doctrines  de  charité  et  de  miséricorde 
à  l'égard  de  tous,  l'Église  et  les  Pères  ouvraient  la  porte  à  de 
nouvelles  et  généreuses  tendances.  Il  est  encore  certain  que  le 
droit  canonique,  en  perpétuant  dans  la  Gaule  firanque  les  prin- 
cipes perfectionnés  du  droit  romain,  en  constituant  au  milieu  des 
troubles  répétés  de  ces  temps  une  forte  et  solide  hiérarchie  et  un 
gouvernement  toujours  dirigé  par  les  mêmes  vues ,  contribuait 
ainsi  à  la  formation  d'une  législation  moins  rigoureuse  et  à  la 
création  de  refuges  et  de  lieux  de  protection  pour  les  malheureux. 
Il  faut  cependant  éviter  avec  soin  toute  exagération  et  ne  pas 
donner  trop  d'importance  à  cette  influence  doctrinale.  Assu- 
rément quelques  évêques  ou  clercs  particulièrement  miséricor- 
dieux, des  missionnaires  et  des  saints  pouvaient  faire  application 
des  principes  formulés  majestueusement  par  les  Pères,  mais  on 
sait  combien  en  général  il  y  a  loin  de  la  doctrine  et  des  prin- 
cipes de  morale  à  la  pratique,  et  ce  serait  une  grosse  erreur  de 
critique  de  ne  tenir  compte  pour  se  former  une  opinion  que  de  cet 
unique  facteur  ^ 

1.  n  oonTient  d'ailleurs  de  ne  faire  aucune  confusion  et  de  bien  préciser  les 
termes  de  la  question.  Nous  ne  rechercherons  point  quelle  fut  la  conduite  de 
ritgllse  à  regard  des  esclaTes,  mais  quel  fut  son  rôle  dans  le  mouvement  des 
alIVanchissements  et  sur  la  formation  de  la  condition  des  affranchis.  Ce  sont  là 
deux  points  tout  à  fait  distincts  qu'on  a  généralement  confondus,  en  croyant 
pouvoir  dire  des  affranchis  ce  qui  était  vrai  des  esclaves.  La  conduite  de  l'Église 
fut  cependant  différente  dans  les  deux  cas,  et  voici  pourquoi.  Elle  fut  favorable 
aux  esclaves  proprement  dits  paroe  qu'elle  chercha  à  les  relever,  à  leur  reoon- 
Mttre  une  famille,  à  sanctionner  leur  mariage,  à  les  placer  au  point  de  vue 
religieux  sur  un  pied  d*égalité  avec  les  libres.  En  cela,  elle  suivait  d'aiUeurs  la 
roule  tracée  par  les  philosophes  et  les  jurisconsultes  romains.  EUe  leur  fat 
«iioore  (kvomble  en  lee  attachant  à  la  terre,  en  les  protégeant,  en  leur  offrant 
dea  asiles  et  cela  parce  qu'elle  était  loueurs  certaine  de  conserver  sur  eux  on 
pouvoir  abeolu.  Au  contraire»  TËglbe  n*avait  à  reconnaître  ni  le  mariage,  ni  les 
ll<ms  de  (kmllle  de  VaffhmcJil,  car  le  droit  romain  les  sanctionnait  depuis  loog- 
lemps«  Mais  Vaffyanehissement  avait  pour  but  de  rompre  tout  lien  entre  l'Église 
el  Mm  atlVanclii^  de  le  rendre  enUèiement  libre  ;  aussi  TÉglise,  jalouse  de  cooser- 
Wf  sur  M«  terres  et  sous  son  autorité  le  plus  de  personnes  possible,  voyait  ces 
éMandpalions  d'un  «rll  défavorable,  càerchait  à  en  restreindre  les  effets  par 
nombf^  «le  CMKUtiooa  «^nérMi^tes  et  sVfforç^ùt  d'assimiler  les  affranchis  aux  véri- 
table»  estrlave^^  On  ft^t  donc  qull  n'«sl  pas  possible  d'apprécier  le  r5le  de 
ll^isedans  Vw  âfflmachUwieaU  d*apr^  sa  oMidnile  à  regard  ées  esclaves,  car 
les  Mêmes  woli^  «I  lea  nèMS  ùalérèls,  qui  la  poussawit  à  tniler  livoreble- 
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Avec  plus  de  justesse,  et  c'est  ]à  le  côté  négatif  de  la  question, 
il  faut  faire  la  part  des  mœurs  de  cette  époque,  des  difTèrences 
mdes  cpii  existaient  entre  les  diverses  conditions  sociales, 
■ences  que  le  temps  seul  et  non  des  principes  écrits  dans  les 
nvrages  des  Pères  pouvaient  effacer,  enfin  de  la  situation  spi- 
e  l'Eglise  comme  grand  propriétaire  :  toutes  choses  qiii  lui 
nposaient  une  liy^ne  de  conduite  bien  souvent  contraire  à  ses 
ines  de  chanté  et  d'humanité. 

8  raisons  et  les  motifs  présentés  par  les  partisans  de  la  pre- 
e  doctrine  ne  nous  ont  donc  pas  convaincu.  Ils  ne  tiennent 
11  compte  du  côté  économique  do  la  question  '  et  de  l'influence 
1  a  exercée  sur  les  transformatioiis  sociales  de  cette  époque, 
lais  partent  toujours  de  cette  idée  h  priori  que  les  institutions  et 
»  se  modelèrent  d'après  les  doctrines  proclamées  par  le 
"fhristianisme.  N'y  a-t-il  pas  lieu  au  contraire  de  croire  que  ce 
fdt  plutôt  le  christianisme  qui,  malgré  ses  doctrines  et  ses  dogmes, 
fat  obligé  de  se  plier  aux  idées  romaines  et  de  s'adapter  aux  con- 
ditions économiques  de  la  société  du  bas  empire?  N'est-ce  point 
ainsi  que  s'accomplissent  les  transformations  sociales,  par  des 
iDodifications  lentes  et  progressives,  par  l'assimilation  et  la  fusion 
d'éléments  différents  dont  on  ne  peut  exactement  marquer  le 


■ant  CM  dernier»,  loi  coneeillaieat  de  se  inoiitrer  défaTOrable  el  sévëre  pour  les 
■>faDcU». 

t.  Nous  ae  pooToni  dËfelopper  ici  celle  idéù  qu'il  est  impossible  <le  conniiitre 
U  Condilîoo  des  affraochU  siies  la  rattacher  au  régime  de  la  propriété  et  de  la 
EiHuTf.  et  par  suite  tans  tenir  un  IrËs  grand  compte  des  condilioDs  économiques 
■  lafnps.  Les  auteurs  qui  ont  parle  de  l'afFranchissemenl  négligent  tellement  ce 
't  dP  la  qoeslioD  qu'on  peut  se  demander  s'ils  l'ont  ioupi;onn6.  Pour  eux, 
!  résoudre  par  les  scntimeaU  muraux  et  religicui  inspiras  par  le 
iiIbnÏMDe.  CepeadanI  peut-on  ^nger  â  discuter  qae  Ira  propriétaires,  el  snr- 
a  propriétaires  d'esclaTGS,  se  sont  toujours  dirïgés  d'aprËs  leurs  intérêts 
n  d'après  leurs  seoUmenls?  Faut-il  rappeler  la  conduite  des  propriétaires 
es  Doirs  el  le  peu  d'elTet  qu'eut  pendant  longtemps  le  décret  de  la  Con- 
dn  IG  pluvlilM  an  11,  justemenl  par  soile  de  l'organisa  lion  du  travail  et 
se  de  U  propriété  dans  les  coloniesf  Ualgré  la  ditTérence  des  époques,  la 
a  des  hommes  Tarie  peu  lorsqu'il  s'agit  de  leur^  iuléréls,  d'où  nous 
is  pouToir  dire  que  le  mouTemenl  des  affranchissements  ne  fut  pas  dû  à 
«  d'une  personne  ou  d'utte  doctrine,  nais  aux  modiGcationa  dans  le 
«  de  U  propriété  et  de  la  culture  et  A  l'intérêt  qu'araient  alors  les  proprié- 
»  t  tnoitîGer  «nr  leurs  terres  l'organisation  dn  travail.  Voyez  pins  bas,  p.  17, 
!.  p.  n,  noie  '2.  p.  30,  p.  n,  noie  6.  p.  aS;  on  tronvera  A  cet  é^rd  de 
t  renseignemeaLi  dans  Juama-Stemegg,  Deubcke  WirtlachafU-Get- 
bis  sum  Sektwa  ier  Karulingerperioàe.  Leipiig,  1879,  p.  5^-66,  120- 


6  ■•   FOURNIES. 

point  de  départ  et  dont  on  ne  voit  le  résultat  que  lorsqu'elles 
sont  déjà  accomplies? 

Ayant  ainsi  fait  la  part  de  vérité  qui  semble  revenir  à  chaque 
manière  de  voir,  nous  nous  attacherons  principalement  dans  cette 
étude  à  démontrer  que  TEglise  agit  souvent  d'une  manière  con- 
traire à  ses  préceptes  humanitaires,  qu'elle  fut  défavorable  aux 
affranchissements  et  à  l'amélioration  de  la  condition  des  affran- 
chis. Pour  cela  nous  comparerons  son  influence  et  son  action  avec 
l'action  exercée  par  la  royauté  et  par  les  particuliers,  ce  qui 
permettra  de  donner  quelques  aperçus  tant  sur  les  formes  mêmes 
de  Tafiranchissement  que  sur  leurs  effets,  sur  les  conditions 
qu'elles  pouvaient  attribuer  et  sur  les  dénominations  si  diverses 
des  affranchis  à  cette  époque. 

Ce  travail  sera  divisé  en  cinq  paragraphes  :  dans  le  P'  on 
indiquera  sommairement  les  sources  et  le  sens  dans  lequel  on  doit 
les  interpréter;  dans  le  IP  on  traitera  du  rôle  de  l'Eglise  dans  les 
affranchissements  ;  dans  le  IIP,  du  rôle  de  la  royauté  ;  dans  le 
IV®,  du  rôle  des  particuliers  ;  enfin  dans  le  V®  on  essaiera  d'expo- 
ser comment,  dans  quel  sens  et  d'après  queUes  règles  se  constitua 
réellement  la  condition  des  affranchis  et  pourquoi  on  rencontre 
dans  cette  matière  de  si  nombreuses  diversités  de  dénominations  et 
de  conditions. 

§  I.  DES  SOURCES  ET  DE  LEUR  INTERPRÉTATION. 

Les  documents  qui  peuvent  fournir  des  renseignements  certains 
et  probants  sont  de  trois  sortes.  Ce  sont  des  lois  ou  des  coutumes, 
des  canons  de  conciles,  des  diplômes  ou  des  actes  d'affranchisse- 
ment proprement  dits. 

I.  DES  LOIS.  —  La  loi  des  Francs  Salions,  la  plus  ancienne 
des  lois  germaines,  ne  renferme  aucun  texte  intéressant  relative- 
ment aux  affranchis  de  l'Eglise  et  en  général  sur  les  affranchis. 
On  trouve  au  contraire  dans  la  loi  des  Ripuaires  quelques  cha- 
pitres assez  développés  et  qui  se  rapportent  particulièrement  aux 
affranchis  de  l'Eglise,  aux  tabularii.  Sans  préciser  minutieuse- 
ment l'époque  probable  de  ces  textes,  il  suffit  de  savoir  que, 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  ils  sont  considérés  comme 
une  partie  toute  spéciale  dans  le  droit  ripuaire.  Ces  titres  57-63 
ne  proviennent  pas  de  la  coutume  originaire,  ils  ont  été  introduits 
dans  la  lex  ripiuiriorum  postérieurement  par  un  capitulaire 


pOU! 


LES   iFFBANCBlSSEBËSTS    DC   V  AV    Iiri"  SIÈCLE, 

rendu  sous  l'influence  du  clergé  vers  la  fin  du  vi*  ou  au  commen- 
cement du  vil"  siècle'.  Ces  textes  sont  d'une  grande  importance, 
car,  interprétés  dans  ce  sens,  ils  représentent  le  droit  en  vigueur 
chez  les  Francs  sur  la  condition  des  affranchis  et  apparaissent 
comme  un  reflet  de  la  législation  canonique  des  concQes,  qui 
cherchait  k  feire  pénétrer  dans  le  droit  cÎtiI  ou  le  droit  commun 
lee  priûàpes  qu'elle  avait  déjà  admis  et  appliqués  à  l'égard  de 
ses  membres.  On  verra  en  efi'et  par  la  comparaison  de  ces  textes 
législstiis  avec  les  canons  des  conciles  contemporains  combien  ces 
rapports  sont  fi^équents. 

A  côté  des  lois  franques  proprement  dites,  les  leges,  nous 
placerons  les  capitulaires  francs  dont  le  caractère  est  fort  difié- 
rent*,  etqui.  au  point  de  Tue  où  nous  nous  plaçons,  représentent 
la  loi  en  vigueur,  non  plus  pour  une  peuplade  particulière,  mais 
pour  tout  l'empire. 

La  Gaule  franque  ne  fut  pas  seulement  régie  par  les  lois 
franques  du  v'  au  x'  siècle,  chaque  peuplade  vivait  sur  son  terri- 
toire d'après  ses  lois  particulières.  Aussi  on  rencontre  queli^es 
textes  intéressants  dans  la  lex  Burgundionum,  dans  les  leges 
Wisigolfioruw,  si  fortement  imprégnées  de  droit  romain,  et 
dans  les  leges  Langobardonim ,  si  importantes  à  connaître 
pour  les  institutions  purement  germaines, 

H  faut  donc  tenir  compte  de  chacune  de  ces  lois  et  du  caractère 
^tà  la  distingue,  sans  oublier,  lorsque  la  législation  semble 
'défectueuse  eu  ce  qui  concerne  les  aSrancbis,  que  ces  matières 

jent  plus  spécialement  réglées  par  le  droit  impérial,  par  les 
capitulaires,  depuis  que  la  royauté  et  surtout  l'Église  avaient 

'endiqué  sur  les  affranchissements  et  les  affranchis  un  contrôle 
et  des  droits  qu'on  étudiera  plus  loin. 

DBS  coKOLES.  —  Les  conciles  nous  offrent  la  législation 
eccléùastique  proprement  dite,  et,  pour  ce  qui  concerne  les  afiran- 


I,  Vojei  ftohm.  Vber  dit  Enhlehung  der  lex  rlpaaria  dans  la  ZeUtchrift  ftlT 
MKhUge*tMekfe,  V,  p.  380;  Scbroeder,  Die  FTankm  und  ihr  Recht  datu  le 
f-supung,  IS81,  [>.  K{GftmanUltcln  Àbt^eUiins). 
T  HmporUnce  «t  le  rAle  des  capitulaires  dans  la  lAgisUlion  générile  de 
B  franr,  il  but  eonsuller  Elantiai,  Oie  eapltularlen  iia  Langobartien- 
I ,'  BoreliaB,  Capitulatiea  Krilik,  U  nouvnlle  édition  des  Mpllulnirea  dont  le 
t  aalear  vi«nl  de  luitt  paraître  le  premier  Tascicule  pour  les  ManumcHta 
%aniae-  En  outra,  Tli^ venin,  lex  et  CapUula,  diM]ei  Uélangei  publidi par 
•9  det  Baulei-ÉtiuUt,  1870. 
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chis,  la  matière  y  est  assez  richement  représentée.  Nous  avons 
pris  les  textes  dont  nous  comptons  nous  servir  aussi  bien  dans  les 
conciles  de  la  Gaule  que  dans  quelques-uns  des  conciles  importants 
de  l'Espagne*.  Il  est  en  effet  certain  que,  pour  les  aflBranchisse- 
ments ,  la  législation  était  à  peu  près  semblable  dans  les  deux 
pays;  en  outre,  personne  ne  songera  à  contester  que  ces  conciles 
importants  exerçaient  leur  action  bien  en  dehors  du  cercle  des 
pays  où  ils  avaient  été  tenus  '• 

Au  milieu  des  mêmes  décisions  très  fréquemment  répétées,  il  est 
possible  de  déterminer  une  doctrine  de  droit  commun  relativement 
aux  affranchissements  et  aux  affranchis.  Mais  il  faut  avoir  soin, 
avant  de  former  son  opinion,  de  lire  entièrement  les  décisions  de 
ces  assemblées  et  de  ne  point  s'en  tenir  aux  préambules  verbeux, 
aux  phrases  sonores  et  de  style  qui  précèdent  les  véritables  régle- 
mentations. C'est  ainsi  qu'avant  d'édicter  des  prescriptions 
sévères  ou  des  restrictions  considérables  à  la  capacité  des  affran- 
chis, on  voit  cependant  invoquer  des  règles  d'humanité  et  de  jus- 
tice et  prononcer  des  paroles  de  bienveillance  et  de  protection  ^. 
Nombre  d'historiens  se  sont  mépris  à  cet  égard,  ils  ont  pris  pour 
une  réalité  ce  qui  ne  servait  qu'à  masquer  les  véritables  pres- 
criptions et  ont  considéré  conmie  digne  de  foi  la  phraséologie 
vague  de  cette  époque.  Pour  avoir  négligé  d'analyser  réellement 
au  point  de  vue  juridique  la  condition  des  affranchis  d'après  les 
canons  des  conciles,  ils  sont  arrivés  aux  conclusions  indiquées 
au  conunencement  de  ce  travail. 

m.  FORMULES,  ACTES  ET  DIPLÔMES.  —  Nous  avons  enfin  utilisé 
avec  grand  profit  les  actes  de  la  pratique  du  temps,  qui  conte- 


1.  Quoiqu'un  travail  comme  celui-ci  s'applique  spécialement  à  la  France,  il  est 
légitime  pour  connaître  le  rôle  de  PÉglise  de  suivre  aussi  dans  les  pays  voisins  de 
la  Gaule  quelles  étaient  les  prescriptions  et  les  règles  qu'elle  édictait.  En  outre^ 
l'Espagne  se  trouvait  relativement  aux  affranchis  presqu'identiquement  dans  la 
même  situation  que  la  Gaule,  car  la  législation  eut  aussi  à  tenir  compte  des  trois 
éléments  romain,  barbare  et  ecclésiastique,  et  se  modela  d'après  eux.  Cette 
ronarque  autorise  donc  entièrement  nos  emprunts  aux  conciles  d'Espagne  pour 
exposer  la  doctrine  dé  l'Ëglise  sur  les  affranchis. 

2.  Cela  est  assez  prouvé  par  le  fait  que  les  conciles  francs  rappellent  sans 
cesse  les  décisions  des  conciles  espagnols  et  par  exemple  celles  des  nombreux 
conciles  tenus  à  Tolède. 

3.  Ainsi  V*  concile  d'Orléans  (541),  Labbe,  Concilia,  V,  390  :  «  impium  esse 
«  tractavimus  ut  quod  in  ecclesia  dei  consideratione  a  vincnlo  servitutis  absol- 
c  vunlur  irritum  habeatur,  ideo  pietatis  causa...  »,  etc. 
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affrancbissemeots  ou  ne  faisaient  seulement  que  les 
".  Les  actes  d'afFranchissements  propreraeat  dits  ne 
fréquents  avant  le  xi"  siècle,  mais  ou  trouve  dans 
les  nombrettses  formules  de  cette  période  des  modèles  suffisants 
pour  permettre  d'apprécier  ce  qu'étaient  en  fait  ct&cartae,  tradi- 
tiûnes  libertatis. 

C'est  ici  surtout  qu'il  importe  de  feire  observer  combien  une 
mauvaise  critique  de  ces  textes  aurait  pour  conséquence  inévi- 
table de  conduire  à  des  résultats  erronés.  C'est  d'ailleurs  ce  qui 
fist  arrivé  en  réalité.  Des  auteurs,  ne  tenant  compte  que  des  con- 
sid&^lions  générales  '  qui  précèdent  les  actes  et  formules  d'afiran- 
ehissement,  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  tels  étaient  les  principes 
'çt  les  règles  de  la  pratique,  et  ils  en  ont  conclu  que  l'Église  joua 

ijours  un  rôle  d'humanité  et  de  bienveillance.  Mais  on  n'a 
point  fait  attention  que  les  mêmes. préambules  se  reproduisent  à 
cette  époque  pour  toute  espèce  d'actes  et  que  ces  clauses  devinrent 
de  style  dans  toutes  les  formules  de  vente,  de  tradition,  d'affran- 
chissement, etc.,  etc.  *. 

Ce6t  ainsi  que  des  travaux,  qui  passent  pour  consciencieuse- 


l.  Voyei  Taooski,  foc  eU.,  p.  50,  i|iii  s'appuie  sur  deui  formules  de  Mar- 
ralfel  tar  an  acte  d'affianchisspmenl  de  Rodez, dont  le  préunbule  est  trËs  aigu ifi- 
ttliX.  Dans  k  même  «eus,  Biot,  loc.  cif.,  p.  311,  écrit  :  o  A  dëfaul  d'une  discus- 
seo  complète  des  chartes  et  chroniques  da  m.  A.,  cette  influence  de  l'Église 
M  r«tnce  nettement  dans  ces  eipressioDS  plar^s  en  t#te  des  formules  d'affran- 
tliisMiBeal  ;  a  io  nomine  dcl,  pn>  salule  >  nu  i  mercede  anime  mee,  pra 
■  MDore  dei,  etc.  >  Il  est  TrairaenI  singulier  de  Toir  ces  auteurs  prendre  dan*  les 
actes  qu'ils  ont  sous  la  muD  justement  ce  qui  n'a  aucune  valeur  ni  aucune  aulo- 
rilé,  et  laiiuer  de  cAté  les  dispositions  mêmes  de  ce9  actes  qu'ils  nteligenl  de 

Plus  tafd.  le  même  fait  se  prAsenle  après  le  x'  siècle.  C'est  ainsi  que  Guèrard, 
du»  sa  préface  an  Cart.  de  Notre-Dame  de  Paris,  s'appuie  pour  prouver  J'in- 
llnciKe  bienfaisante  de  l'Église  sur  les  mots  placés  en  ISte  des  actes  d'affraa- 
(UiMments  du  chapitre  :  <  Non  lamen  causa  onerandae  libertatis,  »  lorsque  nous 
IroaTOOs  justement  dans  ce  cartnlaire  les  actes  les  plus  restrictifs  et  les  plus 
s  loin.  Voyez  de  mfime  un  préambule  de  1112 
A  Balaie,  Capitalaria,  H,  945,  et  d'autre»  eiemples  dans  Ducange,  t.  lHaau- 
I,  Il  faut  donc  avoir  grand  soin  de  séparer  dans  un  acte  ce  qui  fait  partie 
le  U  phraséologie  des  chancelleries  et  qu'il  fout  laisser  de  cAlé  et  les  véritables 
I  AUpoaitions,  Dans  tes  mêmes  idées,  Naudet,  Sur  la  eotultiton  dei  perionnei 
tiaw*  ta  Gaule  franque,  dans  les  Mémoire*  de  tAcad.  des  inurlpC,  c. 

1,1.  viii,  p.  sa2. 

3.  Vojei,  pour  les  ventes,  Rozière,  Rfcutit  dei  Formule*,  n-  ÏIO;  pour  des 
t.  Boiiére,  Formuiei,  '299,  299;  pour  des  précaires,  Roiière,  Formutei, 
tii;  poor  des  dooationi,  Roziére,  Formulei,  175- ISG. 
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ment  faits,  manquent  en  réalité  de  critique  et  ne  peuvent  être 
aujourd'hui  considérés  comme  suffisamment  approfondis.  Il  n'est 
pas  possible,  en  effet,  soit  de  prendre  pour  des  règles  de  droit  des 
principes  théoriques  qui  étaient  généralement  tirés  des  Écritures 
ou  des  Pères,  soit  de  regarder  comme  les  sentiments  de  l'auteur 
d'un  acte  d'affranchissement  les  longs  préambules  qui  avaient  été 
rédigés  quelquefois  un  ou  deux  siècles  auparavant  par  un  clerc 
quelconque  et  étaient  devenus  de  style  dans  les  recueils  de 
formules  *. 

IV.  ÉCRIVAINS  CONTEMPORAINS.  ^  On  pourrait  ici  nous  adresser 
le  reproche  de  négliger  une  source  fort  utile  de  renseignements  : 
nous  voulons  parler  des  historiens  du  temps.  Nous  ferons  remar- 
quer à  cet  égard  que,  dans  ces  historiens,  tout  ce  qui  a  trait  aux 
classes  inférieures  et  aux  afi&*anchis  est  fort  peu  approfondi  et  ne 
trouve  place  qu'incidemment  dans  le  récit.  C'est  ainsi  que,  dans 
Grégoire  de  Tours,  on  peut  citer  l'histoire  de  plusieurs  afl&^nchis 
qui  avaient  été  gratifiés  de  la  liberté  en  récompense  des  services 
rendus  à  leurs  maîtres.  Mais  jamais  nous  n'avons  rencontré, 
dans  les  textes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ni  de  remarque  sur 
l'état  des  affranchis,  ni  de  récit  assez  détaillé  sur  leur  affran- 
chissement et  ses  conditions  pour  pouvoir  en  tirer  des  résultats 
probants. 

Nous  ne  parlons  d'ailleurs  que  des  historiens  importants.  Car 
quelle  foi  peut-on  ajouter  au  point  de  vue  juridique  aux  chro- 
niques sèches  de  ces  temps  et  surtout  à  ces  vies  de  saints,  qui 
montrent  toujours  leur  héros  affranchissant  des  multitudes  d'es- 
claves, sans  préciser  ni  comment  cet  acte  se  passait,  ni  quelles 
en  étaient  les  conditions.  C'est  cependant  en  s'appuyant  sur  de 
semblables  documents  qu'on  a  surtout  fondé  l'opinion  mentionnée 
plus  haut  sur  le  rôle  de  l'Eglise '.  On  verra  plus  loin  si  les  textes 
législatifs  et  les  actes  d'affranchissement,  analysés  dans  leurs 
véritables  dispositions,  confirment  ou  non  une  telle  doctrine. 

Ainsi  prévenus  contre  les  plus  grosses  erreurs  de  critique 
à  l'égard  de  nos  matériaux,  nous  pensons  pouvoir  parvenir  à  un 
degré  suffisant  de  certitude,  lorsque  nous  aurons  constaté  que  des 


1.  Voy.  Rozière,  Formules,  71. 

2.  Voyez  Biot,  loc,  cit.,  313;  YaDoski  gui  cite  sartout  les  vies  de  saints,  loc, 
cit.  à  chaque  page;  et  enfin  Guérard  lui-même,  Cart.  de  Noire-Dame  de  Paris, 
I,  préface,  195. 


>l  '  *lt«  de 


r  rêfçlfls,  édictées  dans  les  lois  ou  les  conciles,  se  retrouvent  appli- 
\  tpées  dans  les  actes  et  les  documeûts  de  la  vie  jouroalière. 

I  n.  DU  ROLE  DE  L'ÉGLISE  DANS  LES  AFFRANCHISSEMENTS. 

Ce  n'est  point  ea  général  sans  motife  sérieux  qu'on  se  dépouille 
Tolontairement  de  sa  propriété.  Ce  principe,  dont  on  peut  trouver 
naiote  application  dans  l'histoire  du  droit  romain  et  du  droit 
fraDçais,  doit  mettre  en  garde  contre  toute  opinion  qui  tendrait 
h  admettre  que  des  propriétaires  d'esclaves  se  dépouillèrent  de 
leurs  droits  sur  leurs  esclaves  par  pur  esprit  d'iiuraanité  et  de 
générosité  sans  y  avoir  aucun  intérêt  '. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  cependant  qu'on  peut  rencontrer 
dans  les  actes  certains  affranchissements  qui  semblent  dictés  par 
SD  pur  sentiment  de  pitié  et  de  foi  religieuse*,  mais  il  ne  sera  pas 

Icile,  en  parcourant  les  textes,  de  s'apercevoir  que  ce  sout 
ment  le^  actes  d'afîrancliissement  émanant  de  l'Eglise  qui 

ml  les  moins  libéraux.  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  qu'Heineccius 
ivait  &it  la  même  remarque  :  *  Soli  ergo  laici  gratis  et  pro 

<nedio  aniniae  manumittebant,  clenci  vero,  qui  sibi  de 

mpitemis  praemiis  jam  twn  certi  videbantur,  non  nisi 

iluto proetio  libertatem  dabant^,  » 

D  est  probable  que  cette  opinion  d'un  éminent  juriste,  habitué 
fa  juger  la  situation  des  personnes  d'après  leur  véritable  condi- 
tion juridique,  aurait  prévalu,  si  les  historiens  proprement  dits 
n'étaient  venus  modifier  à  cet  égard  la  doctrine  précédente  en 
présentant  à  l'appui  de  leur  thèse  des  textes  et  des  documents 
contre  lesquels  on  sait  déjà  combien  on  doit  se  tenir  en  garde. 


t.  Il  laffit  de  Toir  ce  qui  i'eti  pas«â  dans  les  lemps  plus  moderaes  â 
Uvea  noirs.  Cerl»,  ai  l'inilialife  des  gouvernemiMils  o'Èlait  vemifi 
ftucUmer  U  liberté  des  noirs,  ils  auraient  pu  attendre  longlemps  de  la  généra- 
tlt«  de  leurs  maitrei,  ni£nie  les  plus  chrélieas,  un  affranchissement  général. 
VoT-  p.  4,  note  I  el  p.  5,  Dote  1. 

3.  Cf.  Roxitre,  Formules  Gl,  63.  66,76;  fconeile  d'Orange  (441),  c.T(Labbe, 
111,  1448);  concile  d'Agde,  c.  -29  (â06)  (Labbe,  IV,  1381);  V  concile  d'OrléaDS, 
e.  T  (Sit)  (Ubbe,  V,  390}.  On  poorrail  donc  dans  une  mesuro  restreinte  attribuer 
t|uel<4ue  prubabilitâ  aux  tÈâli  des  ries  des  sainU  el  eipljquer  ainsi  ces  quel- 
4DW  acles  d'aOrancbiisereenl  daai  lesquels  t'Ëgliae  se  montre  parlicutieremenl 
Utwnia.  Haisoaus  montrerons  plus  loin  que  nâme  ici  l'Église  arail  son  Inlârât 
H  tn  grand  intérêt  à  a^r  ainsi. 

i.  IkioecdHa,  tiulUaUonei  jurU  germaniel,  UI,  37. 
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Si  on  n'écoutait  en  effet  que  les  préceptes  des  Pères  de  l'Église, 
les  récits  de  vies  de  saints  ou  les  préambules  des  actes  d'affran- 
chissement cités  en  note,  on  pourrait  en  conclure  que  l'Eglise  se 
montra  pour  les  affranchis  aussi  libérale  en  pratique  qu'en  théorie 
et  fut  réellement  l'initiatrice  de  ce  grand  mouvement,  qui  fit  passer 
les  classes  inférieures  de  la  société  de  l'esclavage  au  servage  ^ 
Mais  ces  indications  vagues  et  incertaines  et  qui  représentent  si 
peu  la  condition  réelle  des  affranchis  ne  peuvent  résister  à  un 
examen  approfondi. 

Lorsqu'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  et  juridique  de  la  con- 
dition d'une  classe  de  personnes,  il  importe  beaucoup  de  ne  pas 
s'en  tenir  aux  appréciations  quelquefois  vagues  des  historiens,  sur- 
tout de  ceux  qui  écrivaient  les  vies  des  saints,  mais  de  regarder 
plus  au  fond  et  de  rechercher  dans  les  lois  et  les  actes  eux-mêmes, 
s'il  en  existe,  quels  sont  les  droits  qui  sont  accordés  ou  retirés, 
comment  et  sous  quelles  conditions  on  les  accorde.  Aussi,  pour 
nous  former  une  opinion  juste  de  la  condition  des  affranchis  de 
l'Église  au  point  de  vue  juridique,  nous  examinerons  successive- 
ment :  1°  quelles  conditions  exigeait  l'Église  de  la  part  du  manvr- 


1.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  textes  et  pouToir  saisir  corabieD  ils  ont 
po  tromper  ceux  qui  les  ont  utilisés,  il  est  bon  d'en  faire  connaître  quelques- 
uns.  Beaucoup  sont  cités  dans  les  notes  de  Yanoski,  loe,  cit.,  Grégoire  le  Grand, 
Epistolx,  V,  12  :  c  Cum  redemtor  noster  conditor  naturae  ad  hoc  propitiatus 
c  humanam  carnem  yoluerit  assumere  ut  divinitatis  suae  gratia  direpto  quo 
«  tenebamur  captivi  vinculo  pristinae  nos  restituere  libertati  :  saiubriter  agitur 
c  si  homines  quos  ab  initio  liberos  natura  protulit  et  jus  gentium  jugo  substi- 
a  tuit  servitutis  in  ea  quae  nati  ftierant,  manumittentis  beneficio  libertate  red- 
c  dantur.  » 

Dans  Rozière,  Formules  69, 1\,  85,  88,  89,  95  :  «  Qui  debitum  sibi  nexumque 
c  servitutis  relaxare  praemium  ex  hoc  a  domno  in  SBterna  beatitudine  retribuere 
a  confidunt.  » 

Dans  les  vies  de  saints  :FI/a  sanctae  BathildiSy  ààns  Bouquet,  III^  573;  Vita 
tancti  EptadUi,  ibid.,  m,  381  ;  Vita  $,  Mauri,  ibid.,  III,  417;  Vita  s.  Romarid, 
ibid.,  m,  495. 

Enfin,  on  peut  voir  dans  Ducange,  ▼*  Manumissio,  deux  préambules  très 
caractéristiques  du  xii*  siècle  et  un  préambule  bien  antérieur  d'un  précepte  de 
Louis  le  Pieux  :  a  Inter  alia  praecepta  salutaria  propter  nimiam  caritatem  unus- 
c  quisque  liberos  débet  dimittere  serros,  considerans  quia  non  illi  eos  natura 
«  subegit,  sed  culpa  conditione  enim  aequaliter  creati  sumus  sed  aliis  culpa 
c  subacti.  »  D'Achery,  Spicilegium^  Y,  51. 

On  reconnaîtra  facilement  à  la  lecture  de  ces  textes  que  ce  sont  des  préceptes 
moraux,  qu'on  peut  souhaiter  de  voir  appliquer,  mais  qui,  par  leur  fréquence, 
signifient  que  la  réalité  était  tout  autre,  en  tout  cas  qui  ne  doivent  point  être 
considérés  comme  énonçant  de  véritables  principes  de  droit  pratique. 


^ 


I   XI1I°   SIÈCLE. 

'  i»W*or, iamanumissusetdeV acie d'affranchiasemeot lui-mi 
2°  quelle  situation  elle  donnait  à  l'affranchi  au  point  de  vue  du 
droit  public;  3°  quelle  position  elle  lui  taisait  par  rapport  au 
droit  privé.  Nous  serons  ainsi  assez  renseignés  pour  pouvoir  a 
parer  la  condition  de  ces  affranchis  avec  ceuï  qui  étaient  rendus 
tels  par  les  particuliers  ou  par  le  roi  et  pour  pouvoir  dire  si  réelle- 
ment l'Eglise  fut  ou  DOD  favorable  au  développement  des  affran- 


!.  DES  CONDmONS  EXIGEES  PODR  QUE  L  AFFRANCHISSEMENT  FDT 

VALABLE.  —  1.  Des  condttions  eangées  du  mancmissor.  — 
Nous  supposons  que  la  capacité  était  la  règle,  aussi  notre  tâche 
consiste  à  rechercher  les  restrictions  à  cette  capacité. 

1°  Tout  d'abord,  il  semble  résulter  d'un  texte  du  IV"  concile 
de  Tolède,  c.  33,  qu'il  fut  un  temps  où  l'évèque  seul  pouvait 
affranchir  un  serf  de  l'Eglise.  Mais  celte  faculté  passa  bientôt 
aux  simples  prètres,  saccrdotes,  à  mesure  qu'augmentèrent  l'in- 
fluence et  les  biens  de  l'Église'. 
2*  Relativement  à  ces  sacerdotes,  plusieurs  décisions  des  cou- 
les espagnols  édictent  une  condition  restrictive  qui  montre  bien 
l'esprit  dans  lequel  le  clergé  entendait  favoriser  la  possibilité 
d'affrauchir.  Le  I"  concile  de  Séville,  c.  1 ,  de  590,  défendait  aux 
sacerdotes  d'afii'anchir  des  serfs  de  l'Église,  s'ils  ne  possédaient 
pas  eux-mêmes  un  patrimoine  suffisant  pour  combler  cette  dimi- 
uution  des  biens  du  clergé,  ou  s'ils  ne  les  laissaient  point  k  leur 
Église'.  Plus  tard,  le  IV*  concile  de  Tolède  alla  beaucoup  plus 
loin,  en  considérant  comme  impie  de  ne  point  laisser  ses  biens  à 
l'Église,  si  on  avait  lait  des  affrancliissements,  et  il  révoquait 
pour  ce  motif  tous  les  af&anchissemeuts  qu'un  prêtre  aurait  pu 
ÉToir  faits  dans  de  semblables  hypothèses^. 

Cea  décisions  furent  acceptées  et  ratifiées  en  655  par  le  IX"  con- 

I.  n"  concile  de  TolÈde  (833),  c,  33,  G7  (Ijbbe,  V.  1704). 

3.  I^b«,  V,  IMT  :  «  Quyqnid  de  ecclesiae  rébus  quoquo  modo  ab  ecclesla 

■  traïutulil  Irrilani  Iiabeatur...  ideo  li  res  precusaris  lui  ecclesia  veslra  non 

■  poMid«l.  liberi  qui  ab  eo  Cacti  sunt,  non  amit  ithsulali.  Celerum  si  rts  illius 

•  In  cmnpenESlioaem  ecclesiae  Tealrae  deserviiinl  illi  prorsus  inaoeaDl  liberi.  • 
3.  (033)  c.  73  (Labbe,  V,  1704)  ;  «  Quapropler  episcopi  qui  nihil  ei  proprio 

<  MO  ect.lebiae  compensaTernnl  banc  dirinam  aentenliam  melnant  el  liberoa  ei 
4  brolln»  ecc1«siae  ad  coq  damnai  ioneni  luam  facere  non  praesumant,  lro|)ium  mt 

•  etsntm  ut  iiai  res  suaa  ecclesiae  nOD  coDlulK  daionum  iaCerat  el  jus  ecclesiac 

■  illcnare  tnlendal.  Taies  igitur  Uberlus  auccessor  episcopus  aliqua  oppositione 

•  ad  Jtu  «tcieàae  rerocabil  quia  eos  non  oMiuilas  sed  iinprobiUs  abEolïil.  > 
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cilâ  de  Tolàde  et  en  666  par  le  concile  de  Mérida.  Ce  dernier  même 
déclarait  expressément  que  c'était  là  une  règle  canonique  dont  il 
ne  fallait  pas  s'écarter,  et  que  par  suite  la  valeur  d'un  a&an- 
chissement  dépendait  de  la  question  de  savoir  si  oui  ou  non  on 
avait  fait  l'affaire  de  l'Église  en  lui  laissant  ses  biens^ 

3^  Enfin,  même  dans  le  cas  où  le  manumissor  réunissait  toutes 
les  conditions  voulues,  on  lui  recommandait  de  faire  des  affran- 
chissements en  nombre  restreint,  car  cela  diminuait  d'autant  le 
patrimoine  de  l'Eglise  et  obligeait  les  prêtres  ou  les  moines  à  des 
travaux  qui  leur  répugnaient  *. 

On  peut  voir  par  là  combien  l'esprit  restrictif  dominait  toutes 
les  conditions  exigées  du  manumissor.  Qu'on  ne  réponde  point 
qu'en  réalité  le  serf  n'appartenait  point  au  prêtre  manumissor, 
mais  à  l'Eglise  elle-même,  car  désormais  que  deviendrait  sous 
cette  subtilité  juridique  le  principe  libéral  d'après  lequel  on  vou- 
drait que  l'Eglise  ait  procédé  aux  affranchissements  et  comment 
expliquer  surtout  que  les  conciles  fissent  dépendre  la  validité 

1.  IX*  concile  de  Tolède,  c.  12  (655),  Labbe,  VI,  451,  et  Concile  de  Mérida^ 
e.  20  (666),  Labbe,  VI,  498.  Ce  texte  est  trop  important  et  montre  trop  bien  les 
teodances  restrictiyes  de  l'Église  poor  ne  pas  être  cité  en  entier  :  c  Malti  sacer- 
«  dotes,  prout  illis  concessit  dlvlna  gratia,  habent  ande  canonicum  ordinem 
«  impleant  et  sic  libertos  faciant.  Et  sunt  multi  qui  nihil  habentes  ad  hanc  gra- 
«  tiam  yeniunt  et  sic  libertos  faœre  praesamunt .  Taies  enim  libertos  regala  canonica 
a  esse  jabet  non  stabiiilos.  Contingere  etenim  solet  ut  postquam  manumissor 
c  eorum  ab  bac  die  dicesserit  iuce,  talis  securrat  successor,  qui  aut  ecclesiae 
c  fiamiliam  minime  quaerat  aut  per  bonam  voluntatem,  Tel  negligentiam  bi  a  quo 
a  nibil  ecclesiae  offerenle  liberi  facU  sunt,  longo  pro  tempore  se  esse  defendunt 
c  atque  ita  abscundnnt  ut  pro  boc  quaerenti  episcopo  laborem  faciant.  Talium 
c  sit  Toluntas,  licentia  conceditur  nuUa,  quia  non  potuerunt,  neque  a  servitio 
c  ecclesiae  usquam  discedunt  et  pro  bis  rébus  in  libertate  permanere  non  pos- 
a  sunt.  Si  caaonum  non  abjicienda  sunt  statuta  atque  bis  quae  împlenda  esse 
r  oportet  addimus  no?a.  Placuit  ut  quisquis  digne  Juxta  canonicam  regulam 
c  liberlus  fuerit  quamris  prolixitas  tempoiîs  in  scripturae  suae  textus  inveniatur 
«  qui  a  serritio  ecclesiae  nunquam  yisus  est  abcessisse  et  canonica  sententia 
c  rescindi  jubet  talem  libertatem,  ut  ille  et  posteritas  ejus  omnis  in  servitio 
«  maneant...  lilos  vero  per  omnia  stabilitos  instituimus  qui  ab  bis  episcopis 
«  liberti  sunt  qui  de  suo  bona  plu  rima  ecclesiae  in  qua  président  per  suae  scrip- 
«  turae  textum  cognoscuntur  contulisse.  » 

2.  II*  concile  de  Saint-Romain  d' Al  bon  (Epao),  c.  8  (517)  :  c  Mancipia  monacbis 
«  donata  ab  abbate  non  liceatmanumitti,  injuslum  enim  putamus  ut  monacbis  quo- 
a  tidianum  rurale  opus  facientibus,  servi  eorum  libertate  otio  potiantur.  »  IV*  con- 
cile d'Orléans,  c.  9  (633)  :  a  Si  de  servi  ecclesiae  libertos  fecerit  numéro  competenti 
«  in  ingenuitate  permaneant..  »  Il  faut  rapprocher  de  ces  décisions  le  capitulaire 
de  805,  cil  :  a  De  servis  propriis  ut  non  amplius  tondentur  vel  velentur  nisi 
«  secundum  mensuram  et  ibi  satisfiant  et  villae  non  sint  desolatae,  »  qui  règle  en 
effet  des  matières  ecclésiastiques. 


w 


ifon  acte  d'affranchissement  de  la  questiou  de  savoir  si  le  prêtre 
qui  l'avait  fait  était  riche  ou  pauvre,  s'il  avait  ou  non  laissé  ses 
biens  à  l'Église  î 

Veut-on  examiner  maintenant  la  conduite  de  l'Eglise'à  l'égard 
des  serb  afEranchis  in  ecclesia  par  des  tiers  laïcs?  Alors  plus 
de  restrictions  pour  le  manu-missor.  Plus  il  donnera  à  l'Église, 
plus  il  sera  certain  de  parvenir  aux  récompenses  célestes,  et  ce 
principe  n'est  lui-même  qu'une  conséquence  de  la  tendance 
qu'avait  l'Église  à  pousser  les  laïcs  à  lui  taire  de  nombreuses 
donations'.  D'un  autre  coté,  le  serf  d'autrui  affranchi  ad  tonsur- 
ram  ecclesiasHcam  restait  anciennement  clerc,  même  après  les 
rédamatioDS  du  propriétaire  lésé',  et  on  connaît  cette  décision 
des  capitulaires,  empruntée  d*ail]eur9  au  droit  i-omain,  qui  décla- 
rait libre  le  serf  afiranchi  ad  lonsuram  qu'on  n'aurait  pas 
réclamé  dans  les  trois  ans^.  Dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'affran- 
chissements &its  par  les  laïcs,  l'Église  j  pousse  donc  fortement 
et  engage  même  les  maîtres  à  renoncer  à  leur  droit  de  patronage. 
Cela  ne  fait  que  rendre  encore  plus  frappant  ce  contraste  d'où  il 
résulte,  qu'autant  l'Église  cherchait  à  empêcher  les  aSranchisse- 
ments  des  serti  ecclésiastiques,  autant  elle  se  montrait  favorable 
ft  la  libération  des  seris  des  laïcs.  Mais  ici  encore  il  faut  renoncer 
k  trouver  une  pensée  humanitaire  et  généreuse,  car  cette  conduite 
s'explique  beaucoup  plus  aisément,  si  on  cherche  à  savoir  quel 
intérêt  l'Église  avait  h  agir  ainsi.  La  faveur  apparente  qu'elle 
portait  aux  affranchissements  des  serls  laïcs  avait  pour  but  d'at- 
tirer à  elle  et  sur  ses  grands  domaines  des  cultivateurs  et  des 
habitants  qui  manquaient,  et  cela  explique  assez  le  soin  qu'elle 
avait  de  se  feire  attribuer  le  patronage  que  le  maître  ne  retenait 
point;  en  outre,  elle  cherchait  à  exercer  sur  ces  affranchis  un 
droit  complet  de  juridiction,  ce  qui  étendait  peu  à  peu  son  influence 
et  attachait  de  plus  en  plus  ces  affranchis  sur  ses  terres.  Mais 
rien  ne  montre  mieux  cond)ien  cette  taveur  était  apparente,  que 


1.  Cf.  Laaiog,  Gfsclilehle  det  KtrdienrechU,  II,  130,  el  U,  39;  Migoe.  Cur- 
Wtat  palfolog.,  LXXXVII,  6IH  :  n  Accepîl  pUne  Deuï  (lecuniam  et  ekmosynis 
¥t  delecUInr.  *  Celle  idée  exprimée  d'uae  Taçon  i  la  fois  naïve  et  grossière  te 
■  nppracbe  cerUiai^meat  (le«  coulumes  paienoea. 

1.  I-  concile  d'Orléans,  c.  S  (âll),  Labbe,  I,  mi,  mais  t)  fallait  cependant 
I  ftjK  une  légère  campcnialïon.  Celle  décision  fnl  rapportée  par  le  V*  concile 
'  4'Oriéui»,  e.  6  (GilJ,  Lablie,  V,  391). 

3.  CapHvlaria,  V,  3SU.  Uincmiir  opposa  &  une  femme  qui  reTendiqooit  un 
diacre  comme  esclave  celte  preacriplion.  Flodoard,  Sittorla  remeiuù,  III,  T. 
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la  décision  de  la  loi  ripuaire,  inspirée  par  le  clergé,  d'après 
laquelle  tout  afiranchi  tabulartits,  placé  sous  le  patronat  ou  la 
defensio  de  l'Église ,  n'en  pourrait  jamais  sortir  et  perdait  à 
jamais  l'espoir  de  devenir  entièrement  libre*. 

2.  Des  conditions  eœigées  du  manumissus. —  L'acte  d'aSran- 
chissement  dépendait  essentiellement  de  la  volonté  du  manvr- 
missor,  aussi  le  maître  pouvait-il  imposer  à  son  serf  afiranchi 
toutes  les  conditions  qu'il  voulait.  Ici  encore  il  est  facile  d'appré- 
cier la  prétendue  libéralité  avec  laquelle  l'Eglise  usait  de  la 
faculté  d'afiranchir.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  citer  des  actes  ou 
des  formules  dans  lesquelles  l'Eglise  ne  demande  rien  à  l'esclave 
afiranchi^;  mais  ils  sont  en  général  rares  et  ce  serait  ici  le  cas 
de  rappeler  les  paroles  déjà  citées  d'Heineccius. 

Pour  la  période  franque  proprement  dite,  les  conciles  et  les 
testaments  fournissent  des  renseignements  assez  complets  ;  mais 
nous  ne  ferons  ici  que  peu  d'observations,  car  c'est  là  une  matière 
que  nous  traiterons  à  sa  place,  en  parlant  de  la  condition  du 
manumissus.  Toutefois  il  importe  de  savoir  que  l'afiranchi 
devait  vivre  d'après  le  titre  d'affranchissement  qu'on  lui  remetr- 
tait  :  <  secundum  quod  eorum  epistolas  loquentur...^  »  et 
qu'il  devait  exécuter  toutes  les  conditions  stipulées  sous  peine  de 
voir  révoquer  son  aflOranchissement  pour  cause  d'ingratitude. 

Des  restrictions  considérables  étaient  apportées  à  la  capacité 
des  affranchis,  soit  quant  à  leur  liberté  individuelle,  soit  par 
rapport  au  mariage,  soit  enfin  à  leur  capacité  sur  leurs  propres 
biens,  mais  aucune  n'était  plus  dure  que  celle  qui  interdisait  à 
toutjamaisaux  toJî^anï  l'espoir  d'être  délivrés  du  patronage 
de  l'Église  *  et  de  jouir  de  la  même  condition  que  les  autres  affran- 
chis ^.  Enfin  l'Église  recommandait  aux  clercs  de  ne  pas  affran- 

1.  Lex  ripvMria,  LVIII,  1  :  «  Et  naUas  tabularias  deDarium  ante  regem  jactare 
c  présumât.  Qaod  si  fecerit  ducentis  solidis  culpabilis  judicetar  et  nihilominus 
a  îpse  tabalarius  et  procreatio  ejus  tabularii  persistant  et  omnes  reditus  status 
«  eorum  ad  ecclesiam  reddant  ;  et  non  aliabi  nisi  ad  ecclesiam,  ubi  relazati  sunt, 
«  mallum  teneant.  » 

2.  Voyez  de  Rozière,  FormuleSy  52,  66,  etc. 

3.  Testament  du  fils  d'Idana  (690),  Diplomaia,  II,  212,  et  Edit  de  Clotaire 
(615),  c.  7;  dans  Walter,  CorpuSj  II,  14  :  a  Libertos...  juxta  textus  ingenuitatis 
«  suae  defensandos.  » 

4.  Lex  ripuaria,  LVIII,  1;  IV  concile  de  Tolède  (633),  c.  70  (Labbe,  V,  1704)  : 
a  Liberti  ecclesiae  quia  nunquam  eorum  moritur  patrona  a  patrocinio  ejusdem 
c  nunquam  discedant.  » 

5.  Pour  les  détails  de  leur  condition^  voyez  plus  bas,  p.  29  et  s. 


t  . 


HV   ïlll=  SIECLE. 

Q  trop  gratid  nombre  d'esclaves,  de  matiièreànepasperdre 
les  bras  qm  cultivaleot  ses  biens  '. 

Au  contraire,  s'agissait -U  d'affranchissements  d'esclaves 
appartenant  k  des  laïcs  et  ^îts  in  ecclesia,  alors  plus  de  prohi- 
bitioas,  plus  de  conditions  restrictives  stijiulées  dans  l'acte. 
L'Église  s'efforçait  de  persuader  aux  maîtres  qu'il  était  agréable 
à  Dieu  qu'on  fît  des  affrancliissements  pleins  et  entiers  :  c'est 
qn'en  réalité  elle  acquérait,  par  le  fait  même  de  l'affranchissement 
in  ecctesia,  la  defensio  sur  les  affranchis,  et  son  autorité  jalouse 
ne  voulait  pas  se  trouver  en  conflit  avec  les  droits  que  le  maître 
aurait  pu  vouloir  retenir.  Ici  encore  apparaît  donc  le  contraste 
ÙDgulier  par  suite  duquel  il  semble  bien  qu'autant  l'Église  se 
montrait  tavorable  à  l'affranchissement  des  serfs  des  laïcs,  autant 
elle  résistait  à  toute  tendance  d'émancipation  de  ses  tabularii''. 

Si  maintenant  on  recherche  comment  l'Église  se  conduisit 
après  le  x"  siècle,  on  est  obligé  de  constater  que.  plus  elle  aug- 
mentait en  influence,  moins  elle  se  montrait  généreuse  à  l'égard 
des  affranchis. 

Les  textes  ici  abondent.  En  voici  quelques-uns  fort  signifl- 
catife.  Ainsi,  en  1001,  Gîsbert  prie  l'abbé  de  Saint-Père,  de 
Chartres,  de  laisser  en  liberté  ses  deux  sœurs  et  leurs  enfants. 
L'abbè  y  consent,  mais  à  condition  que  ledit  Gisbert  lui  livrera 
on  champ  '.  En  1069,  la  femme  d'un  pauvre  homme,  qui  ne  pos~ 
sâdait  qu'un  champ  dépendant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  prie 


t.  rv*  tooeile  d'Orléans  (539),  c.9  (l^bbe,  V,  385)  :  .  Si  de  «er»i«  ecclesiae 
(  lilMnlos  Teceril  ia  numéro  compelenli ,  in  ingenuilate  pemianeanl.,.  >  Cf. 
If  coodle  de  SuDl-RoroaJn  d'Atbon  (517),  c.  g,  citË  p.  14,  note  t.  et  par 
L(BDiD«,  toc.  cit..  II,  23a. 
3.  On  pourrait  peul-ftre  objecler  que  l'Église  agjtuaîl  ici  dans  un  bat  favorable 
'd  det  affranchis  et  dans  riaUntion  de  les  proléger,  car  lea  affranchis,  de 
que  lu  McliTes  ecclésiastiques,  étaient  par  lieu  liérement  défendus  par 
ir  ce  point,  nous  avons  dejA  noté  p.  i,  noie  I,  qu'il  fallait  toujours  distin- 
e  i]nl  ■  trait  aux  esclaves  et  aui  affranchis.  Pour  les  affranchis,  i 
que  te  n'était  pas  dans  un  but  Tavorable  qu'agissait  l'Église,  car  l'affran- 
EbiuFmenl  fait  par  un  laie  était,  connue  on  le  verra  plus  loin,  absolu  en  général, 
il  renilaii  pteinement  libre  et  n'empjchaît  pus  Vaffrancbi  qui  devenait  proprié- 
Ulrr  d'étrr  bieolât  u»imité  romplétemenl  aux  libres.  Au  euntraire,  le  labulariui 
B  pouvait  jamais  élre  délivré  du  palrunage  de  l'Église,  et  il  n'e^l  pua  cerUiin 
pTils  Tubseul  Irailés  beaucoup  mieux.  Voyei  p.  31),  38  et  10,  n.  I.  De  tout  cela 
I  001»  wmble  résulter  que  ce  qui  dirigea  loujours  l'Église  ce  fui  l'inlérél 
il  i  attirer  et  i  retenir  le  plus  grand  nombre  pouible  de  bru  but  let 
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Tabbé  d'affranchir  les  deux  enfants  qui  lui  restaient  et  surtout  sa 
fille,  afin  qu'elle  pût  épouser  un  homme  libre.  L'abbé  y  consentit, 
mais  à  condition  que  la  mère  abandonnerait  le  champ  et  que  le 
fils  resterait  serf*.  En  HIO,  l'abbé  de  Saint-Père  affranchit  deux 
ser£9,  mais  moyennant  remise  de  deux  fiefs  qu'ils  tenaient^.  En 
1130,  le  même  abbé  libère  un  serf  moyennant  renonciation  à  la 
succession  de  son  père^.  Enfin,  en  1253,  l'abbé  de  Saint-Père 
affranchit  les  frères  et  sœurs  d'une  personne,  mais  moyennant 
une  rente  de  50  livres  *. 

Voilà  comment  l'Église  se  montrait  favorable  aux  affranchis- 
sements !  Et  encore  on  n'a  point  énuméré  les  différentes  sortes  de 
prix  que  l'Église  trouvait  moyen  d'imposer  aux  affranchis  en 
échange  de  leur  liberté.  Ces  stipulations  s'élevaient  cependant  à 
des  sommes  considérables,  si  on  fait  attention  aux  différences  de 
valeur  de  l'argent.  Dans  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris 
on  trouve  nombre  d'affranchissements  individuels  moyennant  20, 
30,  40,  50  livres,  et  des  affranchissements  généraux  moyennant 
1,000,  2,000  et  même  4,000  livres'^,  ce  qui  permet  de  constater 
combien  les  critiques  d'Heineccius  étaient  justes  et  combien  en 
réalité  l'Église,  forcée  à  l'affranchissement  par  suite  des  modi- 
fications dans  les  conditions  économiques,  cherchait  cependant  à 
tirer  le  plus  de  parti  possible  de  ceux  qu'elle  rendait  libres. 

Ce  même  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  contient  les  actes 
les  plus  précieux  et  les  plus  caractéristiques  sur  la  condition  des 
affranchis  dans  les  terres  ecclésiastiques  au  xu®  et  au  xiif  siècle, 
mais  nous  ne  voulons  pas  insister  ici  sur  ce  point  ^;  il  suffit  d'avoir 
pu  constater  en  présence  de  textes  formels,  qui  montrent  à  la 
fois  le  grand  désir  des  serfs  de  parvenir  à  l'affranchissement  et 
les  conditions  si  onéreuses  par  lesquelles  l'Église  se  faisait  payer 
cette  libération,  qu'on  ne  peut  vraiment  considérer  l'Église  comme 
la  propagatrice  des  affranchissements.  Cette  conclusion  paraîtra 
encore  plus  évidente,  si  on  a  encore  présente  à  l'esprit  la  remarque 
faite  plus  haut  sur  le  contraste  frappant  qu'on  peut  observer  dans 

1.  Salmon,  Liber  servorum  majoris  monasteriij  n"  76. 

2.  Cartulaire  de  Saint-Père,  p.  294. 

3.  Cartulaire  de  Saint-Père^  p.  507, 

4.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  publié  par  L'Espinois,  II,  153. 

5.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  publié  par  Gaérard,  I,  préface  gxoy 
et  ftoîT. 

6.  Voyez  plus  bas,  p.  27  et  29,  les  textes  analysés  sur  la  condition  des  affran- 
cbis  au  point  de  vue  du  droit  privé. 


la  conduite  de  l'Église  h  l'égard  des  affranchissemeots  Eaits  par 
dee  laïcs  et  celle  qu'ellesuivail  pour  l'émancipation  de  ses  propres 

linsi  donc,  à  l'égard  du  manumissus  comme  du  manumis- 

,  l'Eglise  ne  se  moatrait  point  libérale  dans  les  conditions 

;  au  contraire,  elle  se  mettait  en  contradiction  avec  ses 

principee  moraux  et  trouvait  bon  de  ne  point  exécuter  eUe-mème 

ce  qu'elle  recommandait  aux  autres  de  &iire. 

•  Des  conditions  de  l'acte  d'affi-anchissement. —  La  des- 

|ition  exacte  et  précise  des  formes  de  l'affranchissement  par  le 

rgé  demanderait  des  détails  superflus';  il  suffît  de  savoir  que 

ÎDploi  d'une  forme  était  obligatoire.  SI  l'acte  était  fiiitirrégu- 

nemect,  si  la  carta  Ubertatis  était  mal  dressée,  il  en  résultait 

s  conséquences  pour  le  serf  affranchi,  qui  pouvait  être 

Ireodiqué  par  son  ancien  maître  et  ce  ne  devait  pas  être  un  ùiit 

e  dans  ces  temps  où  deux  monastères  se  disputaient  souvent 

■  possession  d'un  serf  qui  avait  été  réellament  aSranclii.  Mais 

igUae  était  prévoyanUi  et  elle  ne  laissait  à  personne  autre  qu'h 

ses  dignitaires  le  soin  de  défendre  les  affranchissements  faits  m 

ecclesia.  Elle  conservait  ainsi  une  surveillance  active  sur  les 

affranchis  et  n'avait  point  à  redouter  des  entreprises  contraires 

k  ses  intérêts'. 

I  Nulle  part,  sur  ces  questions  de  formes,  on  ne  volt  proclamer 

^^^■tte  grande  règle  du  droit  romain,  qui  donnait  à  tout  affranchis- 

^^^^■leiit  uneflèt  plein  et  entier,  quand  même  les  formes  n'auraient 

^^^^■ot  été  religieusement  obsei^ées.  L'Église  prenait  dans  le  droit 

^^^^■Dain  les  règles  et  les  principes  qui  correspondaient  à  ses  iuté- 

^^^^■8  et  savait  laisser  de  càté  les  prescriptions  si  salutaires,  qui 

^^^^^faient  pu  se  tourner  contre  elle. 

I  En  dehors  de  ces  conditions  de  forme  de  l'acte  juridique,  il 

bous  faut  ici  parler  de  quelques  obligations  particulières. 

I.  Dons  une  inoaogrBphie  sur  les  formes  et  Isa  efTeU  de  l'atfranchigâemenl 
daiM  1*  droit  gallo-fruic,  qni  paraîtra  procbaÎQeineut  dans   la   bibliothâque  de 
ntrale  des  Uautcï-ËtailGs,  noua  svods  esuiyé  de  praaier  que  toutes  ca  furneB 
i  dîTenes,  per  ttenartum,  per  sagiUam,   per  manum,   per  handradam, 
,  per  garrihinr,  per   lanceam ,  «le,  pour  les  germainus,  et  per 
,  per  eeetaiam,  per  fetiainentum,  etc.,  pour  les  roniaini^s,  ne  mqI 
•pplicilion  t  l'acte  jarldiqne  de  l'affroDchissemeot  des  formes  d'nne 
■  [oalJhilkiD  Joridiqae  dont  les  applications  étaieQl  très  générales,  la  tra- 

~e  de  l'inTesUlare. 
L  Um  rtpwrta,  LVIII,  5,  6 
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Tout  d'abord,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  tout 
affranchissement  de  serf  ecxîlésiastique  devait  être  fait  expressé- 
ment par  un  clerc*,  afin  de  ne  pas  permettre  aux  particuliers  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Eglise. 

Une  fois  Taffranchissement  accompli,  pour  qu'il  produisît  ses 
effets,  l'Église  obligeait  les  afi&*anchis  à  des  charges  qui  étaient 
autant  de  gênes  et  de  restrictions  à  la  liberté  personnelle  de  ces 
tabularii.  Ainsi,  le  VT  concile  de  Tolède  prescrit  qu'à  certaines 
époques  les  afiranchis  de  l'Eglise  seront  tenus  de  venir  faire  jpro- 
fessio  de  leur  condition  à  l'èvêque  ou  au  clerc  dont  ils  pourraient 
dépendre.  C'était  là  un  moyen  de  s'assurer  que  l'affranchi  res- 
tait toujours  sous  le  patronage  et  la  defensio  de  l'Église*. 

Quelques  années  plus  tard,  le  IX®  concile  de  Tolède,  en  655, 
édictait  cette  clause  bizarre  que  l'affranchissement  fait  par  un 
clerc  ne  commencerait  à  produire  ses  effets  que  du  jour  du  décès 
du  disposant  3.  Or,  si  l'on  pense  qu'à  ce  moment  l'Église  se  réser- 
vait la  faculté  de  révoquer  les  affranchissements  faits  par  un 
derc  qui  ne  lui  avait  point  laissé  ses  biens,  on  arrive  à  ce  résul- 
tat que  les  affranchissements  faits  par  un  clerc  ne  produisaient 
souvent  aucun  effet  *. 

Les  obligations  visées  par  le  IV*"  concile  de  Tolède  furent  pré- 
cisées et  rendues  encore  plus  onéreuses  par  le  concile  de  Mérida 
de  666^  et  surtout  par  celui  de  Saragosse  en  691 .  Ce  dernier  rap- 
pelait les  prescriptions  du  concile  de  Tolède,  puis  obligeait  les 
affranchis  à  représenter  leurs  libertates  dans  l'année  de  la  mort 
du  concédant.  S'ils  ne  le  faisaient  point,  l'affranchissement  était 

1.  Lex  ripuaria,  LVIII,  3  :  c  Nemo  der?am  ecclesiasticum  absque  Ticario 
c  liberlalem  facere  praesumat.  »  Il  s*est  éleyé  une  discussion  entre  Waitz,  Sohm 
et  autres  sur  le  sens  des  mots  absque  ^^icario,  Solim  les  expliquerait  en  ce 
sens  qu'un  affranchissement  sans  compensation  serait  défendu.  La  question  n'est 
pas  complètement  tranchée,  aussi  nous  consenrons  l'interprétation  ordinaire.  Cf. 
Lœning,  loc,  cit.,  II,  229. 

2.  IV*  concile  de  Tolède  (633),  c.  70,  Labbe,  V,  1704  :  c  Necesse  est  ut  tam  iidem 
«  liberti  quam  ab  eis  progeniti  professionem  episcopo  suo  faciant  per  quam  si 
«  ex  familia  ecclesia  îiberos  effeclos  esse  fateantur,  ejusque  patrocininm  non 
c  relinquanty  sed  juxla  ?irtutem  suam  obsequium  ei  vel  obedientiam  praebeant.  » 

3.  IX'  concile  de  Tolède,  c.  12  (655),  Labbe, •VI,  451  :  c  Si  sacerdos  libertatem 
c  servis  ecclesiae  conferre  yoluerit  non  a  die  praesente  suae  scripturae  tempus 
c  annorum  coroputatum  tenebit,  sed  ex  quo  eum  qui  scripturam  conficit,  versus 
«  obiisse  constiterit.  » 

4.  Voyez  les  textes  cités,  p.  13,  notes  2,  3. 

5.  Concile  de  Mérida,  c.  20  (666),  Labbe,  Vi,  498. 
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hfuquê'.  Ces  décisions  déjà  mises  en  pratique  avaient  sans  doute 

!nè  de  si  grands  abus,  que  le  concile  se  vil  obligé  d'atténuer 

i  aêTèritè  de  ces  règles  et  de  mettre  un  freina  l'avidité  des  clercs: 

-  quod  et  cupiditas  sacerdotis  frustreiur  el  imbecilli- 

r  pauperur/t  sublevetur.   >  Il  décida  donc  que  les  clercs 

■aient  prévenii-les  affranchis  de  la  mort  de  leur  manumissor 

I  de  l'obligation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  représenter 

nr  carta.  Il  empêcha  par  cela  même  que  les  clercs,  profitant  de 

[norance  des  aSranchis   à    l'égaixl   des  canons  de  l'Egliâo, 

sent   réclamer   la   révocation    d'un   affranchissement  sans 

I  prévenir  et  alors  que  tous  les  délais  obligatoires  élaient 

P_DaR9  an  antre  ordre  d'idées,  on  peut  encore  constater  que 
Eglise,  à  laquelle  On  fait  honneur  d'avoir  perfectionné  la 
slation  romaine  sur  les  affranchis,  savait  cependant  la  laisser 
Bcôté,  si  cela  était  conforme  à  ses  intérêts.  Il  semble  en  eSbt 
js'dle  aurait  dij  être  la  première  à  proclamer  l'efficacité  de  la 
riplion  comme  moyen  d'acquérir  la  condition  d'affranchi. 
B  contraire,  il  paraît  certain  que,  si  elle  tendait  k  admettre  la 
icription  à  l'égard  des  serfs  laïcs  qui  se  réfugiaient  sur  ses 


I.  Coacile  de  Saragoase,  c.  »  (691),  Lobbc,  Vt,  1312.  Ce  t»le  esl  trop  im- 
it  poDT  ne  pas  tire  cité  IodI  enlier  :  <  Decrevit  ijnixlus  ot  si  ipsi 
libcrli  infra  aiuii  spalium  ïuperTenienli  auo  ponliOct  cbiirluUs  iibertalii 
«UM  praesealsre  negleiefinl  proIÎBas  eos  in  serrilutia  coodilioneia  redi|;iin[. 
Et  licrt  illin  congnieallua  saU»{ue  luoutratiua  relraclalum  fiieral  hoc  lanien  a 
perpendilur  qun  noa  solum  et  praedia  ecclesianim  débita  BDClarilaLe 
Md  elian  el  oppreuis  plum  «iiffragium  porrigimus,  per  quod  et 
iita«  Hceidolali»  Truslretur  et  imbecillitas  pauperum  sublevetur.  Quia 
coinperiinus  qamdum  poDlilices  potiua  lucra  aua  ampliare  studentea,  quam 
opère  domino  pincenleft  liberoa  quoi  es  fatuilia  ecclesiaa  a  suis 
itnis  inTeninnt,  pro  eo  qnod  cbartulos  liberlalia  suae  infra  coosul- 
Don  repraeiientenl,  statlm  eos  in  propiiam  serritulem  redigere; 
boc  pietilis  sladio  geaerali  modo  subrogunui  beneScium,  ut  si  îïdem 
forsîlan  igaoraverinl  ordinem  canonicum  aut  cerU  ut  asïolet  Beri,  ad 
las  iibertales  auaa  tepuerint,  ipsins  pontlGcift  soilicilndo,  moi  in 
sibi  rmlitam  luccesterit  per  clurum  aut  domeslicos  perquirere  procu- 
qitns  derpdcDteï  episcopi  de  familiis  ercleslae  tnanumtMionïs  gralulave- 
runl  :  ut  pcmIp»  ponliricc  iiraemonenti^,  îpsi  liberi  chatiulas  suae  liberlalî» 
nprevakni.  Qunliipr  nec  libcrti  etxleûaede  inslitulione  canoanm  ignoranlea 
K  rar  [icrbibc.iDt.  iiec  «urerdntis  callida  volualai  paleecal,  uade  mntm  ordi- 
Min  mlDunlur  mannoiiMi  ad  ori^nem  lervitulis.  Quoo  ai  pontîlice  praemo- 
■nile  ronl«nipaerial  iafra  anni  gpsliura  ntai  liberlatca  prapriae  aedis  epis- 
■Dpo  pamlere,  lidtnin  sit  ei  secuadum  canonum  sanclinncs  in  jure  ecclesUe 
«ao  nduccre  s> 
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domaines  S  jamais  elle  ne  consentit  à  la  reconnaître  au  profit  des 
servi  ecclesiastici,  qui  cherchaient  à  se  libérer*. 

C'est  ainsi  que  devant  les  textes  disparaît  cette  légende  qui 
tendait  à  considérer  l'Eglise  comme  ayant  toujours  été  guidée 
par  des  idées  d'humanité.  Nous  voyons  au  contraire  que  l'Église 
se  dirigea  d'ordinaire  d'après  ses  intérêts  bien  compris. 

Cette  étude  n'est  point  une  polémique  et  on  ne  songe  nuU^ 
ment  à  faire  un  reproche  au  clergé  d'autrefois  d'avoir  suivi  cette 
ligne  de  conduite;  mais  il  est  intéressant  de  pouvoir  constater 
une  application  d^  cette  loi  qui  oblige  les  hommes  à  agir  dans  le 
sens  le  plus  favorable  à  leurs  intérêts  bien  entendus,  et  qui  dans 
l'espèce  poussait  l'Eglise  à  se  diriger  d'après  ses  besoins,  comme 
grand  propriétaire,  plutôt  que  d'après  ses  doctrines  charitables. 
Plus  loin,  nous  développerons  les  conséquences  de  cette  idée  que 
l'Eglise  fut,  en  tout  ce  qui  concerne  les  affranchissements,  dominée 
par  les  intérêts  économiques;  pour  le  moment  il  suffit  d'avoir 
essayé  de  démontrer  qu'aux  trois  points  de  vue  des  conditions 
exigées  du  manumissor,  de  celles  imposées  au  manumissus  et 
de  celles  prescrites  pour  l'acte  lui-même,  l'Eglise  se  montrait 
défavorable  aux  affranchissements  et  s'efforçait  de  retenir  les  serfs 
ecclésiastiques  sous  son  patronage,  si  la  libération  avait  eu  lieu, 
tandis  qu'elle  suivait  une  conduite  différente  à  l'égard  des  serfs 
laïcs  ;  contraste  saisissant  et  qui  permet  seul  de  bien  apprécier  la 
conduite  du  clergé  et  les  motifs  d'intérêt  pratique  qui  avaient 
dicté  une  semblable  manière  d'agir. 

n.  DES  EFFETS  DE  L'AFFRANCfflSSEMENT  ET  DE  LA  CONDITION  DES 

AFFRANCHIS  DE  l'église.  —  La  question  serait  fort  simple  si 
l'Église  s'était  contentée  de  suivre  exactement  le  droit  romain, 

1.  A  cet  égard  on  peut  Toir  ce  que  nous  avons  dil  p.  15,  note  3,  et  le  U*  con- 
cile de  Mâcon  (585),  c.  6  (Sirmond,  I,  384). 

2.  Concile  de  Mérida,  c  20  (666),  Labbe,  loc.  eit  :  c  Certe  si  ex  his  inrenti 
a  fuerint  originem  trahere  quos  canonicae  regulae  non  jubent  esse  libertos, 
c  quamlibet  posl  longa  tempora  dummodo  origine  finnala  reduoendi  sunt  ad 
a  ecclesiae  cui  pertinent  jura.  »  Cette  contradiction  apparente  de  l'Église  s'ex- 
plique encore  ici  par  la  pression  des  intérêts  économiques  qui  poussaient  toujours 
l'Église  à  attirer  sur  ses  terres  le  plus  de  bras  possible,  et  une  fois  qu'ils  y 
étaient  à  les  conserver.  Ce  mouvement  et  cette  tendance  de  l'Église  à  fixer  sur 
ses  terres  les  affranchis  tabularii  n'est  pas  sans  rapport  a?ec  la  législation 
relative  au  colonat,  et  peut-être  pourrait-on  y  voir  une  suite  de  ces  nombreux 
affranchissements  d'esclaves  du  Bas-Empire  pour  en  faire  des  colons.  Il  y  a  lÀ 
certainement  une  influence  économique  provenant  du  régime  de  la  propriété  et 
du  mode  de  culture.  Voyez  ce  que  nous  disons  p.  5,  note  1,  et  p.  17,  note  2, 
p.  30, 38,  et  Inama-Stemegg,  Deutsche  WirihschaftsgesctUchte,  p.  108, 118, 122. 
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d'attribuer  ^  chaque  affranchissement  un  effet  plein  et  entier  et  de 
donner  à  tout  affranchi  la  qualité  de  libre  et  de  citoyen,  mais  les 
reuses  restrictious  et  les  conditions  souvent  toutes  s])6ciales 
s  par  le  clergé  à  ses  affranchi:^  nous  obligent  à  examiner 
ille-même  cette  condition  pour  apj>récier  si  l'Église  fui  ou  non 
rable  à  ceux  qu'elle  rendait  libres. 

•  Droit  public.  —  Il  n'y  avait  pas  alors  de  règles  bien  défi- 
B  sur  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  public  et  la  capacité 
politique  n'était  point  en  général  distincte  de  la  capacité  civile. 
Cependant,  h  l'égard  des aSi^nchis.  il  faut  noter  quelques  restric- 
s  d'autant  plus  importantes  qu'elles  jettent  un  jour  assez  vif 
rie  rôle  de  l'Eglise. 

Tout  d'abord  plusieurs  canons  de  concileB  déclarent  qu'il  était 
sémeot  défendu  aux  affranchis  in  ecclesia  de  témoigner 
btre  l'Eglise  et  contre  ses  membres  ou  de  les  accuser.  Cette 
riptîoti  peut  paraître  naturelle  à  l'égard  de  ceux  qui  restaient 
s  le  patronage  de  l'Kglise;  elle  est  un  peu  plus  exagérée  rela- 
tnent  &  c*ui  qui  étaient  aSrauchis  nulto  jura  de/ensionis 
t/o.  Ces  décisions  étaient  acceptées  par  la  loi  desWisigoths*. 
|Us  rien  ne  peut  nous  feire  mieux  saisir  les  véritables  intentions 
B  l'Kglise  que  l'exacte  connaissance  des  régies  de  la  juridiction 
■'elle  exerçait  sur  les  affranchis. 

Dès  l'origine  de  cette  période,  l'Eglise  revendique  le  droit  de 

protéger  les  veuves,  les  orphelins  et  les  affranchis  d'une  manière 

générale;  nalurellemeiit  la  protection  ou  la  de  ferma   qu'elle 

fait  était  beaucoup  plus  complète  à  l'égard  des  serfs,  qui 

mt  affranchis  par  des  clercs  ou  par  des  laies  in  ecclesia.  La 

tentîon  de  l'Eglise  était  fondée  sur  l'idée  que  les  juges  ordinaires 

^montraient  défavorables  aux  alTranchis  ecclésiastiques'  et  elle 

|ilt  favorisée  par  les  règles  mêmes  de  la  procédure,  qui  obli- 

hient  le  manuniissus  dans  les  procès  de  liberté  à  se  faire 

"«présenter  par  un  defensor^. 


68,  74  (Lahhe,  v,  1704);  Leges  Wlsigothn- 


1.  IV-  Roncil«  de  Toltde  i 

'.  7,  1!. 

!■  concile  de  Ulcon  (5S5),  c.  7  ;  o  Ideo  plus  a  jadicibus  aOligDDiur  quia 
s  iniil  conuoeoilBtt  fccleiiU...  jiisliini  est,  qL  conlra  calumnlatornin 
im  vertulùu  ilpfendanliir  qui  pstrocinliirn  immortnlis  ecclcslae  c 
11.  s  Vojrt  aDisi  UJgne,  Patroloçle.  CIV,  p.  !J3G;  Agobard,  Di-  dUpen- 
teeletiattlearum  rtrum,  c.  M,  cité  pnr  Lœning,  toc.  cit..  II.  237. 
E  romana  Witignlh.,  e.  1  ;  Cad.  TModos.,  IV,  tf*  t^xroinana  Banjan- 
.,  I.  44.  H  bniiiag,  loe.  cit.,  Il,  233. 


24  H.    FOORIflER. 

Cette  protection  n'était  pas  désintéressée.  Elle  avait  pour  but 
de  faire  attribuer  au  clergé  une  complète  juridiction  sur  les 
afiEranchis  et  les  causes  dans  lesquelles  ils  étaient  intéressés,  ce 
qui  augmentait  peu  à  peu  l'influence  de  l'Église  sur  les  classes 
inférieures.  On  peut  suivre  la  tendance  de  l'Eglise  à  s'approprier 
les  droits  de  juridiction  sur  les  afiErancbis  dans  les  conciles  et 
dans  les  lois. 

Le  principe  de  la  protection  fut  tout  d'abord  énoncé  dans  le 
I*""  concile  d'Orange*,  de  441,  puis  renouvelé  dans  le  IP  concile 
d'Arles,  de  452*,  et  dans  celui  d'Agde  de  506  ^  Plus  tard,  le 
V®  concile  d'Orléans,  de  541,  accentuait  déjà  les  intentions  de 
l'Église  et  donnait  une  idée  exacte  du  degré  d'efficacité  auquel 
était  arrivée  cette  juridiction  *.  Enfin,  à  la  fin  du  siècle,  le  langage 
des  conciles  était  tout  différent  et  beaucoup  plus  formel,  puisque 
le  IP  concile  de  Mâcon,  de  585,  déclarait  que  l'Église,  en  pre- 
nant les  affranchis  sous  sa  protection,  les  plaçait  par  cela  même 
sous  sa  juridiction  absolue. 

Le  canon  16  de  ce  concile  rapporte  à  la  fois  le  projet  de  loi,  les 
motifs  allégués  et  la  décision  qui  fut  prise.  Or,  il  est  intéressant 
de  remarquer  que  dans  la  proposition  faite  le  droit  de  juridiction 
était  exclusivement  réservé  à  l'évêque  :  «  non  audeat  eos 
magistratui  contradere  sed  in  episcopi  tantum  judicio.,.  » 
tandis  que,  dans  la  décision  adoptée,  on  modérait  ce  principe  en 
réservant  la  possibilité  de  nommer  un  autre  juge  au  choix  de 

1.  I*'  concile  d*Orange  (441),  c.  7  (Labbe,  III,  1448)  :  c  In  ecclesia  manumia- 
ff  SOS  Tel  per  testamentum  ecclesiae  commendatos,  si  qais  in  senritutem  yel 
c  obseqaium  vel  ad  colonariam  conditionem  imprimere  tentaTerit,  animadver- 
c  sione  ecclesiastica  coerceatar.  j» 

2.  II*  concile  d'Arles  (452),  c.  33  (Sirmond,  I,  107)  :  c  Si  quis  per  testamentum 
a  manumissum  in  servitate  vel  obsequio  Tel  in  colonaria  conditione  impremere 
c  voluerit,  animadYersaUone  ecclesiastica  coerceatur.  » 

3.  Concile  d'Agde  (506),  c.  29  (Sirmond,  I^  167)  :  a  Libertos  légitime  a  domi- 
n  nis  suis  factos  ecclesia  si  nécessitas  exegerit  tueatur.  Quod  si  quis  anteaudien- 
«  tiam  aut  peryadere  aut  expoliare  praesumpserit,  ab  ecclesia  repellatur.  > 

4.  V*  concile  d'Orléans  (541),  c.  7  (Labbe,  V,  390)  :  «  Et  quia  comperimus  eos 
c  qui  in  ecclesia  a  servilio  fuerint  absoluti,  pro  libito  quorumcumque  iterum 
«  ad  seryitium  revocari,  impium  esse  tracta?imus  ut  quod  in  ecclesia  Dei  consi- 
«  deratione  a  yinculo  ser?ituti8  absolutus  irrilum  babeatur.  Ideo  pietatis  causa 
c  communi  concilio  placuit  observandum  ut  quacuroque  mancipia  ab  ingenuis 
c  dimissis  servitute  laxantur,  in  ea  liberlate  maneant  quam  tune  a  dominis  per- 
c  ceperunt.  Hujusmodi  quoque  libertas,  si  a  quocumque  pulsati  fuerit  cum  jus- 
«  tilia  ab  ecclesiis  defendatur,  praeter  eas  culpas,  pro  quibus  leges  collatas  servis 
c  reYocare  jusserunt  libertates.  » 
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rérèqaei.  Ou  peut  ainsi  observer  la  tendance  du  clergé  et  les 
uoclératious  forcées  que  la  pratique  et  les  mœurs  lui  imposaient. 
l'Ges  décisions  furent  confirmées  par  le  concile  de  Paris,  de  615, 
5,  et  le  concile  de  Reims,  de  630  '.  Telle  était  la  législation 
i&OQÎqae;  mais  que  décidait  le  droit  civil?  Tout  d'abord,  on 
InraTe  dans  le  t.  58  de  la  loi  npuaire'  qu'on  reconuaissait  à 
l'Eglise  une  entière  juridiction  sur  les  serfe  qu'elle  avait  affran- 
chis, même  sur  ceux  que  des  laïcs  avaient  affrancbis  in  ecclesia. 
Or,  si  on  se  rappelle  que  nous  avons  considéré  ce  titre  comme 
finisant  partie  d'une  loi  particulière,  rendue  sous  l'inâuence  du 
clergé,  on  observera  combien  ses  décisions  sont  en  rapport  avec 
celles  du  concile  de  Màcon  précité'.  Toutefois  la  loi  ripuaire  ne 
reconnaissait  de  juridiction  à  l'Eglise  que  si  deux  parties  étaient 
tabularii.  C'étaient  «Tailleurs  les  principes  du  droit  commun  qui 
réglaient  les  rapports  de  juridiction  entre  les  seniores  et  leurs 

La  législation  civile  suivait  donc  peu  à  peu  le  droit  canon  et 
lo  en  trouvera  une  nouvelle  preuve  dans  la  ConsHlutio  Clotarii 
615*,  qui  rapporte  presque  exactement  une  décision  du  con- 
cile de  Paris  de  la  même  année.  Les  évéques  étaient  chargés  de 


1.  ir  concile  de  .VAcon  (585),  c.  6  (Sirraond,  3S4)  :  i  Si  pUcuerit  epiitcupo  or<ti- 
«  mriinn  judkciii  aat  quemlibel  slium  MCDlaTem  in  aDdienlium  eorum  accerijiri, 

■  CBRi  libueril  Qal,  el  quIIub  alins  audeal  causas  pertractare  liberUirum  uisi 

■  (fiiscopos  cujas  ialerrst  aat  is  cui  idem  audienduiii  Iradiderit.  ■ 

2.  Concile  de  Paris  ((il5),  c.  5  (Sirtoond,  1,  470)  :  o  Llberli  quorumcuuque 
<  lapnooniDi  n  ïicerdolibos  defendanlur  nec  ad  publicam  ullerins  reTOc«nlur. 
t  Quod  tl  qids  auso  (emcrario  eos  impremere  Toloerit,  aut  ad  publicum  revocare 
«  et  adinonitiu  per  ponlillNin  ad  aiidienliaui  renire  ne^leieril  anl  emendare 
t  qaod  perpeiravil,  di^lolcril,  communione  privelur.  >  Vojez  plus  bas,  p.  313, 
U  companison  dMdtelsioat  de  ce  concile  avec  l'édil  de  Clolaire  II,  de  61  j. 

3.  Ltx  tifnmtta,  LVltl,  1  :  n  Et  tau  ipse  labularius  quam  et  amois  procreatio 
«  ejus  liberi  peitnaneinl,  et  sub  tuitiooe  ecclesiae  consistant...  el  non  aliubi, 

•  nia  ad  my^lesiani  ubj  reluali  sunl  mallum  tenant,  u 

4.  Voyez  note  1. 

5.  SohtD,  dans  le  ZeUichrift  ftlr  RechligexMchle,  V,  441.  Kavlsagiïe  k  ce 
point  de  vue,  la  juridicUoo  ecclteiasliqoe  no  prâmnle  pua  un  caractËru  aussi 
nceptiounel  quon  le  croit  ordinairement  et  elle  rentre,  comme  cela  doit  cire, 

u  le  utonveineat  genËral  de  constitution  des  Juridictions  particnlières. 

3.  Coni(Uu/fo  Clotarii  (615),  c  7  :  i  Libertos  cujuscamque  ingcnuontro  a 
K*  Mcenlutibus  joxta  tetlus  chartarum  ingénu  talls  luiie  defenMndo»,  nec  nb«que 
■f  pnesenlia  episcopt  aat  priieposili  etrclesiae  esse  judicandos  vcl  ad  puttlicum 

•  ravocandoa  >;  c.  5  :  i  Quod  si  causam  inler  personam  publicaiu  et  boiiiinca 

■  wdaiae  ateteril,   pariler  ab  ulraque  parle   preposili   ecclesianiiu   et  judei 
«  pnbUcus  ia  audicnlis  publica  pusili  en  debeanl  judicare.  > 


^ 
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défendre  les  affranchis  quelconques  <  lïbertos  cujuscumque 
ingenuorurrhy  >  et  devaient  toujours  assister  aux  procès  dans 
lesquels  ils  étaient  inculpés.  On  avait  encore  décidé  que,  lorsqu'un 
affranchi  de  l'Eglise  aurait  un  procès  avec  un  laïc  qui  ne  dépen- 
dait point  de  l'Eglise,  l'affaire  devait  être  tranchée  par  le  prepo- 
sitics  ecclesiœ  et  le  judex  publions  in  avdientia  publica 
positiy  ce  qui  augmentait  donc  de  beaucoup  les  pouvoirs  jadis 
accordés  par  la  loi  ripuaire  pour  les  procès  entre  deux  tàbularii. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  législation  civile  se  modelait  à 
peu  près  sur  le  droit  canon,  puisque  la  loi  ripuaire  se  trouve 
aussi  bien  en  rapport  avec  le  concile  de  Mâcon,  que  la  Constir- 
tutio  Clotarii  avec  le  concile  de  Paris*. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  recherches  pour 
l'époque  carlovingienne,  car  c'est  à  ce  moment  que  se  consti- 
tuèrent les  immunités  et  dès  lors  les  affranchis  de  l'Église,  dont 
la  condition  empirait  de  plus  en  plus,  furent  naturellement  placés 
sous  la  juridiction  de  l'Eglise,  comme  ceux  des  particuliers  ten- 
daient à  dépendre  de  la  seule  justice  de  leur  senior.  Deux 
textes  du  ix®  siècle  prouvent  en  effet  qu'en  France,  comme  en 
Lombardie,  ces  règles  s'appliquaient  encore  plus  strictement  à 
cette  époque  *. 

Veut-on  maintenant  savoir  si,  après  l'an  1000,  et  alors  que 
commençait  à  renaître  la  vie  politique  pour  les  classes  moyennes, 
l'Eglise  essaya  au  moins  de  se  montrer  favorable  aux  afiîranchis- 
sements,  à  ces  tentatives  de  liberté,  et  à  précipiter  un  mouvement 
qui  aurait  rendu  plus  tôt  aux  classes  inférieures  les  droits  qu'elles 
avaient  peu  à  peu  perdus  sous  l'influence  de  la  nécessité  des 
temps? 

Mais  ici  encore  nous  avons  des  textes  si  formels  pour  constater 
la  tendance  restrictive  de  l'Église  qu'il  ne  faut  point  songer  à  la 

1.  Sohm,  loc.  ciL,  440;  Roth,  FeudaUtxt,  p.  301. 

2.  Capitula  ad  legem  Langobardorum,  801,  §  2  (Walter,  H,  152)  :  c  Ut  servi 
•  aldiones  libeliarii  antiqui  Tel  alii  noyiter  facti...  non  a  comité  Tel  aliqao 
c  ministro  illius  ad  ullam  angariam  seu  servitium  publicum  Tel  privatam 
<f  cogantar  ?e1  compellantur,  sed  quidquid  ab  eis  injuste  agendum  est  a  domino 
c  vel  patrono  suo  ordinandam  est.  Si  Tero  de  aliquo  crimine  accusantar,  episco- 
c  pus  primo  compelletur  et  ipse  per  adTocatum  suum  juxta  conditionem  singu- 
c  lorum  personnarum  justitiam  facial...  »  Le  teite  suivant  prouve  que  les 
mêmes  règles  s'appliquaient  en  France  :  c  Aldiones  vel  aldianae  ad  jus  publi- 
c  cum  pertinentes  ex  loge  vivant  in  Italia  in  servitute  dominorum  suorum  quia 
a  fiscalini  vel  citi  vivunt  in  Francia.  •  Capitula  ad  legem  Langobardor,y  801, 
i  6  (Walter,  II,  15). 


considérer  comme  favorable  ni  à  l'affranchissemeiit  des  particu- 
liers, ni  à  raSranchissemeiit  des  communes. 

Deux  cartiilaires  de  l'Ile-de-France  offrent  k  cet  égard  des 
renseignements  précieux.  Ainsi,  dans  l'affranchissement  général 
des  serfe  de  Villeneuve,  par  l'abbé  de  Saint-Geraiain-des-Près, 
on  trouve  stipulées  les  conditions  suîi'antes  :  1"  les  serfs  paieront 
ans  somme  unique  de  1,400  livres  parisis;  2°  ils  ne  pourront  en 
aucun  cas  ni  se  constituer  en  commune,  ni  faire  partie  d'aucune 
commune  et  cela  sous  peine  de  révocation  de  l'affranchissenient  ; 
ils  seront  tenus  de  défendre  et  soutenir  les  clercs  de  Saiut-Ger- 
loutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis  et  ne  pourront  pas 
loigner  contre  l'abbé  et  les  membres  de  l'abbaye,  etc.,  etc.  '. 
'étaient  là  les  conditions  les  plus  saillantes;  mais  si  l'on  veut 
(r  les  yeux  sur  ces  actes  très  intéressants,  on  y  verra  d'autres 
ictions  considérables,  qui  peuvent  être  reganlées  comme 
tutant  d'atteintes  à  la  capacité  politique  et  k  la  liberté  person- 
nelle des  affranchis.  Ainsi  ces  serfe  affranchis  de  Villeneuve 
étaient  tenus  de  venir  au  moulin  et  au  four  banal  de  l'abbaye,  ils 
devaient  se  servir  de  ses  pressoirs  moyennant  redevances,  ils 
devaient  faire  des  charrois  et  des  journées  de  charrue  pour  le 
compte  de  l'abbaye,  enfin  ils  étaient  même  obligés  de  permettre 
aux  gens  de  l'abbaye  de  venir  vendre  librement  le  vin  et  des 
tarées  sur  le  marché  de  la  ville,  etc. ,  etc.  '. 
Les  mêmes  décisions  sont  énoncées  dans  une  charte  d'affran- 


1.  Polf/ptlgue  d'Irminon,  par  Goérard,  D,  383  (1Î49)  :  «  Quod  non  poknini 

■  facvre  oommuniu  io  janidictis  rilliti,  sivc  communUm  ia  iliquo  âictarnm 

■  Tlllariim,  dîïï  a  nobls  vel  «uccessoribu!  nostriï  pehU  licenlia  et  oblenla,  ncc 

<  PIM  de  communia  qnamdio  in  dicta  ^Ita  ¥el  in  villia  maacbnnt...  ad  rcquisi- 
•  Uoeem  Doslrain  lenentiir  nos  juvare  et  defendere  personoaliter  quoliens  a 
fe  priore  dïctse  tillae  requiaUi  fuerinL....  >  11  leur  était  eipre&sément  défendti  de 

•ndre  lean  biens  à  des  bourgeois  un  A  des  chevaliers,  etc.,  etc.  Pour  se  tiiro 
»  Idée  juste  de  ces  actes,  il  faut  les  lire,  car  nons  ne  poDfons  lee  IranMTJre 
lEi. 

2.  Polgpllçiie  d'Irminon,  ibid.  :  t  Que  costume  laies  snnt.  Honines  de  rlUa 
f  non  oinnia  sna  snimalia  trahentia  ad  cirrugani  tent^nlur  ducere  ad  etcolendas 

<  terras  no&lraK  quioqoe  dies  per  annnm,..  ilem  babemus  bannuto  in  dida  villa 
t  annoitini  a  die  Pascbae   per  unum  inensem  el  rendere  poteriinus  in  domo 

■  nMlra  lel  extra  per  Mnii^nlis  nostiw,  rïna  qualia  (oluerlmus  sen  bannum  el 

■  quinlum  vendcre  poterimuft...  ilem  hosptles  nostri  in  villa  nova  ad  molendins 
!>  debenl  cl  iidflm  bomines  ad  furnum  ii 

Il  buiiiinn  coqucre  el  proquisliU;!  quiaque  mlncltia  bladi  unum  boissellum 
«  cumulaluiii  i>er  loluin  aimi  circulura  iiobU  M>l»cnt  el  furnaBÎa...  •  ett.,  etc..  etc. 
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chissement  émanée  également  de  l'abbaye  de  Sain^-Germain  en 
1250*  et  dans  plusieurs  actes  du  cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres,  de  1254  et  1255.  Par  exemple,  en  1255,  il  est  absolu- 
ment interdit  à  tout  affranchi  de  se  charger  d'une  majoria.  Que 
si  une  telle  fonction  venait  à  lui  échoir,  il  était  forcé  de  la  refu- 
ser, sous  peine  de  voir  son  affranchissement  révoqué  *. 

Ces  conditions  peuvent  paraître  dures;  elles  n'approchent 
cependant  point  de  celles  qu'on  trouve  stipulées  dans  les  afiran- 
chissements  faits  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Car, 
dans  nombre  d'affranchissements  du  xm*^  siècle,  on  voit  expressé- 
ment déclaré  que  l'aflfranchi  ne  pourra  en  aucun  cas  appeler  un 
homme  de  corps  ni  un  justiciable  du  chapitre  devant  un  juge 
étranger  sans  permission,  et  qu'il  ne  pourra  transmettre  à  per- 
sonne les  actions  qu'il  pourrait  avoir  à  exercer  contre  des  justi- 
ciables de  l'Eglise  de  Paris  ^.  De  plus,  l'affranchi  est  soumis  à  la 
taille  à  merci  de  l'abbaye,  sans  compter  la  taille  extraordinaire 
du  roi,  et  à  une  foule  d'obligations  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons plus  loin  à  propos  de  la  condition  des  affranchis  relative- 
ment aux  biens  ^ 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  des  rapports  de  droit  public,  il  faut 
renoncer  à  trouver  favorable  la  condition  que  l'Église  faisait  à 
ses  affranchis.  Au  contraire,  il  résulte  des  documents  précités 
que  la  situation  des  affranchis  avait  empiré  de  plus  en  plus,  non 
seulement  dans  les  campagnes  et  les  pays  isolés,  mais  même  au 


1.  Guérard,  Polyptique  d'Irminon,  II,  387  :  c  Haec  littera  est  de  libertate 
(  hominum  de  Theodosio.  t 

2.  De  L'Espinois,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  II,  154  ;  t  Jura- 
c  verunt  etiam  in  capitulo  quod  ipsi  non  facient  nec  procurabunt  fieri  comma- 
<f  niam  in  ciyitate  carnotensi  vel  alibi,  inimo  impedient  pro  posse  suo  ne  fiât  et 
c  si  facta  fuerit  non  erant  de  communia  et  si  contra  hune  articulum  venirent 
«  ipso  facto  in  pristinum  servitutis  statum  redirent...  nec  fecerunt  contra  capitu- 
<  lum  conspirationem  sen  colligationem...  » 

3.  Guérard,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  n,  66,  88, 179,  185,  282-86, 
331,  382.  Voyez  surtout  II,  3  :  c  Et  omnimodam  justitiam  tara  parTam  seu  mino- 
tt  rem  quam  majorem ,  tam  altam  quam  bassam  seu  inferiorem,  et  emendas, 
c  seisinas  et  omnia  alia  jura  prius  débitas  et  débita...  quod  homines  ecclesiae 
c  P.  justiciabiies  per  decanum  aut  capitulum  non  trahent  ipsi  vel  heredes  aut 
c  successores  eorum  sive  qui  causaro  habebunt  ab  eis  Tel  possessiones  predictas 
c  aut  aliquas  ex  eis  quocumque  titulo  Tel  modo  tenebunt  per  se  Tel  per  aiios 
«  ad  aliam  justiciam  siTe  forum  capituli  parisiensis  quamdiu  dictum  capitulum 
«  Tel  eorum  mandatum  parati  fuerint  ab  ipsis  exhibere  justicie  complementum...  » 

4.  Voyez  plus  bas,  p.  34-38. 
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centre  de  la  capitale,  là  où  l'aclioD  bienlaisante  du  clergé  aurait 
dû  le  plus  se  faire  sentir,  si  elle  avait  existé.  Il  est  vrai  qu'il 
arriva  nn  moment,  vers  le  milieu  du  xrv°  siècle,  où  l'Eglise  com- 

laça  elle-même  à  faire  des  affranchissements  sans  restrictions, 
on  peut  aisément  soutenir  qu'ici  encore  elle  n'agissait  que 
l'influence  des  nécessités  et  qu'elle  s'y  prêtait  d'ailleurs  de 

iQTaise  grâce,  puisque  c'est  elle  qui  conserva  le  plus  longtemps 

,ns  l'ancienne  France  les  rapports  de  servage'. 

2»  Droit  privé.  —  Pour  ne  pas  confoûdre  toutes  les  notions 
que  nous  pouvons  appuyer  sur  des  textes  certains,  nous  étudie- 
rons sépa^ment  ce  qui  concerne  l' le  droit  des  personnes  et  les 
différentes  capacités  qu'il  comporte  ;  2"  le  droit  relatifaux  biens, 
kla  manière  de  les  acquérir  et  de  les  transmettre  et  aux  différents 
rapports  que  les  affranchis  peuvent  avoir  avec  eux. 

§  I.  DRorrs  des  personnes.  —  Le  droit  essentiel  de  toute  per- 
sonne est  de  jouir  de  sa  liberté  individuelle.  Or  à  cet  égard, 
quoique  la  tendance  du  droit  roraaia  à  la  fin  de  l'empire  fût  de 
faire  produira  à  tout  affranchissement  un  effet  plein  et  absolu, 
quoique  les  modes  d'affranchissements  germains  donnassent  aussi 
aux  affranchis  la  pleine  capacité  de  l'iiomme  libre',  on  peut  cons- 
tater que  la  législation  canonique  admettait  tout  d'abord  deux 
classes  d'affranchis'  :  ceux  sur  lesquels  l'Église  retenait  un  droit 
de  patronage  et  ceux  qui  en  élaienl  dispensés.  Il  est  au  contraire 
intéressant  d'observer  que,  pour  les  particuliers,  l'usage  presque 
général  était  de  donner  aux  affranchis  la  liberté  pleine  et  entière 
en  leur  confiant  un  petit  pécule,  tandis  que  dans  l'Église  la  ten- 
dance était  à  restreindre  de  plus  en  plus  les  affranchissements, 
omisso  ecclesiae  patrocinio.  Il  est  vrai  qu'on  peut  masquer 
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Vojex  une  nouvelle  élude  Sur  les  mainmorlahles  de  l'abbaye  de  Cherlieu, 
H.  FiDol,  dans  la  Revue   hhl.   du  droit  frantais.   1881,  p.  Wi  el  suiv  , 
tt  surtout  260,  3Gt,  im. 

i.  Yaouski,  toc.  cit.,  p.  1,  U,  etc.,  nvancc  Mna  preuve»  et  sver  beaucoup 
d'nnpbMe  que  ■  le  droit  barburn  ne  m  moutrc  pas  favorable  à  l'aboliliuu  de 
rMclâvago  ;  bien  loin  d'apporter  des  adouci sm m ciiU  au  sort  de  l'esclave,  il  lit 
di«i>araltre  lei  clianHKDieuts  imporlunls  que  la  civilisalion  romaîDe  nvait 
totrodulls.  •  Celle  upinioa  doit  être  lenue  comme  entièretneal  erroaée,  car  II 
Mifflt  de  caimuller  ie»  lois  germaines  pour  y  trouver  que  l'affranchUseinent 
daa«  te  droit  germanique  rendait  uriginaircment  le  aerf  pleioemenl  libre  et 
qa<  des  distinctions  i  cet  ^f^rd  ne  s'introd  ni  tirent  qu'au  cunlact  de  U  cItHI- 
ulioci  rumaine  el  du  régime  de  propriété  de  l'empire,  (Voyez  â  cet  égard  p.  41.) 
3.  Cela  ré«n1te  <les  nombreux  toiles  de  conciles  qui  digUngueiit  toujuura 
(m  tHerli  rettnlo  palrocinto  des  llbtiil  omisw  imlroeinlo. 
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rintention  de  TÉglise  en  disant  qu'elle  cherchait  ainsi  à  protéger 
les  faibles  comme  les  veuves  et  les  orphelins  et  c'est  en  effet  ce 
qu'on  fit  au  concile  de  Mâcon  de  585,  quand,  pour  revendiquer 
la  juridiction  sur  les  afiîranchis,  on  prétendit  que  les  juges  laïcs 
leur  étaient  défavorables.  Mais,  en  dehors  de  ce  but  tout  huma- 
nitaire que  l'on  fait  à  tort  ressortir,  on  peut  expliquer  les  choses 
beaucoup  plus  naturellement,  car  l'intérêt  de  l'Église  était  con- 
sidérable dans  la  question,  ce  qui  explique  pourquoi  elle  cherchait 
par  tous  les  moyens  à  retenir  sur  ses  domaines  et  sous  sa  juridic- 
tion des  affranchis  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  culture.  La 
question  ainsi  posée  ne  saurait  faire  aucun  doutée 

Veut-on  maintenant  savoir  en  quoi  consistait  en  réalité  oe 
patrocinium,  cette  defensio  exercée  par  l'Eglise?  Nous  sonunes 
à  cet  égard  au  mieux  renseignés  par  des  testaments  du  yt  et  du 
vii«  siècle,  dans  lesquels  on  affranchit  de  nombreux  serfs^  et  aussi 
par  quelques  formules  d'affranchissement.  «  Liberos  vero  nieos 
tibi  matri  ecclesiae  tuoqtte  advocato  successori  meo  comn 
mendo.  Semper  quaeso  virtnte  sanctitcUis  tuae  ab  insidiis 
quorumcumque  defensentur,  ut  sub  tuo  se  patrocinio  per- 
venire  gattdeant  '.  »  Telles  sont  les  paroles,  quelquefois  menoie 
beaucoup  plus  simples,  qu'on  rencontre  dans  les  actes  et  qui 
montrent  comment  on  confiait  cette  defensio  à  l'Église.  Quant 
aux  effets  produits  entre  le  manumissus  et  le  defensor,  on  peut 
facilement  les  rapprocher  des  rapports  de  l'ancien  patronage 
romain  ;  toutefois,  à  notre  époque,  les  affranchis  étaient  en  outre 
tenus  à  une  foule  d'obligations  personnelles  formellement  stipu- 
lées dans  l'acte  ^ 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  dur  pour  les  affranchis  c'est  qu'ils  ne 
pouvaient  en  aucun  cas  se  délivrer  du  patronage  de  l'Église 
«  ^uia  nunquam  moritur  eorum  patrona  »,  comme  l'exprime 
si  énergiquement  le  IV®  concile  de  Tolède*.  Ce  principe  avait 

1.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  p.  4,  note  1  ;  p.  5,  n.  1  ;  p.  17,  n.  2. 

2.  Testament  de  Désiré,  évéqae  de  Cahors.  Pardessus,  Diplomata,  II,  101. 
De  môme,  Testament  de  saint  Rémi,  Diplomata,  I,  118  :  a  Hos  totos  qaos 
a  liberos  esse  jubés,  fili  fratris  mei,  Lupe,  sacerdotal!  anctoritate  defensabis.  i 

3.  Voy.  plus  bas,  p.  33  et  34,  ce  que  nous  disons  au  sujet  des  biens  et  du 
mariage. 

4.  IV*  concile  de  Tolède  (633),  c.  70  :  «  Libertl  ecclesia  quia  nunquam  moritur 
a  eorum  patrona  a  patrocinio  ejusdem  nunquam  discedant,  nec  posteritas  qui- 
c  dem  eorum  sicut  priores  canones  decreyerunt  ac  ne  forte  libertas  eorum  in 
«  futura  proie  non  pateat,  ipsaque  posteritas  ingenuitate  obnitens,  sese  ab 
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pour  conséquence  :  i°  que  tout  esclave,  qui  cherchait  à  se  sous- 
traire au  droit  de  patronage  de  l'Eglise,  était  replacé  en  servi- 
tude.  Sur  ce  point  l'Eglise   avait  iiiëme  repris  la  législation 
romaine  sur  l'iugratitude  des  affranchis  envers  leur  patron'; 
S"  que  les  entants  des  affranchis,  nés  pendant  cet  intervalle, 
fBtomhaîent  sous    le   patronage   de  l'Eglise,   ou   redevenaient 
escUves  comme  leur  père  ;  3°  que  jamais,  par  aucun  autre  mode 
d'affrancliissement ,  l'hotno  ecclesiasticus  ou  tabularius  ne 
pouvait  sortir  de  ce  patronage,  ce  qui  est  exprimé  non  seulement 
par  les  conciles,  maïs  aussi  formellement  par  la  lex  ripuaria*; 
4*  que  relativement  aux  biens  et  aux  règles  des  successions,  l'af- 
frnoclii  tabularius  était  soumis  à  des  lois  particulières;  5°  qu'il 
formait  en  effet  entre  l'affrancbi  et  le  defensor  des  relations 
ins  lesquelles  ce  dernier  était  tenu  da  défendre  le  manumissus*  ; 
revanche  celui-ci  perdait  pour  ainsi  dire  le  droit  de  se 
représenter  lui-même,  puisque  l'Église  prenait  à  sa  charge  le  soin 
de  toutes  les  causes  qui  intéressaient  l'affranchi,  les  faisait  pré- 
par  ses  advocati  et  acquérait  ainsi  peu  à  peu  un  droit 
ipl6t  de  juridiction  sur  les  affranchis*. 
Les  documents  précités  se  rapportent  tousaux  années  antérieures 
vin*  siècle;  pour  les  époques  suivantes,  on  peut  citer  des 
.tes  très  fonnels,  aussi  bien  pour  le  ix"  et  le  x"  que  pour  les 
ips  plus  récents.  Relativement  aux  ix=  et  x°  siècle^s,  il  sutfira  de 
rcourir  le  moindre  recueil  de  formules  pour  y  voir,  da  ns  presque 
\s  les  affranchissements,  les  droits  de  patronage  ou  réservés  par 
L'Église,  ou  concédés  à  l'église  par  un  laïc,  ou  même  concédés 


■  KCleaiAe  patrocinio  subtrahat,  necesse  esl  ut  ildeni  libectj  profeaaioaem  epift- 
f  copn  bdaai...  ■ 

.  U*  iwndle  de  Sétille  (619),  c.  S  (Labbc,  V,  1663)  :  ■  Talium  enim  statua 
k  qni  contra  cpiscopum  Euum  vcl  patrunuin  ccclcaîam  nllunlur  deciiU  potius- 
n  Mawrviri  convenu  :  ut  quorum  liberlaa  pernlciosa  est,  sit  HaluUrcra 
B  flrbu  et  qui  superbire  noverunt  adepUi  UberUle  prediti,  discaot  obedirc 
I  (otiiwU.  s  IV*  concile  de  Tolède,  (oc.  cit.,  c.  71  :  o  Libcrl)  eccteaiae  i|uia 

■  patrocinio  ejus  dt»ccdcntes,   ([uibutiibut  penontiis  ftdbaegerunt,  si  adnonili 
m  xtâ\te  uiDteiiip!«riDl.  manumlBsio  eoruin  irrita  sit,  ijuiu  per  inobeitienline 

emptuni  aciionc  ingrali  Icnentur.  > 
I  t.  Lex  ripuaria,   LVIII,  I  :  «  Ul   nuItuA  Ubotarius  denaiiuu  aole  rcgeiu 
«  prMtnnMt  iai^Urc.  i 

3,  |V>  concile  d  Orléans  (633).  r.  71-72,  loir.  cit.  :  ■  Liberli  a  quibuscutoque 

nmlfai  sunl,  ilquc  patrocinio  ecclEïiiie  commendali  aunl,  sicut  regnlae 

■  palnim  conBlituenint,  saecrdolali  dereniiane  a  cujusllbel  insolentia  prote- 
W%  palQT  «ite  in  statu  liberlalis  enruin,  seu  in  paecuUo  quud  liaben^  nuârunlur.  ■ 

i.  Lts  ripuaria,  I.VIII,  I.  ".,  3,  ',.  i 
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au  manurnissus  lui-même  avec  droit  de  choisir  qui  lui  plairait  ^ 
Pour  les  années  postérieures  à  l'an  1000,  une  foule  de  nouveaux 
textes  permettent  d'aflBrmer  que,  pendant  les  xi*,  ijf  et  xin*  siècles, 
l'Eglise  ne  pensa  pas  à  modifier  sa  ligne  de  conduite.  U  sufSra 
d'en  citer  quelques-uns. 

Ainsi,  en  1130,  l'abbé  de  Saint^Père  de  Chartres  afiranchit 
des  serfs  :  «  fidelitate  erga  ecclesiam  retenta  et  libero  homi'- 
nio*,  »  En  1167,  un  chevalier  afifranchit  un  serf  et  en  donne  les 
droits  de  patronage  à  l'Eglise  de  Paris  ^.  En  1255,  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  affranchit  trois  serfe,  mais  en  retenant  : 
<  honorent,  debitam  reverentiam  et  ea  quo  soient  liberti 
patronis  suis  exhibere^.  »  Enfin,  dans  un  acte  en  français  de 
1290,  on  trouve  un  affranchissement  avec  cette  condition  :  «  que 
ledit  religieux  seront  tenus  à  les  défendre  et  leurs  enfants 
nez  et  à  naître  envers  tous  autres  seigneurs  qui  riens  de 
servitude  leur  demander oient^.  » 

Tous  ces  textes  permettent  d'esquisser  à  grands  traits  quelle 
était  réellement  la  condition  civile  des  afiranchis  et  conduisent 
bien  loin  de  cette  opinion  à  priori  d'après  laquelle  l'Église  se 
serait  fait  un  devoir  de  pousser  à  l'affranchissement  des  serfs  par 
esprit  d'himianité.  Il  resterait  en  effet  à  expliquer,  si  l'Église 
avait  réellement  suivi  cette  tendance,  pourquoi  elle  avait  repris 
la  doctrine  de  l'ingratitude  des  affranchis  et  pourquoi  elle  se  mon- 
trait si  facile  à  révoquer  les  affranchissements  qu'elle  avait 
accordés*. 

Si  maintenant  on  examine  quelques-uns  des  droits  qui  rentrent 
dans  la  capacité  de  la  personne  telle  que  nous  la  comprenons 
aujourd'hui,  on  rencontre  encore  de  nombreuses  restrictions. 

1 .  Le  mieux  est  de  s'en  référer  au  Recueil  des  formules  de  M.  de  Rozière  où  toutes 
les  formules  d'affranchissement  sont  groupées  dans  le  tome  I.  Voy.  aussi  un  acte 
d'affrancliissement  dans  Pérard,  Pièces  pour  l'hist.  de  Bourgogne,  p.  57  (882). 

2.  Guérard,  Cariulaire  de  Saént-Père,  p.  286,  293,  294. 

3.  Tardif,  Monuments  historiques,  n»  606. 

4.  Guérard,  Cariulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  II,  378. 

5.  Quantin,  Recherches  sur  le  tiers  état  au  moyen  Age^  p.  14. 

6.  Ici  encx)re  apparaît  le  contraste  de  l'Ëglise  poussant  les  laïcs  à  affranchir 
sans  retenir  les  droits  de  patronage  et  ne  voulant  pas  cependant  agir  de  même. 
On  ne  peut  expliquer  cette  contradiction  que  par  le  désir  qu'elle  avait  d'attirer 
à  elle  les  affranchis,  de  se  les  attacher,  d'augmenter  ainsi  le  nombre  de  ses 
dépendants  et  par  là  même  de  ses  travailleurs  et  de  ses  bras.  Ce  mouvement 
avait  donc  son  origine  première  dans  la  situation  économique  du  temps.  (Voy. 
p.  5,  note  1,  p.  17,  note  2,  et  p.  22,  note  2.) 


tabuit 


l^^qpiai 


Ainsi,  quant  au  mariage,  il  était  expressément  défendu  aux 
tabuiarii  de  w  marier  avec  une  personne  qui  ne  fût  jins  de  la 
condition,  car  l'Eglise  voulait  empêcher  que  ses  tabulant 
leurs  enfants  pussent  par  ce  moyen  échapper  à  son  patronage, 
règles  forent  tout  d'abord  édictées  dans  les  conciles,  par 
^exemple  le  IX'  concile  de  Tolède  de  655',  et  passèrent  ensuite 
dans  la  législation  laïque. 

La  loi  des  Ripuaires  énumère  les  ccnséquences  de  ces  unions 

indues;  et  il  résulte  de  ces  décisions  :  1°  que  si  le  tabularius 

i  épousé  une  serve,  il  devenait  serf  ;  2°  s'il  avait  épousé  une 

e  ripuaire,  il  restait  tabularius,  mais  ses  enfants  devenaient 

3°  s'il  avait  épousé  une  ripuaire  ingénue,  ou  si  une 

'aria  avait  épousé  un  ripuaire,  les  enfants  suivaient  tou- 

irsla  pire  condition  ;  4°  enfin  si  un  ripuaire  épousait  une  (a&M- 

la  ou  une  ripuaire  un  fa^u^ariu^,  les  enfants  suivaient  encore 

la  pire  condition  '. 

e  mêmes  ré-gles  se  retrouvent  dans  la  loi  des  Wisigoths^  et 
s'explique  par  les  principes  de  la  législation  du  temps,  qui 
irchait  à  empêcher  les  unions  irrèguliéres.  Mais  ici  encore  on 
;t  constater  combien  l'Eglise  savait  s'éloigner  du  droit  romain 
qfoand  cela  était  nécessaire  et  combien  elle  savait  oublier  que 
dans  cette  l^îslation  les  enfants  des  affranchis  naissaient  tou- 
jours ingénus*. 

1.  IX'  concUe  ie  Tolède  (665),  c.  13  (Latee.  VI,  451)  :  i  Unde  cunclis  accle- 
*  slaruni  libertîs  tuin  riiisquam  femiuis  eorumque  propaglnî  ititerdlcUur  judi- 
i;enerali  De  deincepi  causa  coDJunaionis  qujbuilibet  copulenlur  pcrsua- 
ait  ingenuis.  Quod  si  bac  raclum,  quanducuniqae  potuerll  {jermixlione  tali 
iU  proies  Douquam  tnerebitar  jus  diKnilalls  oec  ecclesiae  uaquim  carebit 
cujua  beaeficfu  doDum  meruisse  noacitur  IJberlalis.  b  C,  14  :  ■  Si 
•ontlngel  queincumque  de  liberlis  ecclesiae,  eorumque  prosajiiae,  uiolra  prî- 
nacTaa  iiioderiu»que  palrum  régulas  qoibuslibet  peraoanis  iu^enuis  aipulari. 
Un  iltis  quam  eorum  atirpi,  non  licebil  ab  ecclesiae  patrociaia  evagari  sed 
■Ut  >d  debiU  ob«equia  rererti  cogendi  gunl,  aul  si  redire  noluefinl,  in  diUo- 
tiein  ecdc»iae  rectucantur.  > 
1.  la  ripvaria,  LVIII,  9,  10,  11,  12,  13,  ». 

3.  t^a  Wisigothorum.  T,  1,  g  7  ;  o  Ne  hi,  qui  retento  ecclesiae  obsequio 
IMDitmiltuiitur,  ingeouaruiii  personarum  audeant  adiré  conJDgium.  >  Le  texte 
long  pour  être  cité  ici  en  entier.  Voy.  aussi  V.  7  et  17  :  «  Ne  liberti  vel 
pMteritate  pBtroaî  ant  ciinjugio  conectaotauleis  inso- 
I  nUtanU  • 

•erail  toutefiiia  noe  fansse  muception  de  croire  que  l'Église  choisissait 

c  et  coiucie III ment  dan»  la  lëgislalian  romaine  leij  règles  qnl  lui  con- 

el  celles  qui  lui  déplaisaienL  Celle  maniËre  d'envisager  la  tnsrcbe 

et  te  défolopperoent  du  drtnt  eit  celle  de  la  plupart  des  bis- 
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Relativement  à  la  puissance  paternelle,  on  rencontre  dans  le 
yi"*  concile  de  Tolède,  de  638,  un  texte  assez  curieux  et  qui  ne 
manque  point  d'intérêt  au  point  de  vue  moderne.  Dans  le  canon 
10,  il  est  prescrit  que  les  en£ants  des  tabtdarii  doivent  être  éle- 
vés sous  la  surveillance  de  l'Eglise  et  nulle  part  ailleurs.  Que  si 
les  parents  négligeaient  de  se  conformer  à  ces  règles  canoniques, 
ils  étaient  considérés  comme  ayant  violé  les  relations  de  patro- 
nage et  les  évêques  étaient  autorisés  à  reprendre  les  enfants  par 
la  force  pour  les  faire  élever,  et  à  révoquer  Tafiranchissement  des 
parents  ^ 

2®  Des  biens.  —  Relativement  aux  biens,  il  faut  examiner  deux 
questions  distinctes  : 

Quels  biens  les  affranchis  pouvaient-ils  posséder;  comment 
possédaientr-ils  et  quel  était  leur  pouvoir  sur  ces  biens? 

Sur  le  premier  point  de  nombreux  textes  montrent  que  l'Église, 
comme  les  particuliers,  affranchissait  souvent  un  serf  en  lui 
remettant  son  pécule,  ou  une  terre  pour  la  cultiver  à  charge  de 
redevance'.  Mais  ces  donations  pouvaient  être  de  deux  sortes  : 

toriens  qai  ont  souteDu  l'action  bienfaisante  du  clergé,  et  on  poorrait  à  Jaste 
titre  nous  reproclier  le  même  défaut  de  méthode,  si  nous  ne  nous  expU^ons 
ici  une  fois  pour  toutes.  Nous  avons  voulu  dire  que  le  clergé  tendait  à  res- 
treindre de  plus  en  plus  la  capacité  des  affranchis  et  que  pour  cela  il  se  servait 
des  lois  qu'il  avait  sous  la  main  et  entre  autres  des  lois  romaines;  mais  nous 
ne  pensons  nullement  que  le  clergé  ait  suivi  sciemment  une  idée  préconçue 
relativement  aux  restrictions  imposées  aux  affranchis,  pas  plus  qu'il  n'est  pos- 
sible de  soutenir  que  pendant  cinq  siècles  l'Église  suivit  une  ligne  de  conduite 
arrêtée  et  un  plan  tout  tracé  de  bienfaisance  et  d'humanité.  L'Église  agissait 
sous  l'influence  des  besoins  et  des  nécessités  présentes,  et  les  lois  canoniques 
qui  nous  restent  comme  témoins  de  sa  conduite  ne  doivent  point  être  envisagées 
comme  l'expression  de  la  volonté  de  tel  ou  tel  personnage  ou  de  l'action  toute 
puissante  d'un  pape  ou  d'un  roi,  mais  plutôt  comme  le  résultat  des  conditions 
économiques  et  de  l'état  social  du  temps  sur  lesquels  l'action  de  ces  person- 
nages, si  elle  a  existé,  a  dû  être  certainement  fort  restreinte. 

1.  VI*  concUe  de  Tolède  (638),  c.  10  (Labbe,  V,  1740)  :  a  Etenim  deeet  ut  hi 
«  quorum  parentes  Utulum  libertatis  de  familiis  ecclesiae  percepemnt,  intra 
a  ecclesiam  cui  obsequium  debent,  causa  eruditionis  enutriantur.  Contemptus 
«  quippe  est  patronorum,  si  ipsls  neglectis  aliis  ad  educandum  detur  progenies 
c  manumissorum.  Itaque  censemus  ut  sine  sui  nati  praejudicio,  ab  episcopis 
c  habeantur  in  doctrina  obsequium,  quatenus  et  illi  debitum  reddant  famula- 
«  tum,  et  nullum  patiantur  suae  ingenuitatis  detrimentum.  Eos  vero  qui  aliter 
«  quam  sententia  nostra  decrevit  agere  tentaverint,  invitos  jubemus  ab  épis* 
c  copis  ad  hoc  Ipsum  reduci  ;  quod  si  forte  parentes  eorum  eos  pontificibus 
«  suis  dare  contempserint,  et  alios  sibi  patronos  adoptaverint,  ingratomm 
c  feriantur  lege  libertorum.  i  Cf.  IX*  concile  de  Tolède  (655),  c.  14  (Labbe,  V). 

2.  Testament  d'Arédius  (572)  dans  les  Diplomata,  I,  180  :  c  Cam  uxore  et 


d'où 
^^_  coui 

^^^  COIM 
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fou  bien  elles  étaient  faites  sans  conditions,  de  telle  sorte  que  l'af- 

i^nchiétaiteutièrementlibred'enrlisiioser';ou  bien  au  contraire 

l'ûe  n'était  qu'un  moyen  pour  l'Eglise  de  taire  mieux  cultiver  ses 

éressant  ses  aociens  serfs  à  la  culture'.  Dans  le  pre- 

lier  cas,  le  bien  était  douoé  pour  mieux  assurer  l'exercice  de  la 

et  l'affranchissement  avait  un  effet  plein  et  entier  ;  dans 

second,  de  semblables  concessions  se  rattachaient  au  système 

de  la  culture  et  de  la  propriété. 
Quant  au  second  point,  il  constitue  une  des  questions  les  plus 
délicates  du  droit  franc,  car  il  se  rattache  au  problème  de  savoir 
d'où  provenait  cette  grande  diversité  de  conditions  qu'on  ren- 
contre entre  les  afirauchis  et  les  non  libres.  Ces  distinctions  fort 
itiles  et  auxquelles  correspond  une  grande  variété  dans  les 
'dénominations  doivent  selon  nous  s'expliquer  par  la  diversité  des 
Cûoditions  que  l'on  imposait  aux  affranchis  et  par  les  différents 
modes  de  tenure  qu'on  leur  prescrivait.  Car  ce  n'était  pas  tou- 
jours une  simple  redevance  en  argent  qu'on  voit  imposer  par 
l'Église  aux  affranchis,  mais  une  foule  de  redevances  spéciales 
en  cire,  en  luminaire,  etc.,  etc.,  dont  ils  prenaient  le  nom  comme 
caractéristique  de  leur  condition  ;  ainsi  les  luminarii,  les  cera- 
rii,  les  liti,  etc.,  etc.'. 


&Kil  libeivs  esse  jubentes  cum  campellis  et  Tineis  eorum  vel  quanluinnuin' 

^Q«  peculUri  habenl  aul   habere  potncrunl.  »  Tesliimpnl  de  Warée  (12\). 

lia,  il,  31b  :  s  Illaa  vero  cesuuneE  <|uas  ad  coruni  liberUtes  coofirman- 

Teatamenl  de  Sainl-Remi  (533),  Diplotnata,  IIS  :  a  Vilîs  plunUm  eupcr 
■  vlMam  meam  pMaidebanl  catn  Melsnio  riiiilore,..  > 

S.  TeftatDCDt  d'Aridias  (573),  Diplomala,  I.  ISO  :  ■  Ita  ut  sinKiilis  roeosibus 
«  mioglas  ad  miwaa  aoaU'aB  reroccal  el  inleranl  îo  altario  quinog  argenlws  el 
•  doneni  eiemio...  >  cle„  «le,.. 

3.  Od  comprend  qu'il  n'esl  ça»  possible  dans  les  bornes  de  cette  étude  d'ap- 
profondir en  détail  ce  point  particulier,  malgré  son  importance.  Voici  cepen- 
d*nl  b  MlntioD  que  nous  proposons.  Pour  nous,  les  divei^eaces  que  l'on  peut 
Abtcrrer  entre  les  affranchis  proviennent  de:  deux  causes  :  une  cause  de  droit 
de  l'application  de  prinripes  juridiques,  une  cause  de  fait  venant 
circontlances  diverses  dans  lesquelles  on  pouvait  réaliser  l'affranchis- 

c  juridique.  Si  on  tient,  comme  il  convient,  un  compte  surQsaat 
«  f«l(  qnc  deux  législations  différentes  eiistaîent  dons  la  Gaule  franque, 
i  el  le  droit  (;erinaln,  on  apercevra  rapidement  qu'un  affran- 
c  pouvait  produire  que  les  effels  reconnus  par  l'une  d'elles.  Or, 
•  las  deux  cas,  l'sffranc  hissera  en  I  produisait  un  effet  plein  et  absolu,  car 
^ii  longleini»  les  distinctions  romiiinca  entre  les  affrantbis  avaient  disparu 
'e  droit  germain  ne  connaissait  qu'une  éroancipalion  absolue  (Vo;.  p.  44). 
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Plus  tard,  après  Tan  1000,  la  situation  n'avait  point  changé 
ou  plutôt  eUe  avait  beaucoup  empiré,  ce  qu'il  est  facile  de  prouver 
avec  quelques  documents  provenant  des  environs  de  Paris. 

En  1250,  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  aSranchit  les 
ser&  de  Theodosio ,  et  il  stipule  plusieurs  conditions  restrictives 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut^  En  1255»  le  chapitre  de 

Mais  il  y  a  liea  de  remarquer  que,  par  suite  des  inyasioDS  ou  de  ce  qu'on  a 
nommé  la  conquête,  les  Francs  conservèrent  pendant  longtemps  une  situation 
priTilégiée  sur  les  Romains.  Il  en  résulta  que  les  affranchissements  francs 
conUnuéreni  toujours  à  produire  un  effet  complet  et  à  donner  tous  les  droits 
des  hommes  UI>reSf  tandis  que  les  a/franchissements  romains  ne  pouvaient 
jamais  réussir  qu'à  donner  les  droits  d'un  citoyen  romain  qui,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  étaient  inférieurs  à  ceux  des  Francs,  Ces  différences  ne 
proviennent  donc  point  de  ce  que  telle  forme  d^affranchissement  n'aurait  pro- 
duit qu'un  effet  inférieur  à  un  autre  :  non,  toute  forme  produisait  un  effet 
complet,  mais  les  Romains  libres  et  les  Francs  libres  n'étant  pas  égaux  en 
droit,  les  esclaves  affranchis  et  rendîu  libres  ne  pouvaient  Véire  davantage. 

Voici  maintenant  la  cause  de  fait.  Il  s'agit  ici  des  circonstances  multiples 
qui,  depuis  le  bas-empire,  contribuèrent  à  la  constitution  du  colonat  et  à  Taf- 
francbissement  des  esclaves  pour  en  faire  des  colons.  Le  maître  qui  aifran- 
cbissait  ainsi  ses  esclaves  pour  les  attacher  à  la  terre  pouvait  naturellement 
stipuler  toutes  les  conditions  qu'il  voulait,  de  sorte  qu'ici  nous  raisonnons  sur 
les  affiranchissements  conditionnels,  tandis  qu'en  exposant  la  cause  juridique 
nous  ne  visions  que  les  affranchissements  purs  et  simples.  Ces  affranchisse- 
ments conditionnels  furent  certainement  une  des  principales  raisons  des  diffé- 
rences de  condition  entre  affiranchis,  et  on  en  trouvera  la  preuve  aussi  bien 
dans  les  textes  qui  disent  formellement  que  les  affranchis  doivent  vivre  secun- 
dum  quod  eorum  epistolas  loquentur  (Diplomata,  H,  212,  et  Conttiiutio 
Clotarii,  de  515,  dans  Walter,  Corpus,  II,  50)  que  dans  la  variété  même  de  ces 
conditions,  dont  nous  donnons  seulement  quelques  exemples.  Ainsi  le  maître 
pouvait  :  1*  stipuler  des  conditions  de  temps  pour  l'entrée  en  liberté;  2*  retenir 
les  services  de  l'esclave;  3*  obliger  l'affranchi  à  des  charges  personnelles; 
4*  obliger  à  ne  pas  se  marier  ;  5*  obliger  à  des  redevances  très  diverses  ;  6*  empê- 
cher l'affranchi  de  vendre  ou  d'aliéner;  7*  laisser  le  patronage  à  un  tiers; 
8*  stipuler  la  remise  de  certains  avantages  que  pourrait  avoir  rafiranchi; 
9*  obliger  au  service  militaire  ;  10*  stipuler  un  prix,  etc.,  etc. 

Ces  causes  résument  pour  nous  l'explication  de  la  difficulté  posée  et  elles 
expliquent  en  même  temps  les  dénominations  si  nombreuses  dont  on  qualifiait 
les  affranchis  et  les  demi-libres,  car  il  était  tout  naturel  d'appeler  des  per- 
sonnes tenues  à  des  condilions  très  diverses  et  qui  devaient  vivre  juxta  textus 
chartarum  ingenuitatis,  d'après  les  stipulations  exigées  qui  caractérisaient 
donc  leur  condition,  luminarii,  cerarii,  lidi,  liti,  etc.  Que  si  l'acte  d'affran- 
chissement ne  contenait  pas  de  stipulations  semblables,  s'il  était  pur  et  simple, 
on  les  désignait  alors  d'après  la  forme  employée.  Et  comme  ces  formes  étaient 
très  nombreuses,  c'était  là  une  nouvelle  source  de  variété  dans  les  dénomina- 
tions denariales,  denarii,  chartularii,  tabularU,  epistolarii,  etc.,  etc.  (Voyez 
p.  54,  note  1.) 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  27  et  28. 
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Notre-Dame  de  Paris  affranchit  trois  serfâ  et  il  stipule  :  «  tal- 
liam  singulis  annis  si  placuerit  capitula  dum  tamen  in 
terraejusdem  capittdihostiviashabuerint....non  obstanti- 
bus  prescriptione  tongissimi  temporis  seu  aliquo  privilégia 
induclo,  census,  reddittis,  dedmas,  corveias,  eddiliciones 
et  omnes  alias  consuetudines  prîus  débitas^...  »  Ces  con- 
ditioDS  se  répètent  presqu'identiquement  dans  les  chartes  d'af- 
frsDchissetnent  du  cartulaire  de  Notre-Dame,  mais  il  y  en  a  ce- 
pendant d'autres  encore  plus  sévères  dans  lesquelles,  sans  compter 
ces  cens  et  redevances  si  diverses,  on  retient  la  taille  extraordi- 
naire du  roi',  la  décima  7iumeJ-ata^  étions  les  droits  de  justice*. 

On  voit  parla  que  la  condition  des  affranchis  avait  empiré  après 
l'an  1000  et  que  l'Eglise  ne  songe^iit  nullement  à  alléger  cet  état 
pénible.  E  est  vrai  qu'on  a  invoqué  ces  mots  placés  en  tête  des 
actes  de  libération  :  «  non  tamen  causa  oncï'andae  libertatis 
sed  de  voluntate  et  assensu  expresse  omnium...  »  pour 
prouver  lee  idées  d'humanité  du  clergé,  mais  il  serait  presque 
naïf  de  démontrer  que  des  considérations  semblables  sont  pure- 
ment de  style  et  sont  en  contradiction  complète  avec  les  clauses 
mêmes  de  l'acte  ^ 

On  n'a  point  tout  dit  à  propos  des  relations  des  affranchis  sur 
les  biens  qu'ils  pouvaient  posséder,  quand  on  sait  que  générale- 
ment ces  biens  leur  étaient  concédés  sous  certaines  conditions  et 
à  chaîne  de  redevances  très  lourdes.  Comment  en  effet  pou- 
vaient-ils aliéner  ces  biens  et  les  transmettre,  et  en  outre  quels 
étaient  les  principes  de  succession  qui  réglaient  la  dévolution 

ces  pécules  ? 

t.  Chute  de  t^55,  Guérard,  Cartulafre  de  .yotre-Banu  de  ParU,  ïl,  378. 

i.  Charte  de  1263,  Cart.  de  Xolre-Dame,  II,  19  :  i  Quod  ip«i  possint  l«Iliarc 

frtdieliM  si  domino  régi  tempore  congrun  sub^idium  fecerinl.  aeu  aliqnod 

hcere  Toluerint,  predicti  decanus  et  caiiiUilum  nna  cum  tailla  ad  ptacitum 

■Ive  ad  votontatetn  ipsoram.  > 

S.  Charte  de  1255,  Gart.  de  Sotre-Damr,  II,  3TS  :  (  Quod  îpei  (enenlur 
reddere  reclAin  decimam  nameratam  per  tervjpntein  capiluli  eidem  capilulo 
tua  de  terris  et  vineis  acqnisitU  i^aam  acifulreDdis.,.  a  GuËrard  eipliqne 
le  t.  1,  prtface  199,  ce  que  c'était  ipie  celte  dlme  aotnbrie.  G'étall  la 
Ibne  que  le  décimateur  levait  en  raison  da  nombre  et  quantité  de  la  chose 
enlevait  les  produits  a^ant  qne  le  dèdmateur  eût  contrûlé,  on 
coopatile  de  vol. 
k.  VnfM  plus  haut,  p.  37  et  2S. 

5.  Vojret  cependant  Guérard,  ioc.  cit.,  I,  préface  103,  et  Denianlc,  Obierva- 
çwflqiiei  acte*  d'affranekia^neiiti  du  Cart.  de  yolre-Dane,  dans  U 
ftHMlAt^iw!  de  fÉeote  des  chartes,  1SS5,  p,  36. 
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C'était  un  usage  presque  général  dans  les  aâranchissements 
ecclésiastiques  que  le  pécule  et  les  terres  ne  fussent  concédés 
qu'à  la  condition  expresse  de  ne  point  les  vendre,  ni  les  aliéner. 
Ce  principe  découlait  à  la  fois  des  règles  relatives  aux  biens 
ecclésiastiques,  dont  toute  espèce  d'aliénation  était  interdite'  et 
des  motifis  mêmes  qui  poussaient  à  affranchir,  puisque  nous 
avons  essayé  de  prouver  que  l'Eglise  dut  surtout  affranchir  pour 
mettre  ses  terres  en  culture.  Si  donc  telle  était  une  des  principales 
causes  d'affranchissement,  il  est  évident,  comme  cela  découle  des 
textes,  que  l'Eglise  ne  devait  constituer  de  pécule  aux  affranchis 
qu'à  charge  de  cultiver  les  biens,  sans  pouvoir  les  aliéner.  Pour 
les  affranchis,  nous  trouvons  ces  règles  formulées  dans  un  tes- 
tament de  572*,  dans  le  IX»  concile  de  Tolède,  qui  défend  expres- 
sément aux  tàbularii  d'aliéner  ou  vendre  leur  pécule  sous  peine 
d'amende  et  de  révocation  de  l'acte  d'aliénation',  enfin  dans  de 
nombreuses  formules  de  l'époque  carolingienne  ^ 

Les  mêmes  principes  subsistèrent  après  l'an  1000'^  et  la  per- 
pétuité de  ces  conditions,  qui  portaient  une  si  grave  atteinte  au 
plein  droit  de  propriété,  suffit  à  montrer  combien  l'Eglise  se 
prêtait  de  mauvaise  grâce  à  ces  concessions  ou  ne  les  faisait  que 

1.  1"  concile  de  Séville  (590),  c.  1  (Labbe,  V,  1587)  :  m  Quidquid  de  ecclesiae 
«  rebns  aat  donavit  aat  yendidit  aut  quoquo  modo  ab  ecclesia  transtulit  ini- 
c  tum  habeatur.  t 

2.  Testament  d'Arédius  (572),  Diplomata,  I,  180  :  a  Ea  tamen  conditione  ut 
c  de  campellis  vel  Yîneis  vendere  nec  donarc  habeant  potestatem.  » 

3.  IX*  concile  de  Tolède  (655),  c.  16  (Labbe,  YI,  451)  :  «  LiberUs  ecclesiae 
«  eorumque  progeniei,  ex  omnibus  rébus  quae  de  jure  ecclesiae  noscuntur 
«  habere,  nihil  licebit  in  extraneum  dominium  transactione  quarumcumque 
«  deducere.  Sed  si  ex  his  quaelibet  vendere  fortasse  voluerint,  sacerdoti  ejus- 
«  dem  ecclesiae  offerant  couTenienter  emenda,  eanimque  precio  ut  eis  placue- 
c  rit  aut  dispensent  aut  habeant.  Nam  in  dominium  partis  alterius  rei  suae 
c  censum  nullo  modo  transire  permittimus.  Suis  autem  filiis  vel  propinquis 
a  eidem  ecclesiae  Tel  serTitio  Tel  patrocinio  subjugatis,  quaecumque  vendere 
c  Tel  donare  Toluerint  aditus  omnino  patebit.  » 

4.  Rozière,  Formules,  128-137.  C'est,  en  effet,  surtout  dans  les  testaments 
qu'on  rencontre  ces  clauses,  car  dans  les  formules  d'affranchissement  propre- 
ment dites  on  se  contente  de  dire  :  «  Et  de  peculiare  quod  habet,  aut  quod 
c  abhinc  assequi  potuerit  faciat  secundum  canonum  aucUnitaiem  libère  quid- 
c  quid  Toluerit  >  (Voy.  plus  haut,  p.  5,  note  1,  p.  17,  note  2,  p.  22,  note  2, 
p.  30,  p.  32,  note  6.) 

5.  Acte  d'affranchissement  dans  Salmon,  loc.  ciL,  n*  114  (1091)  :  c  Quod 
c  quamdiu  fecerit,  dimittet  ei  domnus  abbas  hereditatem  suam  habere  ita 
a  tamen  ut  nemini  eam  Tendere  poterit  Tel  dare  quae  nostra  est...  »  Cf.  Gué- 
rard,  Polyptique  d*Xrminon,  acte  de  1249,  t.  Il,  383,  et  acte  de  1250,  t.  II,  387. 
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dans  80D  intérêt  bien  entendu.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'elle 
agissait  ici  sous  la  pression  des  nécessités  économiques  qui  lui 
fuisaient  préférer  un  mode  de  culture,  auquel  le  colon  ou  l'afiranchi 
tait  intéressé,  quna  autre  régime  semblable  à  celui  de  l'escla- 
vage antique. 

n  ne  faut  point  cependant  se  montrer  trop  absolu  et  on  ne  peut 
nier  que  dans  certains  cas  l'Eglise  ait  fait  des  affranchissements 
avec  concession  pleine  et  entière  du  pécule  ;  mais  ces  cas  étaient 

I  rares  et  se  rencontraient  plutôt  dans  les  affranchissements  £aits 
r  les  particuliers  ou  par  le  roi.  Quant  aux  règles  de  succession, 
l'Eglise  avait  maintenu  l'application  des  principes  romains  qui 
donnaient  au  patron  la  succession  de  l'affranchi  mort  sans  enfant, 
et  cela  fut  confirmé  par  la  loi  des  Ripuaires'.  la  loi  des  Wtsi- 
goths*  e!t  la  loi  des  Alamans*,  Il  est  même  probable  que,  dans  le 
cas  où  l'affraiicfai  mourait  avec  des  enfants,  certains  biens  de  la 
SQCOBsBion  du  tabularius  revenaient  au  patron. 

Nous  avons  ainsi  terminé  l'élude  proprement  dite  de  la  con- 
dition du  tabularius  ;  il  importe  cependant  de  faire  ressortir  la 
&cUité  arec  laquelle  l'Ëglise  révoquait  les  affranchissements 
^'elle  avait  concédés.  On  a  pu  remarquer  en  effet  daDS  le  cou- 
rant de  cette  étude  que  beaucoup  de  restrictions  imposées  aus 
affisnchis  étaient  sanctionnées  par  la  nullité  de  l'affranchisse- 
meot.  Il  suffira  de  rappeler  que  toute  manumissio  faite  par  un 
prêtre  qui  ne  laissait  pas  ses  biens  h  l'Eglise,  que  tout  essai  de  la 
part  de  l'affranchi  de  rompre  le  lien  qui  le  rattachait  à  l'Eglise, 
que  souvent  son  mariage  avec  une  personne  qu'il  ne  devait 

Lpoint  épouser,  qu'enfin  le  fait  de  n'avoir  pas  confié  ses  enfants 
î  l'Eglise  pour  les  instruire  entraînaient  révocation  de  l'affran- 

l'Chîssement,  pour  prouver  combien  l'Eglise  se  montrait  sévère  et 

[.Btricte  à  l'égard  de  ceux  qu'un  légitime  désir  poussait  à  devenir 

I  pleinement  libres  et  capables. 

m.  CONCLUSION,  —  Nous  voici  donc  revenus  à  notre  point  de 
départ  et  appelés  h  prendre  parti  entre  la  doctrine  de  la  bienfai- 
sance préméditée  du  clergé  et  celle  qui,  mieux  fondée  sur  les 
lextoe  juridiques,  soutient  que  l'Eglise  suivit  ici  la  voie  que  lui 
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prescrivaient  les  nécessités  sociales  et  économiques  du  temps. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  peut  sembler  hardi  de  contester  à 
l'Eglise  ce  que  tant  d'historiens  avaient  loué  comme  un  titre  de 
gloire.  Toutefois  nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  ranger  à  l'opi- 
nion contraire,  quand  nous  avons  vu  les  propres  d^enseurs  de 
la  première  doctrine  contredire  peu  après  ce  qu'ils  avaient  écrit 
auparavant  ^ 

D'ailleurs ,  s'il  pouvait  rester  quelque  doute ,  nous  pensons 
qu'il  serait  définitivement  levé  par  les  considérations  suivantes  : 
l""  Si  l'Eglise  avait  été  réellement  favorable  aux  afiranchis,  elle 
aurait  cherché  à  les  délivrer  de  tout  lien  de  servitude  ;  on  a 
constaté  qu'elle  faisait  tous  ses  efforts  non  seulement  pour  retenir 
ses  affranchis  sous  son  mundeburdium  soxxsfeine  de  révocation, 
mais  aussi  pour  y  attirer  ceux  d'autrui.  Les  textes  montrent 
qu'elle  seule  s'opposait  à  ce  que  les  affranchis  tabularii  pussent 
devenir  pleinement  libres  et  capables  comme  les  autres  Francs, 
car  elle  craignait  de  perdre  les  droits  de  patronage*,  et 
qu'elle  refusait  d'ordonner  des  affranchis  sur  lesquels  le  patron 
retenait  la  defensio^  parce  qu'elle-même  ne  pouvait  point  l'ac- 
quérir*. 

1 .  Noas  ayons  cité  p.  3,  n.  2  les  aatears  qui  semblaient  appuyer  cette  manière 
de  Toir.  Plus  bas  on  yerra  que  certains  historiens  modernes  et  surtout  ceux  qui 
ont  employé  ayec  justesse  les  textes  Juridiques  n'ont  pas  osé  soutenir  une 
doctrine  absolue.  Pour  les  premiers,  après  aToir  proclamé  hautement  les  bien- 
faits du  clergé,  il  faut  bien  qu'ils  reyiennent  à  la  réalité  et  qu'ils  reconnaissent 
que  l'Église  n'a  pas  aboli  l'esclayage  antique  et  n'a  pas  fait  plus  pour  les 
afiranchis  que  la  législation  romaine.  Mais  alors  yoici  comment  on  trouye 
moyen  d'expliquer  les  faits  :  c  L'affiranchissement  des  esclayes  était  trop  long, 
il  en  était  un  autre  plus  pressant,  celui  des  âmes!  »  G*est  là  une  manière 
facile  et  commode  d'expliquer  les  faits.  L'opinion  de  Yanoski  est  yraiment 
trop  naïve  (Yanoski,  loc.  cit,  p.  55).  Nous  répétons  encore  que  le  christia- 
nisme à  son  apparition  ayait  proclamé  l'égalité  de  tous  et  par  là  en  principe 
l'abolition  de  l'esclayage,  mais  ce  qu'il  avait  établi  dans  ses  doctrines  U 
ne  le  reconnut  point  en  fait...  il  admit  donc  cet  esclavage  et  il  se  réserva 
de  le  faire  disparaître  entièrement  en  lui  faisant  subir  une  série  de  modifi- 
cations. 

De  même  dans  Naudet,  loc.  cit.,  559. 

2.  Lex  ripuaria,  LVni,  1  :  c  Ut  nuUus  tabularius  denarium  ante  regem  pre- 
a  sumat  jactare...  Quod  si  fecerit  nihilominus  ipse  et  procreatio  ejus  tabu- 
c  larii  persistant...  i 

3.  Vf  concile  de  Tolède  (633),  c.  73  (Labbe,  V,  1704)  :  «  Qui  vero  retento 
a  obsequio  manumissi  sunt  pro  eo  quod  adhuc  a  patrono  servituti  tenentur 
«  obnoxii,  nullatenus  sint  ad  ecclesiasticum  ordinem  promovendi  vbl  quando 

c  VOLUBRINT  KORUM  DOMINl.  » 
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2°  Si  l'Eglise  avait  réellement  été  favorable  aux  affranchis, 
elle  aurait  dû  s'attacher  à  confirmer  les  affranchissements  irré- 
golters  ou  faits  par  des  personnes  incapables;  au  contraire 
OD  a  vu  qu'elle  multiplia  les  restrictions  de  toutes  sortes  aussi 
bien  à  l'égard  du  manumissor  que  du  mtmumissus  et  de 
l'acte  lui-même  <. 

3*  Si  l'Kglise  avait  été  réellement  favorable,  elle  aurait  laissé 
l'affranchi  jouir  paisiblement  de  son  nouvel  état;  mais  elle  s' atta- 
chait h  lui  imposer  quantité  de  conditions  diverses,  l'obligeait  à 
bire  élever  ses  enfants  d'une  manière  particulière,  etc.,  etc.*. 

4°  Si  l'Eglise  avait  été  favorable  aux  affranchissements,  elle 
n'aurait  point  dû  considérer  la  perte  minime  que  pouvait  lui 
causer  la  libération  de  quelques  seris  ;  mais  au  contraire,  dans 
tons  les  textes,  qui  se  ressentent  d'une  influence  ecclésiastique,  il 
eet  facile  de  voir  apparaître  la  règle  qui  prohibe  la  moindre 
aliénation  des  biens  du  clergé  et  qui  demande  qu'on  fasse  avant 
tout  l'affaire  de  l'Eglise  *. 

5*  Si  l'Eglise  avait  été  favorable  aux  affranchis,  elle  n'aurait 
point  dû  multiplier  les  causes  de  révocation  ;  au  contraire  elle 
les  développa  à  ce  point  et  les  membres  du  clergé  s'entendirent 
I  bien  à  foire  l'affaire  de  l'Eglise,  qu'elle  fut  obligée  de  modérer 
hziâe  de  ses  membres  à  révoquer  les  affranchissements  accordés  •. 
F  6*  Si  l'Eglise  avait  été  favorable  aux  affranchis,  elle  aurait 
xhé  à  leur  procurer  la  jouissance  la  plus  prompte  de  leur 
nivelle  situation  ;  au  contraire  elle  essaya  toujours  de  retarder 
ntrée  en  jouissance  soit  à  la  mort  du  manumissor,  soit  après 
le  paiement  d'une  somme,  si  un  prix  avait  été  stipulé,  ce  qui 
était  le  cas  le  plus  géné^al^ 


Voy.  p,  13,  le,  19. 
Voj.  p.  34. 
_  'i.  Cf.  concile  d'Agde  (506),  r.  40  (Liibbe,  IV,  1381);  Mincile  de  Merida  (C66). 
C.  SI  (Labbe,  TI,  49S)  :  <i  Quia  constat  eos  non  sine  ulUltate  ecclesUo  negotia 
cfimmisM  périsse...  » 

».  Itl*  concile  de  Saragosse  (691),  c,  3  (Labbe,  VI,  1312)  :  ■  Per  qnod  et  copi- 
ditM  lacerdotit  fraglrelur  el  îmbccillilns  pauperum  snblevctur.  Qui 

quo«dam  ponlificcB  pollua  lucra  sua  ampliare  itodeales,  quam 
mereedii  opère  domino  placentes  liberos...  slalim  eoa  in  proprian  senilu- 
a  redigere...  u  Si  on  essajail  d'y  porter  remède,  c'esl  que  le  mal  existait 
m  rietlemenl. 

Vojre»  p.  20,  note  3,  et  page  soivanle  au  texte,  n"  14,  où  doqb  cîlans  un 
[le  du  Cari,  de  N.-D.  de  Puris. 
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7*^  Enfin  si  l'Eglise  avait  été  favorable  aux  affiranchis,  elle  les 
aurait  au  moins  bien  traités  moralement  et  physiquement  ;  mais 
ici  il  faut  renoncer  à  donner  cet  avantage  au  clergé,  car  un 
texte  des  Capitulaires  nous  apprend  que  les  afi&^nchis  étaient 
souvent  maltraités  par  les  évêques  et  nous  avons  déjà  vu  qu'on 
interdisait  aux  tabularii  de  témoigner,  de  se  faire  juger  en 
dehors  de  l'Eglise  elle-même  ;  toutes  restrictions  qui  étaient  au- 
tant d'atteintes  à  la  liberté  personnelle  et  politique  des  affranchis  ^ 

Au  moins  pourrait-on  espérer,  à  partir  du  xi"  siècle,  alors 
qu'une  certaine  renaissance  commençait  et  que  le  grand  mouv^ 
ment  des  croisades  contribuait  encore  à  augmenter  l'autorité  et 
l'influence  du  clergé,  de  voir  s'adoucir  les  règles  sévères  des 
siècles  précédents  I  Ici  encore  il  faut  renoncer  à  constater  une 
action  bienfaisante  du  clergé  et  nous  n'en  donnerons  pour  der- 
nière preuve  que  le  résumé  suivant  des  conditions  qui  ont  été 
imposées  dans  les  affi^anchissements  faits  par  le  chapitre  de 
Notre-Dame-de-Paris.  Dans  la  mantimmto  gêner alis  des  serfe 
d'Orly,  on  stipula  que  le  chapitre  retenait  :  1"*  les  droits  de 
patronage;  2P  la  taille  annuelle;  3^  rectam  et  legitimam  deci- 
mam  numeratam  ;  4^  censiva  sive  omnes  census  quos  prius 
dehebant;  5^  redditus;  &  corveias;  7*  redibiciones ;  8^  rede- 
vendas;  9^  et  omnes  cUias  districtus  et  consuetudines  ;  10*  et 
omnimodam  justiciam  tam  parvam  qtcam  minorem  et 
majorem;  i\9  et  emendas;  12°  seisinas  ;  13°  et  omnia  cUia 
jura  priits  débita  ;  14**  ne  seront  affranchis  que  ceux  qui  étaient 
tempore  presentis  manumissionis  commorantes  in  villa 
de  Orliaco  ;  15*  ils  ne  jouiront  pas  de  la  liberté  donec  solverint 
integr aliter  dictis  decano  et  capitula  4,000  livres  parisis  dans 
un  délai  de  8  ans;  16°  si  les  afiranchis  viennent  à  mourir  dans 
l'espace  de  8  années,  les  escatura  et  les  manumortua  aux- 
quels leur  mort  pourra  donner  lieu  seront  dévolus  au  chapitre, 
sans  diminuer  en  rien  la  somme  qui  lui  restera  due  et  sans  qu'il 
soit  chargé  d'acquitter  les  dettes  du  défunt  ;  18°  enfin,  bien  plus, 
cinq  années  après,  avant  l'entier  paiement  de  la  somme,  un 
affranchi  voulut  se  marier  et  soUicita  pour  mieux  le  faire 
l'exemption  de  la  mainmorte  ;  on  l'accorda,  mais  à  condition  que 
le  père  et  la  mère  s'obligeraient  à  payer  100  livres  de  plus*. 


1.  Capitol.  853,  §  9, 12  (Waller,  UI,  45). 

2.  MammUsio  generaUs  hominum  de  OrUaeo  (1269)  dans  Guérard,  CarM.  de 


"Voilà  comment  agissait  l'Église  de  Paris  au  centre  de  la  capi- 
■le,  là  où  la  haute  ioâuence  du  clergé  le  plus  éclairé  aurai!  dû 
iduire  les  effets  les  plus  salutaires  !  Elle  suivait  donc  la  doc- 
trine que  Dous  avons  constatée,  qui  était  avant  tout  de  faire 
l'affaire  de  l'Église,  et  elle  s'efforçait  dans  les  affranchissements 
accordés  d'en  tirer  le  plus  de  parti  possible.  Bien  plus,  l'abbé 
de  Saint-Père  de  Chartres  n'éprouvait  même  aucun  scrupule  à  se 
montrer  contraire  à  la  liberté,  lorsqu'il  revendiquait  comme  serf 
no  homme  libre  qui  avait  épousé  une  serve  de  l'abbaye*.  Qu'on 
songe  maintenant  aux  procédés  que  devaient  employer  les 
prêtres  et  les  abbés  éloignés  de  toute  surveillance  et  l'on  réflé- 
chira s'il  est  encore  possible  de  soutenir  au  point  de  vue  juridique 
la  doctrine  de  la  bienveillance  volontaire  et  préméditée  du  clergé 

Ipour  les  affranchis  '  I 
I  m.  DES  AFFRANCHISSEMENTS  FAITS  PAR  LE  ROI 
F  ET  DU  ROLE  DE  LA  ROYAUTÉ. 


'  On  ne  possède  pas,  pour  déterminer  l'influence  exercée  par  la 
ryauté  sur  le  développement  des  affranchissements  et  la  condi- 


I  «aboi 


yD.iU  parti,  II,  3,  et  cinq  ans  après  acie  du  29  novembre  1268.  Ibidem,  II, 
|.  El  eeiiendutt  Guèrard  lui-même  dans  u  préface  1,  p.  95-102,  el  dans  le 
\fpaque  d'Irmtnon.  1,  385,  parait  admeltre  que  l'Église  favuriia  voloDlairc- 
rneot  les  afTrsnchJKsemenU,  [Voy.  jilua  haut,  p.  0,  note  1.) 

effet  que  poar  ne  pas  perdre  ta  possession  et  les  droits  sur  les 
de  principe  que,  dans  les  mariages  inégaux,  les  enfants  suiraieut 
pire  main,  et  souTent  l'épciui  de  cunditiuD   supérieure  prenait  la  coadition 
'irieore.  Guérard.  Polyptique,  II,  376  :  i  Eko  Wilelmus,  abbas  S.  Pelri.  notï- 
homîneni  nomine  Durandum  cai  cnm  prins  liber  esaet,   quia  quandara 
MMtram   BDcillam.  noraine  Dudam  accepit  uiorem,  rincuto  servitutis  apud 
BUS  c«t  obNualas,  priatine  libertali  euni  cuin  lois  procreatione  inlantium  res- 
Ului&se.  >  (IIOS.)  Coinp.  aiec  lex  rlpuana,  LVIll,  J  5,  S,  14,  et  ce  que  dit 
Oa^rard,  Polypttqve.  I,  394420. 

S.  On  |i«ul  aussi  «insulter  un  affranchissemenl  de  tl80  dans  le  Cort.  de 
fl.-D.df  Parit.il,  t03,  oiise  trouTeiit  quatre  pages  de  resLric lions;  deux  actes 
dans  Guérard,  PnlypUque,  11,  38î,  3S7  ;  le  Cartulaire  de  Beaulieu,  par  Dulucbe, 
préTace  99.  Tous  ces  textes  confirment  encore  notre  opinion  sur  le  ri\le  reslric- 
Ur  dii  cleigé. 

Tonleroift  U  courient  de  rappeler  ici,  dans  nos  conclusions,  la  distinction 
éltblie  entre  les  serfs  et  esclaves  qui  restaient  et  ToulaienL  rester  tels  et  ceux 
ifai  Toulaieul  être  affrancbia.  Les  premiers  élaient  relaiirement  n 

IH  seconds,  puisque  fÊi^liae  chercbait  i  tes  assimiler  aux  aOranchis,  tandis 
les  klTriincLis  auraient  dil  être  assimilés  aux  libres.  Sur  c«  point 
naos  qm  reoTuyer  à  te  que  nous  avons  dit  plus  banl  p.  4,  note  1. 
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tion  des  afiBranchis,  an  nombre  de  documents  aussi  grand  que 
pour  fixer  la  conduite  du  clergé  à  cet  égard,  néanmoins  il  est 
possible  et  suffisant  de  saisir  la  marche  générale. 

Â  l'origine,  il  n'y  avait  aucun  doute.  Les  affiranchissements 
faits  par  le  roi  secundum  legem  salicam  ou  riptuiriam  et  par 
le  denier  avaient  un  efifet  absolu  et  attribuaient  à  l'afiBranchi  la 
même  condition  qu'aux  autres  Francs  libres.  Tel  était  le  véritable 
affranchissement  germain,  qui  ne  connaissait  point  toutes  les 
distinctions  de  la  société  romaine  et  qui,  contrairement  à  ce 
qu'ont  prétendu  certains  auteurs,  était  essentiellement  libéral  à 
l'égard  des  affranchis;  on  était  ou  libre  ou  esclave.  Il  est 
curieux  de  remarquer  que  les  aSranchissements  faits  par  le  roi 
conservèrent  toujours  un  souvenir  de  cet  état  primitif  et  ils 
furent  généralement  accordés  sans  restrictions  et  sans  charges 
trop  lourdes. 

Dans  certaines  occasions  les  rois  se  montraient  généreux  et 
favorables  aux  affranchissements  ;  car,  sans  parler  des  prologues 
de  capitulaires  ou  de  biographies  S  plusieurs  formules  prouvent 
qu'à  propos  de  la  naissance  d'un  prince  royal,  il  était  d'usage 
d'accorder  la  liberté  à  des  affiranchis  dans  tous  les  domaines 
royaux,  et  cette  concession  de  la  liberté  était  toujours  pleine, 
entière  et  accompagnée  de  la  donation  d'un  pécule '. 

Ces  conditions  favorables  provenaient  de  l'ancien  état  social 
des  Germains,  où  les  relations  restreintes  de  chaque  peuplade 
permettaient  à  tout  acte  juridique  d'être  accompli  devant  l'as- 
semblée ou  devant  le  roi.  Elles  ne  purent  se  maintenir  après 
rétablissement  des  Francs  dans  la  Gaule.  En  effet,  l'emploi  de 
ces  formes  solennelles  ne  fut  plus  possible,  car  les  Francs  étaient 
dispersés  sur  tout  le  territoire  et  ne  pouvaient  venir  spécialement 
devant  le  roi  pour  accomplir  un  affranchissement.  D*un  autre 
côté,  le  contact  des  Francs  avec  les  populations  romaines  leur 
fit  adopter  une  partie  des  institutions  gallo-romaines.  C'est  ainsi 
qu'on  doit  expliquer,  et  de  la  façon  la  plus  naturelle,  comment, 
par  suite  de  la  nécessité  des  situations,  l'affranchissement  solennel 
et  absolu  per  denarium  cessa  peu  à  peu  d'être  en  usage  et  ne 

1.  Viia  Ludoviei  pii,  c.  30,  Dachery,  Spicilegium,  V,  p.  51. 

2.  Rozière,  79  (Marculf,  I,  39)  :  a  Jabemas  ut  per  omnea  TiUaa  noatraa  quae 
c  in  Testra  yel  in  cuncto  yeatro  regno  aliorum  domeaticonim  aunt  actioniboa, 
«  trea  hominea  aenrientea  in  utrociue  aexu  in  unaquaqne  yilla  ex  noatra  indol* 
a  genUa  per  yeatraa  epiatolaa  ingenaoa  relaxare  faciaUa.  i 
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pïrt  plus  être  usité  que  pour  les  besoins  personnels  du  roi  ;  com- 
ment aussi  les  Francs  et  les  rois  adoptèrent  les  anciennes 
formes  romaines;  comment  enfin  l'affranchissement  fait  par  un 
Franc  ne  produisit  plus  toujours  un  plein  effet,  car  les  Francs 
avaient  appris  des  Romains  à  ne  concéder  qu'une  liberté  res- 
treinte ' . 

Ces  distinctions  se  font  très  bien  sentir  dans  les  textes  et  sui- 
Tant  les  époques.  Car,  tandis  que  dans  la  loi  salique  on  ne  ren- 
contre que  des  affranchis  denariales,  dans  la  loi  ripuaire,  plus 
réceute,  on  trouve  des  hotnines  yegii,  homines  regii  tabularii, 
des  tributarii,  qui  étaient  simplement  des  affranchis  faits  par  le 
roi  dans  une  autre  forme  que  par  le  denier*. 

La  conséquence  de  cette  adoption  par  les  rois  francs  des 
formes  d'affranchissement  gallo-romaines  fut  qu'ils  ne  concé- 
dèrent plus  comme  auparavant  une  liberté  pleine  et  entière,  et 
c'est  en  effet  ce  qu'on  peut  constater  dans  la  condition  des  affran- 
chis du  fisc  royal,  des  fiscalini  et  des  fiomines  regii.  Le  déve- 
kippement  de  cette  condition  fut  assez  semblable  à  celui  des 
affranchis  de  TÉglise,  mais  leur  état  ne  fut  jamais  aussi  dur  que 
celai  des  tabulant. 

Quelques  textes  permettent  de  préciser  cette  condition.  Ainsi 
les  serfe  royaux  ne  pouvaient  tout  d'abord  être  affranchis  sans 
l'autorisation  expresse  du  roi  *.  Généralement  on  leur  concédait 
on  pécule,  mais  ils  ne  devaient  ni  le  vendre  ni  l'aliénera  Enfin 
la  soccession  de  ces  afiranchis  revenait  de  plein  droit  au  fisc  et 
au  roi"  ;  mais,  comme  on  prenait  de  grands  détours  pour  éviter 
ces  résultats,  ou  arriva  dans  une  certaine  mesure  à  permettre 
aux  affranchis  royaux  de  tester  et  de  transmettre  leurs  biens  à 
DBe  personne  de  leur  choix  ^. 

t.  Toy.  p.  19  11  remarqae  qae  noas  f;ûsoiis  sur  la  marche  de  la  législation 
!  en  matière  d'alTranchlssenient,  marche  qui  sur  beauixiup  de  poinli  est 
e  ID  noureraent  aulri  par  la  législation  gallo-rranque. 
LVaj.  Koth,,  Fintdaltt^t.  Î91-294. 

I  Goérard.  Pelypli^ae,  1, 380;  Leges  Witigotkontm,  V,  7,  ?.  15,  16. 
I  Uga  WUiçolhorum,  V,  7,  3  l(i. 

I.  L*x  npuaria,  LXI,  2  :  <  SI  sine  Uberis  diaresserit,  non  alium  niM  Gscum 
f  ooslrnm  habeal  heredero.  >  Lex  ripuarla,  LVII,  4  :  a  Si  autem  boiuo  dena- 
•  fin*  ibujue  litwriï  deeeiserit  non  aliom  niai  liaruni  noslrnin  facreden  relin- 
■  quit.  * 

^ÀBoai^re,  FormtUts,  131  :  i  Nemioi  putstnnaease  incaROitum,  eonun  vide- 

Mt  i|aoi  aliijuani  Juris  fraDCorum  cciastat  habere  naticiain,   quod  omaes 

Èil,  qui  Uberti  Tocantnr,  si  Inteslati  decesserint,  non  aliam  quam 
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Â  côté  de  ces  conditions  empruntées  certainement  à  la  légis- 
lation romaine  ou  canonique  et  que  les  nécessités  de  la  culture 
faisaient  naître,  il  ne  faut  point  oublier  :  1®  que  Taffiranchisse- 
ment  plein  et  entier  per  denarium  s'était  maintenu  dans  une 
application,  il  est  vrai,  restreinte,  car  nous  en  trouvons  des 
exemples  jusqu'en  1057  et  1157*  ;  2®  que  la  tradition  de  cet 
effet  absolu  produit  jadis  par  Tafiranchissement  fait  par  le  roi  ou 
devant  le  roi  subsista  toujours,  ravivée  par  quelques  nouvelles 
applications,  et  contribua  certainement  à  adoucir  les  conditions 
stipulées  dans  les  actes  d'affranchissement  émanés  de  la  royauté. 

Il  résulte  de  ce  court  aperçu  que  ce  serait  une  idée  certaine- 
ment fausse  de  croire  que  le  droit  barbare  était,  comme  on  l'a  dit, 
défavorable  aux  affranchissements  et  aux  affranchis  '.  Au  con- 
traire, il  se  corrompit  au  contact  de  la  civilisation  romaine  et  il 
continua  de  se  déformer  par  suite  des  nécessités  de  la  situation 
économique  du  temps.  En  tous  cas  il  est  probable  que  le  rôle  de 
la  royauté  fut  favorable  aux  aâranchis,  car  elle  seule  maintenait 
encore  vivante  la  tradition  de  l'affranchissement  absolu  et  elle 
ne  connaissait  pas  cette  règle  subtile  du  droit  canon  qui  défendait 
aux  clercs  d'affranchir  sans  retenir  la  defensio^  parce  que  la 
patronne  des  tabularii  ne  mourait  jamais.  Dans  les  capitulaires, 
la  royauté  s'efforçait  en  outre  de  multiplier  les  prescriptions  pour 
protéger  les  pauvres,  les  indigents  et  les  affranchis,  et,  au 
XIV®  siècle,  c'est  elle  qui  proclama  la  première  avec  Philippe  le 
Long  que  la  liberté  des  serfe  était  un  principe  de  droit  naturel». 

§  IV.  DU  ROLE  DES  PARTICULIERS 
SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  AFFRANCHISSEMENTS. 

L'influence  exercée  par  les  particuliers  sur  la  législation  de 

• 

c  fiscom  nostrum  renim  suarum  haeredem  sunt  relicturi.  Et  quoniam  ad  hoc 
«  parendum  quidam  ex  his  possessiones  saas  hominis  perfidls  Uberis  tradont 
c  ut  si  forte  morte  praeveoti  uec  testamenta  facere  potaerint,  hi  qui  eas  sumoat 
c  hoc  de  eiB  fadant  quod  illiToluerunt...  sed  solet  utres  soae  fidei  commiasas 
c  non  ad  filios  defunctorum  pervenire  faciant...  quod  praevidens...  statoimos 
c  ut...  in aliquo  casu,  neque  cornes,  neque  yicariua  aut  centenariua... res  ipsiua... 
c  iuTadere  praesumat...  » 

1.  Bouquet,  XI,  592;  Monumenia  boica,  XXXI,  383. 

2.  Yoy.  Yanoski,  p.  1.  Cette  assertion  fausse  a  été  légitimement  rejetée  par 
tous  les  historiens  du  droit.  Waitz,  VerfassutiÇf  II ,  157;  Roth,  FeudalUaet, 
310;  cf.  p.  29,  note  2. 

3.  Ordon.  du  3  juiUet  1315  et  du  23  janyier  1318,  Ordonnances,  l,  583,  653. 
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raffranchissement  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  royauté. 
Cependant  il  faut  ici  distinguer  ce  qui  coucerne  la  population 
romaiue  et  ce  qui  concerne  la  population  franque.  Pour  cette  der^ 
les  conditions  sociales  se  modifièrent  comme  pour  la  royauté 

les  affranchissements  absolus  per  denarium  devinrent  peu  à 
peo  très  difScilea  à  réaliser,  de  sorte  qu'on  emprunta  les  formes 
rontaiues  et  qu'on  modifia  par  cela  même  l'ancienne  doctrine,  qui 
06  reconnaissait  que  des  affrancbissemeots  pleins  et  absolus.  Quant 
aux  populations  romaines,  elles  suivaient  le  droit  romain.  Par  suite 
elles  osment  de  ces  nombreuses  formes  que  la  législation  du  bas- 
snpire  avait  consacrées  et  suivaieut  les  principes  nouveaux  qui 
efiaçaient  toutes  distinctions  entre  les  aftânchis  et  les  aEIrancbis- 
aements  réguliers  et  irréguliers. 

Ces  aSrauchissemeots  rendaient  donc  le  manumissus  citoyen 
romain  et  entièrement  capable  secundum  legem  romanam. 
Mais  par  suite  de  l'établissement  des  Francs  et  de  la  juxtaposi- 
tioo  des  deux  législations,  il  résulta  que  la  condition  du  Franc 
était  toujours  supérieure  à  celle  du  Romain  et  que  celle  «le  l'af- 
franchi romain  était  aussi  inférieure  îi  celle  de  l'afiranchi  franc. 
Le  résultat  final  de  tout  cela  fut  que  l'affranchissement  fait  par 
un  Romain  ne  produisit  plus  uu  effet  complet,  puisqu'il  ne  pou- 
vait donner  à  l'affranchi  la  condition  du  Franc  '.  Cette  situation 
inférieure  des  affranchis  empira  dès  lors  peu  à  peu,  à  mesure  que 
la  possession  de  la  terre  devint  le  ùtcteur  essentiel  pour  régler  la 
condition  des  personnes,  car  les  Romains  propriétaires  furent 
biâotM  assimilés  aux  Francs  propriétaires,  tandis  que  tous  les 
affrauchis  qui  n'étaient  point  propriétaires  restaient  dans  une 
condition  subalterne.  A  ces  causes  se  joignaient  les  nécessités  de 
la  culture  qui  firent  stipuler  pour  les  affranchis  nombre  de  con- 
ditions onéreuses  et  qui  achevèrent  de  rendre  relativement  infé- 
rieure la  condition  du  manumissus. 

Cette  évolution  de  la  condition  des  affranchis  est  au  plus 
hant  point  intéressants,  car  elle  montre  comment  des  affran- 
chissements, dont  les  effets  étaient  à  l'origine  complets  dans  les 
deux  législations  romaine  et  franque,  arrivèrent  cependant  en 
se  combinant  à  donner  une  condition  inférieure. 

Cf.  Gotrard,  PolgpUgite,  I,  393,  qui  montre  pur  des  textes  combien  ta  royxuté 
brariwi  l'altraachisMnient  des  »erls  «a  xit*  siècle.  L'ÊgliBe  se  garda  bien  d'imi- 
ter cet  exemple. 
I.  Vu;,  p.  &4  U  noie  I  sur  l'komo  romanut  cl  I'Aomo  francui. 
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NéaDmoins  on  ne  rencontre  pas  ici  en  général  les  restrictions 
considérables  que  TEglise  apportait  aux  affranchissements  et 
cela  se  comprend  facilement ,  puisqti^on  a  vu  que  le  rôle  de 
l'Église  fut  double  :  pousser  les  laïques  à  affranchir  sans  restric- 
tions pour  attirer  chez  elle  les  affranchis,  empêcher  ces  affranchis 
de  sortir  de  son  patronage.  Les  laïques  se  conformaient  donc  à 
la  législation  civile  et  aux  prescriptions  religieuses,  lorsqu'ils 
affranchissaient  purement  et  simplement  ;  en  outre  ils  ne  possé- 
daient point  les  grandes  propriétés  de  l'Eglise ,  n'avaient  pas 
besoin  d'autant  de  bras  et  par  suite  étaient  moins  portés  par  leurs 
intérêts  à  stipuler  des  obligations  restrictives. 

Tout  cela  peut  aisément  se  vérifier  dans  les  actes  d'affranchis- 
sement et  dans  les  formules,  car  presque  tous  les  affranchisse- 
ments per  cartam  ou  per  epistolam  faits  par  des  laïques  sont 
très  libéraux^  stipulent  rarement  des  redevances,  laissent  à  l'af- 
franchi le  soin  de  se  choisir  un  defensor  et  même  l'exemptent  des 
droits  de  patronage  ^  En  outre  la  loi  burgondenous  apprend  que 
la  révocation  des  affranchissements  par  les  particuliers  était  tou- 
jours très  difficile,  ce  qui  contraste  vivement  avec  ce  qu'on  a 
observé  dans  la  législation  canonique '. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  pousser  trop  loin  cette  idée  que 
les  laïques  se  montraient  plus  généreux  que  l'Église  envers  leurs 
affranchis  ;  car,  dans  nombre  d'actes,  on  stipulait  aussi  des  rede- 
vances, mais  en  général  les  conditions  étaient  moins  dures.  C'est 
qu'en  effet  chez  les  particuliers,  comme  pour  le  roi,  la  tradition 
de  l'affranchissement  plein  et  entier  s* était  conservée,  soit  dans 
les  coutumes,  soit  dans  les  recueils  de  formules,  et  cela  contribuait 
encore  à  rendre  les  afiranchissements  moins  onéreux. 

Ce  mouvement  se  continua  après  le  x®  siècle  et,  même  à  partir 
de  cette  époque,  presque  toutes  les  chartes  émanées  des  particu- 
liers se  montrent  très  libérales,  jusqu'à  ce  qu'eUes  arrivent  à 
stipuler  longuement  toutes  les  restrictions  qu'on  supprime  dans 
des  formules  devenues  de  style  et  qui  ne  sont  pas  sans  présenter 
un  contraste  saisissant  avec  les  stipulations  absolument  contraires, 
que  nous  avons  rencontrées  dans  le  Cartulaire  de  Notre-Dame 
de  Paris  à  peu  près  à  la  même  époque^. 

1.  Voir  les  formules  per  cartam  dans  Rozière,  79-86;  acte  de  882  dans 
Lacomblet,  I,  n*  73. 

2.  Lex  BurgundUmum,  XL,  2. 

3.  Comme  types  d'affirancMssement  par  des  particoliers  on  pent  voir  Salmon, 
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mite  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  c[ue  l'évolution 
«les  formes  et  des  effets  de  l'affranchissement  fut  différente 
suivant  les  éiK>ques.  Mais  il  est  bon  de  faire  observer  que  \& 
même  évolution,  la  même  marche  se  produisit  dans  le  droit 
romain  et  sans  doute  dans  d'autres  législations,  taatil  est  vrai 
<fae,  daos  les  mêmes  conditions,  les  mêmes  faits  se  reproduisent. 
Ed  effet,  k  l'origiae  la  législation  romaine  ne  connaissait  qu'un 
affraucbissement  plein  et  entier  qui  rendait  l'esclave  libre,  civts 
romanus.  Plus  lard,  lorsque  par  suite  des  conquêtes  Rome  eut 
k  s'assimiler  des  populations  très  diverses  et  que  le  nombre  des 
esclaves  fut  considérable,  les  restrictions  apparurent  dans  les  lois 

«'  créèrent  les  tatini  juniani  et  les  affranchis  dediticii;  mais 
{ne  l'assimilation  des  hommes  libres  fut  achevée  et  que  tous 
Dt  devenus  cires,  le  mouvement  de  libération  des  hommes  de 
litioD  inférieure  recommença  et  aboutit  de  nouveau  k  la  an 
de  l'empire  à  cette  règle  que  tout  affranchissement  produirait  un 
aflet  complet.  De  même,  le  droit  franc  pur  ne  connaissait  qu'une 
manumissio  absolue,  mais  par  suite  de  la  conquête  et  des  nou- 
velles conditions  sociales,  les  restrictions  apparurent.  L'évolution 
consista  tout  d'abord  à  fondre  ensemble  et  assimiler  les  hommes 
libres  francs  et  gallo-romains  pour  en  faire  des  Français,  puis, 
lorsque  cette  première  assimilation  fut  achevée,  un  second  mou- 
vement commença  à  partir  du  xn"  siècle  qui  eut  pour  but  d'assi- 
miler tous  les  Français  libres  ou  serfs  et  de  leur  donner  à  tous  une 
même  condition  sociale.  Cette  assimilation  n'a  été  achevée 
qu'en  1789. 


§  V.  CONCLUSION  GÉNÉRALE 
\  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  AFFRANCHISSEMENTS. 


^^^K)o  connaît  maintenant  la  conduite  de  l'Église  et  la  manière 

^^Hrt  elle  traita  les  affranchissements  et  les  affranchis  comparées 

^Tmcles  principes  suivis  par  la  royauté  ou  les  particuliers.il  reste 

k  expliquer  pourquoi  doue  elle  se  montrait  dèfevorabie  aux  aSran- 


-,  SO,  73  (1000),  et  MonumenU  histoTiqaes,  n'5l8  fll5!).  Dana  Ducange 

t  Mippresiiuiii  *  *  JfoKumiuïa  ;  *  el  ab  ornai  coodilione  aervili  et  grara- 

c  «U«ni  (iperU  el  opËmmu  impo&ïtiune  obBequialium,  quav  FooBÏstaat 

a  ni  pnU  non  de  locaDilo  in  jas  niBlrimoniam,  lenia  non  pelila  et 

ligm,  lam  irtitiualium  quant  rabrilium  et  revocatione  in  &ertitQlem 

e  îagratiludiDeui  et  breviler  nb  onmi  jure  pstronatus.  > 

Rbv.  Histob.  XX,  1"  F4SC.  \ 
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chissements.  Auparayant  il  convient  d'insister  sur  cette  idée,  qu'il 
n'y  a  point  de  reproche  à  adresser  à  l'Eglise,  pas  plus  que,  dans 
une  autre  opinion,  on  ne  doit  lui  accorder  des  louanges.  L'Église 
a  agi  sous  l'influence  des  besoins  économiques  et  des  nécessités 
présentes,  elle  a  fait  cç  que  son  intérêt  bien  entendu  lui  conunan- 
dait  ;  elle  n'a  eu  ici  pas  plus  qu'ailleurs  un  plan  préméditée 

On  a  cherché  à  expliquer  le  mouvement  des  affranchissements 
de  différentes  manières.  Les  uns  reproduisent  la  doctrine  de  la 
bienfaisance  du  clergé  et  de  l'action  divine,  mais  ils  se  trouvent 
facilement  contredits  par  les  faits  et  les  mœurs'.  D'autres  ont 
voulu  voir  dans  le  mouvement  des  affranchissements  une  action 
lente  et  toujours  progressive  du  dogme  de  l'égalité  des  hommes 
devant  la  religion  et  des  préceptes  maintes  fois  renouvelés  par  les 
prédicateurs  et  les  pères,  mais  il  leur  est  impossible  d'édaircir 
comment  la  condition  des  affranchis,  qui  était  relativement  favo- 
rable avant  l'entrée  des  Francs,  devint  de  plus  en  plus  onéreuse 
du  Yf  au  xi^  siècle^.  U  est  vrai  qu'on  a  la  ressource  de  soutenir 
que  le  droit  franc  fut  la  cause  de  ces  restrictions,  mais  'cela  n'est 
point  admissible,  car  nous  avons  démontré  que  les  lois  germaines 
étaient  encore  plus  favorables  pour  les  afiranchis  que  les  romaines, 
et  d'ailleurs  cela  n'expliquerait  pas  une  évolution  qui  alla  tou- 
jours en  s'àccentuant  jusqu'au  xi^  siècle.  On  a  encore  cherché 
l'explication  de  cette  transformation  de  l'esclavage  dans  l'inter- 
ruption causée  par  les  invasions  dans  le  commerce  des  esclaves, 
dans  la  tendance  à  assimiler  les  esclaves  et  les  demi-libres^.  Mais 
ces  conceptions  à  priori,  ou  ces  opinions  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  les  faits  ne  sont  pas  satisfaisantes.  Plus  récemment, 
quelques  historiens  ont  aperçu  la  difficulté  et  le  peu  de  solidité 
des  solutions  déjà  présentées.  C'est  ainsi  que  Roth  et  Loening* 
émettent  des  doutes  formels  sur  la  prétendue  bienfaisance  du  clergé 
et  cherchent  ailleurs  la  solution  du  problème. 

1.  Voy.  plas  haut,  p.  33,  note  4. 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  3,  note  4;  p.  4,  notes;  p.  17,  note  2^  et  p.  22,  note  2. 

3.  Guérard,  Polyptique  I,  209.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  malgré  ce 
qu'il  Tient  de  soutenir,  Guérard,  dominé  par  les  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
trace  quelques  lignes  plus  loin  un  tableau  assez  juste  du  mouvement  des  affran- 
chissements. Il  avoue  même  :  «  que  cette  transformation  s'opéra  comme  une 
chose  nécessaire,  »  et  il  fait  fort  bien  ressortir  combien  les  conditions  écono* 
miques  exercèrent  d'influence  sur  ce  mouvement. 

4.  Roth,  FeudaliUst,  312. 

5.  Roth,  FeudaUUet,  310  etc.;  Lœning,  Kirchenreehl,  U,  230  et  p.  3,  note  2. 
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lici,  selon  nous,  comment  s'explique  la  difficulté.  Tant  que 
[ipire  romain  procura  une  paix  assurée  et  certaine,  la  culture 
la  terre  par  les  esclaves  et  les  graniies  exploitations  rurales 
pFésentèrent  peu  d'inconvénient»  et  de  dangers.  Mais  a  mesure 
que  la  sécurité  diminua  et  que  les  populations  tendirent  à  se  sépa- 
rer, vers  le  ïv'  et  le  y  siècle,  pour  mieux  se  protéger  contre 
ipprocbe  des  barbares,  on  peut  constater  un  changement  con- 
"'  -able  dans  le  régime  de  la  propriété  et  de  la  culture.  Les 
litres  affranchissent  leurs  esclaves  pour  en  faire  des  colons,  les 
ireseent  à  la  production,  tout  en  les  attachante  la  terre  ■.  Ces 
iDgements  eurent  une  grande  influence  sur  Ja  condition  des 
isses  inférieures  et  furent  le  point  de  départ  de  l'émancipa- 
ID  des  esclaves. 

Au  moment  où  les  Francs  entrèrent  en  Gaule,  le  mouvement 
ualé  s'accentuait  de  plus  en  plus  et  l'Eglise,  qui  possédait  une 
grande  partie  des  terres,  suivait  elle  aussi  la  tendance  qui  pous- 
sait h  la  constitution  du  colonat.  Pour  bien  sentir  toute  l'infiuenoe 
que  ces  questiousde  culture  exerçaient  alors  et  pour  bien  voir  com- 
bien les  iutérètâ  économiques  dominent  toute  cette  question ,  il 
suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  titres  du  Code  tbéodosien  consa- 
crés au  colonat,  aux  champs  incultes  et  à  la  culture  des  terres. 
Quel  fut  l'effet  de  l'invasion  des  Francs  sur  celte  situation? 
Tout  d'abord  les  communications  deviennent  plus  difficiles  et  les 
tions  plus  troublées,  quoique  les  Francs  n'aient  causé  aucun 
.eversement  spontané.  Déplus  les  esclaves  ti-op  durement  trai- 
el  peu  rétribués  de  leurs  efforts  se  réunissaient  aux  bandes 
ou  en  formaient  eux-mêmes  pour  dévaster  à  leur  pro- 
fit. En  outre  le  commerce  des  esclaves  était  de  beaucoup  restreint 
par  le  manque  de  sécurité,  enfin  les  grands  domaines  de  l'Eglise 
restaient  de  plus  eu  plus  sans  cultivateurs  et  sans  bras.  L'Église 
chercha  promptement  à  porter  remède  à  une  situation  semblable 
et  die  le  trouva  dans  l'affranchissement  et  même  dans  l'organi- 
■a  des  monastères.  On  n'ignore  point  en  effet  que  les  moines 
originairement  tenus  de  cultiver  la  terre  ;  certes  ces  pres- 
tns  paraissent  être  édictées  dans  l'intention  d'occuper  les 
cependant  on  ne  peut  contester  que  la  mauvaise  situation 

.  Sur  l'inOueiicc  du  colonat  en  noire  matitrc  el  la  pcrpéluilé  di 
IBititatrntl   le   coboal,  vuy.  gilu»  hanl,  p.  21,  noie  1.  el  In.inia-SlerD^g, 
acht  tfirtluctMfUgeKh.,  l!î  el  s, 

f.  liuina-SUrn«)ig,  Deut.  Wirihschaptgeieh.,  p.  UO,  cl  conrîlc  d'Epao 
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de  la  culture  et  le  grand  nombre  de  terres  en  Mche  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  de  semblables  décisions.  Mais  ce  furent  surtout 
les  affranchissements  conditionnels  qui  lui  permirent  à  la  fois 
d'assurer  des  bras  à  la  terre,  d'intéresser  les  cultivateurs  à  leur 
travail,  et  de  mettre  en  rapport  une  grande  partie  de  ses  biens. 

C'est  ainsi  que  les  nécessités  économiques  exercèrent  la  plus 
haute  influence  sur  la  condition  des  personnes.  Cette  tendance  à 
affranchir  les  ser&  se  développa  rapidement,  car  dans  des  testa- 
ments du  vu*  siàde  on  voit  des  personnes  donner  la  liberté  à  de 
nombreux  esclaves  (100,  150, 1,000,  2,000)  ;  mais  nous  savons 
que  cette  libération  était  restreinte,  puisque  les  mêmes  actes 
prouvent  que  les  aflranchis  restaient  absolument  attachés  à  la 
terre  qui  leur  était  concédée  et  se  transmettaient  avec  elle^  La 
situation  resta  telle  tant  que  durèrent  les  époques  troublées,  et  ne 
commença  réellement  à  disparaître  qu'à  partir  du  xn*  siècle, 
lorsque  la  bourgeoisie  et  les  communes  apparaissent  dans  notre 
histoire. 

Il  faut  ajouter  que  les  nécessités  économiques  étaient  elles- 
mêmes  en  parfaite  harmonie  avec  les  tendances  sociales  qui  pou^ 
saient  les  libres,  comme  les  non  libres,  à  se  ranger  sous  le  patro- 
nage d'un  plus  fort  pour  que  leur  personne  ou  leur  champ  fussent 
protégés  *. 

Notre  doctrine  qui  attribue  toute  l'influence  aux  nécessités 
économiques  et  aux  tendances  sociales  qui  en  résultaient  paraît 
d'autant  plus  satisfaisante,  qu'elle  explique  sans  peine  beaucoup 
de  points  et  de  restrictions  que  les  précédents  historiens  passaient 
volontairement  sous  silence  ou  ne  pouvaient  résoudre. 

Ainsi  :  1°  il  est  tout  naturel  que  l'Eglise  ait  cherché  par  tous 
les  moyens  possibles  à  empêcher  le  complet  affranchissement  de 
ses  seiîis,  tandis  qu'elle  poussait  les  laïques  à  le  faire.  Cette  con- 
tradiction provient  de  ce  que  l'Église  mettait  ses  efforts  à  conserver 
sur  ses  biens  le  plus  de  bras  possible  et  aussi  à  en  attirer  de  nou- 
veaux ;  2^  il  est  naturel  que  l'Église  ait  prétendu  que  les  juges 


1.  Test.  d'Abbon  (739),  Diplomata,  II  :  c  et  dono  istos  campos  cum  colonis, 
servis  et  libertis...  »  Ces  mots  se  retrouTent  à  chaque  instant  dans  les  actes» 
diplomaia  ou  dans  les  formules  de  testament  dans  Rozière. 

2.  Les  exemples  de  personnes  se  plaçant  sous  la  recommandation  des  plus 
forts  et  transmettant  leurs  biens  pour  les  receToir  ensuite  à  titre  de  benefidium 
sont  très  fréquents.  On  peut  voir  Roth,  FewkUitxt,  c.  ni,  sur  la  constitntioii 
du  séniorat  et  de  la  Tassalité. 
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laïques  n'étaient  pas  tavorables  à  ses  labulani,  car  elle  voulait 
revendiquer  sur  ses  affranchis  une  complèle  juridiction  pour  être 
plus  certaine  de  les  toujours  conserver  ;  3°  il  n'est  pas  étonnant 
qae  l'Église  ait  absolument  prescrit  que  les  enianta  d'aSrancliis 
seraient  instruits  par  l'Eglise  et  n'auraient  pas  d'autres  patrons 
que  l'Église,  car  elle  voulait  toujours  s'assurer  non  seulement  la 
possession  des  affranchis,  mais  aussi  de  leur  descendance; 
4*  enfin  il  n'est  pas  surprenant  que.  justement  au  xiir  siècle, 
lorsque  le  mouvement  d'émancipation  générale  était  commencé, 
nous  la  voyions  stipuler  dans  le  Cartulaire  de  Notre-Dame 
de  Paris  les  conditions  les  plus  dures,  car  c'est  justement 
lorsque  la  nécessité  nous  force  à  nous  dessaisir  d*un  pouvoir,  que 
nous  cherchons  à  eu  abandonner  le  moins  possible'. 

D'ailleurs  veut-on  avoir  la  preuve  directe  des  relations  étroites 
qui  existaient  entre  les  affranchissements  et  la  culture  de  la 
terre?  Il  suffit  d'ouvrir  quelques  textes  pour  en  être  convaincu. 
Ainsi  :  le  testament  d'Arédius' montre  des  affranchis  auxquels 
on  donne  des  terres  etdes  vignes,  mais  avec  défense  de  les  vendre^  ; 
plas  tard  celui  d'Ahbon  de  739  s'occupe  d'affranchis  transmis 
avec  les  terres  qu'on  donne  et  on  retrouve  ces  stipulations  dans 
an  grand  nombre  de  documents  antérieurs  et  postérieurs,  ce  qui 
prouve  que  les  affranchis  étaient  réellement  attachés  à  la  terre, 
pQÎsqu'ils  ne  pouvaient  pas  la  vendre  et  qu'on  les  transmettait 
av«3C  elle'.  Deux  capitulaires  de  800  et  de  805  déclarent  aussi 
qn'oD  craignait  les  affranchissements  de  serfs  et  qu'on  les  restrei- 
gnait, ne  viilae  desolataesint.  Tous  ces  documents  révèlent  une 
même  crainte  de  voir  diminuer  les  bras  consacrés  à  la  culture,  si 
l'affranchissement  était  absolu  et  le  désir  d'attacher  complètement 
6  affranchis  aux  biens  qu'ils  cultivaient^. 
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Cette  situation  ne  se  modifia  qu'au  moment  où  la  propriété 
libre  recommença  à  se  développer  à  partir  du  xn*  siècle,  ei  c'est 
aussi  vers  la  fin  de  cette  époque  qu'on  voit  la  liberté  des  serfs 
proclamée  comme  un  principe  naturel  par  la  royauté. 

Parvenus  à  ces  résultats,  il  devient  relativement  aisé  d'expli- 
quer la  marche  générale  des  formes  d'affranchissement  et  la 
manière  dont  elles  furent  successivement  en  usage.  A  l'origine, 
le  droit  romain  comme  le  droit  germanique  ne  connaissait  que 
des  formes  produisant  un  efifet  absolu.  Lorsque  ces  deux  légis- 
lations entrèrent  en  contact  par  l'établissement  des  Francs,  les 
anciens  modes  germains  devant  l'assemblée  ou  le  roi  devinrent 
peu  praticables  et  les  Francs  recoururent  eux  aussi  aux  formes 
plus  commodes  du  droit  romain.  Mais  à  partir  de  ce  moment, 
tous  ces  modes  se  déformèrent  par  les  conditions  qu'on  imposait 
et  voici  pourquoi.  Dans  un  pays  où  deux  législations  sont  en 
contact,  il  y  a  évidemment  tendance  à  assimilation  des  deux 
facteurs;  c'est  ce  qui  eut  lieu,  lorsque  l'élément  essentiel  pour  la 
condition  des  personnes  fut  la  propriété.  Désormais  les  Romains 
et  les  Francs  propriétaires  furent  assimilés  et  on  ne  distingua 
plus  que  les  propriétaires  et  les  non  propriétaires,  dans  lesquels 
rentraient  les  affranchis.  C'est  ainsi  qu'à  partir  du  vu*  siècle  les 
affranchis,  non  seulement  ne  conservaient  point  la  liberté,  telle 
que  la  concédait  le  droit  romain,  mais  virent  stipuler  quantité 
de  conditions  restrictives  qui  tenaient  comme  on  l'a  vu  à  l'état 
de  la  propriété  et  de  la  culture  ^  Ce  mouvement  se  montre  tout  à 

1.  Poar  compléter  ce  que  nous  disons  et  le  court  aperçu  présenté  à  la  p.  35, 
note  3,  on  peut  donner  ici  une  explication  des  termes  /ranciu,  romanits,  rotna- 
nus  homo.  La  question  du  romanus  homo  et  du  francus  homo  a  une  grande 
importance  pour  la  juste  connaissance  des  conditions  juridiques  de  cette  époque, 
et  l'interprétation  d'une  foule  de  textes  varie  suivant  le  sens  donné  à  ces  mots. 
Cette  question  avait  attiré  l'attention  de  M.  Fustel  de  Coulanges  dans  son 
ouvrage  sur  les  Institutions  politiques  de  la  France,  p.  486-503,  mais  llnter^ 
prétation  absolue  qu'il  avait  donnée  au  terme  romanus  homOj  en  ne  voulant  y 
voir  qu'une  désignation  d'affranchi,  a  fait  naître  une  controverse  entre  cet  auteur 
et  M.  Havet  dans  ce  recueil  {Revue  hist,^  juillet-septembre  1876,  p.  120,  et 
octobre-décembre,  p.  460).  Selon  nous,  ces  deux  auteurs  ne  sont  pas  arrivés  à 
des  solutions  définitives.  M.  Havet  a  bien  prouvé  que  romanus  homo  désignait 
des  romains  libres,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  romanus  homo 
désignait  aussi  des  aflfrancbis  romains.  Dans  ce  débat,  le  tort  de  Topinion  de 
M.  Fustel  a  été  de  ne  voir  dans  les  romani  homines  que  des  affranchis,  mais 
M.  Havet  n'a  pas  été  assez  complet  en  montrant  seulement  que  ces  romani 
pouvaient  être  des  hommes  libres  ou  des  affranchis  ;  il  fallait  encore  montrer 
les  déformations  successives  du  sens  des  mots  romanus  et  hom>o.  En  traitant 
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tait  saillant  dans  le  droit  lombard  où  raffraDcbiflsenieDt  per 
garathmr,  ijui  ne  pouvait  jadis  accorder  qu'âne  entière  liberté, 
fui  modiâê  par  Astolpbe  en  ce  sens  qu'on  put  désormais  faire  des 

patalldemenl  la  que^lion  du  romanui  komo  et  du  francui  homo.  on  aurait  tu 
ta  effet  :  t°  que  le  sens  du  mol  fraacus,  de  rcslrciot  qu'il  éluîl  Rutrefnia  aux 
wnln  libres  de  naliounlilé  franque,  tendait  chaque  jour  à  s'élargir  et  â  signifier 
DU  honinie  libre  en  général,  ud  homiue  franc,  un  franc  homme/  jusqa'fc  ce 
qu'cufia  il  désigna  communtiDent  les  françaii;  !'an  contraire  le  mol  roman\t* 
komo,  qui  dteigoail  nui  v*,  vi*  et  vu*  siècles  des  libres  et  des  affranchis  vivant 
taat  la  toi  romaine,  tendit  de  plus  en  plus  iV  ne  disiguer  que  des  affranchis, 
parce  qac  les  libres  tomuins,  avec  le  temps,  arrlinicnl  il  flre  ccnsidérés  conme 
des  francs.  Il  Taudrait,  pour  asseoir  d^Snitivement  celle  opinion,  de  nombreux 

IMi  qui  serviraient  i  marquer  les  dËfomiations  lentes  du  sens  de  ces  lennes  et 
■  dl»a«rt*tioa  spMale  que  nous  ne  pouvons  présenler  ici.  A  dâfnul  de  cela,  on 
n  le  vrai  sens  de  ces  dénominations  el  la  cause  véritable  de  celle  évolnlion  dans 
UsIgnatiOD  des  personnes,  si  on  la  rallache  à  ce  fait  historique  qui  est  cer- 
■,  c'est  que  le  rûle  essenlicl  de  la  législation  des  rois  el  empereurs  francs 
,  de  copitnencer  l'assiinilaliou  de  foules  les  populations  habilaut  le  lerriloire 
la  Gaule.  Lorsqu'à  Torigine  chaque  Iribu  rivait  isolément  d'après  ses  lois, 
comprenait  qu'il  j  eut  des  francs  libres,  des  francs  aflranchis  et  des  francs 
Mclaves,  comme  U  devait  ;  avoir  des  romains  libres,  affranchis  el  esclaves; 
mais  lorsque  cea  anciennes  l(ds  tendirent  à  disparailre  sous  l'action  du  pouvoir 
ceolral   et   de  la   législalion  commune  des  capitulaires  ou  se  furent   Tondues 
^^^^■Mmble  dans  les  premiers  vestiges  du  droit  coutumier,  el  que  les  populalions 
^^^■Mti  de  race  drtfirenle  arrivaient  peu  à  peu  à  se  fondre,  on   ne  lint  plus 
^^^^■■pU  des  anciennes  distinctions.  On  ne  distingua  plus  désormais  qne  les  pro- 
^^^Hlélairts  el  les  non  propriélalres,  qu'ils  fussent  romains  ou  francs  d'origine; 
^^^te«t-*-dire  que  la  propriété  devint  le  facteur  essentiel  pour  la  Uiation  de  la 
oMdilioa  des  perwnnes.  Dès  lors  le  romaniM  Giorno,  ingénu  on  affranchi,  Élajt- 
U  propriétaire,  il  était  peu  h  peu  assimilé  aux  hommes  libres  francs,  qui  ne 
Inrral  plus  que  les  propriétaires  du  sol.  Au  contraire,  cullivait-il  pour  autrui. 
cl  c'élait  le  ca*  général  des  affranchis,  il  était  rangé,  d'après  les  nouveaux  prin- 
cipe*, daoN  les  classes   inférieures  de  la  population,  et  sa  condition  lendit  par 
saile  à  se  Cter  dans  un  sens  défavorable,  el  voici  pourquoi.  Dans  une  sociale 
^^^jrb    Je*  condiiioni  supérieures    se    (liaient  d'après    la   pDs.iession    du   sol , 
^^^^A  le*  conditions  inlermédiaires,  résultai  de  la  co-exislence  de  deux  législations, 
^^^■iparsisuienl.  el  ou  les  conditions  inférieures  s'élevaient,  il  ariiva  nalureliemenl 
^^^■h  Uns  ceux  qui  ne  purent  eutrer  dans  les  premières,  parce  qu'ils  n'êlajenl  pu 
^^^^R^iriétaires.  furent  rangés  dans  les  dernières,  qu'ils  améliorèrenl  leursitnallon 
par  ce  fait  même,  mais  perdirent  i  cette  assimilation  tout  ce  qu'auparavant  ils 
avaient  de  commun  el  d'allarhes  avec  les  premières.  Nous  n'ignorons  pas  les 
rrprocb»  qu'on  peut  faire  a  une   opinion  présentée  ainii  sous  l'aspecl  d'une 
(hrmnle,  mais  nous  avons  essajé  de  résumer  ainsi  noire  explication  du  mouve- 
meat  qui  se  fil  alors   dans   U  population,  el  qui  explique  par  cela  même  les 
vatiaijons  de  sens  des  termes  romonui  et  francut  homo.  Hais  si  les  anciennes 
disUnetions  disparaissaient  en   réalité,   tes  dénominalions  subsistèrent  dans  nn 
lens  modiOé:.  comme  il  esl  sauvent  facili'  de   l'observer  dims   l'histoire  d'nne 
insUiDiion.  Ainsi  donc,  tout  %e  résume  dans  une  question  d'époque  A  distinguer. 
Ku  présence  de  ce  mouvement,  les  une  ont  surtout  pris  en  conaidëratioa  les 
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réserves  et  des  restrictions  ^  Il  est  vrai  que  TafiBraDchissement 
per  denarium  resta  en  usage  jusque  vers  le  xn*  siècle,  mais  il 
était  fort  rarement  appliqué  et  le  mode  commun,  l'affiranchisse- 
ment  per  cartam^  ne  mettait  aucun  obstacle  aux  stipulations  de 
toutes  sortes. 

Cet  aperçu  rapide  sur  remploi  des  formes  d'aSranchissement 
fournit  les  éléments  nécessaires  pour  résumer  la  dernière  question 
posée  :  d*où  provenaient  les  nombreuses  dénominations  différentes 
appliquées  aux  affiranchis,  et  correspondaientr-elles  à  une  situa- 
tion particulière  ? 

L'évolution  suivie  par  les  formes  d'affranchissement,  et  le  fiait 
que  les  modes  qui  produisaient  des  effets  absolus  tombaient  en 
désuétude,  tandis  que  ceux  qui  permettaient  les  conditions  les  plus 
rigoureuses  entraient  de  plus  en  plus  dans  les  usages  journaliers, 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  condition  des  affranchis  ni 
sur  leur  dénomination,  quoiqu'en  principe  les  afiranchissements 
secundum  legem  romanam  dussent  toujours  concéder  la  liberté 
romaine.  Les  faits  furent  ici  plus  puissants  que  les  lois.  Aussi, 
malgré  cette  législation  douce,  il  est  facile  de  constater  que,  dans 


textes  les  plqs  anciens  et  ont  donné  aux  mêmes  désignations  postérieures  le 
même  sens.  D'antres  an  contraire  ont  constaté  qu'à  une  autre  époque  ces  mots 
aTaient  un  autre  sens,  et  ils  ont  déclaré  que  ces  diverses  acceptions  avaient 
toujours  existé.  On  voit  par  là  que  si,  dans  les  opinions  émises,  il  y  a  une  part  de 
vérité,  il  y  a  certainement  une  part  d'erreur,  ce  dont  on  pourra  se  rendre 
compte  en  constatant  que  dans  la  discussion  précitée  les  auteurs  ont  souvent 
raisonné  sur  le  vi*  et  le  vu*  siècle  avec  des  textes  du  ix*  et  du  x*  siècle,  alors 
que  nous  avons  montré  qull  y  avait  eu  dans  le  sens  des  mots  une  déviation 
considérable.  Pour  ne  pas  avoir  tenu  compte  des  époques  et  surtout  pour  ne  pas 
avoir  suivi  attentivement  les  déviations  du  sens  des  mots  qui  s'effectuaient  à 
mesure  que  s'achevait  la  formation  des  conditions  juridiques,  on  n'a  vn  qu'un 
des  côtés  du  problème  et  on  n'en  a  point  indiqué  la  solution. 

1.  Lege$  Langobard,  AisttUphij  §  2,  texte  très  important  :  «  In  anterioris 
edicti  ciipitulo  continetur,  ut  si  quis  langobardus  pertinentem  sunm  in  quarta 
manu  tradiderit,  solutus  ab  omni  condilione  servitutis  permaneat.  Sed  quo- 
niam  perversi  homines  benefactores  suos  accepta  libertate  postponebant  et  ipsi 
eos  post  roodum  retinere  nequaquam  volebant,  multi  homines  timentes  ne  sui 
liberti  eos  postponerent  libertatem  eis  facere  omittebant.  Propterea  statuimus, 
ut  si  quis  langobardus  pertinentes  suos  thingare  voluerit  in  quarta  manu,  et 
chartulas  ei  fecerit,  et  sibi  reservaverit  servitium  ejus  dum  advixerit,  et  decre- 
verit,  ut  post  abitum  ejus  liberi  sint,  stabile  debeat  permanere  secundum  tex- 
tum  cartae,  quam  ei  fecit,  quia  injustum  nobis  appaniit,  ut  homo  benefactorem 
suum,  vi vente  eo,  dimittere  debeat.  »  Ce  texte,  sous  les  motifs  futiles  qu'U 
donne,  marque  bien  la  tendance  du  temps  comparativement  à  l'époque  ger- 
maine. 


les  testaments  du  vW  et  du  viu*  siècle,  los  affranchis  D'étaient 
p88  aussi  libres  qu'on  pourrait  le  croire  ' .  C'était  là  une  consé- 
qaeDce  de  ce  mouvement  qui  avait  déjà  commencé  sous  l'empire, 
et  qui  poussait  les  maîtres  à  afiraochir  leurs  esclaves,  mais  en 
les  disant  coloos  ou  en  stipulant  des  conditions  particulières  qui 
étaient  autant  de  restrictioDS  à  la  capacité  des  affranchis.  Cette 
condition  des  aS'ranchis  empira  de  plus  en  plus  et  en  voici  les 
causes.  Lorsque  l'assimilation  entre  les  Romains  et  les  Francs 
fot  acheréeau  commencement  du  a."  siècle,  les  affranchissements 
romains  qui  étaient  les  plus  nombreux  eonlinuèrent  à  ne  concéder 
que  les  droits  des  Romains,  ce  qui  était  désormais  une  condition 
inCérieare'.  Enân  il  &iut  distinguer  les  affranchissements  qui 
reDdaient  le  maimmissus  propriétaire  et  les  autres  de  beaucoup 
les  plus  fréquents.  Les  affranchis  du  premier  cas  suivaient  alors 
l'êTolation  qui  poussait  les  Romains  propriétaires  à  être  assi- 
milés aux  Francs;  quant  aux  autres,  ils  étaient  rangés  parmi 
les  Doû  propriétaires,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui  étaient  de  plus 
en  plus  attachés  à  la  terre  et  sous  des  conditions  très  onéreuses. 

Ces  conditions  et  stipulations  très  diverses  donnent,  à  notre 
aTÎs,  le  sens  de  nombreuses  dénominations  dont  on  qualifiait  les 
afiranchis,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  qu'elles  pro- 
Teoaient  ou  de  la  forme  d'a&anchissement  employée,   ou  d'un 

iveoir  romain,  ou  des  redevances  et  des  conditions  stipulées'. 


Arrivés  à  la  fin  de  cette  étude,  nous  pensons  pouvoir  légiti- 
mement conclure  que  l'Eglise  ne  fut  point  favorable  aux 
^EËranchissements  ni  aux  affranchis.  Bien  que  nos  conclusions 
puissent  paraître  en  contradiction  avec  les  opinions  reçues , 
cependant  nous  pensons  les  avoir  assises  sur  les  documents 
législatifs  et  sur  la  pratique  du  temps.  Nous  avons  cherché  à 


l.  Voj.  cet  fonnoles  de  tesUmenl  données  |mr  ItoxiËre,  128-137,  qui  repro- 
daiMnl  presque  eiacleraent  les  termes  de»  lestamenta  donnés  par  Pardessua 
d«w  M»  Diplomata. 

1.  Vdj.  pa^  54.  DOle  1 ,  el  sur  la  distinction  des  propriétaires  et  non  proprié- 

Uirc»,  InaiDi-Slernegg,  /oc.  cU.,  p.  G5  et  i. 

3.  II  e»l  Ciclle  de  contrôler  a-Ue  assertion,  car  on  peut  voir  que  les  ebarlv- 

.  tpMolarU.  denarlalet.  labulaTtl.  falfrtalet  mal  désignas   d  après    la 

e   employée.   Les  tUi,   titU,  cerarii,  lumtnarii  soûl  dénomiués  d'aprts  h 

ra  dta  coodilions  reqniHa^  enlla  les  eolont,  fitealtm,  eU.  te  rallacheat  i 

I  (oatanln  rumvins.  Voyei  p.  53,  noie  3. 
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éviter  toute  exagération  et  à  faire  à  chacun  sa  juste  part  comme 
nous  l'avons  dit  au  début,  en  insistant  sur  le  côté  positif  et  négatif 
de  la  question.  Aussi,  nous  le  répétons,  l'Église  Ait  certainement 
favorable  à  ses  esclaves,  mais  elle  voyait  d'un  œil  sévère  les 
affranchissements  qui  tendaient  à  restreindre  son  patrimoine.  Ces 
raisons  prennent  une  importance  capitale  lorsqu'on  se  rappelle 
la  situation  territoriale  de  l'Église  et  le  grand  nombre  de  bras  dont 
elle  avait  besoin  pour  mettre  ses  terres  en  culture  ;  de  sorte  qu'on 
arrive  à  expliquer  tout  naturellement  l'action  restrictive  qu'elle 
exerça  sur  les  affranchis.  Dans  toutes  ces  questions  l'Église  obéit 
d'ailleurs  à  cetteloi  qui  semblesevériâerchaque  jour  pour  lesétudes 
historiques  et  juridiques  comme  pour  les  sciences  naturelles,  et  d'où 
il  résulte  qu'un  corps  constitué,  qu'un  organisme  social  tend  tou- 
jours à  s'agrandir  et  à  accroître  son  influence  jusqu'au  jour  où 
commencent  son  déclin  et  sa  décadence.  Â  Tépoque  firanque  l'Église 
chrétienne  était  dans  toute  sa  vigueur,  de  tous  côtés  son  autorité 
et  son  influence  devenaient  prépondérantes.  Aussi ,  lorsqu'on  la  voit 
ne  reculer  devant  rien  pour  augmenter  ses  biens,  ne  pas  craindre 
dans  ce  but  de  fabriquer  de  faux  titres  et  de  fausses  chartes^  et 
multiplier  les  prescriptions  pour  en  empêcher  toute  aliénation, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  trouver  défavorable  aux  affiran- 
chissements  qui  diminuaient  son  patrimoine  et  l'auraient  privée 
des  travailleurs  nécessaires  pour  la  culture  de  ses  immenses 
domaines  qu'elle  cherchait  toujours  à  accroître. 

Marcel  Fournibr. 


1.  Voyez  sur  ce  point  Roth,  Bene/idalwesen,  257  et  s.  Sur  les  moyens 
employés  par  l'Église  pour  augmenter  ses  biens  et  ne  pas  les  perdre,  Toy.  aassi 
Inama-Stemegg,  Deuisehe  WirUchafUgtscMekte,  p.  108,  109,  118  et  a. 


an'ai  paacru devoir  insister  sur  le  caractère  spécial  de  chacun 
memeuts  qui  se  sont  succédé  depuis  l'autièe  1614 
[l'année  1624.  Aucun  d'entre  eux  n'a  eu  ni  vue  nette,  ni 
aive.  Us  ont  passé,  c'est  tout  ce  qu'en  peut  dire  l'his- 
toire. Ancre,  Luynes,  Puisieux ,  la  Vieuville  se  sont  servis  des 
instruments  que  leur  avaient  laissés  leurs  prédécesseurs.  Mais  ils 
n'ont  eu  ni  la  volonté,  ni  la  puissance  d'eu  créer  d'autres  ou 
d'imprimer  leurs  traces  sur  ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains. 
En  1624,  tout  change.  Un  homme  nouveau  est  au  ministère. 
Uu  humme  dont  le  cœur  est  pleiu  des  plus  hautes  ambitions,  la 
têle,  des  pensées  les  plus  vastes.  Depuis  plus  de  quinze  ans  que 
Richelieu  nourrissait  le  désir  du  pouvoir,  il  avait  mûrement 
jêflèchi  à  l'usage  qu'il  devaiten  faire,  quand  une  fois  il  en  serait 
taitre.  L'art  de  conduire  les  hommes  avait  été  l'objet  de  sa 
Bistantâ  étude.  Pas  une  question  importante  de  la  politique  ou 
idmiiitstration  n'avait  échappé  à  la  perspicacité  tenace  de 
■  mé^tations.  Kn  arrivant  au  ministère,  il  était  plein 


îlsBTait  vouloir,  ilsavaitattendre.  Dans  ses  en  tretiensavec 
VUIeroy,  avec  Sully,  — les  vieux  routiers  de  l'autre  règne, — il 
a'était  imbu  de  la  grande  force  des  traditions  et  des  exemples. 
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A  Rome  et  au  milieu  de  la  cour  italienne  de  Marie  de  Médicis,  il 
avait  appris  comment  on  marche^  sans  désemparer,  vers  un  but 
savamment  dissimulé,  mais  toujours  observé  de  loin  ^ 

Richelieu  avait  notamment  des  vues  très  nettes  sur  l'adminis- 
tration intérieure  du  royaume.  Il  faut  bien  observer  pourtant  qu'il 
ne  vivait  pas  à  une  époque  où  l'on  pût  projeter  à  l'avance  quelque 
grand  plan  de  réforme  embrassant  toute  l'organisation  d'un  grand 
peuple.  Une  société  qui  reposait  sur  des  traditions  encore  respec- 
tées n'eût  pas  consenti  à  les  laisser  briser  tout  d'un  coup.  Elle 
eût  refusé  de  se  plier  aux  exigences  d'un  nouvel  édifice  social,  tracé 
au  gré  des  idées  particulières  d'un  homme,  si  grand  qu'il  f&t. 
Même  de  pareils  desseins  n'eussent  pu  dans  ce  temps-là  occuper 
les  pensées  d'un  politique,  à  moins  qu'il  n'ambitionnât  cette  qua- 
lification de  chimérique  que  Louis  XIV,  beaucoup  plus  tard, 
donnait  à  Fénelon. 

Ce  serait  donc  méconnaître  la  nature  véritable  du  génie  de 
Richelieu  que  de  lui  attribuer  l'un  de  ses  vastes  projets  de  réfor- 
mation, exercice  parfois  dangereux,  des  théoriciens  du  dernier 
siècle.  Richelieu  avait  tout  le  sens  du  possible  et  du  pratique.  Se 
servir  des  éléments  qu'il  avait  sous  la  main  ;  étendre,  fortifier  les 
moyens  d'action  directs  du  pouvoir  ;  restreindre  ou  ruiner  ceux 
de  l'opposition,  telle  était  l'idée  générale  qui  présidait  aux  con^ 
ceptions  administratives  de  ce  ministre.  Pour  lui,  le  bonheur  de 
la  nation  était  lié  au  développement  de  l'autorité  royale. 

C'était  là,  d'ailleurs,  une  théorie  qui  ne  lui  était  nullement 
personnelle.  On  peut  dire  qu'elle  était  dans  l'air  en  ce  temps-là. 
On  avait  tant  soufiert ,  on  souffrait  tant  encore  des  excès  commis 
par  les  pouvoirs  locaux  et  particuliers,  que  tout  le  monde  (sauf 
les  intéressés)  demandait,  comme  un  soulagement,  de  sentir  par- 
tout la  présence  et  la  protection  équitable  du  pouvoir  central. 
Cette  idée,  instinctive  chez  la  plupart  de  ses  contemporains, 
Richelieu  l'embrassait  avec  toutes  les  forces  de  sa  belle  intelli- 
gence. Il  avait  les  yeux  fixés  sur  elle,  au  moment  où  il  pénétrait 


1.  Voici  les  propres  paroles  de  Richelieu  :  c  Une  fois  les  affaires  commeD- 
cées,  il  les  faut  suivre  d'une  perpétuelle  continuité  de  dessein  ;  agir  ou  cesser 
ne  devant  être  que  par  dessein  et  non  pas  par  retâche  d'esprit,  indifférence 
des  choses,  yacillation  de  pensées  ou  dessein  contraire,  t  Ces  remarquables 
paroles  sont  extraites  de  Fragments  politiques  du  cardinal  de  Ridœliem, 
qui  ont  été  publiés  dans  la  Collection  des  documents  inédits  de  Thistoire  de 
France. 


LES   FKEHIEBS   INTEIfDANTS   DB  JUSnCE.  6{ 

Bétails  les  plus  minutieux  de  l'administration  du  royaume,  et 
où  il  établissait  ses  projets  de  réforme. 

Les  recherches  et  les  travaux  du  grand  cardinal  ne  sont  pas 
perdus  pour  nous.  Les  nombreux  mémoires  que  Richelieu,  aidé 
de  plusieurs  collaborateurs  (en  particulier  de  Miron,  évoque 
d'Angers),  composa  sur  ces  matières  dans  les  premières  années  de 
son  ministère,  se  trouvent  encore  réunis  dans  les  papiers  du  car- 
dinal conservés  au  ministère  des  affaires  étrangères  :  Religion, 
Marine,  Finances,  Chambre  de  justice,  Vénalitédeschargea, 
Duels,  Lois  somptuaires,  tels  sont  les  principaux  titres  de  ces 
éludes  qui  touchaient  à  toutes  les  parties  de  l'administration  '. 
Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  dans  ces  documents  la  trace 
des  premières  idées  de  Richelieu,  de  les  comparer  à  ses  actes,  et 
de  les  rapprocher  enfin  d'une  dernière  oeuvre  dans  laquelle  il  a, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  donné  l'expression  de  sa  pensée  déâni- 
live  en  matière  de  gouvernement  :  le  Testament  politique.  Par 
cette  comparaison,  on  arrive  à  se  convaincre  que  Richelieu  s'ap- 
Jiliquait  avec  autant  d'ardeur  à  l'examen  et  à  la  solution  des 
liions  intérieures  qu'à  celle  des  difficultés  de  la  politique 
ingère  vers  laquelle  on  paraît  croire  qu'il  fut  uniquement  porté. 

^l  feut  reconnaître  pourtant  que,  si  approfondis  et  si  arrêtés 

qu'aient  été  ses  projets,  ils  sont  restés,  en  grande  partie,  lettre 

morte  ;  c'est  à  peine  si  on  relève,  dans  les  actes  de  son  ministère, 

IbB  traces  du  désir  souvent  renaissant  de  tes  mettre  à  exécution. 

^^^hc  cette  énergie  de  volonté  que  nous  avons  signalée  chez 

^^^Bbelieu,   une   telle  inaction  semblerait  étrange,   si  d'autres 

^^^B  n'èlaîent  là  pour  l'expliquer. 

L'œuvre  de  Richelieu  a  été  surtout  la  résistance  contre  la 
domination  de  la  maison  d'Autriche  en  Europe.  Les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  vécut,  au  milieu  desquelles  il  prit 
le  pouvoir  firent  de  lui  l'ouvrier  de  cette  grande  entreprise.  C'est 
sur  oe  point  que  toute  sa  force  dut  se  porter.  Il  y  appliqua  celle 
de  la  France. 

Tout  ce  qu'il  fit  dans  l'administration  intérieure  ne  fut  qu'un 
iehaEatidage  provisoire,  qu'il  comptait  renverser  et  remplacer  au 
main  de  la  victoire.  C'est  au  jour  de  la  paix  définitive  qu'il 

IOm  projets  «e  trouvenl  en  partie  dans  le  Tolume  780  de  la  série  France  aa 
e  de*  affaires  tlran^res.  H.  ArGael  en  a  donné  une  faible  partie  dans 
e  pablÏMlioR  de  li   Correspondance  et  papiert  dÉtat  du  cardinal  de 
kleu  (I.  II,  p.  m  et  suiv.). 
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remettait  Texécution  de  ses  projets  pacifiques.  On  peut  affirmer 
qu'il  ne  se  serait  point  laissé  détourner  de  ses  nobles  travaux, 
même  par  l'esprit  de  conquête. 

Mais  la  mort  vient  comme  un  voleur.  U  n'avait  point  terminé 
la  première  partie  de  sa  tâche,  qu'elle  l'emporta.  Son  successeur 
immédiat  poursuivit  l'œuvre  de  la  guerre  et  négligea  celle  de  la 
paix.  U  faut  aller  jusqu'à  Colbert  pour  que  le  dessein  conçu  par 
Richelieu  soit  repris  avec  une  sollicitude  égale,  et  pour  qu'un 
efibrt  du  moins  soit  fait  dans  le  but  d'élever  la  France  au  sommet 
où  il  avait  rêvé  de  la  porter  lui-même. 

Ces  considérations  générales  ne  nous  éloignent  pas  du  sujet 
particulier  que  nous  traitons.  Elles  nous  permettent  d'établir  sur 
un  fondement  solide  et  rationnel  les  deux  propositions  dans 
lesquelles  nous  résumons  l'histoire  des  intendants  sous  l'admini»- 
tration  de  Richelieu,  à  savoir  : 

!<"  Que  Richelieu  n'innova  rien  en  principe  sur  la  question 
des  intendants  ;  2®  qu'il  eut  sur  le  développement  de  cette  ins- 
titution une  influence  purement  transitoire  et  actuelle,  tenant 
surtout  à  l'autorité  de  sa  propre  personne  et  à  la  nécessité  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouvait  alors. 

Si  l'on  admet,  en  effet,  les  idées  générales  que  nous  avons 
exposées  plus  haut,  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'histoire  des  inten- 
dants, sous  le  ministère  de  Richelieu,  soit  comme  un  reflet  de  l'hia- 
toire  de  ce  ministère  même.  Il  ne  bâtis^it  pas  pour  l'avenir,  aussi 
ne  songea-t-il  point  à  rechercher  d'autres  matériaux  que  ceux 
qu'il  avait  sous  la  main  et  qu'à  les  utiliser  selon  les  besoins  du 
moment. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  l'histoire  des  intendants  sous 
Richelieu  se  diviser  en  deux  périodes  très  faciles  à  distinguer, 
et  qui  correspondent  aux  deux  phases  de  la  grande  entreprise 
qui  fut  l'axe  de  tout  son  gouvernement. 

Dans  la  première  période,  qui  va  de  1624  à  1631,  Richelieu 
sent  que  son  autorité  est  chancelante  encore.  Des  préoccupations 
personnelles  l'absorbent.  U  se  contente,  en  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration intérieure,  de  suivre  les  errements  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Après  1631,  Richelieu  est  le  maître.  Il  est  tout  à  sa  grande 
œuvre.  Il  la  prépare  de  tous  ses  efforts. 

Alors,  par  tout  le  royaume  une  activité  immense  se  manifeste, 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'institution  des  intendants  ; 


I 


cette  activité  est  telle  qu'on  a  pu  la  prendre  pour  une  fermenta- 
tion et  une  première  éclosion.  Toutes  les  provinces  voient  tour  à 
tour  arriver  et  se  succéder  chez  elles  des  hommes  venus  de  la 
cour.  Ils  exercent  leurs  pouvoirs  avec  une  énergie  si  implacable, 
ils  sont  si  fortement  soutenus  par  ceux  qui  les  envoient,  que  leur 
élablissement  semble  émaner  d'un  principe  nouveau.  Ce  sont  les 
mêmes  pouvoirs  et  c'est  la  même  institution,  mais  ce  sont 
d'autres  hommes,  et  surtout  ils  sont  autrement  dirigés.  Les  néces- 
sités du  gouvernement  rendent  leur  présence  et  leur  séjour  plus 
nécessaires.  Les  provinces  s'habituent  à  leur  autorité  et  le  pouvoir 
s'habitue  à  leurs  services.  Bientôt  on  ne  pourra  plus  se  passer 
d'eux  ;  et  leur  existence,  d'abord  purement  accidentelle,  sera  pro- 
clamée par  les  plus  importants  de  tous  les  actes  publics.  Mais  ce 
n'est  pas  Richelieu  qui  présidera  à  cette  dernière  transformation  ; 
eile  se  fera  au  lendemain  même  de  sa  mort,  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  l'aurait  approuvée. 

2.  Les  iniendants  durant    la  première  période  du 
ministère  de  Sickelieu. 

Au  point  de  vue  de  la  grande  affaire  de  Richelieu,  la  première 
période  de  son  ministère  (1624-1631)  se  subdivise  en  deux  temps. 
D  y  a  d'abord  un  temps  de  marche  et  de  précipitation  ;  puis  un 
temps  rl'arrèt  et  même  de  recul. 

Richelieu  s'engage  un  peu  imprudemment  k  l'occasion  des 
défilés  de  la  Valteline.  Il  s'aperçoit  vite  que  les  divisions  intes- 
tines brisent  son  effort.  Protestants  et  catholiques  déchirent  la 
France.  Il  s'arrête  alors  et  fait  la  paix  avec  l'Espagne.  Il  se 
retourne  vers  les  affaires  de  l'intérieur.  Il  se  place  entre  les  deux 
partis  religieux  pour  les  ruiner  l'un  par  l'autre. 

Aux  catholiques  d'abord  à  subir  son  alliance.  Lui,  qu'on  nom- 
mait le  cardinal  de  la  Rochelle,  s'empare  de  cette  ville,  avec 
l'appui  inquiet  de  l'Espagne,  malgré  l'intervention  des  protes- 
tants du  dehors. 

Les  catholiques  ont  été  ■  assez  fous  »  pour  écraser  irrémédia- 
blement la  résistance  protestante.  Richelieu  n'a  plus  besoin 
d'eux.  Il  les  quitte.  Leur  cabale  s'appuyait  sur  l'ancienne  pro- 
tectrice de  Richelieu,  sur  celle  à  qui  il  devait  sa  fortune,  sur 
Uarie  de  Médicis.  Le  roi  pouvait  céder  aux  obsessions  matei^ 
««Iles,  et  briser,  sur  les  conseils  de  l'ancienne  régente,  la  for- 
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tune  que  la  régente  elle-même  avait  élevée.  Mais  la  Journée  des 
Dupes  (nov.  1630)  décide  entre  la  piété  filiale  et  la  politique. 
L'honnête  roi  qu'il  y  a  dans  cet  homme  faible,  Louis  Xm, 
est  désormais  gagné.  Richelieu  est  enfin  libre  de  toute  entrave. 
.  C'est  alors  qu'il  remet  les  fers  aux  feux  pour  la  lutte  décisive.  Il 
se  tourne  de  nouveau  vers  l'Espagne.  La  seconde  période  de  son 
ministère  va  commencer. 

Cette  première  période  dont  nous  venons  de  fixer  les  grands 
traits  est  la  seule  dont  nous  prétendons  nous  occuper  ici.  Dans  ces 
années,  l'attitude  de  Richelieu  est  embarrassée.  Il  ne  se  sent  pas 
maître  du  pouvoir.  U  le  dispute.  U  est  accablé  de  soins,  absor- 
bants et  décisifs,  mais  la  plupart  du  temps  mesquins. 

Pendant  ce  temps,  il  songe  peu  aux  réformes  de  Tadminis- 
tration.  U  essaie  de  faire  le  moindre  bruit  possible  et  va  seule- 
ment au  plus  pressé.  Les  intendants  sont  là;  Richelieu  les 
utilise.  Même,  par  suite  de  la  complication  des  difficultés  exté- 
rieures et  intérieures,  on  voit  leur  nombre  s'accroître.  Mais  c'est 
tout.  Nous  ne  remarquons  même  pas  cette  activité  singulière  qui 
est  le  signe  distinctif  de  la  seconde  période  du  gouvernement  du 
cardinal. 

Entrons  dans  quelques  détails  : 

Sur  les  dix-sept  généralités  du  royaume,  deux  ou  trois  seule- 
ment ne  reçoivent  point  d'intendant,  et  ce  sont  celles  que  leur 
proximité  de  Paris  met  directement  sous  la  main  du  pouvoir  cen- 
tral, ou  qui,  par  la  forte  organisation  de  leurs  libertés  locales, 
peuvent  résister  à  son  influence.  Il  est  même  certaines  provinces 
comme  le  Lyonnais,  la  Touraine^  le  Poitou,  etc.,  où  la  série  des 
intendants  semble  être  complète  et  ininterrompue  à  partir  de 
cette  époque. 

Remarquons  encore  que  désormais  le  gouvernement  considère 
comme  un  triomphe  décisif  pour  lui  l'établissement  d'un  inten- 
dant dans  une  province  récalcitrante.  En  1625-26,  lors  de  la 
dernière  paix  que  le  roi  accorda  aux  réformés  de  la  Rochelle,  une 
des  conditions  qu'on  leur  imposa  fiit  «  qu'un  intendant  serait 
reçu  dans  la  Rochelle  avec  charge  de  veiller  au  maintien  de  la 
paix  publique,  à  l'administration  de  la  justice  et  à  la  liberté  du 
commerce  *.  » 


1.  Voir  le  texte  de  ces  conditions  dans  Anqnez,  Histoire  politique  des  réfor^ 
tnés  de  France  (t  toI.  in-8%  p.  215).  An  traité  qui  saivit  et  qui  fût  signé  le 
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icune  des  armées  dont  la  levée  éUit  motivée  par  les  difS- 
[lès  où  Richelieu  se  trouvait  engagé,  était  accompagnée  d'un 
de  plusieurs  intendants.  Nous  en  trouvons  dans  l'armée  de 
Savoie,  dans  l'armée  de  Languedoc  qui  opère  contre  les  Hugue- 
nots, dans  l'armée  qui  fait,  eu  1628,  le  siège  de  la  Rochelle  '. 

Le  titre  des  intendants  constitué  auparavant,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  subit  aucun  changement  à  cette  époque.  Us  s'ap~ 
pellent  le  plus  souvent  intendants  de  justice;   mais  nous  les 
ijons  fréquemment  aussi  prendre  les tiires à' intendant  dejus- 
;  police  et  finances.  Dans  une  même  commission,  celle  du 
d'Expillj,  président  au  parlement  de  Grenoble,  nommé 
lodant  de  la  ville  de  Pignerol  et  des  environs,  nous  voyons 
qne  les  formules  d'intendant  de  justice,  d'intendant  de  jus- 


S  ftrrier  1636,  il  Mt  dit  Mulement  •  qae  le»  Biwheloia  recevront  u 
ulrc  pour  j  faire  exécuter  les  choses  qui  seront  arrêtées  ponr  l'eiècution  de 
la  paix  et  y  demeurer  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majcsié.  u  Voir  Mémoires  de  Riche- 
llru,  édilion  Pctitol  (t.  11.  p.  M). 

1.  Indiquons  quelques  noms,  selon  l'ordre  alphabétique  de  nos  Dotes  :  En  1639, 
d'Àbliget-JUaupeoti  est  intendant  de  justice,  police  et  finances  avec  Dugué  en 
l'armée  de  Bresse  près  du  marécLal  de  la  Force,  V.  la  commiasiou  de  Dugué  aux 
An-hive»  de  la  guerre  [t.  XIII,  f.  119,  minute  sur  pareh.).  —  Après  163^^  ànl. 
fÂçuesieau  est  intendant  eu  Picardie  (v.  Cbassebras,  1,  p.  379).  En  1628,  le 
président  Le  Bret  est  intendant  de  justice  en  la  ville  de  Meti  (V.  Jean  de  la 
Braoc,  Vif  de  Charles  V.  duc  de  Lorraine.  Amsterdam,  IGBI,  p,  3).  —  En  IIJ28, 
Chateauneuf,  de  la  ThuiBerie,  d'Esfampet  ont  Tintendance  de  la  justice,  police 
et  direction  des  hApitani  en  l'armée  de  devant  la  Rochelle  (Voir  leur  commis- 
fonds  Dupnj,  vol.  94,  fol.  90).  —  En  1360,  le  même  Chaleaaaevf  était 
islMidant  dans  l'année  de  Savoie,  conjointement  avec  Ha;  dn  ChAtelet  (V.  une 
de  lui  aux  Arcti.  du  Ministère  des  aff.  étr,  (Pranee,  t.  795  bis, 
240  et  soir.  Ces  mêmes  volumes  contiennent  de  nombreuses  ordonnances 
collègue,  Hay  du  ChAtelet).  —  En  1638-1630,  Dugué  fut  intendant  des 
et  des  vivres  dans  tes  armées  d'Italie  ;  nous  avons  mentionné  ci-dea- 
Un  grand  nombre  de  ses  lettres  se  trouvent  aux  Archives 
guerre  et  à  celles  du  Ministère  des  afFoires  étrangères. — D'Estampes,  qui 
tut  intendant  devant  ia  Rochelle  on  163S  (Ord.  de  lui,  Arch.  aff.  étr.,  1628,  t.  789, 
ta\-  Zh\],  [ut  ensuite  intendant  en  Savoie.  (On  trouve  une  lettre  de  lui  très 
iroportanlc  pour  les  fonctions  d'intendant  d'armée  aux  Archives  des  alT.  étr. 
(t.  m,  M.  2Ô0).  Sa  commission  est  conservée  uui  Arcb,  de  la  guerre,  1.  XIII.}  — 
En  IG.tl,  d'ExpiUif  fut  intendant  de  la  juitice,  police  et  finances  en  U  ville  de 
Pignerol  et  enviroos  (V.  sa  commission  anx  archives  de  la  guerre,  t.  XIV, 
pièc«  IW).  —  Nous  pourrions  poursuivre  celte  liste  et  ajouter  cinquante  autres 
■oub  k  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Nuus  avons,  pour  cette' seule  période, 
•a  aatre  les  mains  et  analysé  un  grand  nombre  de  documents.  Nous  en  ferons 
Xia»f/t  dans  le  texte,  du  moins  en  ce  qu'ils  ont  de  général  ;  )>our  les  noms,  nous 
reatoyouK  a  la  Uste  complète  des  inteudaots,  antérieure  a  1635,  <|ue  d 
f  nblicronH  t  part. 

Hev.  UiSTon.  XXI.  1"^ 
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iice  et  police^  d'intendant  de  justice,  police  et  finances  sont 
employées  comme  indifféremment. 

Les  fonctions  des  intendants  n'offrent  non  plus  rien  de  nou- 
veau. Seulement,  elles  se  développent  et  se  précisent.  Conmie 
fonctions  de  justice  ^  les  commissions  reconnaissent  aux  inten- 
dants la  même  puissance  large  et  arbitraire  que  nous  avons 
signalée  plus  haut.  C'était  surtout  en  matière  criminelle  qu'ils 
l'exerçaient. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  tard  sur  un  £ait  que 
nous  ne  citerons  ici  qu'en  passant  :  en  1617,  M.  Morant  du 
Mesnil  Garnier,  maître  des  requêtes,  nommé  par  le  roi  pour  £aire 
les  chevauchées  en  Normandie,  instruisit  malgré  les  réclamations 
du  parlement  de  Rouen  une  procédure  criminelle  contre  un  sieur 
Heurtevent;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  eu  la  prétention  de 
juger  lui-même  l'affaire  *. 

Onze  ans  plus  tard,  en  1628,  Servien,  intendant  en  Gujenne, 
considérait  comme  de  son  devoh*  de  faire  le  procès  à  des  gens 
convaincus  «  d'avoir  esté  dans  la  Rochelle  ou  dans  l'armée 
Ângloise  pendant  le  siège  de  l'Isle  de  Ré,  d'avoir  séjourné  quelque 
temps  en  Angleterre,  d'en  estre  parti  en  intention  de  se  jetter 
dans  la  ville  avec  des  livres  et  d'avoir  piraté  en  chemin  *.  »  D  est 
vrai  qu'on  ne  peut  dire  absolument  que  c'était  en  qualité  d'inten- 
dant qu'il  agissait  en  cette  affaire,  car  il  appelait  avec  lui  au 
jugement  le  lieutenant  de  l'amirauté,  et  il  écrivait  à  Richelieu, 
alors  surintendant  général  de  la  navigation,  qu'il  prenait  droit 
d'agir  ainsi  «  afiin  de  mainctenir  les  officiers  qui  sont  sous  vostre 
charge,  et  estendre,  s'il  est  possible,  leur  juridiction  '.  »  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  l'opposition  que  les  empiéte- 
ments de  Servien  soulevèrent  dans  le  Parlement. 

En  somme,  ce  ne  sont  encore  ici  que  des  prétentions  mal  défi- 
nies qui  découlent  des  pouvoirs  donnés  aux  intendants  par  les 
commissions  les  plus  anciennes  *. 

1.  V.,  à  ce  sajet,  les  très  curieux  détails  donnés  par  M.  Floquet  dans  son  A«- 
totre  du  parlement  de  Normandie  (IV,  p.  325  et  483.  Voir  plus  loin). 

2.  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  de  Serrien  à  Richelieu.  V.  plus  loin  pour 
les  détails. 

3.  Nous  devons  remarquer  toutefois  que  c'est  contre  Servien,  intendant,  et 
non  pas  contre  l'agent  du  surintendant  de  la  marine,  que  sont  dirigés  les 
plaintes  et  les  arrêts  du  parlement  que  nous  citons  plus  loin. 

4.  Citons  ici  un  autre  jugement  en  matière  criminelle  porté  par  le  aîenr 
Turgot  de  Saint-Clair,  intendant  en  Normandie.  Le  Jugement  (pour  crime  de 
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intendants  d'armée  avaient  toujours  exercé,  sans  conteste, 
pouvoirs  judiciaires  même  très  Âtendus.  Us  les  exerçaient 
ient  ]ieu  de  scrupule  d'en  faire  rapplicatioii 
«  au  soldat  en  maraude  ou  au  déserteur,  le  faisant  attacher  à  des 
ari)res  sur  les  grands  chemins  et  à  des  potences  avec  un  écriteau 
lOOntcnaut  ces  mots  :  <  Soldat  se  retirant  sans  congé  ',  ■ 

D'intendant  d'armée  k  intendant  de  province,  et  de  soldats 
prisonniers  de  guerre,  il  n'y  avait  pas  si  loin  que 
crût  outrepasser  démesurément  ses  pouvoirs  en  portant 
lat  dont  nous  avons  parlé. 

raillerie,  après  avoir  été  intendant  de  l'armée  chargée  du 
de  la  Rochelle,  était  resté  comme  intendant  dans  la  ville. 
Nous  I«  voyons  en  cette  qualité  intervenir  dans  le  procès  d'un 
Kddat  et  le  prendre  &  l'égard  du  gouverneur  du  Brouage, 
La  Roche-Mlart,  sur  un  ton  qui  prouve  combien,  en  s'occupant 
de  cette  affaire,  l'intendant  se  croyait  sur  son  terrain*. 

Les  documents  ne  nous  fournissent  pas   de    renseignements 
aussi  abondants  sur  les  attributions  de  police  des  intendants.  Ce 
D'^it  pas  de  ce  côté  qu'était  portée  l'attention.  Les  termes  des 
OoiniDiasions  ne  varient  guère.  Elles  ordonnent  toujours,  en  parti- 
ier,  la  surveillance  des  deniers  des  communautés. 
Peut-être  devons-nous  placer  sous  ce  titre  de  la  Police  l'at- 
ition  nouvelle  que  nous  voyons  donnée  aux  intendants  de 
'armée  devant  la  Rochelle,  à  savoir  la  direction  des  hôpitaux  =, 


lÏBlM  InonDai^)  aboutit  A  une  coadamnalion  rspîtalc,  aulrte  d'eiécutioD,  ainsi 
qH  te  coiulate  une  très  curieuse  pièce  dont  l'nriginB]  se  trouve  an  Miniateru 
dâ*  «ff.  HraoKères  (France.  1630,  roi.  795  6U.  fol,  S3G}.  C'est  une  sorte  de  procèa- 
«■tfbal  intilnté  :  ■  Tealament  et  mort  de  Nicolas  Daueville  t,  rédigé  par  le 
tfcar  de  Billy,  grellier  de  I  iolendsnt  Turgot  (2S  mv.  1631].  C'est  probablenienl 
à  la  saite  de  ccUe  rondamnaUon  que  s'èlevërent  entre  le  parlement,  de  Nor- 
«UMlle  et  le  sieur  Turgot  les  dilllcultés  que  H.  Floquet  a  racontées  d'aprèa  les 
regielrM  do  parlement  [t.  IV,  p.  495-498).  He^.  secret  du  parlement,  sept.  1631- 
Ju*.  1632. 

1.  Ce  sont  le»  termes  d'une  lettre  d'Estampes  de  Vaten^ay,  alors  inleoclnnl 
fumée  en  Italie,  conjointement  arec  Hay  du  ChStelet.  La  lettre  Iris  iiupor- 
Uate  poar  le«  fouclioas  des  intendants  d'année  ae  trouve  aux  Arcti.  du  Min. 
~  *  aOr.  #tr..  Fronce  (t.  7S6,  fol.  250).  Elle  est  adressée  i  lUcbelieu  et  datée  du 

p  de  Veigline,  3  sept.  [<i3(i. 

2.  V.  ta  lettre  de  La  Tbuillcrie  â  La  Roche-Aliart  (origiDal),  Arch.  des  iS. 
^  r.  Fnuice(t.  796,  fol.  337). 

S.  Voir  la  «  Conimistioa  aux  sieurs  de  Chasteannear,  conseiller  d'État,  de  La 
^  Tiraillerie  et  d'Estain]>es,  nialires  des  reque^tes,  pour  avoir  l'admiiiistratian  et 
>  tateniLuice  de  la  justice  el  police  et  direction  des  liospitaai  en  l'armée  Air 
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Nous  pouvons  indiquer  ici  également  les  charges  considérables 
qui  incombaient  aussi  bien  aux  intendants  d'armée  qu'aux 
intendants  des  provinces,  en  matière  de  vivres,  approvisionne- 
ments, munitions  et  magasins.  C'est  encore  par  une  ordonnance 
d'intendant  que  sont  prescrites  les  corvées  et  les  fournitures  de 
matériaux  pour  le  rétablissement  immédiat  d'un  pont  nécessaire 
aux  conmiunications  de  l'armée  ^ 

En  matière  de  finances^  nous  ne  voyons  rien  à  ajouter  aux 
observations  que  nous  avons  faites  précédemment.  C'est  surtout 
dans  les  conmiissions  des  intendants  d'armée  qu'on  rencontre 
ces  attributions  d'une  façon  active;  elles  sont  la  contre-partie 
naturelle  de  la  charge  des  vivres,  des  munitions,  des  magasins, 
et  de  l'entretien  des  gens  de  guerre. 

Cependant,  nous  devons  placer  ici  d'autres  attributions  qui 
prirent  dès  lors  une  très  grande  importance,  ce  sont  les  attribu- 
tions en  matière  de  navigation  et  de  marine. 

On  ne  saurait  s'imaginer  le  soin  que  Richelieu  apportait  au 
développement  de  la  puissance  navale  de  la  France.  Il  avait  cou- 
tume de  répéter  le  conseil  donné  par  Antonio  Ferez  au  roi  Henri  IV  : 
Roma  consejo  y  mar.  C'est  à  son  ministère  que  les  écrivains  spé- 
ciaux font  remonter  l'origine  de  notre  marine  moderne.  Mais  il 
faut  consulter  ses  papiers  personnels ,  encombrés  de  notes  et  de 
mémoires  sur  les  questions  navales,  pour  se  faire  une  idée  de 
l'activité  qu'il  déployait  en  ce  sens,  et  des  grands  projets  qu'il 
méditait.  Û  avait  besoin  de  vaisseaux  pour  attaquer  les  Roche- 
lois  ;  pour  poursuivre  sur  mer  les  galions  des  Indes,  dernière 
ressource  du  grand  empire  qui  s'écroulait  *,  pour  revendiquer 
contre  les  Anglais  l'honneur  du  pavillon  français  ^. 

devant  la  Rochelle,  de  laquelle  Mgr  le  cardinal  de  Richelieo  est  liealenant 
général.  »  Copie.  Fonds  Dupuy  (vol.  94,  fol.  99).  Elle  est  datée  du  9  iérr.  1628. 

1.  Y.  l'ordonnance  de  Paul  Hay  du  Châtelet,  intendant  en  Tannée  de  Savoie, 
en  copie  aux  arcMves  des  Affaires  étrangères,  1630.  France  (t.  796,  fol.  143). 

Pour  les  approvisionnements  voir  une  autre  ordonnance  du  même  copiée  à  la 
suite.  La  question  des  vivres  et  des  munitions  joue  un  rôle  considérable  dans 
toutes  les  commissions,  soit  d'intendants  de  province,  soit  d'intendants  d'armées; 
nous  y  reviendrons  plus  tard. 

2.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  aux  affaires  il  prend  note  de  ce  fait 
important  :  c  Geste  année  1624,  écrit-il,  à  peyne  le  roy  d'Espagne  pourra  il 
mettre  armée  en  campagne  pour  la  Flandre,  la  flotte  n'estant  point  venue.  » 
V.  Maximes  d'État  du  cardinal  de  Richelieu  dans  les  Mélanges  de  la  collection 
des  doc.  inédiU,  1880,  in-4%  p.  731. 

3.  Y.  le  beau  chapitre  du  Testament  politique  Intitulé  :  De  la  puissince 


U  coDunença  par  supprimer  l'arairauté  générale  de  France,  et 
par  s'en  feire  attribuer  la  puissance  avec  le  titre  de  surintendant 
général  delà  navigation.  Ce  titre  lui  donnait  k  la  fois  des  charges 
et  des  prérogatives.  U  accepta  les  chaînes  et  sut  les  remplir 
exactement.  Mais  U  voulut  en  même  temps  profiter  des  bénéfices. 

Le  principal  avantage  attaché  à  l'office  d'amiral  était  le  droit 
de  bris  et  naufrage,  resta  d'anciennes  coutumes  barbares,  qui  ont 
duré  presque  jusqti'^  nos  jours.  Les  réclamations  de  Richelieu 
an  sujet  de  ce  droit  rencontrèrent  l'opposition  la  plus  vive.  C'est 
autour  de  cette  question  que  se  forma  la  coalition  des  intérêts 
froissés  par  les  nouvelles  prétentions  du  pouvoir. 

Pour  imprimer  d'une  part  l'active  impulsion  que  nous  venons 
d'indiquer  et,  d'autre  part,  pour  résister  à  l'opposition  ardente 
qui  s'était  soulevée,  il  fallait  des  hommes  capables,  énergiques,  et 
qui  se  sentissent  assez  soutenus  pour  engager  la  lutte,  k  la  fois 
contre  les  préjugés  et  contre  les  intérêts  locaux.  Ce  fut  aux 
intendants  que  Richelieu  s'en  rapporta  pour  l'accomplissement 
de  cette  tâche.  Aussi,  ceux  qui  étaient  installés  dans  les  pro- 
rînces  du  littoral  reçurent  ils  de  bonne  heure  le  titre  i'intendant 
de  la  marine,  et  joignirent-ils  à  leurs  pouvoirs  des  attributions 
lies  en  cette  matière. 

En  1627,  Servien,  intendant  en  Guyenne;  en  1628,  LaThuil- 

intendant  à  la  Rochelle,  et,  après  lui,  son  successeur 

VlUemonlée  ;  en  1630,  d'Aubray  et  La  Potherie,  en  Provence, 

sont   chargés,  comme   intendants,   des  affaires  de  la   marine. 

A  cette  même  époque,  et  en  particulier  en  1627-1628,  des  com- 

ires  sont  envoyés  de  tous  côt^  avec  les  mêmes  attributions. 

lonfl  ne  pouvons  affirmer  que  ces  derniers  portassent  tous  le  titre 

intendant.  Du  moins,  c'était  par  commission  qu'ils  étaient 
iveeUs  de  leurs  pouvoirs.  Nous  avons  relevé  les  noms  de  Lauzon, 
Normandie  ';  de  Machaut,  en  Bretagne';  de  Vauron,  en 

ifi  Richelieu  raroate  d'une  façon  ai  émue  l'insolence  que  l'orgueil- 

)  MtioD  (c'est  l'Angleterre  qu'il  désigne  ainsi)  UL  du  temps  du  feu  roi  au 

ic  d«  Sully.  •  Il  faut,  ajoute-t-ll,  u  mettre  en  état  de  n'en  point  aouf&ïr  de 

«Ulea.  I  El  c*e»t  ce  qu'il  6l  lui-mfaie,  ou  du   moins  ce  qn'il  tenta.   Voir 

ug«arl,  La  marine  wiu  fiiehtUeu  et  Colberi,  t  vol.  În-S',  tS74.  Paris. 

.  1.  H.  de  Rnaure|iaire  [Intendant»  de  yormandie,  p.  IJ  cite  la  commission  de 

1,  Atlir  du  3  janiier  IG27.  Oe  nombreux  documents  ritlallfs  à  ce  même 

I  innt  con^iCrTés  dans  nos  archives.   Il  joun  un  râle  important  et  trop 

p«a  connu  dans  les  airaires  de  maiioe  sous  le  minielËre  du  cardinal  de  Riche- 

Um).  (V   notfiotnenl  AU.  êtr.  France,  1G27,  I.  42,  fol.  43.) 

1.  V  Cluascbras,  1,  p.  3S3,  ril  lettres  île  Hacliaut  ft  Richelieu,  AIT.  élr. 
(FrwKC,  1617,  I  7Sâ,  fol.  TB,  fol.  80).  Cpr.  A.vanel  [11,  p.  3tS,  etc.). 
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Poitou  ^  ;  de  Melleville  et  Ledoux,  à  la  Rochelle^;  de  Fortia' 
et  de  La  Fosse  Bernard,  à  Bordeaux.  Tous  ces  gens  arment  des 
vaisseaux,  enrôlent  des  hommes,  embarquent  des  canons, 
rendent  des  jugements  sur  les  affaires  maritimes;  surtout  ils 
s'attachent  à  ne  laisser  passer  aucune  occasion  de  revendiquer 
hautement  les  droits  du  surintendant  de  la  navigation.  Ils 
tiennent  tête  aux  gouverneurs  qui  prétendent  que  le  droit  d'ami- 
rauté est  attaché  à  leur  titre.  Ils  tiennent  tête  aux  parlements 
qui  prétendent  qu'on  touche  à  leur  compétence.  Â  ce  point  de 
vue,  les  résistances  locales  contre  l'établissement  des  intendants 
entrent  dans  une  phase  nouvelle  et  plus  violente.  C'est  le  lieu  de 
reprendre  à  l'origine  une  question  si  importante,  et  que  nous 
avons  préféré  présenter  ici  d'un  seul  tenant. 

3.  La  résistance  des  parlements. 

Nous  avons  vu  comment,  en  1594,  l'établissement  d'un  inten- 
dant de  justice  dans  le  Lyonnais  provoquait  les  réclamations  du 
gouverneur  d'Ornano,  et  conunent  Henri  IV  prenait  texte  de  ces 
réclamations,  pQur  exposer  nettement  la  limite  qu'il  entendait 
tracer  entre  l'autorité  de  l'intendant  d'une  part,  celle  des  gou- 
verneurs et  celle  des  parlements  de  l'autre.  Dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  sous  la  régence,  les  revendications  des  gouverneurs 
contre  l'institution  des  intendants  ne  paraissent  pas  avoir  joué  un 
grand  rôle.  La  liste  de  leurs  grie&  contre  la  cour  était  d'ailleurs 
aussi  longue  que  mal  débrouillée. 


1.  V.  lettre  de  celui-ci  à  Richeliea,  du  17  jniii  1627  (Aff.  étr.,  t.  785,  fol.  165). 
c  Le  zelle  et  affection  qae  j'ai  au  service  de  V.  Grandeur,  me  fera  luy  dire  que 
tous  ceux  à  qui  elle  a  donné  commission  pour  le  fait  de  la  marine  en  ces  cotes 
de  Guyenne  et  Poitou  la  trompent,  d'aultant  qu'ils  ne  sont  sur  les  lieux  et  par 
ce  moyen  laissent  perdre  les  droits  en  plusieurs  débris  et  naufrages  qui  arrivent 
tous  les  jours.  > 

2.  v.  Aff.  étr.  (France,  t.  7S6,  fol.  8  (1627).  V.  aux  mêmes  archives,  Fonds  des 
Provinces,  vol.  1475,  passim. 

3.  Une  grande  quantité  de  pièces  relatives  à  ce  Fortia  se  trouvent  soit  en 
original,  soit  analysées  dans  les  vol.  784  et  sq.  des  aff.  étr.,  France.  Nous 
donnons  le  texte  de  quelques-unes  de  ces  analyses  :  1.  «  M.  de  Pontac  (c'est- 
à-dire  lettre  de  M.  de  Pontac)  :  Le  parlement  de  Bordeaux  a  deffendu  d'exé- 
cuter la  commission  du  sieur  Fortia,  parce  qu'il  est  parti  sans  la  présenter  au 
parlement...  >  2.  c  Plaintes  de  M.  de  Fortia  sur  les  difficultés  qu'il  rencontre 
en  l'exercice  de  sa  charge,  »  etc.  C'était  un  sieur  de  Chimbault,  oonseiUer  au 
parlement  de  Bordeaux,  qui  troublait  ainsi  le  sieur  Fortia.  Cpr.  Avenel,  t.  11, 
et  Levassor,  Skt  de  Louis  2CIII  (t.  UI,  122).  V.  Aff.  étrang.,  vol.  785. 
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Mais  nous  voyons  que  les  parlemeots  ae  laissèreat  point  passer 
lussi  aisément  l'atteinte  portée  trèsévidemment  à  leur  juridiction'. 

(  parlements  de  province  comme  celui  de  Paris  avaient  fait 
a  longtemps  l'expérience  de  la  résistance  aux  volontés  de  la 
.  On  se  souvient  que,  pendant  la  Ligue,  le  parlement  d'Aix 
.t  été,  pour  ainsi  dire,  le  roi  du  pays,  levant  et  commandant 
das  armées,  tenant  tête  au  gouverneur,  sanctionnant  les  décisions 
de»  états,  et  prétendant  décider  en  dernier  ressort  du  droit  à  la 
eouveraineté  du  pays.  De  pareils  précédents  n'étaient  pas  faits 
pour  habituer  les  magistrats  à  se  plier  au  nouveau  joug  que  vou- 
lait leur  imposer  la  royauté.  D'ailleurs  leur  esprit,  expert  en 
finasseries  juridiques,  savait  toujours  chercher  et  trouver,  dans  le 
vaste  et  contradictoire  recueil  des  ordonnances  des  rois  antérieurs, 
quelque  texte  sur  lequel  appuyer  l'opposition  et  lui  donner  une 
apparence  légale. 

Ils  avaientbeaujeuàse  servir  de  cette  tactique  contre  les  inten- 
dantadont  aucune  loi  n'établissait  l'existânce,  ne  formulait  les 
altributions.  Si  l'on  prétendait  fonder  l'une  et  les  autres  sur  le 
texte  des  commissions,  les  parlements  se  rejetaient  sur  un  autre 
terrain,  celui  de  l'enregistrement.  Ils  ne  voulaient  reconnaître 
force  quelconque  aux  actes  du  pouvoir  que  si  ou  les  leur  avait 
aoomîs,  «t  si  vérification  en  avait  été  iaite  par-devant  eux.  C'est 
ainsi  que  la  lutte  s'engagea  etse  poursuivit  avec  des  succès  divers 
jusqu'à  une  époque  assez  avancée  du  règne  de  Louis  XIV. 

En  1617,  M.  Morant  du  Mesnil-Garnier,  maître  des  requêtes, 
avait  commission  pour  faire  les  chevauchées  dans  la  province  de 
Normandie  ;  mais,  en  réalité,  il  était  envoyé  pour  instruire  le 
pfx>câ8  d'un  sieur  Heurtevent  ou  Hurlement  qui,  paraît-il,  avait, 
comme  agent  des  princes  révoltés,  remué  tout  en  leur  faveur  dans 
la[HX)viDce.  Il  semble  aussi  qu'à  cette  affaire  s'était  mêlée  une 


I.  AAtérieuremenl  à  l'année  1617,  dale  île  la  pablieation  de  son  livre,  la 

■acbe-FUTTa  eiposait  dans  les  termea  le»  plus  énergiques  les  prolestatioos  des 

e  falssil  l'avocat  acerbe  de  leurs  revendicatloos,  HétrissanC  •  ces 

a  ciHDtaisMires,  porteurs  de  leUres-patentes,  tant  pour  l'oiéculioo  des 

■  édicti  que  pour  autres  occasions,  qui  ne  lendcnl  [|u'au  proflct  ds 

]ae»  particuliers  et  non  i  l'utitilâ  du  peuple,  ains  plutôt  k   lu  charge  et 

a  d'icelu;,..  Ces  comnusaioDs  eitraordio aires  sont,  ajoule-l-il,  le  plu» 

it  octrojées  et  décemÉea  à  l'appetil  et  pourauille  de  ceux  qui  en  veulent 

plBs  profDIer  au  préjudice  du  public.  Et  puis,  il  y  a  en  France  assex  de 

•  La  nuche-Plavya,  Traité  da  (raise  parlenusiu  de  France,  1617, 

t.  XIU,  cb.  30.  Cité  par  M.  Fluquel  [IV.  iHî). 
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vieille  rancune  de  Concini  contre  le  parlement  de  Normandie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  façon  d'agir  du  gouvernement  en  cette  cir- 
constance était  tout  à  fait  d'accord  avec  les  traditions  du  pouvoir 
royal.  Mais  l'intervention  du  maître  des  requêtes  enlevait  le 
coupable  au  jugement  du  présidial  qui  avait  déjà  pris  l'affaire  en 
main.  Le  parlement  de  Rouen  éclata  sur  cette  violation  des  droits 
de  ses  subordonnés.  Un  arrêt  du  23  février  ât  défense  à  M.  Morant 
d'instruire  aucune  procédure  criminelle  et  lui  interdit  même 
l'exercice  de  sa  commission.  Morant  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
ses  biens  saisis  et  annotés,  et  lui-même  ajourné  à  son  de  trompe, 
le  10  mars  1617.  Les  quatre  quartiers  des  maîtres  des  requêtes 
prirent  fait  et  cause  pour  leur  confrère  ainsi  malmené  ;  ils  pro- 
cédèrent à  leur  tour  avec  la  plus  grande  violence  contre  le 
parlement  de  Normandie,  et  rétorquèrent  contre  les  principaux 
officiers  de  ce  parlement  l'ajournement  personnel,  la  saisie  des 
biens,  etc. 

Le  roi  seul  pouvait  désormais  mettre  an  à  cette  fâcheuse  affaire. 
Cependant  il  était  arrivé  un  événement  qui  changeait  la  face  des 
choses.  Le  maréchal  d'Ancre  était  mort  (24  avril  1617).  C'était 
maintenant  un  mérite  de  lui  avoir  résisté.  Le  gouvernement 
nouveau  n'était  pas  disposé  à  prendre  la  succession  de  toutes  les 
difficultés  que  s'était  créées  le  gouvernement  précédent.  Le  démêlé 
entre  les  maîtres  des  requêtes  et  le  parlement  de  Normandie  se 
conclut,  comme  on  dit,  par  une  cote  mal  taillée.  Tandis  que  Hur^ 
tement  avait  été  enlevé,  conduit  à  Paris,  jugé  par  onze  maîtres 
des  requêtes,  sur  le  rapport  de  M.  Morant,  et  finalement  décapité 
à  la  Croix  du  Trahoir  (mars  1617),  —  trois  mois  après  (1"' juin 
1617),  le  Conseil  cassait  et  les  arrêts  du  parlement  et  la  sentence 
du  maître  des  requêtes,  et  rétablissait  les  choses  en  l'état,  —  sauf 
la  tête  de  Hurtement.  Comme  satisfaction  donnée  au  parlement  de 
Normandie,  la  commission  du  maître  des  requêtes  Morant  était 
révoquée  et  la  sentence  des  maîtres  des  requêtes  biffée  et  qualifiée 
d'injurieuse  et  préjudiciable  aux  droits  du  parlement*.  Les  con- 
cessions faites  par  le  gouvernement  dans  cette  affaire  étaient  moti- 


1.  Nous  avons  combiné  pour  le  récit  de  cette  affaire  les  renseignements 
très  exacts  donnés,  d'une  part,  par  M.  Floquet  dans  son  Histoire  du  par- 
lement  de  Normandie  (t.  IV,  pp.  325,  485-494),  avec  ceux  que  M.  Floquet 
semble  n'avoir  pas  connus  et  qui  se  trouvent  dans  Guyot,  Traité  des  Offices 
(t.  III,  p.  121).  —  Cpr.  Mercure  françois,  année  1617-18,  p.  158-163. 
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vées  par  les  circonElances  particulières  qui  s'y  trouTaient  mêlées. 
Une  pareille  faiblesse  ae  se  reDOuvellera  plus. 

Nous  avons  tu  d'ailleurs,  par  le  simple  exposé  que  nous  venons 
de  bîre,  qu'il  y  avait  ponr  le  pouvoir  un  moyen  d'introduire 
jaridiquement  l'autorité  des  intendants.  C'était  de  s'appuyer  sur 
l'existeDCe  ancienne,  souvent  proclamée  dans  les  lois,  ratlâée  par 
lee  asseinblées  des  états,  des  chevauchées  des  maîtres  de  requêtes. 
Aussi  on  n'oublia  plus  désormais  de  mentionner  expressément, 
dans  les  commissions,  le  droit  qu'ils  avaient,  de  toute  ancienneté, 
d'entrer  et  présider  dans  tous  les  sièges  de  juridiction,  d'entendre 
les  plaintes  des  sujets  du  roi  et  de  veiller  à  k  bonne  administra- 
tion delà  justice'. 

U  est  vrai  qu'il  y  avait  dans  les  foDCtions  des  intendants  quelque 
chose  de  bien  plus  complet  et  plus  considérable  que  dans  celles 
des  maîtres  des  requêtes  en  tournée.  Ce  surcroit  de  puissance 
n'ayant  d'autres  bases  que  les  commissions,  il  y  avait  encore  là 
nn  point  Eaible  sur  lequel  il  fallait  craindre  de  donner  prise  à 
l'opposition  parlementaire.  Aussi  le  pouvoir  royal,  qui  avait  fait 
one  fois  la  maladresse  d'adresser  une  commission  à  un  parlement' 
ponr  l'enregistrer,  ne  retomba  plus  dans  une  pareille  erreur.  Les 
commissions  d'intendants  furent  désormais  exécutoires  sans  être 
Tèrifiées,  et  leurs  actes  échappèrent  à  la  sur^-eillance  des  cours 
de  parlement  par  l'évocation  directe  de  l'appel  au  conseil  du  roi. 

Ôans  l'embarras  où  ils  étaient  d'agir  en  présence  de  mesures 
si  bien  prises,  les  parlements  eurent  recours  au  moyen  légal  et 
traditionnel  des  remontrances.  En  1626,  à  l'occasiou  de  l'assem- 
blée des  notables,  les  premiers  présidents  et  procureurs  généraux 
des  parlements  de  France  s'étant  réunis  pour  présenter  au  roi  les 
réclamations  qu'ils  jugeaient  utiles  au  bien  de  la  justice  s'expri- 
mèrent dans  tes  termes  les  plus  nets  et  les  plus  forts  sur  la  ques- 
tion des  intendants  : 

«  Ruçoivenl  aussy  vos  parleraens  grand  préjudice  d'un  nouvel  usage 
d'intejidaDL  de  la  justice  qui  sont  envoyés  es  ressorts  et  eatendue 
deâdita  parlemens,  près  messieurs  les  gouverneurs  et  lieutenants^ 
géoéraus  de  Votre  Majesté  en  ses  provinces,  ou  qui  sur  autres  sujets, 


I.  C'mI  ce  que  cansliite,  dés  le  milieu  du  zti*  diècle,  Vincent  de  Ja  Loupe 
,  du»  (ua  TratU  dei  DigniUn  et  Office»  du  ro\iauline  tte  France  (I5U4J.  Publié 
La  parti*  pu  Cimber  et  Uanjau.  Archives  cumules  2<  aérie  (l.  IV,  p.  430). 

I.  V.  pins  haut  la  Coumis&ioa  de  de  Hourgues  en  Poitou. 
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réaident  en  icelles  plusieurs  années,  fonctions  qu'ils  veulent  tenir  à 
vie  qui  est,  sans  édict,  establir  un  chef  et  officier  supernumérairc  de 
justice,  créé  sans  payer  finance,  exauctorant  les  chefs  des  compagniea 
subalternes,  surchargeant  vos  finances  d'appoîntemens,  formant  une 
espèce  de  justice,  irisant  appeler  les  parties  en  vertu  de  leurs  man- 
demens ,  et  tiennent  grefllers  ;  dont  surviennent  divers  inconvénients, 
entre  autres,  de  soustraire  de  la  juridiction,  censure  et  vigilance  de 
vosdlLs  parlemens,  les  officiers  dos  séuëcbaussées ,  bailliages  et 
aullres  leurs  juges  subalternes  i  prennent  encore  connoissaace  do 
divers  faits  dont  Us  attirent  à  voslre  conseil  les  appellations  au  pré- 
judice de  la  juridiction  ordinaire  de  vosdils  parlemens.  T.'est  pour- 
quoj.  Votre  Majesté,  Srre,  est  très  humblement  suppliée  do  les  révo- 
quer et  que  telles  fonctions  ne  soient  désomials  feiles,  sous  prétexte 
d'intendance,  ou  autrement,  sauf  et  sans  préjudice  du  pouvoir  attri- 
bué par  les  ordonnances  aux  maistres  des  requesles  de  voslre  koslely 
faisant  leurs  chevauchées  dans  les  provinces  tant  que  pour  icelles 
leur  séjour  le  requérera. 

"  Que  par  l'entremise  desdits  intendans  de  justice,  ni  autre  voye, 
lesdits  gouverneurs  et  lieutenanls-genéraui  de  Vostre  Majesté  ne 
prendront  connoissance  de  matières  civiles,  criminelles  ou  de  police, 
et  n'enipescheront  l'eiécution  des  arrëU  et  ordonnances  de  justice, 
ains  y  tiendront  la  main.  Et  néanlmoinsquesi  ^r  nécessité  de  guerre 
ou  autre  accident,  il  est  besoin  d'avoir  quelqu'un  près  desdits  gou- 
verneurs, il  plaise  à  Votre  Majesté  ordonner  qu'il  en  sera  pris  un 
desdils  parlemens,  comme  il  se  faisoit  anciennement,  qui  soit  nommé 
par  la  compagnie  et  pour  tel  temps  qu'elle  avisera  nécessaire'.  « 


1.  Noug  devons  la  canaaiesance  de  ces  reiaonlrances  à  l'indjcatioa  de  H.  Cliâ- 
roel  qui  le  premier  en  a  cilé  ua  pasiuge,  reproduit  depuis  par  d'autres  ajleura. 
(V.  Chêniel,  BUtolre  de  radminUtralkm  en  Fronce,  t.  I,  p.  292-Ï93.)  Hais  les 
quelques  ligues  citées  par  M.  Chéruel  ue  peuTout  donner  qu'une  idée  bien 
iusufllsante  de  l'importance  du  passage.  Mous  l'avons  reproduit  en  entier, 
d'après  la  copie  qui  se  trouve  6  ta  bibliolbéque  de  l'Université,  H^  U,  II,  S, 
fol.  195  et  a.  Le  titre  générât  du  volume  est  i  Articles  présentés  au  roy  par 
les  premiera  présidens  et  procureurs  génèraui  des  parlemens  de  France  pour 
le  bien  de  la  jnilice.  i  En  mai^e  est  écrite  la  mention  que  nous  indiquons  dans 
le  telle  ;  •  Ces  articles  ont  été  désaToués.  »  Mises  à  leur  place  comme  un  épi- 
sode de  U  latte  entre  te  pouToir  central  et  le  parlement,  à  l'occasion  des  inteu- 
dants,  ees  réclamations  prennent  une  parlée  historique  tout  à  fait  parliCDlière, 
Il  convient  de  les  rapprocher  de  celles  que  formulèrent,  quelques  années  après, 
les  gens  du  parlement  de  Rouen  ;  t  Vos  sulyecti,  disent-ils  au  roi  (en  sept.  1031), 
placéx  entre  les  ollk'iers  et  les  commissaires  eilraurdinaires,  ne  sçiTent  (ponr 
avoir  trop  de  juges)  &  qui  demander  Justice...  a  11  convient  donc  «  que  nulle 
commission  n'avL  affei;!  qu'elles  n'ayenl  été  vériffiéés  es  cour  souveraine.  » 
V.  arL  S  des  Bemontraneei  (Floquel,  IV,  484). 


[  ^  teproi 
^^^Bt  puui 
^^aux  pr 
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Ces  lignes,  si  importantes  pour  l'histoire  générale  de  l'iDstitu- 

lion  et  dont  les  moindres  mots  vaient  d'être  pesés,  montrent 

iine  les  Id^  d'hostilité  à  l'égard  des  intendants  étaient  arré- 

ilésormais  dans  l'esprit  des  parlementaires,  et  font  prévoir  la 

Iliade  dont  le  règne  de  Louis  XIll  ne  verra  pas  la  on. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  était  peu  disposé  à  céder  aux 

prièrvs  comme  aux  menaces  et  nous  lisons,  en  marge  de  la  copie 

qui  nous  transmet  les  remontrances  précédemment  citées,  une 

itâ  éloquemment  laconique  :  «Cesarticlesontétédésadvoués.  » 

Les  parlementaires  avaient  trop    bonne  tète  pour  reculer 

pretiiier  obstacle.  Des  résolutions  probablement  avaient  été 

Les   Caton  et  les  Brutus  des  Grand'Chambres  et  des 

Tounielles  avaient  tait  des  serments.  Ils  montrèrent  qu'ils  étaient 

à  les  tenir.  On  entendait,  à  ce  qu'il  semble,  mener  la 

Tésistance  jusqu'au  bout,  et,  s'il  le  fallait,  la  faire  descendre  dans 

la  rue,  l'appuyer  sur  l'émeute. 

Le  parlement  de  Paris  sa  chargea  d'ouvrir  le  feu.  A  l'oc- 
casion de  la  mort  du  prévôt  des  maréchaux,  des  désordres 
gravée  furent  organisés  dans  Lyon.  Même  les  souvenirs  de 
la  Ligue  furent  invoqués.  Tandis  que  le  gouverneur  de  Lyon, 
d'AIincourt,  et  l'intendant  Turquant  informaient  la  cour  en 
Umle  hâte  (6  noai  1627),  le  parlement,  averti  avec  une  prompti- 
tude singulière,  rendait  un  arrêt  rapporté  aujonrnal  desaudiences, 
•DOS  la  date  du  8  mai  1627,  par  lequel  il  était  fait  défense  k  M.  de 
Turquant,  maître  des  requêtes,  de  prendre  la  qualité  de  sutin- 
tendant  en  la  justice  et  police  de  Lyon,  et  aux  officiers  de  le 
recoonaitre  pour  tel  jusqu'à  ce  qu'il  eût  iaii  enregistrer  sa  com- 
nûanon  k  la  cour.  Ainsi  ajipuyés,  les  résistances  et  les  désordres 
ae  prolongèrent.  Le  nouveau  prévôt  des  maréchaux  s'autorisait  à 
lui-même  à  l'exécution  des  jugements  de  l'intendant 
poussait  la  hardiesse  ■  jusqu'à  venir  l'insulter  sur  son  siège.  • 
moindres  circonstances,  des  questions  de  pas  et  de  préséance 
"aux  processions,  étaient  l'occasion  de  résistances  qui  menaçaient 
de  tourner  en  révolte.  On  pouvait  «  craindre,  selon  les  mots  de 
llnteadant.  les  plus  fâcheuses  suites,  •  Le  gouverneur  se  sentait 
débordé  et  demandait  avec  instance  à  la  cour  les  moyens  les  plus 
teei^ques  «  de  maintenir  l'autorité  du  roi  et  le  respect  de  ses 
agents'.  > 

utfaire  Jes  ietlrcs  itu 
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Nous  ne  savons  pas  au  juste  comment  se  termina  cette  afiEaire. 
n  est  à  croire  pourtant  que  l'issue  n'en  fut  pas  différente  de  celle 
d'une  autre  qui  fut  tout  à  fait  contemporaine  et  sur  laquelle  nous 
sommes  mieux  renseignés. 

Au  début  de  l'année  1627,  Servien,  nous  l'avons  dit,  avait  été 
envoyé  comme  intendant  en  Guyenne.  C'était  une  mission  déli- 
cate et  dans  laquelle  il  succédait  (après  un  court  intervalle)  à  un 
des  hommes  les  plus  souples  et  les  plus  adroits  de  ce  temps-là, 
Séguier.  On  connaît  au  contraire  le  caractère  dur  et  hautain  de 
Servien*.  Avec  une  intelligence  très  remarquable,  une  rare  appli- 
cation au  travail,  une  grande  aptitude  aux  affaires,  il  avait  une 
fermeté  et  une  décision  qui  souvent  allait  jusqu'à  la  roideur  et  à 
la  violence.  Peut-être  ses  défauts  autant  que  ses  qualités  le  dési- 
gnaient au  choix  de  Richelieu  pour  l'intendance  de  Guyenne. 
On  avait  affaire  à  forte  partie.  Le  parlement  de  Bordeaux 
s'était  montré  des  plus  chauds  pour  la  rédaction  des  remontrances 
que  nous  avons  citées  tout  à  l'heure.  Le  gouverneur  d'Épemon, 
quoique  ennemi  déclaré  du  parlement,  n'était  pas  homme  à  lais- 
ser empiéter  sur  son  autorité.  «  Puissant  dans  ses  terres  et  dans 
son  gouvernement^,  >  plein  de  morgue  dans  la  faveur  et  de  hau- 
teur dans  la  disgrâce,  il  avait  acquis  une  situation  qu'il  n'était 
pas  aisé  d'ébranler. 

Ce  n'étaient  pas  les  seules  difficultés  que  Servien  allait  rencon- 
trer dans  l'exercice  de  sa  charge.  La  guerre  couvait  en  ce  moment 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  les  Anglais,  par  une  tactique 
peu  loyale  qu'ils  ont  renouvelée  plus  d'une  fois,  avaient  commencé 
par  faire  main  basse  sur  les  navires  marchands  français.  La 
France,  autant  que  possible,  usait  de  représaiUes.  Les  choses  en 
étaient  à  ce  point  que,  sans  que  la  guerre  fat  absolument  déclarée, 
le  commerce  était  de  part  et  d'autre  interdit  entre  les  deux  nations 
(28  avril  et  8  mai).  Les  Bordelais,  dont  les  vins  ne  se  vendaient 

gonveroeur  d'AIincourt  et  de  l'intendant  Targuant  qni  se  trouvent  au  ministère 
des  Aff.  étr.,  France  (t.  7S6,  fol.  5,  8,  et  t.  785,  fol.  134).  L'arrêt  du  parlement 
de  Paris  est  relaté  dans  Guyot  (t.  III,  p.  122). 

1.  C'est  bien  entendu  le  Âitur  négociateur  du  traité  de  WestphaUe,  Abel. 

2.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Serrien.  Une  lettre  d'avis  adressée  à  Riche- 
lieu le  prévient  qu'il  est  à  craindre  que  la  Guyenne  ne  se  soulève,  soit  poussée 
par  M.  d'Épemon,  soit  agitée  par  une  excursion  de  Roban,  soit  encouragée  par 
la  descente  des  Anglais.  Les  protestants  de  la  contrée  voyaient  avec  dépit  le 
siège  mis  devant  la  Rochelle.  V.  lettre  du  15  avril  1628.  A£f.  étr.,  France  (t.  790^ 
fol.  128). 


^^Bn  étal 
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pas,  étaient  très  excités  ;  ils  s'opposaient  à  la  capture  des  vais- 
seaux anglais.  Gouverneur  et  parlement  comptaient  bien  tirer 
parti  du  mécontentement  de  leurs  compatriotes'. 

C'était  au  milieu  de  pareils  obstacles  que  Servien  devait  sou- 
tenir à  la  fois  l'bonneur  de  son  titre  d'intendant,  les  prétentions 
(lu  surintendant  delà  navigation  et  seconder  les  projets  militaires 
du  cardinal-mi Distre.  Il  ne  se  fit  aucune  illusion,  et,  en  arrivant 
dans  la  province,  il  avertit  Richelieu  des  embarras  qu'il  prévoyait. 
Cependant  il  se  mit  délibérément  à  l'ceuvre,  arrêta  dans  le  port 
cinquante  vaisseaux  anglais  et  fit  faire  la  recherche  des  apparaux 
qa'on  avait  dispersés  et  cachés  dans  les  maisons  de  la  ville,  tout 
cela  malgré  les  protestations  des  jurais,  soutenus  en  arrière  par 
le  parlement. 

En  même  temps,  dans  une  entrevue  avec  le  duc  d'Epernon,  il 
refusait  d'entendre  aux  propositions  de  transaction  que  le  vieux 
duc  faisait  sur  la  question  des  droits  d'amirauté.  Servien  équipe 
une  flotte,  tire,  malgré  le  mauvais  vouloir  du  gouverneur,  cent 
canons  de  la  place  de  Blaye  :  «  Il  a  fallu  dire,  écrit-il  à 
noua  allions  en  mer  quoique  nous  ne  fussions  ni 
état  ni  en  résolution  de  ce  faire.  »  Il  fait  des  marchés  de 
poadres  k  Toulouse.  Son  activité  n'a  pas  de  bornes'. 

La  mauvaise  humeur  du  parlement  et  des  autorités  locales 
devait  être  grande  à  voir  les  façons  dictatoriales  de  cet  intrus, 
éclata  à  propos  d'une  nouvelle  audace  de  l'intendant,  audace 
lue  de  sa  part  et  dont  il  prévoyait  les  suites. 
En  avrQ  1(S28,  une  barque  chargée  de  sel  et  montée  par 
soldats    rochelois   (on   était   alors   en   pleine  guerre 
avec  les  réformés)  vint  échouer  et  se  rompre  dans  le  port  de 
Boucaud  (Landes).  A  la  première  nouvelle,  Servien  envoya  sur 


I.  Tons  ces  détails  «ont  emprimtés  anx  lettres  de  Servien  qui  »oat  a 

a  HinUtire  dea  Aff.  élrangères.  [t  Taul  les  compléter  par  lo  curîeui  rérit 
•  prucMé«  récipriHiuea  des  gotiTenienientg  anglais  et  français  sur  la  question 
,  récit  donne,  d'après  les  dépêches  des  amtuissBdeurs,  par  U.  Gar- 
diner  dus  son  etcelleat  ouvrage  :  À  hlitorj/  of  E'itgland  under  the  Duke  of 
d  Charte»  I  (1G24-I62S);   in  Iwo  Tolumes.  Landon,  Longroana 
',  tS75  (t.  U,  p.  102).  Il  donne  quelques  déloils  su 

.  Hais,  naturellement,  nos  renseignements  émanaDt  de  Servien,  qui 

r  In  licui,  sont  plus  eucts  et  pins  complets. 
■  ks  valMcaut  qu'on  enfonça  ponr  faire  la  fameuse  digue  de  la  Roclielle 
it  de  Bordeaux  et  Turent  envasés  par  Servien  (v.  Mimoirei  de  Richelieu, 
>.  37, 16,  67,  etc.). 
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les  lieux  les  officiers  de  l'amirauté  avec  une  bonne  escorte.  On 
devait  faire  le  procès-verbal  du  bris  et  l'inventaire  de  ce  qui  s'en 
était  sauvé  «  au  profit  de  M.  le  surintendant  de  la  navigation  ». 
Il  s'agissait  en  tout  de  quelques  planches  brisées,  de  quelques 
cordages  et  de  plusieurs  livres  de  sel  mouillé. 

Mais  les  soldats  étaient  de  bonne  prise.  Les  ayant  par  les  mains, 
Servien  jugea  que  c'était  le  moment  de  frapper  un  coup,  et,  sans 
même  demander  l'avis  de  la  cour,  il  leur  fit  le  procès  «  selon  la 
rigueur  des  ordonnances  et  les  déclarations  de  Sa  Majesté^  ».  Or 
ladite  rigueur  n'allait  à  rien  moins,  —  convaincus  qu'ils  étaient 
d'avoir  été  dans  la  Rochelle,  en  Angleterre  et  d'avoir  piraté  en 
chemin,  —  cette  rigueur  n'allait  à  rien  moins  qu'à  leur  foire 
perdre  la  tête.  C'était  là  une  belle  occasion,  comme  Servien  l'écrit 
à  Richelieu,  «  de  maintenir  les  officiers  qui  sont  soubz  vostre 
charge,  et  estendre,  s'il  est  possible,  leur  jurisdiction.  » 

Servien,  appelant  avec  lui  le  lieutenant  de  l'amirauté  et  le 
procureur  du  roi  pour  foire  les  conclusions,  commença  l'instnic- 
tion.  Mais  le  parlement  veillait.  Le  5  mai  un  arrêt  foit  d^nse  à 
M.  Servien  et  à  tous  autres  officiers  du  roi  de  prendre  la  qualité 
d'intendant  de  justice  et  police  en  Guyenne,  et  d'exercer  dans  le 
ressort  de  la  cour  aucune  commission  sans,  au  préalable,  l'avoir 
foit  signifier.  Servien  passe  outre.  Les  accusés  sont  condamnés  ; 
les  condamnés  sont  pendus.  Le  17  du  même  mois  un  nouvel  arrêt 
assigne  Servien  à  comparaître,  ainsi  que  le  procureur  du  roi  de 
l'amirauté,  pour  répondre  aux  conclusions  du  procureur  général 
et  cependant  leur  interdit,  à  l'un  l'entrée  du  parlement,  à  l'autre 
l'exercice  de  sa  charge.  Servien  ne  paraît  pas  plus  troublé.  Le 
parlement  frappe  plus  fort  ;  un  troisième  arrêt,  rendu  le  9  juin, 
porte  que  «  certaine  ordonnance  du  sieur  Servien  rendue  en  exé- 
cution de  son  jugement  sera  lascérée  et  brûlée  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  et  lui  pris  au  corps,  ses  biens  saisis  et  annotés, 
et  que,  s'il  ne  peut  être  appréhendé,  il  sera  assigné  au  poteau.  » 
Ces  conclusions,  à  leur  tour,  sont  exécutées  de  point  en  point. 

Le  même  jour,  le  parlement  adresse  à  la  cour  une  lettre  de 

1.  Tout  ce  récit  est  empranté  à  la  lettre  par  laquelle  Servien  avertit  la  ooar 
de  son  attitude  en  cette  affaire.  Min.  des  Aff.  étr.,  France,  1628  (t.  790,  fol.  tl4). 
Les  textes  des  divers  arrêts  et  exploits  que  nous  citons  sont  en  copie  au  fonds 
Dupuy,  à  la  Bibl.  nat.  (vol.  XVII,  fol.  149  ot  suiv.).  Cpr.  Guyot,  Traité  des 
Offlces  (III,  p.  122).  L'arrêt  du  conseil  du  27  septembre  est  aux  Archives  des 
Aff.  étr.,  1628  (vol.  789,  fol.  225). 
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récrimination  qui  nous  manqua  malheureusement.  Mais  une  ana- 
lyse nous  apprend  «  qu'on  y  touchait  le  pouvoir  des  intendants 
dans  les  provinces  et  qu'on  le  limitait  fort'  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  mauvaises  dispositions  du  peuple  contre 
l'envoyé  de  la  cour  étaient  si  bien  excitées  que  quelques  jours 
après  (veille  de  Saint-Pierre,  28  juin  d'après  le  calendrier  borde- 
lais) une  émeute  éclatait  dans  les  rues  de  Bordeaux'.  Ni  le  gou- 
verneur, ni  le  parlement  ne  se  pressèrent,  —  si  nous  en  croyons 
Sorvien  lui-même,  — d'y  apporter  remède.  La  oour  fut  avertie 
aussitôt. 

Richelieu,  alors  occupé  au  siège  de  la  Rochelle,  n'était  pas 
d'humeur  à  se  montrer  indulgent  pour  les  factions  des  parlements. 
Toute  sa  colère  tomba  sur  celui  de  Bordeaux.  Un  premier  arrêt 
rendu  le  29  juin,  c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  l'émeute, 
cassait  les  trois  arrêts  du  parlement,  comme  nuls,  attentatoires 
&  l'autorité  du  roi  et  incompétents.  Le  président  Pontac,  le  pro- 
cureur du  roi,  le  conseiller  qui  avait  fait  le  rapport  et  le  premier 
président  de  Gourgues  étaient  assignés  de  leurs  corps  pour  com- 
paraître dans  le  mois  devant  Sa  Majesté.  Dans  le  même  délai  le 
du  parlement  serait  tenu  de  tirer  du  registre  et  d'apporter 
Sa  Majesté  les  minutes  de  ces  mêmes  arrêts.  A  la  place  de  ces 

As  minutes  serait  mis  et  enregisti'é  l'arrêt  du  conseil,  qui,  en 
itre,  serait  publié  à  .son  de  trompe  et  affiché  dans  tous  les  carre- 
de  la  ville  de  Bordeaux.  Le  même  arrêt  déchargeait  M.  Ser- 
Ti«i  et  tous  autres  des  condamnations  prononcées  contre  eux  par 
le  parlement  de  Bordeaux,  ordonnait  que  M.  Servien  aurait  main 
levée  des  saisies  pratiquées  sur  ses  meubles,  qu'il  continuerait  sa 
Oommission  d'intendant  de  justice  et  police  en  Guyenne,  et  qu'il 
jouirait  de  tous  les  droits,  honneurs  et  prérogatives  appartenant 
b  une  telle  charge,  même  de  l'entrée,  séance  et  voix  délibératîve 
ea  ta  cour  de  parlement  de  Bordeaux,  à  qui  Sa  Majesté  faisait 
défense  de  le  troubler  ou  empêcher  sous  peine  de  désobéissance. 

A  Bordeaux  l'on  s'aperçut  vite  que  l'on  avattélé  trop  loin.  Les 
têtes  sages  du  parlement  écrivirent  au  cardinal  pour  expliquer  et 
atténoer  les  choses^.  Ayant  peut-être  eu  quelque  vent  des  dispo- 

I.  C«ll«  anal^ae  est  au  AIT.  élr-,  France  <1.  700,  fol.  185). 

I.  La  date  luiua  est  Jonoêe  par  une  autre  «naljK  (]ui  se  trouve  aui  AIT.  étr. 
{I.  786,  fol-  Il  et  T-). 

3.  V.  les  «Dal}ïM  citées  plu»  haut  {t.  786  des  Aff.  étr.).  Voir  colles  qui  se 
InMTcnt  «n  L  m  [fol.  I-U,  elc.|. 
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sitioDs  où  l'on  était  à  la  cour,  le  procureur  général  demandait 
grâce,  du  moins  pour  la  ville.  L'archevêque  Sourdis,  bon  ami  du 
ministre,  dut  même  intervenir.  Il  représenta  que,  la  sédition  de 
Bordeaux  ayant  eu  si  peu  de  suites,  il  était  de  la  bonté  du  roi  de 
pardonner  cette  faute.  Il  obtint  probablement  la  grâce  qu'il 
demandait. 

Mais  le  parlement  eut  beau  tergiverser  et  traîner  les  choses  en 
longueur,  il  fallut  en  passer  par  les  volontés  du  roi.  Les  prési- 
dents de  Gourgues,  Pontac  et  les  conseillers  désignés  vinrent  à 
la  cour.  Elle  était  encore  à  cette  époque  au  camp  devant  la 
Rochelle.  Les  gens  du  parlement  de  Bordeaux  n'avaient  qu'à 
lever  les  yeux  pour  voir  comment  le  roi  entendait  traiter  désor- 
mais les  sujets  rebelles.  Us  durent,  à  leur  tour,  servir  d'exemple. 

Le  jour  où  ils  parurent  devant  le  roi,  une  scène  déplorable  eut 
lieu  :  les  historiens  racontent  qu'aux  premiers  mots  prononcés 
par  le  président  de  Gourgues^  le  roi  dit  qu'il  voulait  qu'on  lui 
parlât  à  genoux.  Le  premier  président  essaya  de  protester,  disant 
que  la  chose  était  nouvelle,  inusitée  ;  le  roi  alors  le  prit  lui-même 
par  la  robe  et  le  força  à  s'agenouiller.  Dans  cette  humble  attitude, 
le  président  ne  perdit  ni  le  sang-froid  ni  l'éloquence.  Il  parla 
d'une  manière  si  noble  et  si  forte  de  la  violence  qui  lui  était  faite 
que  l'assistance  entière  fut  émue  de  ses  paroles.  Le  roi  lui-même, 
regrettant  un  premier  mouvement,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
accorder  quelques  paroles  plus  douces,  essayant  de  le  consoler. 
Mais  le  vieux  magistrat  était  frappé  au  cœur.  Il  sortit  malade  de 
la  séance  et  mourut  quelques  heures  après. 

Un  nouvel  arrêt  du  conseil,  rendu  le  2  septembre,  cassa  les 
arrêts  du  parlement  de  Bordeaux,  ât  défense  «  de  donner  à  l'ave- 
nir aucun  empêchement  à  l'exécution  des  commissions  que  Sa 
Majesté  trouve  bon  de  faire  exécuter  dans  les  provinces  »  et  con- 
damna le  greffier  du  parlement,  qui  probablement  n'avait  pas 
obtempéré  aux  injonctions  du  premier  arrêt,  à  trois  miUe  livres 
d'amende.  La  mort  du  président  de  Gourgues  fut  même  l'occasion 
d'un  autre  triomphe  pour  l'intendant.  Je  ne  sais  si  Pontac  fit 
quelque  résistance  ou  s'exécuta  de  mauvaise  grâce.  Tallemant 
des  Réaux  raconte  qu'on  offi:'it  à  Servien  la  charge  de  premier 
président  ;  «  mais,  ajoute-t-il,  avant  qu'il  f(it  installé  il  vacqua 
une  charge  de  secrétaire  d'Estat,  on  luy  donna  le  choix,  et  il  aima 
mieux  estre  secrétaire  d'Estat  que  chef  d'un  corps  qui  le  haïroit.  » 

A  la  même  époque,  à  l'autre  bout  de  la  France,  des  faits  ana- 
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logaes  et  plus  violents  encore  se  passaient.  François  de  Pomme- 
reu,  conseiller  du  roi  on  son  couseil  privé,  naaître  des  requêtes 
ordinaires  de  son  hfttel  et  président  en  son  grand  conseil,  com- 
oinsâire  de  Sa  Majesté  en  la  province  de  Picardie  pour  l'exécu- 
bn  des  Adits',  était,  à  l'instigation  du  présidial,  assiégé  dans 
me  hôtellerie  par  plus  de  dix  mille  bourgeois  d'Amiens.  11  ne  se 
sauvait  qu'à  grand'peiiie  par  les  jardins.  Toute  la  maison  était 
mise  à  sac,  ses  effets  pillés,  ses  domestiques  traqués,  ses  chevaux 
pris.  Malgré  les  efforts  du  duc  de  Chaulnes,  gouverneur,  de 
~l*évêque,  du  lieutenant  criminel,  la  sédition  durait  deux  jours  et 
ese  calmait  que  parla  fuite  clandestine  du  commissaire*. 
Une  opposition  si  vive  de  la  part  des  gens  de  justice  et  du 
peuple  à  l'établissement  des  intendants'  ne  fit  que  provoquer  une 
réaulution  plus  ferme  de  la  part  du  pouvoir. 


I.  D  D'ftraïl  pas  le  titre  d'ialeutlaDt.  Sa  rammiBsion  a  été  pabliée  par  U.  Boyer 

de  Sainte- Suzanne  dans  ses  Intendans  de  la  géneralile' d'Àmient  [in-^°,  p.  56T]. 

Bile  e»l  datée  du  15  oot.  1627.  Les  litres  <|ue  nous  lui  donnons  dans  le  leile 

foui   partie  de   l'inlitulé  de  la  pièce  A  laquelle  nous  empruntons  les  détails 

I  qui  Tont  suiTre. 

S.  V,  la  relation  faite  par  le  sjeur  de  Potnmereu  lui-méuie   des  désordres 

I  tnrveiiDS  à  Amiens  (moi-juin  162S},  relation  adressée  1  Hichelieu  qui  la  lui  lui- 

•me  et  l'annota.  Elle»*  troure  aux  A (Taires  étrangères  (France,  Ie28,  toI.  789, 

L  139  et  suIt.).  Pour  des  raisons  que  nons  ignorons,  le  gouvernement  se  inon- 

■  In  moins  sévère  à  l'égard  d'Amiens  qu'à  l'égard  de  Bordeaux,  M.  B.  de  Saiote- 

ISutnnedit  que  les  bourgeois  d'Amiens  en  furent  quittes  pour  une  indemnité 

tt  dix  mille  livres  pajée  i  PorDcaeren. 

y  Nous  devons  ajouter  aux  faits  que  nous  avons  racontés  l'indication  de 

r^iMlqnes  autres,  comme  la  résistance  du  parlement  de  Normandie  à  la  mission 

vin  maître  des  requêtes  Marescot  (4  février  lti!8|.  V.  M^moiret  mr  la  vie  de 

f  Claude  Peltol,  par  O'Bclll)',   1881,  ln-8-  (t.  I,  p.  3S]  ;  l'opposition  du   même 

EfVlnnoDt  il  l'établissement  de  l'intendant  Turgot  de  Sainte-Claire,  opposition 

e  U.  Ftoquet  a  racontée  (I.  IV,  19S-40S)  et  pour  laquelle  noua  avons  trouvé 

i  de  nouveaux  documents.  La  tulle  entre  la  cour  des  comptes  de  Hontpel- 

ir  et  riotendant  Hacluul,  lutte  qui  alla  aussi  jus<[u'au  pillage  du  la  maison 

"ilendant  H  A  des  menaces  d'assassinat  ;  celle  du  parlement  de  Provt^nce 

t  J«  intendants  d'Aubray  et  La  Pulberie,  elc.  Nous  aurons  l'occasion  de 

ar  G»  deux  derniers  incidents  qui  se  rapportent  t  dqc  époque  un  peu 

re  (1630-1633). 

is  ces  faits  établissent  qu'uue  entente  parfaite  et  une  grande  union  exis- 

ir  celte  question  entre  tous  les  gens  de  robe.  Partout  la  lactique  était  la 

m  :  revendiquer  les  droits  des  corps  de  niaf^strats  en  demandant  la  lérili- 

Mmmistions.  Si  on  ne  cédait  pas  aux  remontrances,  traJisformer  les 

f  de  mécoD lentement  qui  convent  toujours  chez  les  i>euplca  en  griefs 

c  les  intendants  et  soulever  une  émeule.  Il  y  a  dans  l'élude  qu'on  peul 

de  CCS  procédés  une  lumière  toute  nouvelle  à  jeter  sur  l'iiisloire  des  par- 
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Une  occasion  toute  naturelle  se  présentait  alors.  On  était  en 
train  de  rédiger  la  grande  Ordonnance  sur  la  réformation  du 
royaume^  connue  sous  le  nom  de  Code  Michaud.  C'était  le  lieu, 
ou  jamais,  de  proclamer  dans  un  texte  de  loi  le  fait  de  l'existence 
des  intendants.  Cependant  on  procéda  avec  prudence.  Consacrer 
à  ce  point  particulier  un  article  spécial  et  nouveau,  c'était  pro- 
voquer de  nouvelles  remontrances  des  parlements  et  peut-être  de 
nouvelles  difficultés.  Ce  ne  fut  point  cette  marche  que  l'on  suivit. 
On  se  contenta  tout  bonnement  de  renouveler  et  d'étendre  dans 
un  long  article  relatif  aiujo  chevauchées  des  maîtres  des 
requêtes  les  prescriptions  traditionnelles  que  les  anciennes 
ordonnances  contenaient  sur  la  matière.  On  expliqua  de  nouveau 
qu'ils  avaient  un  droit  de  contrôle  sur  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration et  de  la  justice.  Tout  en  concédant  que  les  informa- 
tions qu'ils  devaient  faire  seraient  renvoyées  devant  les  cours  de 
parlement,  on  ajoutait  pourtant  qu'ils  pourraient  suivre  une  autre 
voie  s'ils  le  jugeaient  à  propos.  On  leur  reconnaissait  d'ailleurs 
le  pouvoir  de  réprimer  sommairement  les  abus  et  contraventions 
qu'ils  trouveraient  et  on  établissait  que  leurs  jugements  et  sen- 
tences seraient  exécutoires  «  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques.  »  On  leur  donnait  aussi  un  rôle  de  surveillance 
sur  la  levée  et  recette  des  tailles  et  impositions,  «  pouvant  à  cette 
fin  se  faire  représenter  les  rôles,  registres  et  autres  actes.  » 

Ce  n'était  là,  en  somme,  que  le  développement,  le  renouvelle- 
ment même  de  ce  qui  était  établi  depuis  bien  longtemps.  Un  pareil 
article  ne  pouvait*  soulever  aucune  sérieuse  réclamation.  On  y 
parlait,  ainsi  qu'il  convenait,  «  des  édits  et  ordonnances  des  rois, 
nos  prédécesseurs*.  » 

lements.  Il  n'est  pas  facile  d'ailleurs  de  porter  on  jogement  sur  cette  opposition 
faite  an  pouvoir.  On  trouve  dans  l'attitude  des  parlementaires  un  tel  mélange  de 
noblesse  et  de  mesquinerie;  les  idées  élevées  qui  guident  quelques-uns  d'entre 
eux  se  mêlent  si  intimement  aux  prétentions  étroites  qui  animent  le  plus  grand 
nombre  ;  leurs  réclamations  les  moins  intéressantes  se  couvrent  si  naturelle- 
ment des  protestations  les  plus  généreuses  ;  les  hommes  qu'ils  ont  à  leur  téta 
se  montrent  tout  à  la  fois  si  fiers  et  si  pusillanimes,  si  entêtés  et  si  courageux, 
qu'il  faudrait  plus  de  place  que  nous  n'en  avons  ici  pour  démêler  la  part  du 
bon  et  du  mauvais,  du  profitable  et  du  dangereux  dans  cette  longue  campagne 
soutenue  contre  le  pouvoir  par  des  hommes  qui  l'aimaient  et  le  critiquaient, 
qui  lui  obéissaient  et  lui  résistaient,  qui  l'aidaient  et  le  gênaient,  et  dont 
l'opposition  mesquine  et  imprévoyante  finit  par  préparer  une  catastrophe  qui 
les  engloutit  eux-mêmes. 
1.  V.  tout  l'article  58  du  Code  Michaud  dans  Isambert  (t.  XVI,  p.  241}. 


Le  pouvoir  se  donnait  bien  de  garde  de  poser  de  front  l'afiaire 

I  des  inteodants.  La  traiter  dans  un  article  spécial  c'était  aller 

contre  le  but  direct  de  l'iuatitution.  Se  prononcer  nettement  sur 

leurs  fonctions,  c'était  led  limiter.  Seulement  ou  voulut,  si  j'ose 

dire,  insinuer  dans  la  loi  le  iait  de  leur  existence. 

On  leur  consacra  donc  un  article  fort  éloigné  de  celui  des 

maîtres  des  requêtes  et  peu  fait  pour  attirer  l'attention.  Près  de 

l'article  qui  prescrivait  «  aux  officiers  des  cours  et  juridictions 

d'être  vêtus  modestement  et  d'habillements  longs,  «  on  glissa, 

sous  l'apparence  d'une  concession,  cetle  phrase  décisive  :  «  Que 

nul  ne  puisse  être  employé  es  charges  d'intendans  do  la  ji^tice 

I  on  finances,  que  nous  députons  en  nos  armées  ou  provinces,  qui 

ExHt  domestique  conseiller,  ou  employé  aux  affaires,  ou  proche 

I|iareDt  des  généraux  desdites  armées,  ou  gouverneurs  desdites 

E  provinces.  Ce  que  nous  défendons  très  étroitement  à  nos  chance- 

f  liers  et  gardes  des  sceaux  et  de  leur  faire  expédier  aucunes  com- 

|blDis|iionsi,  > 

Evidemment  le  parlement  ne  pouvait  rien  trouver  à  redire  à 
Icela.  D'ailleurs   les  remontrances  du   parlement  interrompues 
F  pour  l'ordonnance   Michaud  dès  le  treizième    article   n'attei- 
gnirent même  pas  l'astucieux  article  81.  Il  passa  et  fut  enre- 
gistré; et  la  magistrature  des  intendants  eut  désormais  le  pied 
dans  la  loi. 

i  gouvernement  répondait  à  l'opposition  actuelle  des 

t.  Ainsi  leur  opposition  future  était  prévenue  ;  et  Riche- 

1  tour  de  procureur,  se  munissait  d'arguments  et  de 

il  pourrait  à  l'heure  dite  rélorquercontre  les  arguments 

roques  par  les  juristes  et  par  les  magistrats. 

Je  résume  l'impression  que  laisse  l'étude  de  la  première  période 
do  ministère  de  Richelieu.  Jusqu'à  l'annéelfiSl,  rien  de  nouveau 
_  n'a  été  fait  à  l'occasion  des  intendants.  Ils  sont  ce  qu'ils  étaient, 
peut-être  sont-ils  un  peu  plus  fréquents,  du  moins  les  documents 
i  constatent  leur  existence  sont  plus  nombreux.  C'est  surtout 
lans  les  armées  qu'ils  apparaissent.  Leurs  fonctions  se  développent 
dans  le  seas  des  besoins  nouveaux  du  gouvernement.  La  perma- 
benoe  relative  avec  laquelle  ils  sont  établis  dans  certaines  pro- 
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vinces  surexcite  l'inquiétude  des  magistratures  locales.  La  résis- 
tance des  parlements  à  son  tour  irrite  le  ministre.  Son  attention 
se  tourne  de  ce  côté.  Il  va  plus  que  jamais  avoir  besoin  des  inten- 
dants et  c'est  le  moment  que  l'on  choisit  pour  les  combattre.  Il  ne 
faut  pas  penser  que  le  ministre  recule.  La  lutte  est  ouverte. 


4.  La  dcUe  de  1631.  —  La  pensée  de  Richelieu  sur  la 

question  des  intendants. 

Nous  sommes  arrivés  à  cette  date  de  1631  que  j'ai  assignée 
moi-même  comme  étant  l'époque  d'une  phase  importante  dans 
l'histoire  des  intendants.  Je  devrais  suspendre  ici  cette  étude  des 
Origines.  Cependant  je  crois  devoir  indiquer  les  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  considérer  cette  date  comme  décisive.  Je  vou- 
drais aussi^  avant  de  terminer,  essayer  d'établir  quelle  était,  sur 
la  question  des  intendants,  la  véritable  pensée  de  Richelieu.  Ce 
sont  là  deux  points  qui  ne  sont  pas  en  dehors  de  mon  sujet  actuel. 
Et  puis  cette  partie  d'un  travail  (qui  n'est  d'ailleurs  qu'une 
esquisse)  servira  de  pierre  d'attente  pour  une  continuation  qui 
viendra  peut-être  en  son  temps. 

Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  intendants  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  qu'entre  1630  et  1637  se  place  une  époque  cli- 
matérique  de  leur  histoire.  Les  uns  ont  cru  y  trouver  l'origine 
même  de  l'institution  ;  d'autres,  mieux  renseignés,  ont  observé 
une  simple  transformation.  Même,  entre  ceux-ci,  le  désaccord  est 
grand.  Quelle  importance  faut-il  donner  à  la  transformation?  Â 
quelle  année  exacte  faut-il  la  fixer?  Tous  difièrent.  Nous  ne 
voyons  s'accorder  entre  eux  que  ceux  qui  épousent,  sans  les  con- 
trôler, les  opinions  de  leurs  devanciers. 

Que  dis-je?  les  renseignements  contemporains  eux-mêmes 
semblent  contradictoires.  Les  commentateurs  de  l'ancien  régime 
sont  aussi  peu  d'accord  que  les  historiens  de  nos  jours.  Sans 
compter  ceux  dont  nous  avons  cru  devoir  suivre  la  trace  qui 
font  remonter  l'existence  des  intendants  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  *,  nous  en  voyons  qui  fixent  leur  origine  à  l'année 


1.  Oq  peut  citer  ici  ce  passage  de  l'article  Intendants  dans  l'Encyclopédie  : 
c  Ce  fat  Henri  II  qoi  établit  les  Intendans  de  ProTince  sons  le  titre  de  corn- 
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1627  '.  Richelieu,  dans  ses  mémoires,  fait  pour  la  première  fois 
allusion  aux  ioteodants,  à  l'occasion  de  l'année  1632*.  Orner 
Talon,  qui  parlaiten  1648,  rapporte  l'origiDede  l'institution  à  l'an- 
Dèe  1633  et  son  développement  complet  à  l'année  1637'.  Le  chan- 
celier Séguier.  qui  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  la  met  expressé- 
ment en  1635'.  M.Caillet,aprè3  une  mûre  étude,  fixe,  d'après  les 
commissions,  le  développement  décisif  de  l'institution  à  l'année 
1637  *.  Les  autres  historiens  généraux  ou  spéciaux,  selon  qu'ils 

\t6  laissent  entraîner  par  les  affirmations  de  leurs  prédécesseurs, 
W  convaincre  par  les  documents  particuliers  qu'ils  ont  sous  les 

Jyeui,  oscillent  entre  ces  diverses  dates,  ou  se  prononcent,  quel- 

Kqnefois  avec  hésitation,  pour  l'une  ou  l'autre. 

Nous-même,  après  avoir  lu  quantité  de  documents  connus  ou 

^inconnus  sur  celle  question,  nous  hésiterions  aussi,  s'il  ne  nous 
iDuvenait  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  en  débutant, 
larque  qui  a  dirigé  toute  cette  étude,  h  savoir  qu'en  cette 

pSiatîère,  il  n'y  a  point  d'idée  générale,  et  que  l'histoire  des 
intendants  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV  n'offre  qu'une  série 
lie  cas  particuliers  :  les  commissions  difiërent  l'une  de  l'autre, 
ainsi  que  les  commissaires  eux-mêmes. 

L'idée  d'un  édit  d'établissement  étant  rejetée,  on  ne  peut  attri- 
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eiÉcuIioa  des  ordres  do  roi.  En   1635,  Louis  XIII 
ilaire,  justice,  police  et  Gnaiicei.  a  Éd.  Neuchitel 


B  fois  incidemment  de  l 
li  (ju'il  adressa  à  Louis  XIII  el 


(t  Vlll,  p.  SOS). 

1.  V.  Guyol,  TraiU  des  Offkm  (loc.  cit.)- 

2.  Les  Héraoires  de  Richelieu  parlent  pluu 
latioD  des  inleodanls.  Dans  une  instnicUon  a 
qnll  reproduit  dans  ses  Uémoires,  le  cardinal  dit  ;  i  Qu'il  falloit  considérer 

•  gouTeneurs  qui  étoient  plus  aisés  i  faire  faux  boad  i  leur  conscience 
quer  i  lenr  dCToir...  et  leur  donner  de  si  bons  sarreillans  qu'Us  ne 
I  estre  emporléi  par  leur  méconteotement  quand  ils  s'y  Toadroient 
noer  (a-  1632.  Édit.  Pelîlot,  t.  VII,  p.  174).  En  l'année  1633  (L  Vtl, 
I.  3Î9},  Richelieu  Tait  observer  i  qu'il  envoya  l'année  précédente  des  com- 
miuaires  dant  les  provinces  pour  poursuivre  les  rebelles  qui  avolenl  trempé 
dans  b  révolte  do  Uonsienr.  • 

3.  V.  )e  discours  d'Orner  Talon,  dans  ses  Hémoiras  (Collect.  Hicb.  el  Pon~ 
al.  p.  Î16). 

I.  V.  les  paroles  de  Ségnier  pour  la  défense  des  intendins  dans  la  conférence 
il  eut  lieu  le  S  juillet  I64S  ches  le  duc  d'Orléans,  rapportée  au  Journal  du 
wltmeiU,  in-4-,  1649,  p.  2S. 
[  S.  V.  Caitlet,  Âdminttiration,  de  Hicheliev  (1"  édil.,  p.  48-49  : 1'  édit.,  t.  1, 
^  et  et  sojv.). 
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buer  à  aucune  commission  la  portée  d*un  acte  général,  et  This- 
torien  doit  se  contenter  de  suivre  lentement  et  péniblement  la 
lente  et  pénible  évolution  d'un  progrès  qui  n'a  rien  de  âxe  ni  de 
précis,  qui  est  purement  journalier. 

C'est  ici  le  moment  d'établir  d'une  £açon  décisive  que  l'idée  et 
la  résolution  de  l'établissement  définitif  des  intendants  doit  être 
absolument  rejetée  de  l'histoire  de  Richelieu.  S'il  se  servit  de  leur 
concours,  ce  fut  à  titre  purement  provisoire.  Il  craignait  de  leur 
donner  une  situation  trop  forte.  Il  semblait  prévoir  les  scandales 
auxquels  leur  arbitraire  allait  se  livrer  dans  les  plus  honteux 
marchés  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  prêtant  alors  trop 
réellement  le  flanc  aux  attaques  des  parlementaires  et  désho- 
norant l'autorité  souveraine  responsable  de  leurs  excès  comme 
elle  rétait  de  leur  usurpation. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  d'exposer  et  qui  tranche  si 
nettement  avec  l'opinion  généralement  reçue,  je  puis,  en  dehors 
du  détail  particulier  des  faits,  invoquer  deux  arguments  :  l'un, 
quoique  purement  négatif,  est  d'une  grande  force  ;  l'autre  est 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  positif  ;  il  s'appuie  sur  les 
paroles  de  Richelieu  lui-même. 

J'ai  eu  l'occasion  déjà  de  faire  allusion  à  ce&projets  de  Riche- 
lieu, rédigés  par  lui  ou  sous  ses  ordres,  dans  les  temps  qui  précé- 
dèrent inamédiatement  son  entrée  au  pouvoir.  J'ai  déjà  dit  que  le 
globe  de  ces  papiers  précieux  est  conservé  au  ministère  des 
a£faires  étrangères.  Or,  peut-on  assez  s'étonner  que  dans  ces 
mémoires  volumineux  où  Richelieu  remue  tant  de  questions,  où 
il  entre  dans  de  si  minutieux  détails,  il  ne  soit  pas  dit  un  seul  mot 
d'un  développement  quelconque  à  donner  à  l'institution  des 
intendants! 

Si  le  futur  ministre  dont  on  a  dit  avec  tant  de  raison  «  qu'il 
eut  les  intentions  de  tout  ce  qu'il  fit  »  avait  conçu  sur  cette  réforme 
les  idées  qu'on  lui  prête,  s'il  eût  espéré  faire  reposer  sur  cette 
base  solidement  assise  le  projet  de  centralisation  et  d'unification 
qui  est  le  fonds  même  de  sa  pensée  politique,  est-il  croyable  qu'il 
n'y  eût  pas  fait  la  moindre  allusion  dans  l'abondant  développe- 
ment de  ses  pi*ojets,  de  ses  conceptions,  de  ses  rêves  ?  Quand  on 
rencontre  dans  ses  mémoires  des  projets  d'ordonnances  tout 
libellés  sur  la  vénalité  des  charges ,  sur  la  suppression  des 
offices^  sur  Y  établissement  d'une  charnbre  de  justice^  sur  la 
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police  des  hâpitaux,  etc.,  ciimment  expliquer  que  l'on  n'y  r 
contre  pas  aussi  un  chapitre  intendants,  i' 
jets  de  réfonne  médités  par  Richelieu  à  ce  sujet?  —  Mais,  dira- 
t-on,  c'est  qu'en  1624  il  n'y  pensait  pas.  L'expérience  lui  apprit 
l'usage  qu'il  pouvait  liiire  d'une  institution  dont  il  ignorait  la 
ressort.  C'est  au  cours  de  sa  carrière  que  la  grande  pensée,  pivot 
de  sa  politique  intérieure,  —  surgit  en  lui.  Je  yeux  bien;  mais 
alors  que  répondra-t-on  aux  propres  paroles  de  Richelieu  lui- 

ue,  écrivant  sur  la  fin  de  sa  carrière  et  disant  toute  sa  pensée 

la  question  qui  nous  occupe  :  «  Je  crois,  dit-il,  dans  son  Tes- 
tament politique  (dans  le  chapitre  où  U  traite  des  réformes  à 
apporter  à  l'administration  de  la  justice),  je  crois  qu'il  sera  très 
utile  d'envoyer  souvent  dans  les  provinces  des  conseillers  d'État 
ou  des  maîtres  des  requêtes  bien  choisis,  non  seulement  pour 
faire  la  fonction  d'intendant  de  justice  dans  les  villes 
capitales,  ce  qui  peut  plus  servir  à  leur  vanité  qu'à  Vulilité 
du  pvhlic;  mais  pour  aller  en  tous  lieux  des  provinces,  s'en- 
r  des  mœurs  des  officiers  de  justice  et  des  finances,  voir  si 

impositions  se  lèvent  conformément  aux  ordonnances  et  si 
les  receveurs  n'y  commettent  pas  d'injustices  en  vexant  les 
peuples;  découvrir  la  façon  avec  laquelle  ils  exercent  leurs 
charges  ;  apprendre  comment  se  gouverne  la  noblesse ,  et 
arrèler  le  cours  de  toutes  sortes  de  désordres  et  spécialement 

violences  de  ceux  qui,  estant  puissants  et  riches,  oppriment 

faibles  et  les  pauvres  sujets  du  roi  '.  » 
Ainsi  Richelieu  restreignait  lui-même  la  charge  des  intendants 
{onctions  de^  maîtres  des  requêtes  en  tournée.  Il  ne  voulait 

innaître  en  eux  que  des  commissaires  ;  il  ne  les  voulait  point 
installés  à  demeure  dans  les  provinces  ;  il  réduisait  leurs  attri- 
bâtions  à  un  simple  contrôle  ;  il  ne  jugeait  pas  bon  qu'ils  se 
mêlassent  directement  à  l'administration  ;  il  ne  leur  accordait 
aucune  attribution  pratique  en  &it  de  finances;  enfin  il  leurrefu- 


.  V.  Ttitammi  pnUliguf.  t"  partie,  chapitre  iV;  èdilion  de  176*  (Uimc  I, 
|,y.  116).  La  lecture  des  deui  p*Kes  du  Tatament  qui  prècèdeni  «erTira  à  mioui 
■•«ipllquer  encore  la  pensÉe  de  Richelieu.  H  ne  s'agit  nultement  pour  lui  d'inlen- 
f  4«bI*  d'adminislralion  ou  de  flnaures,  mai»  seutcmenl  de  niaxifitral»,  de  maUrea 
le  rei(uBl«,  chargés  de  reiii|ilacer  les  Cknmbres  de  justice,  pour  surveiller  les 
ftcwnt  sédentaires  el  o  éviter  [es  éplaes  des  parlenien>«  qui  famenleol  îles 
B,£flicalUs  MIT  toutes  cb<Aes.  » 
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sait  même  ce  titre  dHntendant  qui  «  peut  plus  servir  à  leur 
vanité  qu'à  l'utilité  du  public.  »  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas 
assez  formelles  et  sommes-nous  assez  loin  de  cette  grande  pensée 
d'organisation  administrative  sur  laquelle  se  sont  extasiés  tant 
d'administrateurs  maladroits  de  la  politique  de  Richelieu  I 

Que  l'on  considère  que  les  paroles  que  nous  avons  citées  ont 
été  écrites  dans  un  ouvrage  médité  dès  1624,  composé  vers  1638, 
retouché  et  remanié  par  Richelieu  jusqu'à  sa  mort  *  ;  que  Ton 
rapproche  des  paroles  si  catégoriques  du  fait  que  les  papiers  de 
Richelieu  ne  contiennent  aucun  projet  relatif  à  l'établissement 
des  intendants;  que  Ton  observe  encore  le  silence  des  Mémoires 
dictés  ou  composés  par  Richelieu  pour  la  glorification  de  son 
œuvre,  et  il  faudra  bien  avouer  que  Richelieu  lui-même  ne  se 
doutait  pas  de  la  gloire  posthume  que  devait  lui  fabriquer  à 
cette  occasion  l'enthousiasme  d'écrivains  mal  renseignés. 

Mais,  dira-t-on  encore,  comment  concilier  cette  théorie  avec 
les  aflSrmations  si  nettes  de  Séguier  et  d'Omer  Talon,  eux  aussi 
contemporains,  et  qui  rapportent  l'origine  de  l'institution  aux 
années  1633,  1635,  1637?  J'avoue  que  cette  objection  est  forte 
et  qu'appuyée  sur  des  textes  si  positifs,  l'erreur  des  historiens  est 
assez  excusable. 

L'explication  de  cette  contradiction  apparente  se  trouve  dans 
l'examen  des  circonstances  où  Séguier  et  Talon  prononcèrent  les 
paroles  que  nous  avons  citées  plus  haut.  On  était  aux  premiers 
jours  de  la  Fronde.  Les  parlementaires  se  faisaient  les  avocats 
des  réclamations  populaires  et  de  la  misère  publique.  Ils  ne  man- 
quaient pas  l'occasion  de  lier  à  la  cause  de  ces  douleurs  lamen- 
tables celle  de  leurs  rancunes  et  de  leurs  prétentions.  Leurs 
vieux  ennemis ,  les  intendants ,  avaient  prêté  le  flanc  aux 
attaques. 

Depuis  la  mort  de  Richelieu,  le  pouvoir  obéré  et  toujours  à 
court  d'argent  leur  avait,  pour  plus  de  promptitude,  remis  entre 


1.  Le  passage  qui  contient  cette  expression  de  la  pensée  de  RicheUeu  com- 
mence par  ces  roots  :  «  I^'expérience  que  vingt  ans  de  la  continuelle  occupation 
que  j'ai  eue  dans  l'administration  des  affaires  publiques  m'ont  acquise...  »  Par 
conséquent  il  a  été  écrit  à  une  époque  très  avancée  de  la  carrière  de  Richelieu. 
On  sait  que  l'authenticité  du  Testament  politique  ne  peut  faire  aujourd'hui 
aucun  doute.  V.  Journal  des  Savants^  juillet-août-septembre  1879  :  Étude  sur 
des  maximes  d'État.,»  du  cardinal  de  Richelieu, 
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le»  maÎDs  le  maniement  des  affaires  flnaDcières  et  de  la  levée  des 
impôts  dans  les  provinces. 

11  semble  qu'iJs  n'étaient  pas  sortis  purs  de  la  tentation.  Les 
gens  du  parlement  avaient  beau  jeu.  Faire  retomber  sur  les  inten- 
dants tout  le  poids  de  l'exécration  populaire,  c'était  à  la  fois  se 
poser  en  défenseurs  du  peuple,  satisfaire  une  inimitié  invétérée  et 
mettre  le  gouvernement  dans  la  nécessité  de  se  priver  à  la  fois  de 
ees  plus  solides  appuis,  et  d'avoir  recours  désormais  aux  parle- 
'  meots  pour  obtenir  les  moyens  de  faire  rentrer  les  ressources 
financières. 

Donc  le  premier  article  des  propositions  de  la  Chambre 
iaint-Louis  porta  -«  que  les  intendants  de  justice  et  toutes  autres 
asions  extraordinaires  non  vérifiés  es  cours  souveraines 

■aient  révoqués  immédiatement.  *  C'est  pour  répondre  à  une 
bltaque  si  habilement  dirigée  que  le  gouvernement,  par  l'organe 
e  l'avocat  général  Orner  Talon  et  du  chancelier  Séguier,  apporta 
ïiantre  autres  raisons  à  l'appui  de  la  cause  des  intendants  ce  fait 
t  que  ce  n'était  pas  depuis  la  régence  que  les  intendants  exis- 
taient ;  qu'ils  avaient  été  établis  par  le  feu  roi  depuis  quinze  ans, 
disait  Talon  ;  depuis  treize  ans,  disait  Séguier,  et  ordonnés  dans 
toutes  les  provinces  depuis  onze  ans  entiers,  »  ajoutait  encore 
l'aTocat  général  *. 

*  Ainsi,  on  le  voit,  ces  afSrmations  contradictoires  étaient,  on 
peut  le  dire,  de  circonstance.  Si  l'on  trouvait  quelque  intérêt 
h  (aire  remonter  à  une  autre  époque,  je  ne  dis  pas  tant  l'exis- 
tence des  intendants  de  justice,  bien  plus  ancienne  encore,  mais 
du  moins  celle  de  leurs  attributions  financières  (car  c'était 
Ik  le  point  en  question),  l'histoire  n'a  rien  k  conclure  d'après  des 
renseignements  aussi  suspects.  Orner  Talon  et  Séguier  parlaient 
en  avocats.  11  faut  prendre  leur  parole  pour  ce  que  valent  les 
propos  d'apologistes  k  gages.  Le  désaccord  qui  existe  entre  eux 
montre  qu'ils  n'avaient  même  pas  pris  la  peine  de  concilier  à 
l'avance  leurs  allégations. 

Si  l'on  nie  demande  maintenant  pourquoi  cette  période  de  1633 
7  a  été  choisie  par  eux  de  préférence  à  tout  autre  ;  si  l'on 
3  qu'il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  raison  à  cela,  que  l'on  ne 
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pouvait  songer  à  tromper  si  aisément  des  contemporains  inté- 
ressés, je  reconnaîtrai  que  la  remarque  est  juste,  mais  j'ajouterai 
qu'elle  peut  se  concilier  avec  l'idée  d'un  développement  lent  et 
graduel,  idée  qui  se  dégage  de  toute  notre  étude.  Dans  cette 
période  du  ministère  de  Richelieu  qui  précède  et  qui  embrasse  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Espagne,  il  y  eut  une  impulsion  parti- 
culièrement puissante  et  qui  a  pu  cacher,  même  aux  yeux  des 
contemporains,  les  premiers  e£forts.  Mais  l'histoire,  qui  voit  les 
choses  de  plus  haut,  ne  peut  pourtant  s'abstenir  de  mentionner 
ces  centaines  d'intendants  de  justice  qui  furent  les  précurseurs 
des  lieutenants  de  Richelieu. 

C'est  de  ceux-ci  maintenant  qu'il  faudrait  s'occuper  avec 
détails,  et  leur  histoire  ne  serait  ni  sans  intérêt  ni  sans  surprise. 
Mais  cette  nouvelle  carrière  dépasse  les  limites  qui  me  sont 
fixées.  Peut-être  l'aborderai-je  quelque  jour. 

G.  Hanotaux. 


On  s'est  beaucoup  occupiî  des  anciennes  Goulumes  de  It'rancc  au 

point  de  vue  de  l'histoire  du  droit;  on  s'est  moins  occupé  de  la 

manière  dont  elles  ont  été  réformées  et  rédigées  au  ivi"  siècle,  et 

surtout  de  la  part  que  les  ilifTérenls  ordres  de  l'État  ont  prise  à  leur 

réformalion.  L'étude  de  leurs  procès-verbaux,  i|ui  ont  été  reproduits 

dans  les  grands  Coutumiers,  peut  fournir  pourtant  de  précieuses 

indications  à  l'histoire.  Cette  étude  a  été  récemineot  recommandée 

i  le  programme  des  séances  qui  ont  été  tenues  à  la  Sorbonne  en 

i  par  les  délégués  des  sociétés  savantes  des  déparlements  ;  mais 

e  l'a  été  spécialement  ■  pour  y  recherclier  l'état  de  la  législation  ' 

'  pour  en  tirer  la  statistique  des  bénéOces  ecclésiastiques  et  des 

ngneurs  laïques  enisLant  au  xti' siècle,  a  On  peut,  selon  nous,  y 

rouver  d'autres  enseignements,  et  l'un  des  plus  dignes  d'intérêt  est 

li  qui  nous  fait  connaître  la  progression  des  droits  représentatifs 

D  tiers  état  depuis  le  règne  de  Louis  XII  jusqu'à  celui  de  Henri  m. 

L'époque  de  la  renaissance  fut  marquée  par  une  sorte  de  révolu- 

a  latente,  dont  les  elTets  se  firent  particulièrement  sentir  en  faveur 

1  peuple  des  campagnes.  Tandis  que  dans  la  plupart  des  provinces 

i  serfs  étaient  afIVanchis,  tes  communautés  villageoises  furent 

là  participer  aux  élections  des  étals  généraux.  Jusqu'à  la  fin 

a  XV*  siècle,  les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  étaient  censés 

^présenter  les  intérêts  de  leurs  sujets  qui  habitaient  les  campagnes  ; 

s  habitants  des  villes  nommaient  seuls  des  députés  aux  assemblées 

ailliagéres  et  aux  états.  Il  est  même  douteux   que  le  tiers  élat  des 

rillagesait  concouru  aux  élections  de  4484.  Contrairement  à  l'opl- 

a  d'Augustin  Thierry,  M.  Paul  VloUet  a  émis  des  doutes  à  cet 

^rd  dans  la  Bibliothèque  de  f École  de»  chartes'.  Aux   étals  de 


I.  BMioUtèquê  dt  (École  <tn  charte*,  uiné«  tS66,  p.  49. 
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Tours  de  4506,  qui  ne  furent  à  proprement  parler  qu'une  assemblée 
de  notables,  les  grandes  villes  seules  envoyèrent  leurs  délégués.  Ce 
n'est  qu'aux  élections  de  4560  que  des  documents  authentiques  per- 
mettent d'attester  la  participation  des  campagnes  à  la  rédaction  des 
cahiers  et  à  la  nomination  des  députés  aux  états  généraux. 

Cette  réforme  importante  ne  s'étendit  que  d^une  manière  partielle 
aux  états  provinciaux.  Dans  les  trois  grands  pays  d'états,  la  Bour- 
gogne, la  Bretagne ,  le  Languedoc,  qui  conservèrent  leur  ancienne 
constitution  jusqu^en  4790,  les  villes  seules  restèrent  représentées, 
quelquefois  même  en  nombre  restreint.  Cependant  des  influences 
plus  larges  prévalurent  à  la  fln  du  xvi*  siècle  dans  quelques  pro- 
vinces, comme  le  Périgord,  où  les  paysans,  les  gens  du  plat  pays^ 
comme  on  les  appelait,  furent  admis  en  i  583  et  en  i  595  à  présenter 
leurs  cahiers  de  doléances  aux  états  ^ 

Cette  extension  des  droits  du  tiers  état,  très  sensible  pour  les 
états  généraux,  plus  restreinte  pour  les  états  provinciaux,  se  révéla 
particulièrement  dans  le  recrutement  des  assemblées  qui  furent  con- 
voquées pour  procéder  à  la  réformation  des  coutumes.  Sous  Louis  Xn, 
les  délégués  des  villes  y  étaient  seuls  appelés^  sous  Henri  II  et  ses 
successeurs,  les  paroisses  rurales  fUrent  toutes  invitées  à  y  envoyer 
leurs  mandataires  ou  à  s^  f^ire  représenter  par  des  procureurs. 

L'édit  de  4454,  qui  prescrivait  la,  réformation  des  coutumes,  avait 
décidé  que  leurs  articles  seraient  «  rédigés  par  écrit  et  accordés  par 
les  coutumiers,^  praticiens  et  gens  de  chacun  des  pays  du  royaume.  » 
La  Touraine,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  répondirent  les 
premières  à  l'invitation  du  roi-,  mais  la  plupart  du  temps,  on 
ajourna  ailleurs  l'exécution  de  ses  mandements;  quelques-uns 
d'entre  eux  restèrent  même  sans  effets,  et  ce  fut  seulement  sous 
Louis  XII  que  l'on  s'y  conforma  dans  un  grand  nombre  de  bailUages. 

L'impulsion  était  donnée  et  ne  s'arrêta  pas  pendant  tout  le  cours 
du  xvi''  siècle.  On  sait  que  des  présidents  au  parlement,  assistés  de 
deux  conseillers^  se  rendaient  de  ville  en  viUe  pour  procéder  à  la 
rédaction  et  à  la  réformation  de  la  coutume.  Leurs  tournées  étaient 
annoncées  d'avance,  et  comme  elles  se  faisaient  à  cheval,  c'étaient 
de  véritables  chevauchées,  comme  celles  des  maîtres  des  requêtes  et 
des  élus.  C'est  ainsi  qu'en  4  508  Thomas  Baillet  se  rendit  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre  à  Angers,  au  Mans  et  à  Chartres, 
et  que  l'année  suivante  il  se  trouva  le  4*'  octobre  à  Meaux,  le  8  à 
Vitry,  le  4  8  à  Chaumont  et  le  24  à  Troyes.  Au  commencement  du 
règne  de  François  P',  de.  4520  à  4522,  Roger  Barme  dirigea  les 

1.  Montégut,  Remie  des  Soetéiés  savante»,  7*  série,  123-124. 
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assemblées  de  Moulins,  de  Guértit  eL  de  Blols.  Mais  le  magistral  qui 
a  altar,hé  son  nom  de  la  manière  la  plus  éclalanle  à  ces  imporlanles 
opérations  fui  à  coup  sur  Glirislophe  du  Thou,  le  père  de  l'historien, 
jurisconsulte  êminent,  qui  de  1532  à  4580  Tut  chargi',  selon  les 
tonnes  des  lettres  patentes  du  12  février  ^^52,  de  faire  «  rédiger, 
accorder  et,  si  besoin  était,  corriger  ou  abroger  les  coutumes.  « 

Plusieurs  mois  avant  la  dal«  Usée  pour  l'arrivée  des  commissaires 
(tu  roi,  les  baillis  et  les  juges  recevaient  l'ordre  de  rédiger  le  texte 
de  ces  coutumes  et  de  l'adresser  au  président  avec  leur  avis.  C'est 
«r  entendre  ce  teste  ainsi  examiné  et  commenté,  que  sous  [jOuis  XII 
B  gens  des  ■  trois  estais  de  chacun  des  bailliages  et  des  sénéclutus- 
s  du  rojaume  devaient  être  assemblés  en  boa  et  grand  nombre.  » 
■  bon  cl  grand  nombre  t  était  assez  restreint  pour  le  clergé  et  la 
)tilesse,  comme  pour  le  tiers  éUt.  Dans  l'assemblée  de  Paris,  en 
M)H,  le  clergé  et  la  noblesse  ne  comptaient  chacun  que  quarante- 
I  membres;  le  tiers  étal  en  renfermait  soixante-cinq.  En  tète  (Iga- 
Bieot  lei  prévit  des  marchands  et  le  lieutenant  criminel  de  la 
Wûté;  puis  venaient  cinq  conseillers  au  Cliàtelet,  trois  échevins, 
t  procureur  et  l'avocat  de  la  ville,  deux  bourgeois  de  Paris,  huit 
caU  et  onze  procureurs  au  Ghâtslet,  enfin  vingt-six  prévôts  ou 
Uici eus  des  justices  secondaires.  Gomme  on  le  voit,  les  hommes 
I  loi  étaient  en  immense  majorité. 

I  C'est  la  règle  à  cette  époque,  et  l'on  peut  dire  que  les  gens  de  loi 
it  avec  les  magistrats  municipaux  les  seuls  organes  du  tiers  élat 
s  villes.  Non  seulement  il  n'est  pas  question  des  vjllages,  mais  il 
rive  même  que  la  ville  où  se  tient  l'assemblée  est  seule  représentée. 
Insi,  à  Angers,  en  ISON,  on  ne  voit  figurer  pour  le  tiers  état  que 
s  gens  de  justice  de  cette  ville,  les  dix  députés  de  l'université,  les 
wmbrea  de  la  maison  de  ville,  vingt-huit  avocats  et  praticiens  et 
lorze  bourgeois,  tous  résidant  à  Angers.  Presque  toujours  les 
tbitiRts  du  chef-lieu  du  bailliage  forment  la  grande  majorité  du 
tiers  élat.  Outre  les  officiers  du  roi,  les  avocats  et  les  procureurs 
toujoars  en  grand  nombre,  on  admet  dans  l'assemblée  les  maire 
|1  écfaevÎDs,  avec  des  bourgeois  et  des  marchands.  Il  en  est  ainsi 
^Troyes  où  la  ville  a  soixante-trois  délégués,  tandis  que  les  autres 
s  de  juridiction  du  bailliage  n'en  ont  que  quarante-deux.  Le 
B  élat  du  bailliage  n'est  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  représenté 
P'ordiiiarre  par  un  grand  nombre  de  membres;  en  4509,  à  Meaux,  ù 
D  compte  cinquante-trois;  à  Vitr>,  soisante-un;  â  Chaumunt,  qua- 
e-vingt-deux.  Les  cbàtelleaics  seules  y  envoient  des  délégués.  *A 
1 1508,  il  ne  vient  que  les  délégués  de  quatre  autres  juri> 
sUons.  C'est  seulement  au  Mans  que  l'on  peut  signaler  à  cette 
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époque  des  mandataires  ({ui  portent  le  litre  de  <•  procureurs  dea 
manans  et  habitana  et  de  procureurs  des  parochiens  »  ;  mais  ces 
procureurs  soiil  seulement  au  oomlire  de  dix-sepL. 

Sous  le  règne  de  François  I"  les  anciens  usages  persistent  dans 
plusieurs  bailliages.  Les  villes  seules  envoient  des  délégués  aux 
assemblées  de  Moulins,  de  Bordeaux,  de  Saint-Jean-d'Angélj  (1S2I), 
de  Blois  {1523)  et  de  Sentis  {-(SSO).  Cependant  dès  4321  nous  voyons 
à  Guérel  que  les  manants  et  habitants  de  quarante-deux  paroisses 
ou  localités  sont  représentés.  AMoutargis,  en  1531,  quarante-quatre 
localités  délèguent  un  ou  deux  procureurs,  et  en  1539,  qualre-vingl- 
neuf  localités  envoient  à  l'assemblée  de  Clermont  deux  ou  trois  man- 
dataires, qui  sont  presque  toujours  leurs  marguilliers.  Ainsi,  à  la 
même  époque,  dans  deux  bailliages  voisins,  comme  ceux  de  Sentis  et 
de  Clermont,  on  pouvait  recourir  à  deux  systèmes  dilTérenls  pour  la 
représentation  du  tiers  état,  l'ancien  système  de  la  députation  exclu- 
sive des  villes  el  des  sièges  de  juridiction  secondaire,  le  nouveau 
système  de  la  députation  de  toutes  les  localités  du  bailliage. 

A  partir  du  règne  de  Henri  11,  le  système  le  plus  large  remporte, 
saur  dans  les  pays  d'états  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  justices 
inférieures,  dépendant  des  chàtellenles  et  des  bailliages  secondaires, 
ne  sont  plus  passées  sous  silence-,  les  paroisses  et  les  communautés 
d'habitants  envoient  des  délégués  pris  dans  leur  sein  ou  donnent 
leurs  pouvoirs  à  des  procureurs  souvent  choisis  parmi  les  gens  de 
loi.  On  ne  se  contente  plus  de  convoquer  les  gens  du  tiers  état  des 
châtellenies -,  on  assigne  «  les  manans  el  habitants  et  gens  du  tiers 
étal  des  villes,  villages  et  lieux  enclavés  audit  bailliage.  «  Le  moindre 
hameau,  la  moindre  justice  aura  ses  représentants;  et  nul  ne  pourra 
s'y  refuser;  on  conlraindra  les  «  gens  laiz  par  prinse  de  leurs  biens 
meubles  el  immeubles  »  à  répondre  à  l'appel  qui  leur  est  ftil.  C'est 
la  députation  obligatoire  qu'on  leur  impose.  A  défaut  d'officiers  de 
justice  et  de  procureurs  seigneuriaux,  les  assignations  étaient  sîgni- 
Rées  aux  "  proviseurs  et  fabriijueurs  des  églises  parochiales  ou  autres 
que  l'on  peut  facilement  trouver  sur  les  lieux,  u  Des  lettres  patentes 
indiquent  en  outre  que  le  cahier  de  la  Coutume  étail  envoyé  à  lous 
les  prévôts  du  roi,  qui  étaient  tenus  de  le  communiquer  aux  gens 
des  trois  èlais  du  ressort  «  alin  do  voir  avec  eux  ladite  réformation 
et  Ikire  mémoires  bons  de  ce  qu'ils  y  trouveraient  à  redire.  ■  En 
'1550,  dans  le  Boulonnais,  les  officiers  municipaux  devaient  réunir 
dans  leur  hôtel  de  ville  un  certain  nombre  de  bourgeois  et  de  ma- 
ifants  et  leur  i  faire  lire,  arrester,  certiller  le  lexte  de  leurs  coutumes 
locales,  pour  le  faire  insérer  dans  le  cahier  général  du  Boulonnais.  > 
Les  coutumes  locales  do  Nédonchel  sont  ainsi  certifiées  par  devant 
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9  IleulenaDt  du  bailliage  par  douze  paysans,  dont  dis  âgés,  qui  tous 

Inl  signé.  Partout  les  gens  des  trois  étals  ou  du  tiers  état  seul,  dans 

Urs  asâcmblées  locales  ou  provinciales,  élisaient  une,  deux  ou  trois 

ionnes  pour  se  rendre  à  l'assemblée  générale  du  bailliage  et  y 

B  coanaitre  l'opinion  do  leurs  commettants. 

e  système  était  conforme  aus  institutions  de  l'immense  majorité 

ïs,  des  bourgs  et  dos  villages  de  France.  Presque  partout,  au 

xn*  siècle,  îl  existait  des  assemblées  communales  qu'aucune  loi 

écrite  n'avait  établies,  mais  que  l'usage  avait  sanctionnées.  Auxélec- 

8  pour  les  états  généraux  de  4  560  et  de  457t>,  on  voit  fonctionner 

3  aujquelles  étaient  admis  tous  les  chefs  de  famille  et 

e  quelquefois  des  veuves  ou  des  filles  possédant  divisément.  Ces 

*  du  premier  degré  nomment  leurs  délégués,  i]ui  portent 

r  cahier  au  chef-lieu  de  la  chàtellenie.  Les  délégués  des  localités 

:  dans  ce  chef-lieu  une  assemblée  de  deuxième  degré,  qui 

le  ses  députés  et  son  cahier  à  l'assemblée  des  trois  étala  du  bail- 

I.  C'est  eunn  à  celte  réunion  de  troisième  degré  que  tous  les 

s  des  cMtellenies  sont  réunis  en  un  seul,  qui  sera  porté  aux 

léraux  par  les  députés  élus  dans  l'assemblée  bailliagère. 

e  compliqué,  mats  qui  permettait  aux  plus  humbles  loca- 

î  entendre  leurs  doléances  et  leurs  vœux,  parait  avoir 

Bt  été  appliqué  pour  les  assemblées  de  réformation  des  cou- 

tomes;  mais  le  plus  souvent,  à  partir  de  Henri  II,  les  délégués  des 

villages  et  des  juridictions  inférieures  furent  admis  directement  aux 

aasenUilées  des  trois  états  du  bailliage  auxquelles  on  donna  parfois 

le  iKMii  d'assemblées  des  États, 

Aussi  ces  assemblées  sont-elles  de  plus  en  plus  considérables.  Si 

I  4556  les  villages  du  Vermandois  se  groupent  quelquefois  au 

mbre  de  quinze  ou  vingt,  pour  donner  leur  mandat  à  un  homme 

i,  les  localités  ont  presque  toutes  des  délégués  spéciaux  aux 

s  de  Sens  en  1533.  On  ne  peut  dire  que  le  tiers  état  n'y  esl  pas 

ment  représenté;  plus  de  deux  cenl  trente  habitants  de  la  ville 

is  y  figurent.  Dans  ce  nombre  nous  trouvons  soixante  magis- 

)U  officiers  du  roi,  cinquante-six  avocats,  cinquante-trois  pro- 

s  en  cour  laye,  vingt-trois  en  cour  d'église,  enfin  Irenle-neur 

rchands  et  •  plusieurs  autres  bourgeuis  de  ladite  ville.  »  En  outre 

s  de  quatre  cents  localités  sont  énuoiérées  dans  le  procès- verbal, 

e  quart  d'entre  elles  porte  le  litre  de  ville,  quoique  ce  litre  ne 

il  pas  toujours  justifié  par  leur  importance.  Ces  localités  ont  sou- 

nt  confié  leurs  intérêts  à  des  mandataires  tirés  de  leur  sein,  maj^ 

«  aussi  qu'elles  ont  chargé  des  procureurs  au  bailliage  de  les 

ulru.  Les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  sont  aussi  beau- 
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coup  plus  nombreux-,  tandis  que,  sous  Louis  Xtl,  les  dignitaires  de 
l'Église  et  les  principaux  bénéficiers  figuraient  seuls  pour  le  clergé , 
les  curés,  sous  Henri  II,  sont  tous  convoqués,  et  il  arrive,  comme 
dans  le  bailliage  de  Sens,  qu'ils  choisissent  le  même  procureur  que 
leurs  paroissiens. 

Partout  à  cette  époque  le  nombre  des  communautés  urbaines  et 
rurales  représentées  est  élevé,  tout  en  étant  proportionné  à  Fimpor- 
tance  du  bailliage.  En  4556,  nous  en  trouvons  quatre-vingt-quatorze 
à  Montfort-rAmaury,  quatre-vingts  à  Mantes,  soixante-cinq  à 
Étampes;  en  4560,  il  y  en  a' soixante-quatorze  à  Melun,  quatre- 
vingt-sept  à  Auxerre  en  i  564 .  Il  peut  arriver  que  des  hameaux  se 
groupent  autour  des  paroisses  dont  ils  dépendent.  D  serait  inutile  de 
signaler  le  chiffre  des  localités  qui  figurent  sur  les  procès-verbaux  de 
Châteauneuf-en-Thimerais,  de  Nogent-le-Rotrou ,  de  Poitiers,  de 
Péronne,  de  Bar,  d'Amiens  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  grande 
majorité,  sinon  la  totalité  des  villages,  y  est  dénommée. 

Un  des  principaux  intérêts  de  ces  énumérations  est  de  nous  faire 
connaître  les  noms  et  surtout  les  fonctions  ou  professions  des  délé- 
gués du  tiers  état.  En  première  ligne  figuraient  les  officiers  de  justice 
ou  du  roi,  souvent  avec  une  désignation  spéciale  et  comme  faisant 
partie  d'un  ordre  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  le  tiers  état.  On 
peut  savoir  quelles  étaient  leurs  qualifications  et  quels  emplois  ils 
remplissaient  dans  les  difiérentes  villes  et  à  différentes  époques  du 
xvi^  siècle.  Après  eux  viennent  les  membres  des  corps  de  ville,  avec 
leurs  titres  divers  de  maires,  d'échevins,  de  jurés,  d*attournés,  de 
gouverneurs,  de  lieutenants.  On  voit  parfois  figurer  à  leur  suite  des 
fonctionnaires  ou  agents  municipaux,  des  chefs  de  compagnies  ou  de 
corporations,  tels  que  «  le  maître  des  grandes  chaussées  et  pavez 
d'Orléans...  les  prevotz,  gueudons  et  confrères  de  la  grande  compa- 
gnie marchande  de  Montreuil...  les  capitaines  des  compagnies  des 
harquebusiers  et  des  archers  de  Calais.  »  Mais  ces  procès-verbaux  ont 
surtout  le  mérite  de  nous  faire  connaître  quels  étaient  les  honmies  et 
les  agents  investis  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens  dans  les 
villages. 

Si  les  documents  sur  l'histoire  municipale  des  villes  au  xyi*  siècle 
abondent,  ceux  qui  concernent  l'histoire  communale  des  villages 
sont  rares.  Y  avait-il  à  cette  époque  des  agents  ou  des  représentants 
permanents  des  habitants  dans  les  communautés  rurales  ?  Le  pouvoir 
seigneurial  était  exercé  par  le  juge,  qui  était  souvent  le  chef  de  la 
communauté.  Mais  celle-ci  avait  aussi  ses  agents  particuliers,  ses 
procureurs,  ses  syndics,  comme  en  avaient  toutes  les  corporations 
ou  communautés.  Les  consuls  se  trouvaient  surtout  dans  les  pro- 
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vJDceâ  méridionales  où  le  droit  romain  avail  persisté  sans  être 

CDlamc  par  le  droit  coulumier-,  il  s'en  rencontrait  cependant  quel- 

ipies-uns  en  Auvergne  et  dans  la  Marche.  Les  procureurs  des  habi- 

tanlâ  fiirent  souvent  les  délégués  naturels  des  communautés  aux 

assemblées  de  rédacUon  et  de  réformatioa  dos  coutumes;  les  syndics 

sont  plus  rares,  quoiqu'il  soit  question  de  procureurs-syndics  dans 

cerlaiues  provinces.  Fréquemment  le  titre  de  procureur  est  usité  sans 

adjonctions  ;  mais  on  trouve  dans  plusieurs  bailliages  des  «  procu- 

^^^^Murs  de  la  paroisse  ou  des  paroissiens,  »  et  des  «  procureurs  du  fait 

^^^Knmun ,  D  comme  dans  le  bailliage  d'Auxerrc.  Quelques-uns 

^^^^Btient  désignés  comme  étant  à  la  fois  procureurs  et  marguilliers. 

^^^^Hlns  le  bailliage  de  Péroune,  les  bourgs  envoient  leurs  maieurs  et 

^^^Hnrs  jurés.  Dans  le  duché  de  Bar,  les  maieurs  dominent. 

^^^H  La  paroisse  se  conrondait  souvent  avec  la  communauté.  Nous  en 

l^l^bvDns  la  preuve  dans  les  bailbages  où  figurent  en  grand  nombre 

comme  délégués,  tantôt  des  marguilliers  (Amiens,  Mantes,  Melun), 

des  proviseurs  de  l'église  du  lieu  IMontrort-l'Amaury],  tantôt  des 

coutres  iVermandois) ,  des  gagers  jChâteauneuf  en  Thinicrais,  Dour- 

dan),  des  procureurs  de  Tabrique  (Poitiers),  dos  procureurs  de  la 

^riceou  fàbriciers  (Tours).  Comme  le?  procureurs  des  habitants, 

l^^^fes  marguilliers  ou  fabiiciens  sont   fréquemment  au  nombre  de 

^^^VOuelquefois,  mais  plus  rarement,  les  localités  sont  représentées 
^l^^^r  des  officiers  de  justice  ou  des  praticiens.  Elles  confient  leurs  inté- 
"  rtu  à  des  procureurs  au  parlement  ou  au  bailliage,  qui  peuvent 

représenter  plusieurs  communautés,  soit  collectivement,  soit  par 
iration  séparée.  Aucune  professiou  ne  semble  exclue  pour  rera- 
ces mandats.  On  rencontre  çà  et  là  un  hôteher,  un  laboureur, 
marchand,  un  charron.  Le  seigneur,  convoqué  avec  la  noblesse, 
représente  sou  village  qu'exceptionnallemenl  ;  si  les  manants  de 
î  en  Picardie  ont  choisi  leur  seigneur,  c'est  que  celui-ci  est 
Beaucoup  de  comparants  sont  désignés  simplement  sous  le 
d'hal)itants ;  en  ^556,  une  paroisse  du  bailliage  do  Dourdan 
six  babilauts  garnis  de  leur  procureur.  ■  jViUeurs  aussi,  on 
lin  de  Ikîre  accompagner  les  députés  de  la  communauté  par  un 
de  loi,  qui  les  éclairera  de  ses  conseils, 
Les  localités  rurales  représentées  ne  sont  désignées  ni  sous  le  nom 
communautés,  ni  de  villages,  mais  sous  le  terme  collectif  de 
ifM  tt  habilanx  ou  de  paroissiens,  quand  le  titre  do  paroisse  ne 
est  pas  donné.  Dans  le  b^lliage  de  Sens,  les  curés  figurent  avec 
manants  et  habitants  ;  cependant  le  curé,  comme  le  seigneur,  est 
rarement  désigné  pour  les  représenter. 

Rk\.  Uiètor.  XM.  1"  FAsc.  1 
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n  est  à  remarquer  que  la  représentation  du  tiers  état  est  beaucoup 
plus  complète  dans  les  pays  d'élections  que  dans  les  pays  d'états. 
Dans  ceux-ci  Tintervention  directe  des  habitants  n'est  pas  admise;  le 
régime  représentatif  restreint  ne  comporte  qu'un  très  petit  nombre 
de  députés.  En  i  576,  le  tiers  état  de  Bretagne  Ait  appelé  à  envoyer 
seulement  sept  de  ses  membres  pour  concourir  avec  six  sénéchaux 
des  sièges  royaux  à  la  réformation  des  coutumes.  Sur  ces  sept 
députés,  un  seul  se  présenta;  c^était  le  procureur  des  bourgeois  de 
Rennes;  l'assemblée  flit  ajournée  jusqu'en  4580.  En  Bourgogne, 
en  i  570,  chaque  ordre  n'est  représenté  que  par  dix  membres.  H  y 
en  eut  un  plus  grand  nombre  en  Normandie,  où  il  existait  encore 
des  états  provinciaux  en  4577;  mais  un  seul  procureur  y  comparut 
d'ordinaire  pour  Vétat  commun  d'une  vicomte. 

Les  assemblées  tenues  de  i  550  à  4  587  dans  les  pays  d'élections, 
qui  pour  la  plupart  étaient  du  ressort  du  parlement  de  Paris, 
comprenaient  souvent  de  500  à  4,000  membres  des  trois  états. 
Aussi  les  auditoires  de  justice  étaient-ils  trop  exigus  pour  les  rece- 
voir, et  devait-on  recourir,  à  défaut  de  grandes  salles  de  palais  de  jus- 
tice, aux  grandes  salles  des  évéchés,  comme  à  Paris,  à  Àuxerre  et  à 
Reims,  ou  aux  réfectoires  des  couvents  des  Carmes,  des  Jacobins  et 
des  Gordeliers,  conune  à  Melun,  à  Blois,  à  Saint-Jean-d'Angely,  à 
Nevers  et  à  Sens. 

La  première  séance  des  assemblées  avait  lieu  d'ordinaire  le 
dimanche  ou  le  lundi.  On  faisait  l'appel  des  assignés,  on  recevait 
leur  serment  ^  et  l'on  donnait  défaut  contre  les  absents.  Ces  diverses 
opérations  employaient  les  premières  séances,  surtout  lorsque  l'as- 
semblée était  nombreuse,  comme  à  Paris  en  4580. 

C'est  le  premier  président  Christophe  de  Thou  qui  la  préside, 
assisté  de  quatre  conseillers  au  parlement.  L'archevêque  de  Paris 
est  présent,  avec  454  membres  ou  représentants  du  clergé  régulier 
et  séculier;  245  membres  de  la  noblesse  sont  ensuite  dénommés, 
au  lieu  de  46  en  4  509  ;  mais  les  plus  importants  d'entre  eux,  en 
tète  desquels  figurent  la  reine  mère  et  le  frère  du  roi,  sont  sup- 
pléés par  leurs  procureurs;  citons,  au  nombre  des  nobles,  vingt-six 
dames,  parmi  lesquelles  deux  seulement  comparaissent  en  personne  : 
la  dame  de  Ciamart  et  la  veuve  d'Olivier  Aimery.  Puis  viennent 
75  ofQciers  de  la  prévôté  de  Paris  et  des  justices  inférieures.  Enfin 
le  tiers  état,  qui  compte  plus  de  men]d)res  que  les  deux  autres 

1.  En  1531,  les  députés  da  bailliage  de  Montargis  prêtent  serment  «  de 
remonstrer  et  ad?iser  ce  qui  seroil  le  plus  utile  de  la  chose  publique  dudit 
bailliage.  » 
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■dres  réunis,  comprend  S72  membres  qui  se  (lécomposent  ainsi  : 
USO  délê^és  des  villes  eL  villages  du  ressort,  choisis  parmi  les  mar- 
iUiors,  les  procureurs  Qâcaux,  les  praticiens  ou  les  simples  habi- 
tants, et  ii2  avocats,  procureurs,  oniciers,  bourgeois  et  marchands 
ïde  Paris.  C'était  une  réunion  de  1,043  (lersonnes,  car  la  plupart 
>  dignitaires  ecclésiastiques  s'étaient  fkit  asaislfir  du  leur  b^lÛ  ou 
*  leur  procureur  au  C-hâtelet. 
Un«  telle  assemblée  eût  été  tumultueuse  et  difficile  à  diriger  si  tous 
s  membres  avaient  pris  part  aux  délibérations;  aussi  chaque  élat 
dut-il  se  réunir  séparément  pour  désigner  un  ou  deux  orateurs;  le 
clergé  nomma  l'illustre  jurisconsulte  Antoine  Loisel,  l'auteur  des 
lnslilut«s  coutumières,  avocat  au  parlement  de  Paris;    un  autre 
Lavocat,  dont  l'éloquence  était  renommée,  Simon  Mariou,  Tut  choisi 
K]par  la  noblesse.   Quant  au  tiers  étal,  il  prit  pour  organe  François 
[d'Auvergne,  conseiller  du  roi  on  son  trésor,  et  l'avocat  du  roi,  Louis 
<k  Sainclion.  Le  tiers  état,  supérieur  en  nombre  aux  deux  autres 
ordres,  avait  droit  à  deux  orateurs. 
La  nomination  de  ces  derniers  n'empêchait  pas  les  membres  de 
Ifftssemblée  de  prendre  la  parole  et  de  défendre  leurs  droits  ou  leurs 
dvilèges  particuliers.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  procureurs  du 
é  réclamer  la  prescription  de  quarante  ans  ;  que  le  procureur  de 
'  la  duchesse  de  Montmorency  demande  le  maintien  d'un  droit  féodal  ; 
que  te  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  veulent  qu'on 
puisse  avoir  des  pigeons  lorsqu'on  possède  une  propriété  inférieure 
à  40  arpents,  lies  orateurs  attitrés  des  différents  ordres  répondaient 
pour  soutenir  les  inlérëtâ  de  leurs  commettants.  Le  jirocureur  géné- 
ral prenait,  s'il  y  avait  lieu,  des  conclusions,  et  s'il  y  avait  désac- 
d  entre  les  ordres,  la  question  était  renvoyée  au  parlement  «  pour 
r  la  cour  en  décider.  * 

is  d'autres  assemblées,  les  discussions  étaient  prolongées  par  la 
Rinltipllcité  des  réclamations  particulières.  D'ordinaire,  les  réunions, 
eu  »  tant  le  malin  que  de  relevée,  »  duraient  toute  la 
aine,  du  lundi  au  samedi.  Les  coutumes  locales  étaient  variées, 
1  faisait  valoir  ses  privUéges  spéciaux.  Il  serait  intéressant 
*er  l'attitude  et  le  rôle  du  tiers  état  dans  ces  délibérations; 
is  celte  étude  appartient  plutôt  à  l'bistoire  de  la  législation  qu'à 
s  institutions.  Qu'il  nous  sufUse  de  dire  ici  que  le  tiers  état 
dit  souvent  de  justes  réformes  et  qu'il  tes  fit  prévaloir  plus 
1  tbis;  les  magistrats  étaient  souvent  disposes  u  lui  donner 
n,  et  le  droit  triompha  fréquemment  dans  ces  nombreuses  réu- 
ious,  où  tous  les  intérêts  étaient  représentés,  depuis  ceux  des  princes 
s  grauds  jusqu'à  ceux  des  humbles  habitants  des  campagnes. 
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Ce  que  nous  avons  voulu  montrer  dans  Faperçu  que  nous  venons 
de  tracer,  c'est  la  progression  des  droits  représentatifs  du  tiers  état 
dans  le  cours  du  xvi^  siècle.  Les  campagnes  qui,  pendant  longtemps, 
ne  sont  comptées  pour  rien,  ou  ne  peuvent  faire  entendre  leur  voix 
que  par  Fintermédiaire  des  juridictions  secondaires,  les  campagnes 
ont  désormais  leurs  députés  directs.  Ce  progrès  n*a  pas  été  la  con- 
séquence du  mouvement  électoral  des  états  généraux  de  4560  ;  il  le 
précéda;  il  a  été  suscité  par  le  souffle  relativement  libéral  de  la 
renaissance;  il  s'est  produit  par  la  seule  force  des  choses,  avant  les 
agitations  politiques  et  les  luttes  religieuses  qui  marquèrent  le  règne 
des  derniers  Valois.  Dans  les  assemblées  pour  la  rédaction  des  cou- 
tumes, qui  furent  tenues  sous  Louis  XII,  le  tiers  état  n'avait  pour 
organes  que  des  juristes,  dont  la  mission  consistait  surtout  à  fixer 
une  jurisprudence;  plus  tard,  tous  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  furent  appelés  directement  ou  indirectement  à  discuter 
et  à  ratifier  la  loi  civile  qui  devait  les  régir.  Si  Ton  ne  saurait  recon- 
naître à  ces  assemblées  un  caractère  législatif  dans  le  sens  que  nous 
lui  donnerions  aujourd'hui,  elles  possédaient  ce  caractère  plus  encore 
que  les  états  généraux,  dont  la  mission  consistait  à  consentir  les 
impôts  et  à  formuler  des  vœux  que  le  pouvoir  royal  pouvait,  à  son 
gré,  rejeter  ou  convertir  en  lois. 

Albert  Bibeau. 


DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 


NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JÉRÔME. 

(Suite.) 

La  fin  de  Tannée  4842  fût  triste  pour  le  roi  Jérôme  que  son  frère 
continua  à  battre  froid.  Revenu  dans  ses  États,  il  y  trouva  plus  que 
jamais  les  embarras  financiers  et  la  misère,  l'empereur  lui  deman- 
dant toujours  de  nouveaux  sacrifices  et  opposant  aux  justes  réclama* 
tions  du  gouvernement  westphalien  une  fin  de  non  recevoir  qui  se 
traduisait  par  la  morale  de  la  fable  du  loup  et  de  l'agneau. 

La  correspondance  de  M.  Reinbard  avec  Napoléon  et  avec  le  duc 
de  Bassano  mettra  les  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  se  passa  dans  le 
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[trbyaurae  de  Jérôme,  royaume  voué  à  une  dissolution  prochaine. 

Quanl  à  l'armée  levée  avec  tant  de  soin  el  au  prix  de  tant  de 
SOicriQces  par  te  roi,  il  n'en  devait  plus  être  question;  à  lareLraite  de 
Russie,  aprêâ  les  batailles  ou  cette  armée  avait  illustré  son  drapeau, 
elle  Alt  anéantie  complètement. 

Nous  allons  donner  les  lettres  ou  les  extraits  de  lettres  les  plus 
'«Bsenlielles  omises  aux  Mémoires  de  Jérôme  : 


Reinhàbd  au  duc  de  Bassano. 


Dans  mes  numéros  précédei 
ment,  d'abord  la  Reine,  ens 
public  avaient  reçu  des  aJarme 

Cepeadant,  avant- hier   en  ci 


rail 
ma 

Ht 


Cassel,  8  août  1812, 
1,  j'ai  ioformé  V.  Exe,  que  progresalve- 
te  ses  principaux  sen'iteurs,  enfin  le 
sur  la  situation  du  Roi. 
e,  Elle  fit  défendre  à  M.  Hugot  par 
H.  Pothau  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de  la  lettre  du  ministre  wesi- 
phalien  à  Dresde  et  Elle  engagea  M.  Sioiéou  à  faire  passer  au  Roi  an 
projet  de  constitution  espagnole  envoyé  par  M.  de  Wintzingerode,  en 
difant  que  cette  pièce  l'intéresserait.  Mais  en  refusant  ses  confidences 
4  M.  Siméon,  Elle  les  avait  faites  à  d'autres  et  je  savais  depuis  hier 
que  U.  de  Marainville  attendait  le  Roi  à  Varsovie  le  29  et  très  positive- 
meal  le  30. 

Ce  matin,  après  avoir  reço  vos  dépêches  du  27  et  du  31  juillet,  je  me 
rois  rendu  chez  M.  Siméon,  et  me  prévalant  de  l'autorisation  de  com- 
muniquer les  nouvellesqae  je  recevais  du  gouvernemeiit  westphalien,  je 
Isiai  fait  remarquer  cette  expression  «  le  corps  que  commandait  le  Roi 
WcElphalie  •  qui  se  trouve  dans  votre  dépêche  du  27,  M.  Siméon  dn 
cAtè  avait  à  m'apprendre  qu'hier,  dans  la  nuit.  Messieurs  d'Oberg 
Schliblcr,  chambellans  de  S,  M,,  étaient  arrivés  et  avaient  porté  à  la 
Itioe  la  nouvelle  du  retour  prochain  du  Roi.  Il  m'a  montré  en  même 
impG  un  bulletin  qui  aurait  déjà  dû  paraître  aujourd'hui  et  qui  parai- 
demain  dans  le  moniteur  westphalien  où  il  est  dit  que  le  Roi  revient 
pour  cause  de  santé. 

Je  me  sais  alors  permis.  Monseigneur,  de  mettre  M.  Siméon  au  fait 
du  véritable  état  des  choses  qu'il  ne  pressentait  que  trop.  J'ai  ajouté 
ce  serait  lui  seul  à  qui  je  ferais  cette  révélation  en  le  laiï'sant  le 
laitre  de  l'usage  qu'il  voudrait  en  taire  auprès  de  la  Reine.  Il  m'a 
ipondu  qu'il  ne  lui  en  dirait  rien  pour  ne  point  l'affliger  davantage. 
M.  Siméon,  depuis  l'arrivée  des  chambellans,  n'avait  point  vu  la  n 
Elle  avait  montré  la  lettre  du  Roi  au  maréchal  du  Palais,  M.  < 
iliepom.  Il  parait,  m'a  dit  M.  Siméon,  que  la  Reine  lui  a 
leut,  puisque  dans  sa  lettre  le  Roi  dit  qu'il  est  très  bien  avec 
l'empereur;  qu'après  avoir  chassé  au  loin  le  prince  Bagration, 
de  sa  campagne  est  rempli  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  faire; 
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que  d'ailleurs  sa  santé  ne  supporte  point  le  climat  et  quant  aux 
finances  qu'il  les  raccommodera  aisément  dans  l'espace  de  deux  ans. 

On  sait  aussi,  j'ignore  si  c'est  par  la  lettre  du  Roi  ou  par  le  rapport 
des  chambellans,  qu'une  espèce  de  dyssenterie  obligeant  S.  M.  de  voya- 
ger à  petites  journées,  Elle  n'arrivera  ici  que  le  18.  Plusieurs  personnes 
à  la  suite  du  Roi  ont  écrit  à  leur  femme,  entr'autres  le  général  Ghabert  ; 
mais  toutes  les  lettres  sont  sans  date. 

Je  m'empresse,  Monseigneur,  de  vous  donner  ces  nouvelles  prélimi- 
naires d'un  retour  causé  par  des  circonstances  où  il  doit  être  si  difficile 
au  roi  de  se  dissimuler  ses  torts  à  lui-même. 

Rbinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  10  août  1812. 

La  journée  d'hier  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau.  Quoiqu'on  soit 
informé  que  le  retour  du  roi  ne  doit  avoir  lieu  que  le  18,  on  se  flatte,  et 
moi  surtout  j'espère  qu'il  reviendra  pour  le  15.  Au  moins  ce  serait  ce 
que  le  roi  pourrait  faire  de  plus  conforme  à  l'opinion  qu'il  paraît  désirer 
lui-même  que  le  public  prenne  de  sa  situation  actuelle.  M.  le  comte  de 
Bocholtz,  qui  est  revenu  de  sa  campagne  et  qui  pendant  cette  semaine 
ainsi  que  M.  Siméon  encore  sera  du  voyage  de  Napoléonshôhe ,  m'a 
offert  de  demander  à  la  reine  ses  intentions  concernant  la  célébration 
de  la  fête  du  15,  afin  que  de  mon  côté  je  puisse  prendre  mes  arrange- 
ments en  conséquence.  J'ai  appris  depuis  par  M.  Siméon  qu'il  y  aurait 
ce  jour-là  grande  audience  du  corps  diplomatique  le  matin,  et  le  soir 
cercle,  spectacle  et  souper. 

Du  reste,  Monseigneur,  quelles  que  puissent  être  les  dispositions  du 
roi,  en  revenant  dans  ses  États,  et  sans  m'inquiéter  de  ce  qui  dans  ces 
circonstances  pourrait  rendre  pénible  ma  position  personnelle,  c'est 
précisément  le  moment  actuel  qui  semble  m'imposer  le  devoir  indis- 
pensable de  remettre  sous  les  yeux  de  V.  Exe.  l'état  où  se  trouve  la 
Westphalie. 

Après  avoir  sacrifié  le  bien-être  de  son  royaume  à  la  création  d'une 
armée  qu'on  ne  lui  demandait  pas  et  qui,  tout  compris,  monte  au  nombre 
de  36,000  hommes,  le  roi  par  sa  déplorable  inconsistance  perd  aujour- 
d'hui le  fruit  de  tous  ses  soins  et  se  voit  rejeté  loin  de  toutes  ses  espé- 
rances. 11  trouvera  son  trésor  épuisé,  ses  sujets  accablés,  ses  ministres 
désolés,  sa  considération  entamée,  le  crédit  anéanti,  les  ressources  de 
l'avenir  dévorées  d'avance. 

J'aime  à  me  persuader  que  la  facilité  avec  laquelle  dans  l'espace  de 
deux  ans  le  roi  espère  rétablir  ses  finances  est  la  preuve  d'une  résolu- 
tion fortement  prise  et  non  d'une  présomption  naturelle  à  son  âge  ;  mais 
alors  même,  combien  de  victoires  aura-t-il  à  remporter  sur  ses  goûts  et 
sur  ses  habitudes,  et  combien  aura-t-il  à  regretter  de  s'être  privé  légère- 
ment de  tant  de  moyens  qui  auraient  suffi  pour  conserver  l'aisance  à 
son  royaume  et  la  splendeur  à  son  trône,  et  qui  n'existent  plus  !  Gom- 
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ment  pèuBsira-t-il  à  s'affectionner  pour  ses  Euils  qu'il  a  si  Bouvenlparu 

trouver  irop  êiruits  pour  soa  amhilioa  ! 

Mais  en  admeltanl  que  son  désir  de  bien  faire  ait  pris  un  Douveau 

I  de^  d'coer^?,  comment  et  par  qni  sera-t-il  secondé  ?  Et  quund  il 

^•sisleraît  autour  de  lui  des  hommes  dig:nes  de  sa  confiance,  comment 

t  préservera-t-il  à  l'avenir  des  mauvais  conseils  et  des  influences 

'  Attestes  qu'il  lui  sera  si  difficile  d'éviter,  parce  qu'il  se  croit  au-dessus 

de  leur  atteinte? 

Déjà  ceux  qui  daus  cotte  campagne  paraissent  avoir  joui  de  la  con- 
fiance particulière  de  &.  M.  ne  sont  pa»  ceux  que  l'opinion  publique 
^Bnnil  désirés  rie  préférence.   M.  le  général  Gbabert,  quoique  très  bon 
erdes  recrues,  n'avait  pas  fait  ses  preuves  pour  remplir  la  place 
e  chef  d'état-major,  ni  le  comte  de  Wickenberfi;,  homme  sans  talents 
itnnE  éducation,  n'avait  été  jugé  capable  déjouer  un  premier  rôle 
B^dans  de  grandes  opérations  militaires.  Quant  à  M.  de  Fnrstenstein  qui 
péolt  son  existence  de  favori  à  son  dévouement  sans  doute,  mais  avant 
■tout  i  son  infériorité,  il  est  certain  qu'ea  se  désolant  autant  qu'il  en  est 
apahle,  il  n'aura  jamais  osé  sortir  de  sa  nullité. 

Revenu  dans  sa  résidence,  qui  le  roi  retrouverait-il  ?  M.  Stméoo,  bon 

_  dans  sa  partie,  sage  dans  ses  ^■URS  et  dans  ses  conseils,  mais  sans  fer- 

è  et  paralysé  par  son  âge  et  par  sa  position  î  Messieurs  de  HCne  et 

\6b  'Wolfradt,  pleins  d'excellentes  intentions,  mais  sans  coup-d'œil, 

»pables  d'énergie  ou  de  conquérir  une  confiance  qu'ils  n'ont  point? 

M.  de  Malchus,  homme  sans  conceptions  et  sans  entrailles,  indltférent 

ta  mépris  et  à  la  haine  qui  le  poursuivent  ?  M.  Pîchon,  capable  da 

bouleverser  !'E)tat  pour  satisfaire  son  ambition  on  pour  faire  triompher 

D  avis  ma!  diri(,'é,  dont  ta  conduite  rend  de  plus  en  plus  suspects  les 

^motifs  de  son  ^èle,  dont  le  caractère  et  la  moralité  paraissent  tourmen- 

s  d'une  crise  constante  et  violente  et  qui,  jouissant  d'une  très  grande 

P  lofluence  et  n'ayant  encore  réussi  qu'à  porter  la  confusion  dans  la  comp- 

r  Ubilité  dont  il  fait  et  refait  journellement  le  système,  a  toujours  pour 

rurce  de  dire  qu'on  ne  l'a  pas  écouté  ?  Enfin,  M.  de  Dongars  dont 

Im  mains  manient  la  police  comme  un  enfant  manierait  un  rasoir,  qui 

poor  augmenter  les  fonds  de  son  département  assujettit  toute  Taniver- 

At«  de  Gatlîugue  à  se  munir  de  cartes  de  sûreté,  établit  à  Brunswick 

trois  maisons  de  prostitution  à  la  fois,  à  Hanovre  des  maisons  de  jeu 

oA  vom  se  réunir  toutes  les  servantes  et  qui  eiposc  le  royaume  an  dan- 

1^  continuel  de  passer  de  la  terreur  au  désespoir  et  du  désespoir  à  la 

téroKe? 

Je  ne  vous  retrace  point.  Monseigneur,  le  tableau  des  finances;  vous 

K  que  je  n'ai  point  osé  porter  ma  prévoyance  plus  loin  que  la  tin 

l'vinée.  Vous  savez  à  quel  prix  on  s'est  procuré  des  ressources  il 

utes.   Puisse  S.  M.  I.  daigner  jeter  un  regard  de  commisération 

e  malheureuï  pays  et  ne  point  abandonner  un  jeune  roi,  dont  les 

VjddfsDta  en  partie  proviennent  de  ses  qualités,  aux  difficultés  de  sa 

Kyotilion,  à  l'amertame  de  ses  chagrins  et  aux  erreurs  de  son  ftge  ! 
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Rbinhard  au  duc  de  Bassano. 

GasseL  15  août  1812. 

»  ' 

J'ai  reçu  hier  au  soir  la  circulaire  de  Votre  Excellence,  du  7,  qui 
nous  fait  connaître  les  dernières  nouvelles  de  l'armée  et  qui  nous  fait 
présager  les  nouveaux  succès  du  grand  mouvement  en  avant  qui  s'est 
préparé  sous  les  plus  heureux  auspices. 

M.  Brugnière  est  revenu  :  je  ne  Tai  point  vu  encore  ;  mais  j'apprends 
qu'il  n'a  pas  môme  pu  pénétrer  jusqu'à  Wilna,  de  manière  que  son 
courrier  seul  avait  des  dépêches  à  rapporter  et  qu'on  conçoit  comment 
il  a  pu  ne  pas  se  presser  de  revenir.  Il  a  raconté  avec  indignation  des 
médisances  que  les  Polonais  se  sont  permises  sur  le  compte  du  roi  et 
que  M.  le  comte  de  Furstenstein  m'a  répétées.  Non  seulement  ils  l'accu- 
saient de  s'être  fait  donner  de  l'argent  en  Pologne,  chose  qui  n'est  nul- 
lement dans  le  caractère  de  Sa  Majesté ,  mais  l'insolence  a  été  poussée 
à  Varsovie  au  point  d'envoyer  un  commissaire  dans  les  écuries  oii 
étaient  les  chevaux  du  roi  pour  chercher  s'il  ne  s'en  trouvait  point  qui 
appartinssent  aux  Polonais.  Sur  la  plainte  du  roi,  ce  commissaire  a  été 
mis  aux  arrêts,  où  il  est  resté  pendant  un  mois.  On  sait  en  effet  qu'il 
y  a  dans  le  caractère  national  des  Polonais  une  disposition  à  l'ingrati- 
tude et  à  la  jalousie  contre  les  étrangers  quels  qu'ils  soient  et  que  c'est 
de  gaité  de  cœur  qu'ils  aiment  à  nuire,  surtout  à  ceux  aux  pieds  des- 
quels ils  se  prosternent  pendant  la  faveur,  lorsqu'ils  croient  s'apercevoir 
que  la  faveur  s'en  est  détournée. 

Tous  les  bruits  de  débarquement,  soit  d'Anglais,  soit  de  Suédois  ou 
de  Russes,  se  sont  tout  à  coup  calmés.  On  assure  aujourd'hui  que  la 
Suède  a  levé  l'embargo  qu'elle  avait  mis  sur  les  bâtiments  français  et 
qu'après  avoir  touché  deux  mois  de  subsides  des  Anglais  elle  leur  a 
déclaré  qu'ils  demandaient  des  choses  trop  difficiles. 

M.  Pichon  me  dit  que  son  successeur  est  déjà  nommé  et  désigné  et 
que  ce  sera  M.  Dupleix,  de  retour  de  son  emploi  d'intendant  de  l'armée 
Westphalienne.  Il  revenait  d'une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  le 
roi,  après  un  conseil  d'administration  où  il  avait  présenté  l'état  de  dis- 
tribution du  mois  de  septembre.  Je  sais  qu'en  allant  à  ce  conseil 
M.  Pichon  entrevoyait  encore  la  possibilité  de  rester,  mais  qu'en  sor- 
tant elle  l'avait  abandonné.  Quant  à  M.  Dupleix,  sa  réputation  est  celle 
d'un  homme  actif  et  intelligent,  mais  il  n'a  pas  au  môme  degré  celle 
d'intégrité. 

Gassel,  le  16  août  1812. 

En  adressant  à  V.  Exe.  le  n*  194  du  Moniteur  westphalien,  contenant 
le  programme  de  la  fête  qui  s'est  donnée  hier  à  Napoléonshôhe,  j'ajou* 
terai  quelques  détails  qui  ne  s'y  trouvent  point. 

Avant  la  réception  du  corps  diplomatique.  Leurs  Majestés  m'ont 
reçu  en  audience  particulière.  Le  teint  du  roi  est  un  peu  hàlé;  il 
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pu^t  avoir  maigri  un  peu  ;  du  resui,  il  jouit  d'une  bonne  santé. 
En  entrant,  j'ai  dit  que  jo  venais  féliciter  B.  M.  de  l'aoniversaire 
de  la  naissance  de  l'empereur,  son  frère,  et  y  joindre  tous  mes 
vœui  pour  la  gloire  de  S.  M.  impériale  et  pour  le  bonheur  de  eoq 
auguste  maison.  Le  roi  m'a  prévenu  qu'il  m'enverrait  une  lettre  pour 
8.  M.  impériale  que  je  devais  taire  passer  par  l'estafette.  Je  ne  l'ai 
point  reçue  encore.  En  parlant  des  nouvelles  de  l'armée,  il  a  dit  qu'on 
.'Voyait  que  l'année  du  prince  Bagratioa  élait  plus  forte  que  l'empereur 
rail  supposé.  Il  n'a  été  question,  en  aucune  manière,  des  événe- 
qui  ont  précédé  ou  causé  son  retour.  I,e  front  du  roi  était  un  peu 
voilé  :  le  mien  l'était  peut-être  un  peu  aussi.  Je  croîs  que  tous  les  deux 
nous  cherchionsà  cacher  un  seatimenl  pénible.  On  avait  reçu,  la  veille, 
une  lettn*  de  M.  Bigot  à  Copenhague.  Le  roi  s'est  e^cpliqué  sur  la  con- 
duite du  prince  royal  de  Suède  en  des  termes  qui  prouvaient  combien 
sentait  tout  ce  qu'elle  avait  d'inconséquent  et  d'inconcevable.  J'en  ai 
pour  abonder  dans  son  sens.  M.  Bigot  avait  mandé  que  le  duc 
'd'CEls  et  DCrnberg  étaient  arrivés  à  Stockholm  ;  et  le  roi  m'a  appris 
que  ce  dernier  avait  été  à  Prague  et  avait  demandé  deux  millions  pour 
&ire  soulever  la  Hesse  à  l'ancien  électeur  qui  avait  répondu  que,  tant 
de  fois  trompé,  il  les  donnerait  lorsqu'il  serait  rétabli  à  Cassel.  La 
mne  m'a  chargé  trèsexpressémeot  de  transmettre  à  S.  M.  impériale  ses 
~  tlidtations  et  ses  expressions  d'attache  ment  et  de  respect. 

Tous  les  membres  du  Conseil  d'Etat  snnt  venus  me  porter  leurs  féli- 
eutiens.  J'ai  trouvé  peu  disposées  à  converser  les  personnes  revenues 
le  roi.  En  général,  le  sentiment  de  la  situation  où  le  roi  s'est  placé 
paraissait  tellement  dominer  toute  la  cour,  qu'on  peut  dire  que  dans 
«e  beau  jour  la  joie  ne  battait  que  d'une  seule  aile.  L'illumination 
n'avait  pas  été  commandée,  mais  toutes  les  autorités  et  un  grand 
DDmlire  de  particuliers  ont  illuminé  de  leur  propre  mouvement. 

Depuis  le  retour  du  roi,  je  n'ai  point  encore  trouvé  l'occasion  de 
parler  à  M.  Siméon  ;  mais  M.  Pichon  a  eu  avec  moi  une  conversation 
qui  m'a  paru  sensée.  11  m'a  dit  que  le  roi  nourrissait  dans  son  intérieur 
uo  sentiment  profond  de  chagrin  et  d'amertume,  et  que  pour  son  bon- 
heur et  son  avenir  il  paraissait  importer  extrêmement  que  ce  senti- 
lent  fût  adouci  ;  que  malheureusement,  soit  légèreté,  soit  faiblesse, 
personnes  qui  l'entouraient  de  plus  près  avaient,  dans  les  circons- 
comme  celles  où  il  se  trouve  maintenant,  quelquefois  l'air  de 
donner  raison  ou  du  moins  ne  lui  donnaient  pas  enlièremenl  tort; 
son  amour-propre  s'en  prévalait  et  s'en  raidissait;  qu'il  fallait  en 
moment  qu'aucun  de  ses  vrais  serviteurs  ne  te  flattât  ou  ne  l'entro- 
llal  <lanB  dns  illusions,  et  qu'il  appartenait  à  B.  M.  impériale  seule  de 
lempërer  pour  le  guérir  une  juste  sévérité  par  la  tendresse,  par  l'indul- 
et  par  la  générosité. 

Bulletin  de  Reinoaho. 

Cassel,  2fi  août  1812. 
laodû  que  les  chugemeau  résolus  dans  le  ministère  paraissent 
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provisoirement  ajournés,  il  en  est  arrivé  un  dans  l'intérieur  du  palais 
auquel  on  ne  s'attendait  pas.  M.^^  la  baronne  d'Otterstadt,  dame  du 
palais,  sœur  du  comte  de  Zeppelin,  ministre  des  relations  extérieures 
à  Stuttgard,  confidente  unique  de  la  reine,  a  donné  et  reçu  sa  démis- 
sion. Elle  va  quitter  Cassel  dans  3  ou  4  jours. 

Son  mari,  inspecteur  général  des  forêts,  espèce  d'aventurier,  le  pins 
circonspect  et  le  plus  fin  des  hommes  en  théorie  et  le  plus  étourdi  en 
pratique,  avait  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  la  défense  de  paraître  à  la 
cour,  hors  les  jours  des  grandes  audiences.  M»*  d'Otterstadt  qui,  de  son 
côté,  avait  reçu  plusieurs  dégoûts,  demanda  que  cette  défense  fût  levée 
et  menaça,  dit-on,  de  donner  sa  démission  que  le  roi  s'empressa  d'ac- 
cepter. 

M.  de  Furstenstein  dit  que  M.  d'Otterstadt  s'était  mêlé  de  choses 
sales,  c'est-à-dire  il  s'était  entremis  dans  une  correspondance  entre  le 
prince  royal  de  Wurtemberg  et  M"»«  Blanche  Laflèche,  baronne  de 
Keudelstein.  Un  certain.  Delorme,  porteur  de  la  correspondance,  fut 
arrêté  par  le  commissaire  de  police  de  Mayence,  sur  la  réquisition  de 
M.  de  Bongars.  Après  la  lecture  des  lettres,  le  roi  fit  expédier  à 
M™<»  Blanche,  qui  est  actuellement  à  Gênes,  l'ordre  de  ne  point  revenir 
et  de  renvoyer  son  chiffre,  marque  distinctive  des  dames  du  palais.  D 
ne  paraît  point  qu'elle  ait  de  pension  et  on  craint  que  les  secours  qui 
servaient  à  élever  les  enfants  à  Paris  ne  soient  supprimés. 

Le  public,  se  souvenant  d'anciennes  médisances,  attribue  la  disgr&ce 
de  M'^^  d'Otterstadt  à  des  papiers  trouvés  dans  le  portefeuille  du  géné- 
ral comte  de  Lepel,  mort  à  Mojaisck. 

La  reine,  dit-on,  en  annonçant  cette  démission  à  la  grande  maîtresse, 
fondait  en  larmes  :  en  public,  elle  s'est  contenue.  M>»«  d'Otterstadt 
était  son  amie  d'enfance,  elle  remplissait  toutes  ses  heures  solitaires  ; 
et  ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  c'est  que  M°^*  d'Otterstadt  ait  pu  remplir  un 
vide.  C'est  une  femme  sans  éducation,  sans  esprit,  sans  amabilité,  mais 
bonne  et  tellement  réservée  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  l'igno- 
rance presque  absolue  où  la  reine  est  restée  sur  les  inconstances  du  roi. 
Si  la  reine  éprouve  jamais  le  besoin  de  remplacer  cette  confidente,  elle 
n'en  pourra  choisir  aucune  qui  convienne  au  roi  autant  que  M»«  d'Ot- 
terstadt sous  ce  rapport,  si  ce  qui  est  incroyable  est  vrai,  que  la  reine 
soit  jalouse  jusqu'à  l'emportement  et  que  son  calme  ne  soit  que  l'effet 
de  sa  sécurité,  le  départ  de  cette  dame  pourra  amener  des  suites  d'une 
grande  influence  sur  le  caractère  de  la  reine  et  sur  les  relations  de  l'in- 
térieur du  palais. 

M™«  d'Otterstadt  tenait  de  la  cour '•de  Wurtemberg  une  pension  de 
3,000  francs  dont  le  roi  s'était  chargé  et  qu'il  a  doublée.  Elle  va  se  retirer 
provisoirement  à  Francfort.  Le  ministre  de  Wurtemberg  est  fort  affecté 
de  ce  déplacement. 

Le  jour  de  la  disgrâce  de  M™«  d'Otterstadt,  M™«  la  comtesse  de 
Lowenstein,  après  quelques  jours  d'absence,  a  reparu  à  la  cour  avec 
une  robe  neuve  et  tellement  élégante  qu'elle  a  fait  le  désespoir  des 
dames  du  palais.  M°^«  de  Lowenstein  poursuit  la  marche  honorable 
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qtt'elM  a'eet  tracée  pour  parvenir  à  une  faveur  exclusive.  Le  premier 
bat  qu'elle  aura  â  aitoindre  sera  d'être  nommée  dame  d'atour. 

On  Ta  vue  dernièrement   se  promener  à   Napoléonshôbe  entre  te 

comte  et  la  comtesse  de  Blumentbal,  tandis  que  leur  fille  se  promenait 

avec  te  général  Wolf  dans  «ne  entrevue  d'épreuves.  M""  de  Blumenlhal, 

pen  jolie  au  resi«,  venait  d'atteindre  sa  seizième  année  ;  ses  parents, 

,  s'étaient  empressés  de  faire  hommage  an  roi  de  ses  prémices,  le 

ioérnl  Wolf  devait  l'épouser  en  conséquence.  Ceet  un  juif  baptisé  :  la 

^éalogie  ne  pouvait  pas  faire  obstacle,  plus  de  seize  quartiers  y 

iUent.  Mais  cet  ofùcier  déclara  qu'il   ne  croyait  pas  que  M""  de 

Bameuth^  pût  lui  convenir.  Son  père,  M.  de  Blumeothal,  chambellan 

tt  rul,  avait  été  maire  de  Magdebourg  ;  il  parait  que  c'e$it  en  celte  qua- 

à  qu'il  a  obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

"  •  la  comtesse  de  Pappenheim  est  revenue  à  la  cour  et  est  logée 

▼Ù-À-ris  le  palais,  dans  le  dernier  appartement  qu'a  occupé  !e  grand 

Baréchal.  8cn  mari  est  toujours  à  Paris,  entre  les  mains  du  docteur 
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Cassfll,  4  septembre  1812. 
ffeet  M™*  la  comtesse  de  Lowensieîn  qui  depuis  le  retour  du  roi  a 
joui  des  faveurs  de  Sa  Majesté,  Il  y  a  eu,  dit-on,  une  peliifl  distrac- 
ra\eur  de  M"*  Aleiandre,  mariée  Ëscalonne,  revenue  du  camp 
^e.  Mais  Mi^'  de  Lowenstein  a  pris  son  mal  en  [>atience  et  le 
tî  est  revenu.  Cette  dame  ie  distingue  par  son  esprit  de  conduite  ■■ 
6  cela  elle  réussira  difficilement  à  rendre  le  roi  constant. 
1  semonce  l'arrivée  d'une  Polonaise  dont  le  logement  en  ville  est 
à  préparé.  Un  officier  polonais,  qui  s'était  attaché  au  roi  comme 
ier  d'ordonnauce  et  qui  était  venu  avec  M.  Brugni&re,  étant  reparti, 
lit  qu'il  sera  ailé  au  devant  de  sa  compatriote. 
•  Blanche  et  Jenn  y  Laflèche,  femmes  do  l'es -intendant  de  la  liste 
le  et  de  son  frère  le  chambellan,  parlent  pour  se  rendre  à  Gènes  par 
'  L  D  eet  incertain  si  elles  reviendront.  A  la  cour  on  prétend  qu'ii 
S  d'un  engagement  pris  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
■  Blanche  ira  bahiter  les  bords  du  lac  de  Constance.  Cette  famille 
H  extrêmement  déchue.  Le  conseiller  d'État  est  un  étourdi,  le  cham- 
iD  mauvais  sujet.  Cependant  les  dames  ont  toujours  conservé 
mie  ardente  eu  M"  la  comtesse  de  Schomberg,  femme  du  ministre 
ic. 

POd  parlait  pendant  quelques  jours  d'une  espèce  de  disgrâce  où  était 
BiM  M.  !o  comte  de  Furstenstein.  Il  n'en  est  rien  et  il  esi  certain 
^il  occupera  le  raagniaque  hûlel  qui  sera  délaissé  par  M.  et  M""  l'ichon. 
Il  qui  est  vrai,  c'est  que  le  roi  avait  insisté  de  nouveau  pour  que  M"'"  do 
Ptarstenetein  demandât  une  place  de  dame  du  palais  et  qu'elle  et  son 
mui  t'y  sont  de  nouveau  refusés. 
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Le  comte  de  Pappenheim  a  été  atteint  à  Paris  de  plusieurs  attaques 
d'apoplexie  qui  font  espérer  que  sa  fin  sera  prochaine.  On  ne  croit  point 
que  M"»«  de  Pappenheim  doive  revenir  à  la  conr  de  Westphalie  et  Ton 
assure  que  M.  de  Waldener  son  père  s'y  oppose.  Quant  au  comte  de 
Wellingerode,  on  le  dit  entièrement  abandonné  des  médecins. 

On  avait  préparé  pour  M»«  la  duchesse  de  Rovigo  l'appartement  de 
la  comtesse  de  Pappenheim  ;  mais  à  la  porte  de  la  ville  on  avait  oublié 
de  dire  que  cette  dame  était  absente.  M^*  la  duchesse,  déclarant  qu'elle 
n'aimait  pas  la  société  des  femmes,  alla  descendre  à  l'auberge  de  la 
Maison-Rouge  où  l'aubergiste  ne  voulut  pas  la  recevoir,  ni  môme, 
dit-on,  la  laisser  reposer  dans  son  salon.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Bongars  survint,  et  sur  la  plainte  de  M.  Bourienne  il  en  fit  le  rapport 
au  roi  qui  ordonna  la  punition  de  l'aubergiste,  telle  qu'elle  est  énoncée 
dans  l'arrêté  ci-joint  du  commissaire  de  police. 

La  manière  dont  l'aubergiste  a  raconté  à  M.  Siméon  comment  la 
chose  s'était  passée  est  un  peu  différente.  Du  reste,  depuis  longtemps 
cet  homme  était  signalé  comme  n'aimant  pas  les  Français.  Son  ancienne 
enseigne  étant  à  V Électeur,  après  l'avoir  ôtée,  il  n'en  mit  point  d'autre 
et  son  auberge  ne  fut  connue  que  sous  le  nom  de  la  Maison-Rouge. 

La  femme  du  ministre  de  Prusse  n'a  point  obtenu  la  permission  de 
prendre  avant  son  départ  congé  de  la  reine. 

Le  musicien  Rode  et  le  danseur  Duport  sont  ici.  Le  premier  a  déjà 
joué  devant  la  cour  et  donnera  un  concert  au  public.  Duport,  dit-on, 
ne  dansera  point  pour  avoir  fait  dire  dans  une  gazette  de  Berlin  qu'il 
se  rendait  à  Gassel  sur  une  invitation  du  roi. 

Pendant  les  courses  de  la  cour  sur  la  Fulde  et  sur  le  Weser,  elle  est 
escortée  sur  les  deux  rives  par  des  gardes  du  corps  et  des  lanciers. 
On  prétend  que  c'est  parce  que  M.  de  Bongars  rôve  toujours  encore 
conspiration. 

Rbinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  18  septembre  1812. 

Voici  comment,  dans  le  dernier  voyage  de  Brunswick,  le  roi  a  raconté 
confidentiellement  à  l'un  de  ceux  qui  l'y  ont  accompagné  les  motifiB 
de  son  départ  de  l'armée. 

L'aile  droite  de  la  grande  armée  avait  une  destination  particulière  et 
séparée,  celle  de  couper  le  corps  de  Bagration.  Cette  destination  a  été 
remplie.  Après  que  ce  but  fut  atteint.  Sa  Majesté  l'empereur  jugea  à 
propos  de  renforcer  le  centre.  Des  corps  furent  détachés  de  l'armée  que 
le  roi  avait  commandée  jusqu'alors.  Dès  lors,  cette  armée  séparée  fut 
subordonnée  à  la  direction  générale  et  la  présence  du  roi  devint  sans 
objet.*  Sa  Majesté  l'empereur  a  senti  parfaitement  que  le  roi  ne  pou- 
vait être  sous  le  commandement  de  personne  et  c'est  d'accord  avec  lui 
que  le  roi  est  revenu. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  dire  à  Votre  Excellence  un  mot  sur 
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lités  qui  se  commeltenl  en  Westpbalie  dans  la  vente  des 

f  l'Ëtat.  Mais  celles  qui  ae  commeUeat  duas  la  vente  âes 

i  district  de  Hildeslieîm  sont  tellement  publiques,  leile- 

i  indécentes  et   paraissent  tellement  consUtêes  que  je  dais  en  foire 

1  particulière.  Je  savais  déjà  par  M,  Pichon  que,  soit  qu'il 

t  seulement  se  procurer  des  renseignemenls,  soit  qu'il  eût  réelle- 

e  projet  de  faire  une  acquisition  très  proBtable,  il  s'était  adressé 

Otmne  en  place  dans  ce  payg-tà,  pour  s'informer  du  prix  courant 

I  aimes  et  pour  lui  donner  la  commission  d'en  acheter.  Cet  homme 

I  répondit  qu'aucune  voûte  ne  se  faisait  en  public  et  que  le  beau-frëre 

~  I.  de  Malchus  engageait  tous  les  amataure  à  s'adresiier  directement 

i  des  linances  où  on  leur  ferait  de  meilleures  conditions. 

t  n'est  pas  trËa  légal,  cependant  cela  pouvait  s'excuser  par  la  pénurie 

T  et  par  le  besoin  où  l'on  éiait  de  se  procurer  de  l'argent  promp- 

!nt  et  à  tout  prix.  Mais  j'ai  su  depuis  par  une  source  très  aulhen- 

3  toute  cette  traosiaciion  dont  l'objet  se  monte  à  près  de  deux 

^lUIioQs  est  eiclusivement  entre  les  mains  de  deux  beaux-frères  et  d'un 

parent  de  M.  de  MaJcbus,  dont  l'un  fait  l'estimatiou  des  dîmes,  l'autre 

en  conclut  les  marcbés  et  le  troisième  en  requit  le  prix. 


Reinhahd  a 


i  Bassaho. 


I'  Cassel,  28  septembre  1812. 

Vendredi  dernier,  le  roi  me  lit  encore  appeler  dans  son  cabinet.  Il 
M  pas  besoin  de  dire  qae  la  victoire  de  Mojaisk,  la  part  qu'y  ont  eue 
I  troupes  westpbaliennes,  le  problème  de  l'entrée  ou  paisiblo  ou  san- 
glante dans  Moscou  furent  le  thème  principal  de  cet  entretien  qui  ensuite 
est  devenu  aussi  vague  que  la  conversation  précédente  dont  j'ai  rendu 
compte  à  Votre  Excellence.  Gependaoi,  un  des  ministres  du  roi  m'a  tait 

É confidence  que  le  roi  avait  voula  me  sonder  sur  certaines  disiwsi- 
ns  ou  int«ntious  de  Sa  Majesté  impériale  qu'assurément  je  ne  m'étais 
uis  vanté  de  connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fois  encore  je  suis 
ité  fidéie  à  la  maxime  de  ne  point  prendre  l'initiative  sur  les  choses 
délicates  qui  concernent  la  campagne  que  iàa  Majesté  a  faite  en  Pologne  ; 
et  comme  le  roi  de  son  celé  n'a  pas  pris  i'initiaiîve,  j'ignore  s'il  a  inféré 
de  notre  conversation  que  j'étais  instruit  de  quelque  chose  ou  que  je  ne 
Hvais  fiBQ.  Du  reste,  quoique  effort  que  fasse  le  roi  pour  cacher  la 
silualioa  iulérieure  de  son  âme,  il  me  parait  certain  que  plus  les  èvé- 
oements  de  la  campagne  sont  glorieux  et  plus  l'idée  d'en  être  éloigné 
l  Inurmeole.  Aussi  croit-on  s'apercevoir  que  8a  Majesté  souflro  et 
ijgrit;  et  jo  vous  avoue,  Monseigneur,  qu'attaché  comme  je  le  suis  à 
i  prince  doue  de  tant  d'heureuses  qualilâs  et  reconnaissant  de  la  bien- 
■llance  qu'il  m'a  souvent  témoignée,  je  ne  puis  que  me  sentir  attristé 
e  sa  situation  qui  h  la  fois  lui  impose  la  gène  de  voiler  ses  torts  et 
is  moyens  de  les  réparer,  et  de  la  mienne  qui  rae  défend  do  loi 
Lier  des  conseils  qu'on  ne  me  demande  point  ou  de  lui  témoigner 
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un  intérêt  dont  on  ne  veut  pas  être  censé  avoir  besoin.  Aussi,  Monsei- 
gneur,  serait-il  bien  beureux  pour  moi  le  jour  où  interprète  de  la  bonté 
généreuse  de  Sa  Majesté  impériale,  je  pourrais  lui  porter  la  seule  con- 
solation capable  de  guérir  sa  blessure. 

Bulletin. 

Gassel,  19  octobre  1812. 

Tandis  qu'une  salle  de  spectacle  se  construit  au  palais  du  roi,  le  lieu 
des  séances  du  Conseil  d'État  a  été  transporté  dans  le  palais  des  États 
où  sera  aussi  logée  une  partie  des  artistes  au  service  du  roi  qui  habi- 
taient jusqu'à  présent  le  garde-meuble.  Ce  môme  palais  renferme  une 
bibliothèque  et  plusieurs  collections  assez  intéressantes  ou  curieuses. 
Ces  dernières  ont  déjà  beaucoup  diminué,  on  dit  qu'elles  vont  être  trans- 
portées on  ne  sait  où.  Il  se  trouvait  au  château  de  Napoléonshôhe  la 
bibliothèque  à  l'usage  personnel  de  Tancien  Électeur,  très  bien  choisie 
et  composée  de  livres  de  prix  ;  elle  pourrit  aujourd'hui  dans  un  galetas 
du  garde-meuble,  entassée  dans  des  corbeilles  et  à  la  merci  du  premier 
venu. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  21  novembre  1812. 

La  cour  est  revenue  mardi  dernier  du  voyage  de  Gatharinenthal. 
Elle  a  assisté  le  même  jour  en  grande  loge  à  la  l'«  représentation  de 
l'opéra  de  la  Vestale  donné  avec  une  magnificence  qui  approchait  bien 
près  de  celle  de  Paris.  Seulement  le  théâtre  a  paru  un  peu  trop  étroit 
pour  le  char  triomphal  attelé  de  quatre  chevaux  blancs. 

La  petite  salle  de  spectacle  construite  dans  l'intérieur  du  château  a 
été  inaugurée  avant-hier.  Le  roi  a  acheté  autour  de  cette  résidence  pro- 
visoire plusieurs  maisons  nouvelles  dont  on  a  déjà  démoli  et  déblayé 
l'intérieur.  Ges  changements  continuels,  ces  dépenses  très  considérables 
pour  agrandir  et  embellir  un  local  qui  n'en  est  pas  susceptible  et  qui  ne 
doit  servir  que  par  intérim,  la  célérité  nuisible  avec  laquelle  le  roi 
veut  que  les  ordres  qu'il  donne  à  cet  égard  soient  exécutés,  désolent  l'in- 
tendant de  sa  maison,  mais  le  roi  dit  que  c'est  là  sa  jouissance.  Néan- 
moins cet  intendant  assure  que  la  totalité  des  budgets  pour  la  maison 
de  S.  M.  où  les  écuries  seules  absorbent  12  à  1,300,000  francs  n'excède 
pas  la  somme  de  4,700,000  francs.  A  la  vérité  ces  constructions  et  les 
dépenses  de  la  cassette  n'y  sont  pas  comprises.  La  répugnance  de  la 
reine  surtout  à  faire  réparer  l'ancien  palais^incendié  et  à  revenir  l'habi- 
ter paraît  invincible. 

Quant  au  budget  de  l'État,  M.  de  Malchus,  dit-on,  se  propose  de  ne 
le  soumettre  au  roi  qu'au  mois  de  décembre.  Pour  le  moment  le  trésor 
est  assez  à  l'aise,  principalement  parce  que  la  solde  de  plusieurs  mois 
n'a  pas  encore  été  payée  à  l'armée. 


|3e  nçaîe  &  l'instant  U  lettre  de  V.  Eic.  du  1 1  novembre,  avec  la  lettre 
bte  (le  M.  le  liuc  de  Rovigo.  J'aurai  l'honneur  d'y  répondre  incesaam- 


J  Les  lettres  el  hullelins  de  ce  genre  donnaient,  beaucoup  d'humeur 

BKapoléoa  qui  voyait  son  jeune  frère  gaspiller  l'argent  pour  des 

lUlit«s,  landis  qu'il  eût  voulu  que  tout  fût  consacré  alors  a  (inLre- 

air  la  guerre  et  â  ftiire  de  nouveaux  annements  ;  cela  explique  en 

jue  Korte  la  fin  de  nou  recevoir  qu^il  opposait  aux  demandes 

Bssant&i  et  justes  de  la  Weslpbalie. 

JknàuK  A  Napoi-^on. 

Cassei,  16  décembre  1812. 
8ire,  j'appreods  à  l'instant  le  passage  do  Votre  Majesté  par  Dresde, 
je  m'empresse  de  lui  exprimer  mon  désir  bien  naturel  sans  doute  d'al- 
ler BU  personne  lui  présenter  les  expressions  de  mon  tendre  et  iavio- 
labl«  Attachement. 
Je  serai  heureux  si  Votre  Majesté  veut  me  permettre  d'aller  passer 
:s  jours  auprès  d'elle. 

Bdlletin. 

Cassei,  17  décembre  1812. 
n  décret  royal  a  aboli  la  charge  de  grand  maître  de  la  reine  :  celle 
t  chevalier  d'honneur  y  a  été  substituée.  On  la  cruyail  générale- 
t  destinée  à  M.  de  Mauperlqis,  et  tout  annonce  que  la  famille 
teinstein  s'en  flattait.  Elle  a  été,  dit-on,  désorientée,  lorsqu'il  y  a 
rs  jours,  le  roi  déclara  t[UQ  ce  ne  serait  point  M.  de  Mauperluis. 
Dime  aujourd'hui  M.  le  comte  de  Buscbe,  ascien  ministre  de 
lialie  à  Saint-Pétersbourg.  On  dit  que  M»'  Mallet,  première  lec- 
>  U  Kcine,  a  repris  un  certain  ascendant  et  qu'il  y  a  eu  une 
saUon  de  la  reine  avec  le  roi.  Quelques  indices  pourraient  même 
:r  que  le  roi  de  Wurtemberg  est  intervenu.  U  est  du  moins 
n  qu'il  a  écrit  dernièrement  une  lettre  au  roi,  son  gendre.  En 
!  temps,  M.  de  Gemmingen,  ministre  de  Wurtemberg,  a  été 
é  subitement  à  Stuttgard;  il  est  parti  ce  matin.  Plusieurs  per- 
)  pensent  qa'il  ne  reviendra  point;  quant  à  lui,  il  ne  parait  se 
ir  de  rien.  Les  motifs  qui  avaient  dicté  au  roi  de  Wurtemberg  le 
i  ministre  bonbomme,  mais  sans  esprit  et  sans  înttuence, 
PDfBnt  avoir  été  très  bons  sous  plusieurs  rapporta  :  ils  ont  cependant 
e  résultat  fiicheax  pour  la  reine  qu'elle  s'est  un  peu  trop  abandonnée 
!-méme;  cette  apathie  éternelle,  vraie  ou  apparente.,  a  quelque 
I  qui  auit  et  qui  fait  de  la  peine  ;  et  c'est  déjà  un  mal  que  le 
l  qu'on  puisse  dire  de  cette  princesse  soit  qu'elle  ae  fait  point  de 
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Jérôme  a  Napoléon. 

Gassel,  18  décembre  1812. 

Sire,  je  m'empresse  d'adresser  à  Votre  Majesté,  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  mes  félicitations  et  l'expression  sincère  de  mes  senti- 
ments inaltérables.  Je  serais  particulièrement  heureux,  sire,  si  Votre 
Majesté  me  permettait  d'aller  l'assurer  de  vive  voix  de  mon  tendre  et 
inviolable  attachement. 

J'attends  la  réponse  de  Votre  Majesté  avec  bien  de  Timpatience. 

L'empereur  ne  permit  pas  à  son  frère  de  se  rendre  à  Mayencepour 
son  passage.  Le  jeune  roi,  de  plus  en  plus  affecté  de  sa  disgrâce 
auprès  de  son  frère,  resta  à  Gassel,  quil  allait  à  la  fin  de  4843 
abandonner  sans  retour. 

A  la  fin  de  décembre  4842,  Fempereur  ayant  désiré  avoir  des 
notions  vraies  et  confidentielles  sur  plusieurs  des  ministres  et  des 
principaux  personnages  du  royaume  de  Westphalie,  M.  Reinbard 
envoya  à  Paris,  sur  chacun  de  ces  personnages,  des  aperçus  curieux 
et  sincères. 

Nous  allons  faire  connaître  ce  qui  concerne  les  plus  en  vue  de  ces 
hommes  d'État  : 

Gassel,  29  décembre  1812. 

i^  M.  le  comte  de  Wolfrath,  ministre  de  Tintérieur,  grand  croix  de 
l'ordre  de  Saxe,  commandeur  de  Tordre  de  la  Gouronne. 

U  a  commencé  sa  carrière  comme  avocat  à  Brunswick  où,  par  l'in- 
tégrité de  son  caractère,  il  s'attira  la  faveur  du  dernier  duc  qui  le 
nomma  d'abord  conseiller  de  la  cour,  ensuite  directeur  de  la  chancel- 
lerie de  justice,  et  à  la  fin,  ministre.  A  la  formation  du  royaume,  il 
fut  nommé  ministre  de  l'intérieur.  Quelque  grand  et  sincère  que  fût 
jadis  son  attachement  à  la  maison  de  Brunswick,  on  ne  peut  pas  lui 
reprocher  la  moindre  bévue  politique  depuis  la  mort  de  son  ancien 
maître.  Il  est  un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  roi  de  Westphalie  dont 
l'intérêt  ainsi  que  celui  du  royaume  lui  sont  les  plus  sacrés.  Il  est  seu- 
lement à  plaindre  que,  par  une  ancienne  habitude,  il  soit  encore  trop 
attaché  aux  anciens  usages  et  formes  dont  il  lui  est  presque  impossible 
de  se  défaire.  G'est  lui  qui  est  cause  que  tant  d'anciennes  choses  se 
conservent  encore,  lesquelles,  d'après  la  constitution,  ne  devraient  plus 
exister.  On  lui  reproche  aussi  une  lenteur  terrible  dans  les  expéditions 
qui  se  font  à  ses  bureaux.  Son  principe  est  que  les  règlements  français 
sur  l'administration  intérieure  sont  excellents  pour  la  France,  mais 
moins  bons  pour  les  peuples  d'Allemagne. 

Il  voudrait  admettre  partout  des  restrictions  qui  produisent  un  mé« 
lange  afi'reux.  Il  est  un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'empereur. 
Geux  qui  le  connaissent  particulièrement  soutiennent  qu'il  l'aime  encore 
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M  ifn'il  n'ose  le  dire,  cle  crainte  de  paraître  par  là  trop  bon  Trançaie 
'e  (wnire  l'affectàon  du  roi  qui  ne  vaut  apercevoir  en  ses  ministre-B 
B  des  f^ns  qui  lui  soient  uniquement  attachés.  C'est  par  cette  raison 
in  influence  sur  les  préfets,  soua-préfeis,  maires  de  canton 
Pnaires  de  commane  n'a  jamais  été  avantageuse  pour  le  gouverne- 
klt  français.  D  a  toujours  cru  devoir  leur  Taire  sentir  i  toute  occasion 
d  svaDtage  de  n'fllre  pas  soumis  aui  droits  rénnis,  à  l'enregis- 
pient,  etc.  M.  de  Wolfrath  est  un  de  ceux  qui  pour  faire  aimer  le 
ivemement  'westpbatien  sacri lieraient  tout  autre  intérêt.  Les  Fran- 
•  atiacbès  à  la  Westphalie  l'estiment  asseK  à  l'égard  de  son  caractère, 
Biala  ils  lai  reprochent  aussi  sa  lentcar  et  »on  entëlemeot  <le  conserver 
Unt  d'andeoDe!!  forcnce. 

3*  M.  le  baron  Mai.chuë,  comte  de  MAniENHOuB,  ministre  des  finances, 
CDinmaDdeur  de  l'ordre  de  la  Couronne. 

Il  y  a  seize  ans  qu'il  n'élait  que  gouverneur  des  enfanU  de  M.  de 

Brabeck.  près  de  Hildesheim,  par  l'intercession   duquel  il  obtint  la 

e  de  syudic  auprès  du  chapitre  dans  cette  ville. 

Iionque  le  pays  de  Hildesheim,  en  conformité  du  traité  de  RaUs- 

I,  Fat  occupe  par  les  Prussiens,  M.  Matchus  révéla  k  la  commission 

■ienne  le  secret  de  tous  les  capitaux  que  le  chapitre  avait  eu  soin 

matraire  aux  perquisitions  des  organisateurs.  En  récompense  de  ce 

,   le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  de  la  guerre  et  des 

es  en  la  chambre  des  domaines  à  Halbersiadt.  A  l'époque  de  la 

lation   du    royaume   de    Westphalie,    M.   Malchus  e'empreasa  de 

;  le  gouvernement  en  état  de  s'emparer  de  plusieurs  capitaux 

ment  inconnus.  Le  roi  le  nomma  coaseiller  d'État,  sur  la  propo- 

n  do  M.  de  Biilow,  ministre  des  fioancee.  M.  Malcbus  sut  hientât 

1er  la  confiance  du  roi ,  tant6t  par  des  propositions  financières, 

(  par  des  sommes  qu'il  savait  faire  entrer  dans  la  caisse  royale  par 

Rcberclies,  Il  fut  nommé  à  plusieurs  commissions  extraordinaires, 

■  ftntre^  à  lorganisation  du  pays  d'Hanovre.  Après  cette  organisa- 

fi)  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  obtenir  quelques  avantages  dans  les 

~'iQ&n,  lorsque   .M.  de  Bulow  fut  déposé  de  la  place   de 

bfstre  des  finances,  M.  Malcbus  l'obtint,  au  grand  étonnement  de 

le  la  cour  qui  avait  désigné  le  conseiller  d'État  Pichon  pour  succes- 

T  du  comte  de  Bulow.  M.  Malchus  n'avait  jamais  été  aimé  de  per- 

ine.  8a  nomination  de  ministre  fit  une  impression  désagréable  snr 

I  les  employés  bu  service.  Il  fut  regardé  comme  une  sangsue  qui 

pierait  rien  pour  se  con&rmer  dans  l'opinion  du  roi  et  qui  n'ou- 

lit  pas  non  pins  son  intérêt  particulier. 

ï  le  nomma  ministre  des  finances,  du  trésor  et  du  commerce; 
Hittona  à  être  à  la  tétn  de  ces  trois  départements  sans  aucun  con- 
b;  mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  11  fut  nommé,  au  grand  dépit 
7.  Malcbus,  un  intendant  général  du  trésor  public,  en  la  personne 
.  Picbon,  conseiller  d'État.  Tout  le  monde  applaudissait  k  cette 
faioaiion  qui  faisait  d'autant  plus  de  plainir  que  M.  Pîchon  réunissait 
Rev.  Hisior.  XXI.  l"  FABC.  8 
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tous  les  suffrages  et  qu'il  était  généralement  connu  pour  le  meilleur 
intendant  et  le  plus  désintéressé  serviteur  du  roi. 

J'ai  déjà  cité  dans  l'histoire  de  l'esprit  public  le  désordre  qui  règne 
dans  les  finances.  Les  cabales  et  intrigues  qui  commencèrent  entre 
M.  Malcbus  et  M.  Pichon  le  mirent  à  son  comble.  Celui-ci  voulait 
introduire  l'administration  du  trésor  purement  sur  Iç  pied  français, 
tandis  que  celui-là  y  voulait  conserver  les  formes  adoptées  et  se  réserver 
d'y  mettre  du  sien  à  son  aise.  M.  Pichon,  dégoûté  de  toutes  ces  tracas- 
series, demanda  enfin  au  roi  d'être  nommé  ministre  du  trésor.  Le  roi 
refusa  cette  prière,  et  M.  Pichon  donna  sa  démission  qui  fut  acceptée, 
au  grand  triomphe  de  M.  Malchus  et  au  grand  dépit  du  public.  M.  Pi- 
chon va  s'en  retourner  en  France.  Il  a  la  satisfaction  d'être  le  plus 
estimé  Français  qui  ait  été  au  service  de  la  Westphalie. 

M.  Malchus  est  un  homme  dont  l'égoîsme  dépasse  toute  idée. 
Pourvu  qu'il  réussisse  en  ses  projets  particuliers,  il  servira  tout  aussi 
bien  le  dey  d'Alger  que  le  roi  d'Angleterre.  Sa  souplesse  l'aidera  à  se 
pousser  partout.  Gomme  il  ne  doute  point  que  la  fin  de  son  ministère 
ne  soit  très  proche,  il  a  eu  soin  de  se  mettre  en  état  d'attendre  l'avenir 
sans  inquiétude.  Il  s'est  mis  en  possession  du  beau  domaine  de  Marien* 
rode  qu'il  vient  d'acheter  au  roi,  lequel  pour  preuve  de  sa  satisfaction, 
lui  a  fait  encore  un  cadeau  de  120,000  francs.  Le  public  est  étonné 
que  M.  Malchus  ait  pu  payer  la  ^mme  énorme  de  presque  un  million 
de  francs  le  domaine  de  Marienrode.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'a  jamais 
eu  de  fortune.  On  dit  qu'il  a  gagné  par  les  manœuvres  de  papiers 
publics  dont  il  réglait  les  chances. 

M.  Malchus  a  pour  habitude  de  relancer  sur  la  France  les  demandes 
qu'il  fait  au  peuple  westphalien.  Les  besoins  de  l'armée  lui  servent 
toujours  de  prétexte,  et  comme  cette  armée,  dit-il,  n'existe  que  pour 
l'empereur  Napoléon,  c'est  à  celui-ci  que  les  Westphaliens  doivent  s'en 
prendre. 

Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  les 
sommes  dont  le  roi  a  besoin  pour  couvrir  les  frais  énormes  que  le  luxe 
de  la  cour  et  ses  autres  dépenses  exigent.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  mesures  de  M.  Malchus  ne  sont  calculées  que  pour  les  besoins 
du  moment  et  qu'il  est  bien  loin  d'établir  un  système  financier  tel  que 
la  Westphalie  l'exigerait. 

3*  M.  SiMÉON,  ministre  de  la  justice,  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur, grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Hubert,  grand  commandeur  de 
la  couronne  de  Westphalie. 

Il  est  le  plus  estimé  de  tous  les  ministres.  La  partie  judiciaire  va  si 
bien  en  Westphalie  qu'on  croirait  que  le  code  Napoléon  y  est  déjà  intro- 
duit depuis  dix  ans. 

M.  Siméon  est  réputé  très  bon  français.  Il  est  à  plaindre  qu'il  ne  soit 
pas  à  la  tête  des  autres  parties  de  l'administration.  Il  est  président  de 
la  commission  du  Sceau  des  Titres. 

40  M.  le  comte  de  Furstensteim,  ministre  des  relations  extérieures, 


!  la  Couronne,  grand- 
de  rAiglfi-Noir,  doR 


'Eut,  granil  commaDdeur  iIp  l'ordrf  di 
l'onJffi  da  8aiû[-Hubert,  de  l'Élp|)linn[, 
iB,  df.  l'Aiglp-d'Ùr  wurtombergeois. 

I  Gurnoni  de  Fiirstensteîu  de  la  dotation  d'une  partie  de  biens 

conBÎdér&bles  du  ci-devaut  ministre  iianovrien  Didode  Piirstenutein  que 

le  roi  lui  a  conleréE.  Au  cummeucoment  Ae  sa  Rumination,  on  ne  dou- 

IbIc  point  qu'il  ne  serait  le  premier  favori  du  roi  et  le  factotum  dans  le 

trnement.  D  est  réellement  un  des  premiers  favoris  du  roi;  mais 

inl  à  BOQ  autorité,  il  ne  l'emploie  jamais  qu'aux  affaires  qui  regardent 

ministère,  de  manière  que  ses  plus  proches  parents  ne  puissent 

Ôâmpler  sur  sa  protection.  Il  a  épousé  ia  fille  du  comte  de  Hardenberg, 

grend  veneur  westphalien. 

3*  l.e  priiica  Ernest  de  Heese-Philipstral,  grand  oflicier  de  la  Cou- 

grand-cruii  de  l'Aigle-Noir. 

«tie  fils  du  prince  Adolphe  de  Hesse  Philipstha!  Barchleld,  prince 

de  l'ancienne  maison  de  Hesse  Philipsthal  et  dont  la  fortune  a 

tonjour»  tri»  médiocre.  Il  s'est  marié  avec  une  princesse  de  Hesse 

lipsthal  d'une  autre  ligne  collatérale  de  l'ancienne  maison  régnante. 

-Xe  gtsnd  diambellaa  est  un  homme  sans  prétention,  loyal  et  beau* 

Ip  estimé.  Il  oe  peutpasbrillerpar  l'étendue  de  son  esprit,  mais  il  ne 

[ne  pOB  d'instruction.  Son  attachement  au  roi  de  Westphalie  est 

bon  de  contestation.  Il  aimerait  également  la  France  s'il  y  vivait.  Sa 

taat  est  mariée  avec  le  comte  t>aville-Eur-lllion,  gouverneur  du  palais 

derétidence.  L'un  et  l'autre  ne  peuvent  pas  être  comptés  pour  das  gens 

qui  signiSent  grandcUose. 

6*  M.  le  comt«  de  BAHoansBiia,  grand  veneur,  grand-croix  de  l'ordre 

Deux-Sici les, commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne,  Eanovrien  de 


Il "f*"^ 

^^Eiltid 

^^kp«d 


dtait  ci-devant  bailli  hanovrien  à  Rotenkirchen  et,  dans  le  dernier 
ips  de  l'Ëlectorat,  gouverneur  du  cbàteau  royal  à  Hanovre.  Sa  for- 
grande  et  SCS  revenus  seraient  très  grands,  s'il  était  pos- 
uble  d'introduire  l'ordre  dans  son  économie.  Malgré  ses  bien.s  immenses, 
il  n'a  jamais  d'ai^entet  il  emprunte  à  tout  le  monde. 
_  Il  a  deux  frères,  dont  l'un,  le  comte  de  Uardenbet^,  était  autrefois 
lent  d'une  cour  de  justice  et  membre  de  la  commission  du  gou- 
iment  à  Hanovre;  et  l'autre,  gentilhomme  à  la  cour  de  Hanovre. 
'aiaéi  de  ces  deux  frères  a  épousé  une  lille  naturelle  du  dernier  duc 
Courtande,  et  se  trouve  à  présent  à  sa  terre  de  Rannewitz  en  Meck- 
lU^.  U  a  sollicité  trèa  vivement  la  place  du  premier  président  de 
lor  impériale,  à  Hambourg;  aussi,  la  commission  du  gouvernement 
proposé.  N'ayant  pas  réussi  en  ce  projet  à  Paris,  il  a,  à  présent, 
lleotiun  d'aller  k  Vienne  où  son  frère,  le  ci-devant  gentilhomme,  a 
bureau  de  banquier. 
lut  ces  trois  frères  étaient  connus  autrefois  pour  élre  animés  d'un 
it  entièrement  dévoué  à  l'Angleterre.  Le  banquier  viennois  se  déta- 
il la  premier  de  ce  BsntimenI,  croyant  avoir  raison  de  se  plaindre 
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qu'on  ne  Tayançàt  pas  d*après  son  mérite.  Le  grand  veneur  suivit  cet 
exemple  à  l'époque  de  la  fondation  du  royaume  de  Westphalie.  Il  a 
déclaré  publiquement  son  convertissement  politique  en  donnant  sa  fille 
pour  épouse  à  M.  Lecamus,  depuis  comte  de  Furstenstein.  Le  comte  de 
Hardenberg  de  Rannewitz,  piqué  de  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  de  lui,  con- 
serve encore  son  dévouement  à  l'Angleterre.  Sa  fille  est  mariée  au  jeune 
comte  de  Platen,  neveu  de  M.  le  comte  de  Munster,  résidant  aussi  en 
Mecklembourg.  Le  voyage  de  M.  de  Hardenberg  à  Vienne  m'a  paru, 
au  commencement,  un  peu  suspect  ;  mais  je  ne  doute  plus,  d'après  les 
renseignements  que  j'ai  eu  l'occasion  de  me  procurer,  qu'il  n'ait  d'au- 
tres intentions  qu'à  voir  s'il  pourra  s'associer  avec  son  frère  le  banquier. 

7"  M.  le  comte  de  Boghholz,  grand  officier  de  la  Couronne,  grand 
maître  des  cérémonies,  conseiller  d'État,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne. 

Il  est  natif  de  Munster  où  son  père  était  autrefois  prévôt  du  chapitre, 
n  passe  pour  le  plus  riche  particulier  attaché  à  la  cour. 

Son  inclination  innée  pour  l'Autriche  est  encore  très  vive.  Il  n'a 
jamais  cru  le  trône  de  France  bien  affermi  qu'après  le  second  mariage 
de  l'empereur.  Il  est  honnête  homme  et  incapable  de  malices  quel- 
conques. 

8<»  M.  de  BiEDERSEE,  conseiller  d'État,  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Couronne,  Prussien  de  naissance. 

Il  était  ci-devant  président  de  la  régence  de  Halberstadt,  et  l'est 
maintenant  de  la  cour  d'appel  à  Cassel.  Il  est  honnête  homme,  mais 
on  peu  égoïste.  Son  ancien  attachement  à  la  Prusse  s'effaça  sitôt 
qu'il  se  trouva  dans  une  position  à  ne  plus  avoir  à  craindre  pour 
sa  subsistance.  La  seule  pensée  d'un  changement  de  gouvernement  le 
fait  trembler,  puisqu'il  craint  d'en  souffrir  des  pertes  particulières.  Ce 
n'est  que  cette  peur  qui  lui  inspire  de  la  répugnance  contre  la  France. 
Il  passe  pour  un  homme  instruit,  juste  et  très  appliqué.  La  cour  d'appel 
jouit,  sous  sa  présidence,  d'une  parfaite  réputation.  Il  n'est  pas  riche 
et  ne  pourra  vivre  sans  être  employé. 

9«  M.  le  baron  de  Leist,  conseiller  d'État,  directeur  général  de  l'ins- 
truction publique,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne.  Il  est  le  fils  d'un 
ci-devant  bailli  hanovrien  qui  demeure  encore  à  Ebstorf,  près  de  Lune- 
bourg. 

n  s'est  appliqué,  dès  sa  première  jeunesse,  tellement  aux  sciences, 
qu'il  fut  déjà  jugé  un  savant  avant  d'avoir  fréquenté  l'université  de 
CÔttingue  où,  ses  études  finies,  il  s'établit  comme  professeur  en  droit. 
Sa  renommée  de  savant  lui  attira  l'attention  des  ministres  de  Bulow 
et  de  Wolfrath  qui  le  proposèrent  au  roi  pour  conseiller  d'État  en  la 
section  de  la  justice  et  de  l'intérieur.  Sa  connaissance  en  écoles  et 
universités  lui  procura  la  direction  générale  de  l'instruction  publique. 

Il  a  le  grand  mérite  d'avoir  banni  des  universités  westphaliennes 
tous  ces  ordres,  associations  et  agrégations  qui  s'y  étaient  manifestés 
parmi  les  étudiants,  et  lesquels  y  causaient  les  plus  grands  désordres. 


NAPOLÉOV   ET  LE   BOI   JÉRÔME. 
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Il  B  BU  insinuer  êgalemeut  d'une  manière  très  adroite  aus  professeurs 
qu'il  ne  leur  convieot  pas  du  Wut  de  se  mêler  des  affaires  de  politique. 
Les  universités  de  Marbourg  et  de  GOttiugue  me  paraissent  être  entiè- 
remeut  métamorphosées  depuis  deux  ans.  MM.  lesprofeEseurs,  instmite 
qne  la  police  de  M.  de  Loist  les  obser^-e  partout,  se  gardent  bien  de 
n'ouïrir  leur  cœur  qu'aux  personnes  do  la  plus  intime  connaissance, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  que  les  élèves  soient  enticbés  de  la 
fièvre  de  Trooder  et  se  préparer  leur  propre  malheur,  comme  à  Heidet- 
berg. 

M.  de  Leist  est 
de  «tte  prêsompti 


1  homme  d'une  i 
1  dont  les  profes 


ibition  sans  bornes  :  il  est  plein 

irs  allemands  sont  si  facilement 

Faible  de  s'entendre  louer,  et  quiconque  sait  toucher 

itement  celle  corde  disposera  bientôt  de  M.  de  Leisl.  Sa  nomina- 

de  conseiller  d'État  l'éblouissait  tellemenl  que  d^s  ce  jour-là  son 

vrai  attachement  au  gouvernement  hanovrien  changea  en  une 

si  forte  qu'il  ne  sut  trouver  dos  propos  assez  durs  pour  témoigner 

lagnance.  Il  s'imagina  longtemps  que  le  roi  de  Weslphalie  n'avait 

beMin  de  la  protection  de  la  France.  Sa  fausse  politique  l'a  séduit 

quelquefois,  au  point  de  concevoir  les  ridicules  idées  que  le  gou- 

imenl  weetpbalieo  ne  fût  point  obligé  de  recevoir  des  préceptes  de 

public  l'accuse  de  fausseté  en  ses  principes  et  prétend  qu'il  serait 
kbic  dp  sottises  encore  plus  graudes,  pourvu  que  le  roi  les  prit  pour 
iur>)ues  d'attachement  â  sa  personne. 

M.  de  Leisl  craint  beaucoup  que  le  royaume  ne  soit  incorporé  incee- 
Hmment  à  l'empire.  L'on  a  remarqué  qu'il  parle  avec  enthousiasme  de 
'rance,  depuis  que  le  roi  est  revenu  de  l'armée. 
la  pour  épouse  la  Kilo  d'un  ci-devant  secrétaire  du  ministère  hano- 
.  M.   Klackenbring,  qui  est  mon  en  démence.   Sa  forltme  est 
'  unique  est  sécrétai re-géné rai  de  la  prôfeclure  à 

I*  H.  le  comte  de  Mbervbldt,  conseiller  d'État,  maître- général  des 
vtlet,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne.  Il  est  natif  du  pays 
dn  Ptderboni  et  fut  ci-devant  sacristain  delà  cathédrale  de  Hildeshcim, 
place  i  laquelle  ne  pouvaient  arriver  que  les  nobles  d'un  certain  nombre 
de  quartiers. 

D  est  lié  avec  la  famille  des  comtes  de  Meerveldt,  eu  Autriche,  sans 
cependant  les  connaître  personnellement.  M.  de  Meerveldt  est  an  des 
pltia  faoonétes  hommes  qui  eniourenl  le  roi.  Son  aversion  pour  les 
Prnasiena  en  a  fait  un  bon  serviteur  westpbalien.  Il  fait  ses  fonctions 
une  une  exactitude  ponctuelle  et  s'est  fait  estimer  de  tout  le  monde. 
Sa  fortune  est  très  considérable;  il  n'est  pas  marié,  ^n  attachement 
■I  roi  de  Weslpbaiie  esl  sincère.  Il  aime  moine  la  France  parce 
1  croît  qne  le  roi,  son  mailre,  a  de*  raisons  de  se  plaindre  de  la 

e  Bcnui-TB,  conseiller  d'État,  membre  de  la  commission  du 
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sceaa  des  titres,  chevalier  de  Tordre  de  la  Couronne.  Il  est  Hanovrien  ; 
son  bien  de  souche  est  à  Burgoittensen,  petit  endroit  dans  le  départe- 
ment des  Bouches  de  TElbe.  Sa  fortune  est  une  des  plus  considérables 
du  royaume. 

Ayant  achevé  ses  études  à  Gôttingue,  il  fut  employé  comme  audi- 
teur et  puis  comme  conseiller  à  la  chancellerie  de  la  justice  à  8tade, 
capitale  de  Tancien  duché  de  Bremen. 

Ensuite,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  obtint  d'être  nommé  con- 
seiller à  la  Chambre  des  domaines,  à  Hanovre.  Du  temps  de  l'occupa- 
tion française,  sous  le  gouvernement  du  général  Lasalcette,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  du  gouvernement,  résidant  à 
Hanovre.  A  l'époque  de  la  réunion  du  pays  d'Hanovre  à  la  Westphalie, 
M.  de  Schulte  fut  fait  conseiller  d'État,  à  cause  de  sa  fortune  qu'on 
voulut  qu'il  mangeât  à  Cassel. 

On  ne  peut  pas  lui  disputer  de  l'esprit  et  de  Tinstruction;  mais  il 
serait  difficile  de  trouver  un  homme  plus  froid  et  plus  fier  que  lui.  Son 
aversion  pour  la  France  s'est  adoucie  un  peu  depuis  que  ses  biens  sont 
en  France.  Il  est,  néanmoins,  très  sujet  à  caution,  et  quand  les  cir- 
constances exigeraient  jamais  de  mettre  en  sûreté  les  personnes  dispo- 
sées à  soutenir  les  projets  des  Anglais  ou  des  séditieux  quelconques,  je 
serai  d'avis  de  ne  point  oublier  M.  de  Schulte. 

Il  s'est  marié  trois  fois  :  sa  première  femme  fut  une  demoiselle  de 
Bothmer,  d'Hanovre,  dont  il  a  eu  une  fille  ;  celle-ci  étant  morte,  il 
épousa  une  demoiselle  de  Busche  Munch,  fille  du  feu  chambellan  de 
Busche,  à  Hanovre,  qui  est  morte  en  couches  ;  à  présent,  il  a  pour  troi- 
sième femme  la  fille  du  ci-devant  général  de  Wangenheim. 

M.  de  Schulte  a  touché  à  chaque  mariage  des  dots  considérables,  de 
sorte  que  sa  fortune  en  a  considérablement  grossi.  Son  oncle  est  le 
général  anglais  de  Schulte,  qui  a  pour  résidence  la  terre  de  Burgoit- 
tensen. 

12*  M.  le  baron  de  Hardenderq,  conseiller  d'État,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne, grand-croix  de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 

Il  est  le  frère  du  ministre-chancelier  de  Hardenbe^g,  à  Berlin,  dont  il 
partage  toujours  les  maximes  et  principes.  Sa  carrière  ancienne  fut 
celle  des  baillifs  hanovriens.  Il  eut  le  beau  bailliage  de  Grohude,  près 
de  Hameln,  dont  il  est  encore  fermier  général.  Ses  finances  sont  ordi- 
nairement très  embrouillées.  Ayant  pour  femme  la  sœur  du  feu  ministre 
hanovrien,  de  Steinberg,  il  partageait  l'attachement  général  de  tous  les 
Hanovriens  à  leur  gouvernement  ;  mais  cet  attachement  a  cessé  depuis 
qu'il  est  persuadé  que  le  pays  d'Hanovre  ne  sera  plus  rendu  à  l'An* 
gleterre. 

Il  ne  voudrait  pas  que  le  royaume  soit  réuni  à  la  France  :  voilà  le 
seul  point  qui  lui  fasse  de  la  peine.  Je  réponds  cependant  qu'il  n'entre- 
prendra jamais  rien  contre  la  France. 

13*  M.  de  Malsbouro,  conseiller  d'État,  président  de  la  section  des 
finances,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne.  Hessois  de  naissance, 


t  jéhOhb. 

II  fu[  ci-devant  conseiller  inlime  de  rËlecleur  de  Hesae.  8es  compa- 
triot«B  l'aimaient  asftez. 

En  l'absence  du  ministre  des  financée,  c'est  lui  qui  en  tient  le  porte- 
feuille. 11  est  un  bomme  droit  et  de  bonoe  volonté,  mais  dans  l'esprit 
duquel  les  nouvelles  formes  ont  encore  bien  de  la  peine  d'entrer  aisé- 
ment. 11  n'est  pas  marié  ;  sa  fortune  est  médiocre.  Ëtanl  nvec  ses  amis 
Intimes,  il  aime  à  laJBser  passer  le  temps  passé  devant  son  imagina- 
Uon  :  il  le  regrette  de  temps  en  temps;-niaiB  il  est  trop  honnête  tiomme 
pour  n'être  pas  un  fidèle  serviteur  du  roi. 

14>M.  le  l)aron  de  WirzLEBEH,  conseiller  d'État,  directeur  général  des 
eaux  et  forfita,  chevalier  de  l'ordre  de  la  couronne. 

Il  est  natif  du  pays  de  Nassau  et  fut  ci-devant  (irand  veneur  à  la 
de  Hesse-Cassel.  11  fait  son  service  avec  exactitude  et  jouit  de  la 
itAtion  d'un  bon  homme.  Du  reste,  c'est  un  bomme  qui  ne  s'occupe 
de  son  métier  et  qui  est  très  iasigoifiant  par  rapport  à  la  poti- 

B. 

Son  ancienne  carrière  était  celle  de  professeur  en  droit  des  gens,  à 
GOltiogue,  où  il  était  beaucoup  estime.  11  est  parfait  honnête  bomme 
M  jonil  aussi  à  la  cour  d'une  très  bonne  réputation.  Le  gouvernement 
frajoçaie  pourra  compter  sur  la  justesse  de  ses  principes  et  son  zâle  à  lui 
être  ntile. 

15*  M.  le  comte  de  Patjb,  conseiller  d'État,  président  de  la  Chambre 
dM  comptes,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne. 


secrétaire  à  la  Chambre  des  domaines, 
I  application  le  distinguèrent  bientôt  si 
d'Angleterre  le  fit  venir  à  Londres  pour 
financières  qu'il  eut  l'intention  d'intro- 

la  partie  des  finances  jusqu'à  la  fin  de 


n  commença  sa  et 
à  Hanovre.  Ses  talents  et 
mntagensement  que  le  i 
eoaeener  avec  lui  les  n 
daire.  Aussi  e 
l'existence  de  l'électorat  d'Hanovre. 

Lorsque  les  Français  vinrent  occuper  Is  pays  d'Hanovre  en  1803,  et 
«pi'une  dépuialion  des  membres  des  États  fut  chargée  du  gouverne- 
meot,  le  ministère  nomma  M.  Patje  membre  de  cette  députalioo,  dans 
ta  dessein  de  faire  surveiller  par  lui  la  conservation  des  droits  royaux 
pendant  l'occupation  française.  Les  manières  insinuantes  et  la  connaifi- 
Mace  parfaite  du  pays  lui  attiraient  la  faveur  et  la  bienveillance  de 
tons  les  généraux  et  des  autorités  français,  prussiens,  russes,  hol- 
"lodais,  espagnols,  etc.,  qui  venaient  occuper  le  Hanovre.   Ses  rela- 

toot  avec  le  princ«  de  Ponte-Corvo  tinrent  d'une  vraie  amitié, 

I  Pendant  la  courte  apparition  que  M.  de  Munster  fit  dans  le  Hanovre 

B  180&,  H.  Patje  fut  nommé  conseiller  intime  du  cabinet.  En  1809,  le 

nivemeur  général  Lasalcette  le  nomma  président  de  la  commission 

I  goavemement  qui  remplaça  la  dêpulation  des  membres  des  Ëlatfi, 
»  fut  en  cette  qoalitê  qu'il  se  présenta  au  roi  de  Westphalte  à  l'époque 

h  le  Hanovre  Gt  partie  de  son  royaume. 

Le  roi  témoigna  beaucoup  de  confiaace  à  M.  de  Patje,  ce  qui  fut 
cause  d'une  mètamorphoBe  totale  qui  s'opéra  sur  le  système  politique 
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qu'il  avait  adopté  fidèlement  jusqu'alors.  D'un  très  fidèle  partisan 
anglais,  M.  Patje  devint  tout  à  coup  l'ennemi  déclaré  du  gouvernement 
des  insulaires.  Il  s'est  dévoué  si  entièrement  à  la  Westphalie  qu'il  a 
oublié  même  que  le  royaume  tient  son  existence  de  l'empereur.  La 
perte  des  domaines  qu'il  a  administrés  depuis  plus  de  trente  ans  lui 
cause  bien  du  chagrin.  Il  trouve  injuste  cette  privation  des  revenus  si 
considérables  et  voit  avec  dépit  les  donataires  français  se  mettre  en 
possession  de  ces  domaines  sans  lesquels  il  s'imagine  que  le  roi  ne 
pourra  subsister. 

M.  de  Patje  se  trouve  en  ce  moment-ci  à  Hambourg  où  il  travaille 
avec  M.  le  comte  de  Gbaban  à  la  séparation  de  la  dette  publique  entre 
la  France  et  la  Westphalie. 

n  est  de  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans.  Sa  fortune  est  très  consi- 
dérable ;  il  n'a  qu'une  petite-fille,  M"»  de  Wense,  pour  héritière.  Son 
beau-fils,  M.  de  Wense,  ancien  capitaine  hanovrien,  vit  en  particulier 
à  Hildesheim. 

160  M.  le  baron  de  Berlepsgh,  conseiller  d'État,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  couronne. 

Hanovrien  et  ancien  président  de  la  cour  de  justice  aulique  à  Hanovre. 
Il  a  joué  un  rôle  assez  singulier  à  l'époque  de  la  Révolution  française. 
Sa  prédilection  pour  les  révolutions  en  général  fut  si  marquée,  et  ses 
mesures  si  inconsidérées  commencèrent  à  devenir  tellement  choquantes 
qu'il  fut  destitué  de  sa  place  et  rayé  de  la  liste  des  membres  des  États. 
M.  de  Berlepsch  alla  se  plaindre  de  cet  attentat  contre  le  gouverne- 
ment hanovrien  à  la  chambre  de  justice  de  Wetzlar.  Le  procès  a  duré 
jusqu'à  la  réunion  du  pays  à  la  Westphalie  où  M.  de  Berlepsch  fut 
nommé  d'abord  préfet  à  Marbourg,  puis  conseiller  d'État.  H  est  encore 
aujourd'hui  un  terrible  raisonneur,  surtout  quand  il  s'agit  de  censurer 
les  mesures  du  gouvernement.  Quoiqu'il  soit  assez  connu  et  qu'on  n'ait 
rien  à  craindre  de  ses  exploits,  je  crois  pourtant  qu'il  serait  utile  de 
contenir  sa  langue,  s'il  devenait  sujet  français.  Sa  fortune  est  assez 
considérable.  Il  s'est  séparé  de  sa  femme  qui  pendant  quelque  temps  fit 
quelque  figure  par  ses  poésies,  et  laquelle  s'est  remariée  à  un  nommé 
Hams,  fermier  dans  les  environs  de  Gôttingue. 

M.  de  Berlepsch  a  l'esprit  enjoué  et  caustique  :  on  se  divertit  à  l'en- 
tendre radoter. 

17*  M.  de  Reinegk,  conseiller  d'État,  membre  de  la  commission  du 
sceau  des  titres,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne,  préfet  de  Gassel. 

Il  était  autrefois  conseiller  de  régence  à  Aroldsen  dans  le  pays  de 
Waldeck.  C'est  un  homme  qui  réunit  beaucoup  d'adresse  à  autant 
d'instruction.  Son  administration  du  département  va  très  bien;  il  jouit 
d'une  bonne  réputation  dans  Cassel,  mais  on  dit  généralement  qu'il  a 
une  grande  aversion  pour  la  France.  Je  ne  le  connais  pas  assez  pour  en 
juger  avec  certitude.  On  m'a  assuré  que  c'est  lui  qui,  pour  confirmer 
les  Westphaliens  dans  la  confiance  de  leur  gouvernement,  donna  tou- 


Jours  des  couleur 
d'étrv  cause,  par  ci 
biUté  d'élre  n 


mbres  à  la  position  îles  sujets  rraaïaie.  Od  l'accuse 
e  tableau,  de  la  peur  panique  qu'a  éveillée  la  possi- 

IbiUté  d'élre  réuni  à  l'empire. 
18*  M.  le  comto  de  ScBtJt.BNDOiiftG,  conseiller  d'État  du  service  extra- 
tldinairc,  ^ad-aigle  de  lu  Légion  d'honneur,  grand-croix  des  ordres 
le  l'Aigle-Noir  el  de  l'Aiglo-Rouge. 
I  Sa  carrière  est  assez  connue.  D'ancien  général  de  ta  cavalerie  pru»- 
iénne  et  ministre  d'État,  il  s'est  laissé  faire  d'abord  général  de  division 
■  puis  conseiller  d'État  westphalien,  parce  que  sa  terre  de  Kehncrt  est 
Hteèe  dans  le  royaume.  Il  y  vit  très  retiré,  rongeant  son  dépit  contre 
■IBtande  entier  et  ne  pouvant  pas  encore  concevoir  comment  il  se  soit 
ht  que  la  Prusse  ait  pu  succomber  à  la  France.  Il  ne  s'occupe  que  de 
raxploilation  de  ses  biens  et  ne  voit  presq-ue  personne.  Il  ne  sera  jamais 
daagereax  pour  la  France. 

19"  M.  de  Rkixanm,  conseiller  d'État  du  service  extraordinaire,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Couronne,  préfet  du  département  de  l'Oker, 
R  Brunswick. 
r  nectoë  Prussien  elétaitci-devanteraployé  à  la  Chambre  des  domaines 
n  qualité  de  conseiller  des  guerres.  Lorsque  la  Prusse  prit  pos' 
ndnpaysdePaderborn,  c'estM.  de  Reimann  qui  fut  charité  de  I' 
~^  U  de  ce  pays.  Il  s'en  est  acquiuc  parraitement,  à  la  satisraction 
ment  et  de  la  province.  A  l'avéoemenl  du  roi  de  Westpht 
(iMkitilommé  préfet  et  l'administra  lion  de  son  département  poi 
tenii  de  modèle  à  tous  les  autres.  Il  est  A  présent  à  Brunswick  oii  sa 
pfCMoc»  fut  jugée  nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  querelles  qui 
t'étaient  établies  entre  les  Français  el  lea  Westphaliens.  Il  a  su  trou- 
T«r  lec  mo>'ens  de  parvenir  h  son  but.  M.  de  Reimaan  est  un  homme 
«dairé  qui  sait  très  bien  que  le  sort  de  la  Wesiphalie  dépend  de  notre 
empereur.  Il  ne  s'est  jamais  compromis  ni  par  des  expressions,  ni  par 
I^^^^M  faitfi  inconsidérés. 

^^^^■SO*  M.  le  comte  os  Lspei.,  général  de  brigade,  conseiller  d'État,  prèsi- 
^^^^^kt  dfi  la  section  de  la  guerre,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne. 
^^^^^91  ost  aocien  Hessois  et  a  été  déjà  général  au  service  de  l'électeur  de 

^^^^^m  n'y  a  pas  de  doute  que  M.  de  Lepel  est  beaucoup  attaché  au  roi 
^^^^^p  'Westpbalie  ;  mais  il  est  très  douteux  qu'il  ait  les  mêmes  sentiments 
I  pour  l'empereur. 

A  l'occasion  de  la  séparation  des  départements  hansêatiques,  il  s'est 
pHmis  de  si  fortes  expressions  et  a  pris  aussi  dans  la  snile  si  peu  de 
mutions  en  parlant  de  la  France  en  général,  qu'il  est  impossible 
1  accorder  la  moindre  conûance.  Il  est  détesté  à  Cassel  pour  ses 
rudes  et  outrageantes.  Son  orgueil  et  la  façon  dont  il  en  use 
iuttordonnés  lui  ont  attiré  une  haine  générale.  Le  r 
On  se  disait  pendant  quelque  tensps  que  la  reine  ne  se  sentait 
a  «lolgnemcnt  à  le  voir,  mais  ce  bruit  s'est  bientôt  perdu. 
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21*  M.  DE  DoHM,  conseiller  d'État  du  Bervice  extraordinaire,  comman- 
deur de  Tordre  de  la  Couronne. 

Cet  ancien  ministre  prussien  s*est  fait  connaître  assez  en  Allemagne 
par  le  nombre  considérable  des  commissions  dont  son  ancien  gouver- 
nement Ta  chargé.  Son  système  en  ce  temps-là  était  entièrement  anti- 
français. Enragé  de  ce  que  la  Prusse  n'ait  pas  fait  la  guerre  à  la  France 
en  1805,  il  ne  manqua  pas  de  mettre  en  mouvement  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  réussir  celle  de  1806.  L'issue  de  cette  guerre  le 
força  de  quitter  le  service  prussien  et  d'embrasser  celui  de  la  West- 
phalie  puisqu'il  avait  tout  son  bien  dans  ce  royaume.  Le  roi  de  West- 
phalie  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté,  il  le  nomma  môme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Dresde.  M.  de  I>ohm  ne  pouvait  cependant  résister 
à  l'envie  de  se  retirer  du  service.  Il  obtint  la  permission  du  roi  de  s'en 
aller  dans  sa  terre  près  de  Nordhausen  où  il  mène  aujourd'hui  encore 
la  vie  la  plus  retirée.  Il  n'est  que  Prussien,  les  autres  nations  lui  sont 
indifférentes  ;  il  n'aime  pas  du  tout  les  Anglais.  S'il  était  possible  de 
rendre  à  la  Prusse  son  ancienne  grandeur,  il  serait  le  premier  à  y  con- 
tribuer. Cette  espérance  échouée^  on  peut  considérer  M.  de  Dohm 
comme  un  être  innocent  qui  ne  fera  aucun  mal.  Son  rôle  est  fini,  son 
âge  avancé  demande  ce  repos  qu'il  a  trouvé. 

Baron  du  Casse. 
(La  fin  au  prochain  numéro,) 


PuBLicuiiois  DE  uocuMEriTs.  —  Parmi  nos  villes  de  province  ce  ne 
lOol  pas  toujours  les  plus  grandes  qui  monlrenl  le  plus  de  souù  de 
4  historicpies.  Bourg  en  Bresse  vient  de  donner  un 
r'èxeinple  qui  pourrait  piquer  d'une  salutaire  émulation  des  villes  plus 
peuplées  et  plus  riches.  La  municipalité  de  Bourg  ae  s'est  pas  con- 
tentée de  fhire  dresser  et  imprimer,  par  les  soins  de  M.  Brossard, 
archiviste-bibliottiécaire,  un  inventaire  sommaire  des  archives  muni- 
cipales', eUe  a  encore  feit  publier  avec  le  luxe  typographique  qui 
convient  à  ce  genre  d'ouvrages  un  Cartulaire  de  Bourg  en  Brfsie, 
dont  H.  Brossard  a  choisi  et  collationné  les  pièces,  et  que  M.  Jarrin, 
le  savant  présideal  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain,  a  f^l  précéder 
d'un  Essai  sur  l'hiâtoire  de  Bouri,'.  Il  y  aurait  bien  quelques  chicanes 
s  faire  à  MM.  Jarrin  et  Brossard.  La  plus  grave  aurait  pour  cause 
l'absence  d'un  index.  Combien  de  temps  devrons-nous  répéter  qu'nn 
livre  d'érudition,  et  surtout  un  recueil  de  documents  sans  index 
perdent  la  moitié  de  leur  valeur?  Nos  anciens  érudita  le  savaient  bien; 
I  pourquoi  être  inildèlea  à  leurs  traditions  que  les  étrangers  ont  si 
■  grand  soin  de  suivre  7  Nous  aurions  aussi  à  regretter  l'obligation  où 
I  s'est  trouvé  i&.  Brossard  de  faire  un  choix  paj-fois  un  peu  arbitraire 
d  les  pièces  qui  composent  ce  cartulaire  factice,  et  de  laisser  de 
§c6té  tant  de  document»  qui,  a  en  Juger  par  l'introduction  de  M.  Jar- 
■lin,  ont  une  grande  importance  historique.  11  pourrait,  je  le  sais, 
s  répondre  qu'il  devait  se  borner  et  qu'il  a  Êiit  de  son  mieux. 
Nous  le  lui  accordons  volontiers  ;  mais  ce  qui  est  sans  eicuse,  c'est 
de  n'avoir  nulle  part  indiqué  la  nature  de  la  provenance  des  pièces, 
de  n'y  avoir  joint  aucune  indication  diplomatique.  Parmi  ces  pièces, 
les  unes  proviennent  d'anciens  cartulaires,   d'autres  d'originaux, 
d'autres  enDn  de  copies,  et  rien  ne  nous  en  avertit.  Le  latin  même 
des  actes,  ayant  été  ramené  partout  à  l'orthographe  classique,  ne 
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nous  permet  pas  de  fâire  de  dîslînction  entre  eux.  Les  pièces  elles- 
mêmes  sont  d'ailleurs  d'un  1res  \it  intérêt  ;  elles  nous  permettent  de 
BuiTre  les  vicissitudes  sociales  et  politiques  d'une  ville  forte  qui  a 
joué  un  r61e  importaot  dans  l'histoire  de  la  Savoie.  Les  tribulations 
en  particulier  de  la  populalioii  urbaine  qui  a  si  péniblement  conquis, 
acheté  à  beaux  deniers  comptants  ses  libertés,  depuis  la  charte  de 
franchises  de  1250  jusqu'aux  concessions  plus  larges  d'Ame  VIII 
en  1407,  libertés  sans  cesse  menacées  et  violées  jusqu'en  1789,  nous 
sont  révélées  par  une  série  de  documents  dont  M.  Jarrîn  a  très  bien 
fait  ressortir  la  nouveauté  et  l'importance.  L'introduction  qu'il  a  mise 
en  tête  du  Cartulaire  de  Bourg  est  un  morceau  d'histoire  d'une  réelle 
valeur.  Il  est  à  regretter  qu'il  l'ait  écrit  d'un  stjle  sautillant  qui  en 
rend  la  lecture  un  peu  difficile.  Il  a  voulu  être  piquant,  agréable, 
dans  une  œuvre  qui  demande  avant  tout  de  la  précision  et  de  la 
méthode.  La  préface  d'un  cartulaire  n'est  pas  faite  pour  plaire  au 
grand  public  qui  ne  la  lira  jamais;  elle  doitétretkile  pour  servir  aux 
tUstoriens  ;  celle  de  M.  Jarrin  leur  sera  très  utile,  mais  pas  autant 
que  s'il  avait  adapté  une  forme  plus  sévère.  Les  critiques  (|ue  nous 
avons  cru  devoir  adresser  à  l'œuvre  de  MM.  Brossard  et  jarrin  ne 
nous  empêchent  pas  d'en  reconnaître  le  très  sérieux  mérite,  et  nous 
félicitons  la  municipalité  de  Bourg  du  bon  exemple  qu'elle  a  donné. 
Nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Mossmann  pour  la 
manière  vraiment  magistrale  dont  il  a  exécuté  son  Cartulaire  de 
Mulhouse  {Strasbourg,  imp.  Heitz),  dont  le  t.  I  vient  de  paraître. 
C'est  grâM  à  des  souscriptions  particulières,  mais  surtout  grâce  à 
l'énergique  appui  qu'il  a  trouvé  chez  un  des  premiers  industriels 
d'Alsace,  M.  Engel-Dollfus,  que  M.  Mossmann  a  pu  mener  à  bien 
cette  importante  publication  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  en  France 
la  plus  vive  sympathie.  M.  Mossmann  s'est  borné  à  mettre  en  tête 
du  volume  une  introduction  de  quelques  pages  où  il  fhit  ressortir 
i'inlerèt  historique  du  rôlo  de  Mulhouse  qui,  après  avoir  été  va 
simple  domaine  dépendant  de  Saint-Ëtiennc  de  Strasbourg,  est  deve- 
nue une  des  villes  libres  impériales  d'Alsace,  puis  une  sorte  de  petite 
république  alliée  aux  cantons  suisses,  et  enfin  une  des  villes  indus- 
trielles les  plus  prospères  et  les  plus  éclairées  de  la  France  du  xra's. 
Une  plus  longue  introduction  n'était  pas  nécessaire',  car  le  carlu- 

1.  Il  aurait  étécepeodaDt  nécesuEre  de  donner  quelques  détails  sur  UmimiÉro 
dont  \ea  diplômes  et  chartes  sont  datés,  sur  le  st^le  suivi  pour  les  renouTel- 
lemnnts  d'unnée.  M.  Brossard  a  laissé  la  même  lacune  dans  son  rarlubire.  Il 
ne  SL'st  pas  même  donné  k  peine  de  ramener  â  Lt  supputation  moili'rnr  It's 
indications  de  dates  contenues  dana  ses  documents.  U.  Mossmann  a  mis  lus 
dates  modernes  en  marge  des  acl«s. 


lalre,  grâce  h  la  manière  intelligente  dont  il  a  été  conçu,  s'éclaire 
suffî^amment  par  lui-même.  Les  pièces  qui  le  composent  ont  été 
recueillir^  non  seulement  dans  \v»  arcliivps  de  Mulliouse,  mais  dans 
les  archives  d'Alsace  et  de  Suisse,  dans  les  archives  de  Nancy,  de 
Paris  el  du  Vatican.  Les  documents  déjà  publiés  d'une  manière 
salisiaisanle  sont  remplacés  par  une  analyse  détaillée  ;  chaque  pièce 
précédée  d'un  sommaire  analytique  et  suivie  d'indications  diplo- 
iques  lr*6  précises.  Un  index  très  complet  termine  le  volume. 
SOO  numéros  de  ce  premier  volume  nous  conduisent  de  l'année  823 
lée  1420.  c'est-à-dire  comprennent  toute  la  période  de  la  for- 
ion  de  la  ville  el  de  son  développement  comme  ville  libre  impériale, 
avons  là  sous  les  yeux  une  véritable  histoire  de  Mulhouse  par 
documents.  Nui  n'était  mieux  préparé  à  publier  cette  histoire 
que  M.  Moâsmaun,  le  savant  archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  et 
tandis  que  Strasbourg  a  tant  retardé  la  publicaliou  de  son  Carlulairo 
qu«  le  privilège  de  le  mettre  au  jour  a  été  dévolu  à  l'archiviste  impé- 
rial de  la  Basse-Alsace,  M.  Wiegand,  Mulhouse  aura  eu  ce  mérite  et 
cet  honneur  de  devoir  son  Cartulaire  à  un  érudit  alsacien  et  à  des 
-i plions  alsaciennes. 

de  Mas  Latrie,  en  arrêtant  la  composition  de  son  Histoire  de 
au  règne  du  roi  Henri  II,  n'a  pas  renoncé  à  l'idée  de  la  com- 
in  jour  en  y  ajoutant  l'histoire  de  l'Ile  au  xiv°  et  au  xv  s. 
;ii'au  gouvernement  de  Catherine  Cornaro,  et  il  nous  fait  espérer 
l'achèvement  de  son  grand  ouvrage  ne  se  fera  plus  beaucoup 
:,  maintenant  qu'il  a  pu  faire  copier  au  Vatican  la  chronique 
Stnunbaldi  et  que  les  chroniques  de  Léon  Mâchera  et  de  Georges 
m  sont  publiées  et  traduites.  11  n'a  pas  cessé  d'ailleurs  de 
ipcr  de  son  sujet  favori  et  de  recueillir  les  documents  qui  s'y 
rapportent.  Aux  Preuves  qui  remplissent  les  t.  Il  et  III  de  l'Histoire 
de  Chypre,  il  a  ajouté  de  ^oure/ZesPreufes  parues  dans  lest.  XXXIII 
et  XXXIV  de  la  Bibliothèque  de  l'Ëcole  des  chartes,  et  il  nous  donne 
rd'hui  dans  le  t.  IV  dos  Mélansres  historiques  publiés  par  le 
lé  des  travaux  historiques  des  Documents  nouveaux  servant  de 
à  rhittoire  de  Chypre.  Ces  documents  sont  tirés  pour  la 
des  archives  de  Venise  et  sont  presque  tous  relatifsauxivs,, 
lire  aux  relations  de  Venise  avec  Chypre,  et  en  particulier  au 
lemement  de  Catherine  Cornaro.  On  le  consultera  avec  un  très 
tIT  tutérét  ;  on  y  Irouvera  entr  autres  une  pièce  qui  nous  donne  un 
tableau  cnmplet  de  la  situation  économique  de  Chypre  en  HâO.  C'est 
le  texte  de  doléances  apportées  a  Venise  par  les  Chypriotes  avec  les 
reponaeï  du  gouvernement  vénitien. 
M.  Pigeonneau,  qui  a  inauguré  avec  talent  à  la  Faculté  des  lettres 
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dans  la  chaire  d*histoire  moderne  un  enseignement  jusqu'ici  injus- 
tement négligé,  renseignement  de  Thistoire  économique,  vient  de 
publier,  en  collaboration  avec  M.  de  Feville^  les  procès-verbaux  et  les 
rapports  du  Comité  d'administration  de  ragricullure,  établi  au  con« 
trole  général  des  finances,  de  4785  à  4787  (Gnillaomin,  in-8').  Une 
bonne  partie  de  ces  procès-verbaux  sont  remplis  par  des  discussions 
qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  agronomes  et  qui  ne  touchent 
qu'aux  questions  techniques  d'agriculture^  ;  mais  nous  y  trouvons 
en  outre  des  documents  d'une  grande  valeur  sur  Tétat  économique 
et  social  de  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution.  Les  hommes  émi- 
nents  qui  composèrent  ce  Comité,  Gravier  de  Yergennes,  Lavoisier, 
La  Rochefoucauld-Liancourt,  Dupont  de  Nemours,  Lazowski^,  furent 
bien  vite  amenés  à  se  préoccuper  des  causes  générales  qui  influaient 
sur  rétat  de  l'agriculture  et  sur  la  richesse  foncière  de  la  France,  et 
sur  les  moyens  d'accroître  cette  richesse  en  modifiant  le  système 
administratif  des  finances.  C'est  du  côté  de  la  réforme  des  impôts  et 
des  charges  qui  pesaient  sur  la  propriété  foncière  que  se  portent 
bientôt  toutes  les  préoccupations  du  Comité.  C'est  ainsi  qu'il  ftit 
amené  à  discuter  le  projet  de  Calonne  sur  la  Stibvention  territoriale. 
M.  Pigeonneau  a  très  bien  fait  ressortir  dans  son  introduction  l'inté- 
rêt qu'offrent  ces  procès-verbaux,  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur 
l'état  économique  de  la  France  et  sur  les  idées  de  réforme  que  pro- 
fessaient alors  les  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  sages.  La  cour 
était  malheureusement  incapable  de  les  comprendre  et  surtout  de  les 
appliquer,  et  l'élévation  de  Loménie  de  Brienne  mit  fin  à  l'activité  du 
Comité  d'agriculture. 

La  littérature  historique  de  l'époque  révolutionnaire  s'est  enrichie 
dans  ces  derniers  temps  de  plusieurs  publications  de  mémoires  mili- 
taires très  dignes  d'attention.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  avec 
lesquels  M.  Lorédan  Larchey  a  ouvert  sa  Collection  de  petits  mémoires 
patriotiques^  le  Journal  du  sergent  Fricasse  et  les  Cahiers  du  eapi^ 
taine  Coignet,  Ces  deux  récits  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  des 
caractères  très  marqués.  Chez  le  premier  un  enthousiasme  naïf,  une 

1.  Sur  des  points  de  détail,  le  projet  d'ane  carte  géologique  de  France,  le 
projet  d'an  lycée  d'économie  politique  et  rurale  (la  première  idée  de  notre 
Institut  agronomique),  etc.,  on  trouvera  bien  des  chos'es  curieuses. 

2.  Quand  on  voit  avec  quelle  passion  éclairée  ces  hommes  trayaillaient  en 
commun  au  bien  de  la  France  et  qu'on  songe  que  les  deux  premiers  ont  péri 
sur  réchafand,  que  le  3*  a  été  obligé  d'émigrer,  que  le  4*  est  mort  en  Amé- 
rique sous  la  Restauration,  que  le  dernier  enfin  a  été  an  des  assaillants  des 
Tuileries  le  20  juin  1792,  on  se  rend  compte  du  mal  que  les  révolutions  ont 
fait  à  notre  pays  et  des  forces  qu'elles  ont  gaspillées  ou  dévoyées. 
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des  idées  de  patrie,  de  devoir,  la  peinture 
d'armées  mal  équipées,  mal  pourvues,  mais  chni  lesquelles  sa  Tait 
sentir  une  haule  inspiration  morale;  ciiez  te  second,  beaucoup  de 
l)ravoure,  un  vif  senliment  des  vertus  militaires,  mais  aucune  idée 
qui  dépasse  celle  du  devoir  professionuel,  la  complète  indUTérence 
pour  tout  ,ce  qui  n'est  pas  la  ^erre,  l'avancement,  l'armée,  et  dans 
cette  armée  que  de  vices  créés  par  la  vie  dos  camps,  que  d'indisci- 
pline, d'egolsme!  Fricasse  et  Coignet  représentent  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  armées  de  la  République  et  dans  celles  de  l'Empire 
etiU  nous  font  comprendre  comiiJen,  au  point  de  vue  moral,  celles-là 
claicjit  supérieures  à  celles-ci.  Chose  curieuse,  Fricasse  est  même 
religieux,  et  nous  avons  de  lui  une  «  Prière  du  soldat  républicain  » 
où  son  âme  se  peint  naïvement,  Le  Journal  de  Fricasse  n'est  ni  aussi 
spirituel  ni  aussi  pittoresque  que  celui  de  Coignet,  mais  il  a  l'avan- 
tage d'être  écrit  au  moment  même  où  les  événements  se  passent, 
tandis  que  dans  Coignet  nous  avons  des  récils  de  vieux  grognard  où 
la  réalité  a  subi  certaines  transformations,  Les  Souvenirs  militaires 
d'un  jeune  abbé,  1793-4801,  publiés  par  le  baron  Ernouf  (Didier), 
sont  loin  de  valoir  les  récits  précédents.  L'auteur,  Tabbé  Cognet,  était 
évidemment  un  homme  iosigniflant ,  comme  caractère  et  comme 
esprit  ;  ce  qui  rend  ses  lettres  piquantes,  c'est  sa  qualité  de  prêtre  et 
le  zeie  avec  lequel  il  remplit  ses  devoirs  militaires  Les  notes  de 
H.  Eraour  sont  plus  curieuses  que  son  texte.  Signalons  en  particulier 
UOB  lettre  remarquable  de  Jourdan  au  siyel  du  18  brumaire.  Le  récit 
intitulé  >  Une  petite  ville  sous  la  Terreur  n,  composé  d'après  le  sou- 
venir de  Loml)ard  de  Langres,  est  très  intéressant.  —  EnQn  M.  le 
comte  Gérard  de  Conlades  nous  fournit  des  documents  sur  un  tout 
lire  cùté  de  la  vie  militaire  de  la  même  époque,  en  pubbant  le 
U  d'un  fourrier  de  l'armée  de  Condé,  Jacques  de  Thibault  du 
tel  (Didier).  Ce  Journal,  dû  à  un  homme  lettré  et  d'une  rare 
jtude,  nous  raconte,  sans  y  mêler  aucune  réilexion,  tout  ce  que 
Jacques  de  Tbiboult  a  fait  et  vu  de  il9i  à  1801.  Son  journal  sera 
ulileaux  tiistoriens,  non  seulement  par  la  précision  de  la  chronologie 
des  événements  militaires,  mais  aussi  parce  que  nous  y  apprenons 
eiaclement  ce  que  larmée  de  Condé  a  fait,  quels  ont  été  les  services 
qu'elle  a  rendus,  le  manque  total  de  discipline  qui  y  régnait,  la  mal- 
ftiUaoce  dont  les  soldats  du  Coudé  étaient  l'objet,  sott  de  la  part  des 
de  la  part  des  populations  allemandes,  la  rapacité  avec 
ils  étaient  exploités  par  les  propres  femmes  des  émigrés, 
comptait  beaucoup  de  braves  combattants  ;  mais  ils  se  bat- 
par  devoir,  sans  enthousiasme  ni  espoir  de  succès,  et  le  livre 
impression  mélancolique,  surtout  quand  on  volt  à  la  fin 
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les  malheureux  émigrés,  après  avoir  été  houspillés  et  ennuyés  de 
toutes  les  manières  par  les  Anglais,  rentrer  piteusement  en  France 
sous  la  domination  de  Napoléon,  moins  dangereuse  mais  plus  humi- 
liante que  celle  des  «  Carmagnoles  »,  comme  dit  Thîboult.  M.  de 
Gontades  a  fait  précéder  le  journal  d'une  préface  très  fhiement  et 
agréablement  écrite. 

Les  Souvenirs  d'un  diplomate  (G.  Lévy),  par  M.  de  Bacourt,  sont 
simplement  424  lettres  familières  écrites  par  ce  diplomate  pendant 
les  années  4840,  4844  et  4842,  alors  qu'il  était  ministre  de  France  à 
Washington.  Dans  leur  brièveté  familière,  on  y  trouve  un  tableau 
très  vivant,  très  sincère  et  peu  flatté  des  mœurs  américaines  d'il  y  a 
40  ans.  On  est  habitué  aujourd'hui  à  se  scandaliser  fort  des  vices 
politiques  et  privés  qui  afQigent  la  grande  république  américaine  et 
on  est  habitué  à  y  reconnaître  une  décadence  produite  par  un  excès 
de  démocratie.  On  verra  en  lisant  M.  de  Bacourt  que  l'état  des  mœurs 
publiques  et  privées  était  bien  inférieur  en  4  840  à  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui et  que  par  conséquent  le  système  démocratique  américain  ne 
doit  pas  être  rendu  responsable  d'une  décadence  qui  n'est  nullement 
prouvée.  Les  impressions  de  M.  de  Bacourt  serviront  à  rectifier  sur 
plus  d'un  point  les  jugements  de  M.  de  Tocqueville  chez  qui  il  y  avait 
une  préoccupation  trop  marquée  de  donner  des  conseils  à  la  France 
en  lui  parlant  de  l'Amérique  ^ 

Ouvrages  nouveaux.  Moyen  âge.  —  Il  est  regrettable  que  M.  N. 
Petrat  n'ait  pas  écrit  en  vers  son  Histoire  des  Albigeois  (Fischbacher, 
1. 1  et  II).  C'est  un  véritable  poème  épique.  Voyez  le  début  :  «  J'écris 
l'histoire  des  Albigeois  qui,  pour  leur  Christ  et  leur  patrie,  soutinrent, 
au  moyen  âge,  une  lutte  tragique  contre  Rome,  les  rois  de  France  et 
les  croisades  de  l'Europe.  »  —  Arma  virumque  cano,..  —  M.  Peyrat 
ne  manque  ni  de  souffle  poétique,  ni  de  coloris  dans  l'imagination, 
et  son  livre  se  fait  lire  avec  un  certain  plaisir  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
livre  d'histoire.  Il  ne  répond  en  rien  aux  exigences  de  la  critique. 
Par  déférence  sans  doute  pour  les  préjugés  de  l'érudition  moderne, 

1.  Je  citerai  ao  passage  de  M.  de  Bacourt  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
viyacité  de  son  style  et  de  la  fermeté  de  sa  pensée  :  «  La  démocratie  française 
marche  vers  je  ne  sais  quoi  ;  mais,  dans  mon  opinion,  plutôt  vers  le  despotisme 
que  vers  la  République.  Quoi  qu'on  fasse,  l'égalité  absolue  des  conditions  est 
un  réye  qui  ne  peut  être  appliqué  d'une  manière  durable.  Elle  est  contre  la 
nature  des  choses  et  contre  la  nature  de  l'humanité  ;  le  riche  est  un  aristo- 
crate pour  le  pauvre,  le  savant  pour  l'ignorant,  l'homme  fort  pour  l'homme 
faible,  et  je  ne  vois  de  régime  égalilaire  possible  que  chez  une  nation  com- 
posée de  citoyens  pauvres,  faibles  et  ignorants  au  même  degré  ;  ce  ne  serait 
plus  une  nation,  ce  serait  une  agglomération  d'esclaves  qui  deviendraient  bien- 
tôt la  proie  de  leurs  voisins  >  (p.  132-133). 


à  aulre  au  bas  des  pages  une  noie  vague 
telle  que  :  «  BiblioDic<]ue  nalionale,  mss.  ;  Mnrtcn.  Rhoil.  Cogphs  ;  n 
mais  je  serais  bien  étonné  si  ces  renvois  avaient  pour  lui  une  signi- 
RcaliOQ  précise. 

M.  Pejratest  un  compilateur  poète;  M.  Itiiss^c  est  un  compila- 
teur anecdotier.  Il  s'est  déjà  fait  connaître  par  deux  volumes  sur  les 
rîgines  de  la  religion  où  il  Taisait  preuve  de  lectures  nombreuses, 
Us  de  peu  de  critique  et  de  science  exacte,  et  où  il  montrait  une 
:beuse  tendance  à  insister  sur  les  côtés  scabreux  de  son  sujet.  Dans 
|grand  ouvrage  dont  il  vient  de  coounencer  ta  publication  :  Bis- 
•  de  la  Dinblrrie  chrétienne.  I.   Le  Diable,  La  Personne  du 
lable,  te  Pernonnel  du  Diable  |Dreyfous|,  nous  retrouvons  les 
mes  défeuts  et  les  mêmes  tendances.  Certainement  une  élude  sur 
i^ance  aux  démons  et  la  sorcellerie  conduite  avec  méthode  et 
»irée  par  des  vues  philosophiques  pourrait  être  très  intéressante, 
s  Dous  ne  voyons  pas  bien  à  (juelle  classe  de  lecteurs  s'adresse 
mpilation  de  M.  Baissac.  Malgré  le  soin  iju'il  a  eu  de  s'étendre 
r  tes  histoires  scandaleuses  qui  ne  manquent  pas  dans  la  démono- 
!,  le  public  mondain  digérera  difficilement  cet  in-S"  de  UOO  p., 
S  savants  n'y  apprendront  pas  grand'chose.  C'est  dommage  de 
r  tant  de  zèle  et  de  temps  dépensé  en  pure  perte. 
iL'ouvrage  de  M.  de  Bbiccoubt  sur  Charles  VII  au  contraire,  s'il 
risque  d'élre  peu  goûlé  des  lettrés,  fera  du  moins  les  délices  des 
«radils  et  rendra  de  grands  services  aux  historiens.  Il  est  difficile, 
B  ettei,  de  trouver  une  plus  consciencieuse  analyse  de  documents, 
s  minutieuse  classification  de^  événements  d'un  règne.  Il  est 
t  plus  regrettable  que  la  composition  de  l'œuvre  soit  aussi 
nise.  que  l'auteur  n'ait  pas  mis  plus  d'art  dans  son  exposition. 
nd  volume  de  l'Hiitotre  de  Charles  VU  (librairie  de  la  Société 
)graphiquej  est  consacré  au  floi  de  Bourges  [1 422-^35);  il 
e  par  un  cliapitre  relatif  aux  événements  militaires  pendant 
e  période;  les  chapitres  ii  et  m  traitent  des  événements 
s  dans  le  gouvernement  intérieur,  des  intrigues  de  cour,  de 
-4  429  ;  dans  le  ch.  iv  est  examinée  la  vie  privée  de  Charles  VU, 
-(429;  le  ch.  v  est  consacré  à  discuter  sa  conduite  envers 
)  d'Arc;  puis  on  reprend  au  cb.  vi  le  récit  des  événements 
,  de  (429  à  (435;  la  diplomatie  de  Charles  VU  remplit  les 
m  ;  enfin  nous  trouvons  dans  les  ch.  iiii  et  iiv  le  tableau 
t 'administration  de  Charles  VU  comme  roi  do  Bourges.  D  est 
Un  de  comprendre  qu'avec  un  pareil  plan  M.  de  Iteaucourt  s'est 
mné  à  de  pcrpéluellcs  redites,  et  qu'en  suivant  un  ordre  métho- 
u  lieu  de  l'ordre  chronologique  il  a  disjoint  des  faits  insépa- 
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rables  dans  la  réalité  et  ûté  à  son  œuvre  le  mou 
lecteur  et  l'auteur  retient  tous  deux  écrasés  sous  une  avalanche  de 
documents  et  de  faits  où  aucune  période,  aucun  personnage  ne  res- 
sortent  avec  nelleté.  C'est  grand  dommage,  car  tous  les  adveraairea 
de  l'érudition  vont  se  servir  de  l'ouvrage  de  M.  de  Beaucourt  comme 
d'un  argument  contre  ce  qu'ils  appellent  avec  dédain  l'école  docu- 
mentaire, et  accuser  une  fois  de  plus  ceux  qui  prêchent  les  recherches 
patientes,  minutieuses  et  scienliltques  de  jeter  l'esprit  français  hors 
de  ses  voies.  C'est  surtout  dommage  parce  que  le  public  ne  rendra 
pas  sufllsamment  justice  aux  éminenles  qualités  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Beaucourt,  et  parce  que  les  fautes  de  composition  où  il  est 
tombé  l'ont  empêché  de  donner  toute  leur  valeur  aux  choses  excel- 
lentes dont  son  livre  est  plein.  Jamais  jusqu'à  présent  on  n'avait 
analysé  comme  l'a  fiiil  M,  de  Beaucourt  le  rôle  de  Richomond  el  celui 
de  La  Trémoille,  el  fait  connaître  Jour  par  jour  les  intrigues  misé- 
rables dont  Charles  Vil  fui  entouré  pendant  treize  ans,  l'état  de 
minorité  où  ses  conseillers  le  tinrent  jusqu'au  jour  où  Charles  d'An- 
jou prit  la  haute  main  dans  les  aflïtires.  L'exposé  de  la  diplomatie 
de  Charles  VII  est  aussi  un  ti'avail  presque  tout  à  Ikit  nouveau,  il  a 
Miu  des  prodiges  de  patience  et  beaucoup  de  sagacité  pour  reconsti- 
tuer ces  nombreuses  et  délicates  négociations  ;  cette  partie  de  l'ouvrage 
aurait  un  très  grand  intérêt  si  les  fUits  diplomatiques  ne  perdaient 
beaucoup  de  leur  valeur  en  étant  isolés  de  l'ensemble  des  événements 
du  règne.  Le  chapitre  du  congrès  d'Arras,  qui  forme  à  lui  seul  un 
tout  complet,  est  excellent.  Mais  voyez  le  résultai  de  la  mélhode  de 
M.  de  Beaucourt  I  le  traité  d'Arras  tient  juste  la  même  place  dans 
son  hvre  que  Jeanne  d'Arc.  Je  sais  bien  qu'il  ne  pouvait  s'agir  de 
refaire  toute  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc;  mais  dans  une  histoire  de 
Charles  Vil  cette  héroïque  et  idéale  figure  ne  devait-elle  pas  appa- 
raître en  pleine  lumière  au  lieu  d'être  présentée  de  biais,  si  je  puis 
dire,  à  propos  d'une  dissertation  critique  sur  la  conduite  du  roi  à  son 
égard.  Qu'on  ne  réponde  pas  que  M.  de  Beaucourt  écrit  une  histoire 
de  Charles  VU  et  non  du  règne  de  Charles  VII,  car  dans  ce  cas  le 
volume  presqu'entier  devrait  être  supprimé.  Ce  qui  frappe  le  plus 
dans  cette  histoire  de  Charles  VII,  c'est  que  Charles  VU  n'y  figure 
pour  ainsi  dire  pas.  Sauf  ses  enfants,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  a  fïiit 
pendant  ces  treize  années.  M.  do  Beaucourt  a,  il  est  vrai,  la  bonne 
volonté  de  faire  son  apologie  ou  du  moins  de  présenter  pour  lui  des 
circonstances  atténuantes;  il  y  réussit  même  en  partie,  en  le  discul- 
pant des  reproches  adressés  à  sa  vie  privée  pendant  sa  jeunesse»  et 
en  montrant  qu'il  n'a  pas  consciemment  et  volonlairement  abandonné 
Jeanne  d'Arc;  mais  il  prouve  surabondamment  que  pendant  treize 


ans  rharlfs  Vil  a  été  un  mannequin  dans  les  mains  de  ses  conseil- 
lers, quo  ce  soiildcs  femmes  et  eu  parl.iciiliei-  Yolandu  qui  ont  sauvé 
(lat  en  faisant  passer  le  pouvernement  à  des  hommes  plus  honnèles 
lurlout  plus  capables.  Est-ce  là  le  rôle  d'un  roi  î  Un  ennemi  de  la 
lauté  pourrait  seul  le  prélendre.  C'eal  à  l'égard  de  Jeanne  d'Arc 
i  c«tte  inerlie  du  roi  a  été  le  plus  funeste,  disons  le  mot,  le  plus 
q>able.  M.  de  Beaucourl  ne  veut  pas  l'avouer,  mais  les  faits  le 
Mit  assez  haut.  Charles  \11  a,  il  est  vrai,  fait  réhabiUter  Jeanne 
trc;  mais  qui  nous  dit  que  ce  ne.  sont  pas  les  conseillers  de  son 
hg»  mùr  qui  l'ont  poussé  à  entreprendre  cette  œuvre  de  jusUce? 
Pierre  Sala  dit,  il  est  vrai,  qu'il  fut  «  moult  dolent  d  de  la  mort  de 

ta  Pucelle.  On  est  étonné  de  voir  M.  de  Beaucourt  accepter  sur  ce 

^^■riet  le  témoignage  d'un  contemporain  de  François  1",  quand  il  a  si 
^^^Kcment  récusé  celui  de  Nicolas  Gilles,  qui  avait  pourtant  vécu  sous 
^^Bailes  VU  et  Louis  XI.  Ce  chapitre  sur  Jeanne  d'Arc  est  d'ailleurs 
^^^eip  de  contradictions.  Nous  lisons,  p.  231,  qu'à  partir  de  Reims 
Jeanne  n'est  plus  inspirée,  qu'elle  n'entend  plus  ses  voix,  puis, 
p.  238,  nous  apprenons  qu'elle  a  quitté  Saint-Denis  avec  l'assenti- 

Iilt  de  ses  voii,  et  p.  240,  que  sa  mission  d'en  haut  s'accomplit  à 
Oen.  Si  sa  mission  a  pour  couronnement  nécessaire  le  martyre  de 
ben,  ne  dites  pas  qu'à  partir  de  Reims  l'inspiration  disparaît  et 
li  ne  reste  que  de  Vardevr.  Rien  n'est  plus  injuste  envers  Jeanne 
Lit.  Ni  la  figure  de  Jeanne  d'Arc  ni  celle  de  Charles  VU  ne  res- 
itent  dans  leurs  vraies  proportions  du  livre  de  M.  de  Beaucourt.  Cet 
vrage.  à  vrai  dire,  n'est  pas  un  livre,  c'est  une  série  de  disserta- 
tions érudites  dont  la  dimension  n'est  pas  proportionnée  à  l'impor- 
tance des  faits,  mais  au  nombre  des  documents  trouvés  par  l'auteur; 
c'est  une  admirable  collection  de  teites,  mais  l'histoire  de  Charles  VU 
reste  à  écrire.  M.  de  Beaucourt  était  capable  de  le  faire;  nous  regret- 
tons qu'il  ne  l'ait  pas  voulu  et  qu'après  avoir  mis  tant  d'années  à 
r  des  matériaux  11  se  soit  trop  hâté  de  les  mettre  bout  k  bout  au 
e  les  fondre  dans  une  œuvre  à  la  fois  savante  et  littéraire. 

i  HODeBXEs.  —  Presque  chaque  année  nous  apporte  quelque 
I  importante  sur  l'histoire  de  l'art.  Après  le  Raphaël  de 
.  Uilnlz,  le  Van  Dyck  de  M.  GuifTrey,  void  le  Benvenuto  Cellini 
'..  K.  Plon  (Pion  et  C"),  qui  est  digne  à  tous  les  égards  d'être 
é  à  c6lé  de  ceui  que  nous  venons  de  citer,  non  seulement  pour 
E  nombre  et  la  beauté  des  illustrations  (H  eaux-fortes,  29  hélio- 
nnirce,  40  gravures  sur  cuivre  et  2  gravures  sur  bois),  mais  par 
I  valeur  du  texte  qui  les  accompagne.  La  plus  grande  partie  du 
blume  traite  des  œuvres  de  Cellini  ;  la  question  si  délicate  des  attri- 
stions est  examinée  avec  une  érudiIJoii  attentive  et  un  goût  sûr; 
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mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  spécialement  au  point  de  vue  de 
rhlstoire,  c'est  la  partie  du  volume  consacrée  aux  recherches  sur  la 
vie  de  Gellini.  Grâce  aux  découvertes  foi  tes  en  Italie  par  le  marquis 
Gampori  et  M.  BertoUotti,  et  aux  documents  conservés  dans  nos 
archives,  M.  Pion  a  pu  suivre  Gellini  dans  toutes  les  sinuosités  de 
sa  vie  aventureuse,  et  il  a  rendu  le  service  de  défendre  contre  des 
soupçons  exagérés  l'autorité  de  ses  Mémoires.  Il  a  montré  que  les 
récits  de  Gellini  sur  son  rôle  comme  canonnier  au  fort  Saint-Ange 
au  moment  de  la  prise  de  Rome  en  4527,  sur  l'assassinat  dePompeo 
et  le  procès  qui  s'en  suivit,  sur  son  évasion  du  château  Saint-Ange, 
sont  pleinement  confirmés  par  les  documents^  et  que  dès  lors,  tout 
en  reconnaissant  chez  Benvenuto  une  certaine  part  d'exagération  et 
de  hâblerie,  ses  Mémoires  peuvent  être  considérés  comme  une  source 
historique  et  biographique  d'une  réelle  valeur. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  vient  de  terminer  son  grand  ouvrage 
sur  Gaspard  de  Coligny  (Fischbacher).  Le  troisième  et  dernier 
volume  comprend  les  quatre  dernières  années  de  la  vie  de  l'amiral, 
les  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  la  paix  de  Saint-Germain, 
le  mariage  de  Goligny  avec  Jacqueline  d'Entremonts,  la  Saint-Bar- 
thélémy. Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos  des  deux  premiers 
volumes,  les  critiques  qui  peuvent  être  adressées  à  l'auteur  au  sujet 
de  sa  méthode  et  de  son  système  d'exposition.  Nous  préférons  aijyour- 
d'hui  le  remercier  de  Tabondante  moisson  de  documents  nouveaux 
qu'il  nous  a  apportée,  du  zèle  avec  lequel  il  s'est  employé  à  mettre 
en  lumière  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  un  des  Français  qui  ont  fkit 
le  plus  honneur  à  la  France  ^ .  Ge  dernier  volume  a  d'ailleurs  plus 
d'unité,  plus  de  mouvement  que  les  précédents.  A  mesure  que 
M.  Delaborde  a  avancé  dans  son  sujet,  il  l'a  dominé  ;  sa  composition 
et  son  style  y  ont  gagné.  Jamais  il  n'avait  si  bien  su  faire  voir  son 
héros,  soit  sur  le  champ  de  bataille^  soit  dans  le  conseil  du  roi,  soit 
dans  son  intérieur.  Sur  la  Saint-Barthélémy,  M.  Delaborde  n'a  pas 
recommencé  un  travail  de  critique  qui  a  récemment  été  traité  si  sou- 
vent; il  s'est  contenté  de  tirer  de  quelques-uns  des  documents  un 
récit  vraisemblable^.  U  ne  s'est  pas  appesanti  du  reste  sur  cette  fin 
de  la  vie  de  TamiraL  G'est  la  mieux  connue,  et  M.  Delaborde  tient 
surtout  à  l'inédit.  Son  opinion  sur  la  Saint-Barthélémy  est  résumée 


1.  Nous  rappellerons  qu'un  monument  va  être  élevé  à  la  mémoire  de  Coligny 
dans  la  rue  de  RivoU,  non  loin  du  lieu  où  il  fut  blessé  par  Kaoreyel.  Les 
souscriptions  sont  reçues  à  la  librairie  Fischbacber. 

2.  On  pourra  trouver  singulier  d'invoquer  l'autorité  de  Boêsnet  sur  on  pireil 


par  une  phrase  de  M.  Trognon,  qui  nous  parait,  à  nous  aussi,  con- 
forme â  la  vérité  :  «  La  Saint- Barthélémy  fut  un  crime  politique,  un 
moDSlrueux  coup  d'Étal,  tenu  en  réserm  dans  la  pemée  de  Cathe- 
rine, jusqu'au  jour  où  elle  crut  voir  à  la  fois  pour  elle  la  nécessité  et 
la  f^Jlilé  de  l'accomplir.  » 

Celle  manière  de  voir  est  aussi  c«Ue  de  M.  S.  Loiseleijb,  qui  vient 
de  réunir  en  un  très  piquant  volume  aea  éludes  sur'  Trois  éniymes 
hisloriques  (Pion)  :  la  Saint-Burthélemy,  l'Affaire  des  poisons  et 
M"*  de  Montespan,  le  Masque  de  fer.  M.  J.  Loiseleur  s'est  fkit  une 
spécialité  des  problèmes  historiques,  Bavaillac,  les  Templiers,  la  Vie 
de  Molière,  la  Mort  du  second  prince  de  Condé,  la  Morl  d'IlenrJetle 
d'Auglelerre;  ce  sont  toujours  les  points  obscurs  qui  irriUint  sa 
curiosilé.  Il  apporte  à  l'élude  de  ces  problèmes  une  bonne  foi  et  une 
imparliulilé  bien  rares,  et  une  sûreté  de  critique  plus  rare  encore; 
il  a  surtout  ce  mérite  de  ne  jamais  chercher  ni  à  étoimer  par  des 
solutions  nouvelles  ni  même  à  donner  à  tout  prix  une  solution.  Il 
sait  dire  :  je  ne  sais  pas.  C'est  un  grand  mérite  en  bisloire.  11  l'a  dit 
ibns  la  question  du  Masque  de  fer;  U  a  prouvé  que  toutes  les  solu- 
proposoes  élatent  inadmissibles  et  qu'il  fallait  voir  dans  le 
IX  prisonnier  un  des  nombreux  espions  qui  peuplaient  alors 
prisons  d'État.  Dans  la  question  des  poisons,  il  disculpe  M""  de 
Honlespan  d'avoir  empoisonné  M"°  de  Fontanges,  maïs  il  la  croit 
coupable  d'intention  et  la  montre  mêlée  aux  pratiques  sacrilèges  et 
icides  de  la  messe  noire.  Pour  la  Saint-Barthéiemj',  nos  lecteurs 
ont  eu  la  primeur  du  dernier  article  qu'il  ait  publié  sur  ce  sujet, 
it  avec  quelle  indépendance  d'esprit  il  a  jugé  ce  délit  perpé- 
lement  rouvert. 
H.  Baschet  est  aussi  un  cbercbeur;  mais  ce  qui  le  tente,  ce  n'est 
de  résoudre  les  problèmes,  c'est  de  faire  la  pleine  lumière  sur  un 
it  de  détail  en  accumulant  avec  l'exactitude  d'un  expert  juré 
nt  un  inventaire  tous  les  documents  et  surtout  les  documents 
inédiU.  Il  y  a  de  l'homme  de  loi  chez  tous  les  deux;  mais  chez 
M.  Loiseleur  nous  trouvons  un  juge  d'instruction,  chez  H.  Bascbet 
i[uelque  chose  du  notaire,  mais  non  pas  un  notaire  ordinaire;  il  n'in- 
VBoUirie  que  les  mobiliers  rojaui  ou  les  archives  de  la  diplomatie 
aecrete,  ou  les  papiers  de  Saint-Simon  mis  sous  séquestre  ;  il  tient 
istre  des  divertissements  de  la  cour  ou  des  visites  du  roi  chez  la 
M.  Loiseleur,  it  est  d'ailleurs  un  lettré  et  un  déli- 
disons  plus,  un  rafdné.  On  critique  parfois  son  style,  mais  à 
me  semble.  Ce  mélange  de  protocole  et  de  madrigal,  cette 
wi;lée  à  la  sécheresse  des  procès-verbaux  donne  une  saveur 
lière,  un  ragoût  piquant  à  des  études  qui  parfois  paraîtraient 
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bien  arides.  On  peut  ne  pas  goûter  M.  Baschet,  mais  on  ne  peut  nier 
quil  ne  soit  lui-même  et  quMl  ne  soit  quelqu'un.  J'ajouterai  que 
tout  ce  qu'il  a  publié  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  his- 
toriques, porte  le  cachet  de  la  conscience  et  de  l'exactitude,  et  a 
enrichi  nos  connaissances  de  faits  importants  nouveaux  et  bien 
prouvés.  Tout  historien  lui  doit  de  la  reconnaissance  pour  ses  livres 
sur  les  Archives  de  Venise,  sur  le  Dépôt  des  Affaires  étrangères,  sur 
le  Cabinet  de  Saint-Simon.  Si  Saint-Simon  inédit  a  été  rendu  à  notre 
admiration,  si  les  Archives  des  AJQTaires  étrangères  sont  ouvertes  aux 
savants,  M.  Baschet  y  est  pour  beaucoup.  Son  dernier  ouvrage  sur 
les  Comédiens  italiens  à  la  cour  de  France  sous  Charles  IX ^  Henri  III ^ 
Henri  IV  et  Louis  XIII  (Pion)  est  une  histoire  documentée  des  diver- 
tissements royaux,  d'après  les  registres  delà  trésorerie  de  l'épargne 
et  les  correspondances  conservées  aux  archives  des  Gonzague  à  Man- 
toue.  M.  Baschet  a  traité  ce  sujet  avec  la  gravité  d'un  maître  des 
cérémonies  et  l'exactitude  d'un  érudit;  il  a  eu  raison,  car  ces  diver- 
tissements étaient  affaire  d'État  en  un  temps  où  la  vie  de  cour  se 
confondait  avec  le  gouvernement  lui-même;  il  ne  les  aurait  pas 
dépeints  sous  leurs  vraies  couleurs  s'il  en  avait  parlé  du  ton  frivole 
dont  nous  parlons  de  nos  amusements  mondains^  il  a  traité  d'une 
manière  définitive  et  probante  un  point  intéressant  de  la  vie  sociale 
de  l'ancien  régime  et  des  relations  entre  la  France  et  l'Italie.  On  verra 
dans  son  livre  que  la  question  des  comédiens  était  une  question  diplo- 
matique, et  M.  Baschet  a  écrit  à  la  fois  un  chapitre  de  l'histoire  du 
théâtre  et  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  diplomatie.  Pour  rendre  ce 
curieux  assemblage  de  choses  en  apparence  disparates,  ne  faut-il  pas 
mêler  les  concetti  et  les  gentillesses  du  langage  de  cour  à  la  solen- 
nité un  peu  pesante  des  chancelleries? 

Pourquoi  M.  O'Reillt,  au  lieu  d'écrire  une  biographie  de  Claude 
Pellot,  composée  avec  un  peu  d'art,  s'est-il  borné  à  mettre  en  ordre 
tous  les  documents  et  toutes  les  notes  quil  a  recueillis  sur  son  per- 
sonnage et  à  les  publier  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la  vie  de  Claude 
Pellot  (Champion,  2  vol.)  ?  Il  avait  entre  les  mains  la  matière  d'un 
livre  excellent,  il  a  préféré  ^re  une  publication  qui  ressemble  à  un 
travail  préparatoire  et  qui  ne  sera  consulté  que  des  historiens.  D'ail- 
leurs les  documents  et  les  notes  sont  si  intéressants  qu'ils  attachent 
en  dépit  de  la  manière  dont  ils  sont  présentés.  Ce  second  volume 
comprend  les  années  4669-4683,  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Pellot,  pendant  lesquelles  il  remplit  au  parlement  de  Normandie  les 
fonctions  de  premier  président  M.  O'Reilly  a  eu  raison  de  donner 
pour  sous-titre  à  son  travail  :  «  Étude  sur  l'administration  et  la  jus- 
tice au  xvi«  s.  »  Nous  y  trouvons  les  détails  les  plus  abondants,  les 
plus  précis,  les  plus  instructifs,  sur  radministration  provinciale  et 


«ir  raclivité  parlementaire  en  Normandie.  La  biographie  de  Colbert, 

qni  était  beau-père  de  Pellot  et  avec  qui  celui-ci  entreteuait  une  1res 

correspondance,  reçoit  par  le  livre  de  M.  O'Beilly  de  très  uUlea 

ipléments.  Pellot  fut  aussi  un  des  fournisseurs  de  livres  de  Colbert, 

M.  O'Hoilly  nous  donne  une  correspondance  de  Pellot  avec  Baluze. 

la  biographie  même  de  Pellot  s'ajoute  l'histoire  do  sa  desœndance 
mAle,  qui  s'éteignit  en  1753.  Chose  curieuse  et  caractéristique,  Pellot, 
comblé  de  fïiveurs,  d'argent,  de  places  et  de  terres,  meurt  endetté.  Le 
gaspillage  était  dons  l'ancien  régime  devenu  aussi  habituel  chez  la 
Qoblusse  de  robe  que  chez  la  noblesse  d'épée.  Malgré  ses  défeuls,  la 
lecture  de  rou\Tage  de  M.  O'Reillj  doit  être  recommandée  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  des  institutions  de  l'ancien  régime,  et 
nous  attendons  avec  impatience  le  travail  qu'il  nous  promet  sur  le 
oomplol  de  Louis  do  Rolian.  Il  n'en  parle  qu'incidemment  dans  ses 
Uémoires  sur  Claude  PelloL  G.  Mohod. 

P.-S.  —  Nous  regrettons  que  le  déraul  d'espace  et  de  temps  nous 
tàtal  empécbé  do  parler  de  plusieurs  ouvrages  importants  -.  Louis  XIV 

ftnnocerU  XI,  par  M.  Michaud;  VBiatoire  de  itf"°  Iht  Barry,  par 
Valel;  les  EmcU  de  critique  et  d'histoire,  par  M.  Sorol;  Marie- 
\érèu  et  Frédéric  II,  par  le  duc  de  Broglie.  Nous  en  parlerons 
Khaînement. 

LES  VÊPRES  SICILIENNES 

Compte-r''ndu  des  principales  publications  /li.iloriques  parues  à 

propos  du  septième  centenaire  célébré  à  Palerme 

le  3i  mars  \  882. 

Quand  on  parle  des  Vêpres  siciliennes,  un  nom  se  présente  invo- 
iMltairement  a  la  pensée,  celui  do  M.  Michèle  Av^nr,  qui  en  a  écrit 
l'hialoire,  il  ;  a  une  quarantaine  d'années,  en  s'appuyanl  sur  un 
grand  nombre  de  documents  manuscrits  mis  en  œuvre  avec  une 
critique  très  perspicace  et  avec  un  style  vigoureux.  Aussi  est-ce  par 
un  témoignage  de  gratitude  envers  M.  Amari  que  commencèrent  les 
Ctcs  du  centenaire  :  le  30  mai-s,  la  Société  d'histoire  de  Sicile  lui 
remit  fiolcnnellement,  dans  la  salle  de  ses  séances,  une  médaille  d'or 
oiïerte  par  les  diverses  sociétés  historiques  etplusieurs  savants  italiens. 

A  celle  occasion,  il  lut  un  discours  sur  l'organisation  de  la  Répu- 
blique sicilienne  en  1282  '  ;  il  y  étudie  les  institutions  que  se  don- 

t.  Publié  en  mttot  temps  que  le  corapte-reada  de  k  séance  duit  un  fasci- 
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nèrent  les  cités  de  Sicile,  aussitôt  après  Tinsurrectioa  (34  mars),  et 
avant  que  Tattaque  faite  contre  Tile  par  Charles  d^Anjou  ait  forcé  les 
Siciliens  à  accepter  la  domination  de  Pierre  d'Aragon  (août).  L'au- 
teur s'appuie  sur  Bartolomeo  de  Neocastro  et  Saba  Malaspina,  sur  le 
traité  entre  Palerme  et  Gorleone  (3  avril  4282)  et  sur  les  documents 
trouvés  à  Barcelone  par  M.  Carini.  Le  gouvernement  révolutionnaire 
était,  au  fond,  une  république  fédérative  sous  l'hégémonie  de  Palerme 
(non  sans  quelques  tentatives  faites  à  certains  moments  par  Mes- 
sine), et  sous  la  protection  nominale  de  l'Église.  Un  congrès  ou 
parlement  des  représentants  des  cités  alliées  siéga  tantôt  à  Palerme, 
tantôt  à  Messine.  L'invitation  faite  à  l'Aragonais  partit,  d'après  l'au- 
teur, de  Palerme,  et  c'est  seulement  l'arrivée  de  l'Angevin  sous  les 
murs  de  Messine  qui  disposa  tous  les  esprits  à  se  ranger  au  parti 
pratique  pris  dans  le  parlement  de  Palerme,  de  se  livrer  aux  mains 
du  roi  Pierre  d'Aragon,  bien  qu'il  fût,  lui  aussi,  un  étranger.  Le 
lendemain,  M.  Amari  lut  au  cercle  philologique  de  Palerme  un  autre 
discours^  dans  lequel  il  expose  que  le  nom  de  Vêpres  siciliennes 
donné  à  cet  événement  est  probablement  d'origine  toscane,  et  a  été 
inventé  quand  l'opinion  publique  fut  violemment  ébranlée,  lors  du 
passage  de  Charles  VIII  à  Florence. 

Déjà  en  4876,  dans  la  dernière  édition  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  Vêpres,  M.  Amari  avait  fkit  précéder  son  travail  d'une  longue 
préface  où  il  rendait  compte  des  publications  les  plus  récentes  sur  le 
sujet  2.  Aujourd'hui,  à  l'occasion  du  centenaire,  il  a  composé  un 
abrégé  de  son  livre,  dans  un  style  facile  et  élégant'.  Reprenant  les 
choses  d'un  peu  haut,  il  traite  du  gouvernement  républicain  qui, 
sous  l'influence  du  pape  Alexandre  IV,  fleurit  pendant  quelque  temps 
dans  l'île  en  4255-56,  et  auquel  se  substitua  presque  aussitôt  le 
règne  de  Manfred.  Puis  il  parle  de  Clément  IV  et  de  Charles  d'Anjou, 
et  soutient  que  le  tribut  payé  par  ce  dernier  à  la  cour  de  Rome  con- 
cernait uniquement  la  terre  ferme  et  non  l'île  de  Sicile,  qui  n'était 
pas  alors  rattachée  à  la  papauté  par  les  liens  du  régime  féodal.  U 
expose  avec  équité  et  avec  vérité  le  mauvais  gouvernement  de  la 
maison  d'Anjou  en  Sicile,  jusqu'au  moment  où  les  haines  accumulées 
flrent  explosion  dans  le  massacre  commencé  le  mardi  de  Pâques, 
34  mars  4282;  et  si  les  esprits  fermentèrent  plus  dans  l'ile  que  sur 

cule  extraordinaire  de  VArchivio  storico  siciliano;  Toy.  l'analyse  de  ce  fiiBCi- 
cuJe  dans  la  Revue  historique,  t.  XIX,  p.  485. 

1.  Sulla  origine  deUa  denominazione  «  Vespro  sicilkmo  ».  Palerme,  tipogr. 
dello  Statuto. 

2.  Voy.  Rev.  hisL,  t.  XIX,  p.  485. 

3.  Racconto  popclare  del  Vespro  siciliano.  Rome,  1882. 


■ilTB.  437 

le  cooUnenl,  c'est  [irécisément,  dil-il,  que  là  l'usurpation  angevine 
é,lail  plus  évidente.  Les  Siuliens  songèrent  aussitôt  à  rétablir  le  gou- 
vernement républicain  de  4255,  et  ils  se  tournèrent  vers  la  cour  de 
Rome,  en  représentant  les  derniers  événemenls  comme  une  résis- 
tance légilimc,  non  comme  une  usurpation.  On  a  vu  plus  haut  com- 
ment plus  tard  ils  songèrent  à  appeler  le  roi  d'.\ragon.  Quant  à 
l'ambassade  envoyée  alors  par  les  Siciliens  au  roi,  qui  justement  se 
disposait  à  partir  pour  son  expédition  de  Tunis,  l'auteur  accepte 
Joui'd'bui  (p.  39)  le  témoignage  de  Bartolomeo  de  Neocastro, 
lUtrefois  il  avait  refiisé  d'admettre. 

6  &its  établis,  M.  Amari  résume  l'opinion  qu'il  a  si  vivement 

tenue  sur  le  caractère  des  Vêpres  siciliennes.  On  sait  que  pour 

k  ce  fut  une  explosion  soudaine,  populaire,  non  préméditée  ;  il  nie 

uice  d'une  conjuration  ourdie  par  Giovanni  de  Procida  avec 

rons  de  l'île  et  avec  les  souverains  étrangers,  au  moins  dans 

me  consacrée  par  la  tradition.  Il  admet  comme  incontestables 

figociations  entre  le  roi  d'Aragon  et  Paléologuc,  et  il  croit  que 

tààa  b'j  employai  il  consent  (p.  95)  à  ce  que  les  barons  do  l'île 

IDt  eu  vent  de  quelque  chose;  mais  il  repousse  tout  le  reste.  Les 

,  dit-il,  n'eurent  aucune  part  à  l'organisation  primitive  du 

irnemonl;  ils  apparurent  plus  tard,  quand  on  commença  à 

craiuilre  sérieusement  l'armée  angevine.  L'auteur  a  examiné  de  nou- 

Ttau  les  sources  bistoriques,  et  avant  tout  les  cfaroniqueurs  dignes 

dB  toi,  Saba  Malaspina,  Bartolomeo  de  Neocastro,  Niccolô  Spéciale, 

^^SaliInfaene,  Giacomo  d'Auria,  qui  tous  ont  raconté  l'affaire  comme 

^explosion  de  Tureur  populaire,  Marin  Sanudo  le  Vieux  enregistre 

I  traditions.  l>a  légende  a  pour  sources  principales  le  Ribelta- 

u  di  Sicilia,  le  Liber  Jani  de  Procila^  et  la  Leggeiida  di  messer 

ii^di  Procida  ;  elle  est  adoptée  par  Giov,  Villani,  fra  Franc. 

K>,  etc.  Fra  Tolunieo  de  Lucques,  le  célèbre  historien  et  évêque 

YorceUo,  la  rapporte,  mais  sans  y  ajouter  beaucoup  de  foi  ;  puis, 

Inppelant  les  négociations  poursuivies  entre  les  cours  de  Cons- 

'  tUnople  et  de  Barcelone,  il  affirme  avoir  vu  le  Iractalum.  Dans 

itlon  de  1X76,  M.  Amari  expliquait  ce  mot  dans  le  .sens  de  récit 

e  légende  des  négociations  ;  il  supposait  ainsi  que  le  chroniqueur 

il  ea  aoua  les  yeux  un  Uvre  intitulé  Tractatum,  que  ce  livre  devait 

bélélrésrépandu  de  son  temps,  et  qu'il  pouvaitavoir  été  la  source 

ft  légende  postérieure.  L'auteur  du  présent  bulletin  exprima  dans 

hhivio  vmeto  (t.   \i],  p.  175  et  sulv.)  roiniiion  que  Tolomeo 

U  voulu  désigner  par  le  mot  tractatum  le  texte  même  du  trrûlé 

î  entre  tes  deux  souverains.  L'auteur  incline  encore  vers  son 

e  opinion,  mats,  après  l'avoir  exposée  d'une  faron  positive 
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(p.  68)  f  il  la  laisse  sans  solution  en  écrivant  t  checchè  ne  sia  di 
ciô  ».  Il  présume  que  la  légende  prit  naissance  au  commencement 
du  HY*  s.;  la  plus  ancienne  mention  qu'on  en  ait  se  trouve  dans  une 
lettre  de  Robert  de  Naples,  2  sept.  4344,  et  dans  la  réponse  de 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  le  3  sept.;  le  premier  admet  la  conjuration 
pour  en  accuser  les  Siciliens  ;  le  second  la  dément.  M.  Bozzo,  dans 
l'ouvrage  dont  nous  parlerons  plus  loin,  en  revenant  sur  ces  lettres 
(p.  365-66),  y  trouve  la  preuve  que  le  bruit  de  la  conjuration  était 
déjà  répandu  ;  cela  n'est  pas  nié  par  H.  Amari.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  exprimer  avec  M.  Bozzo  le  vœu  qu'on  entreprenne  «  une 
étude  complète  sur  la  fable  de  la  révolte  commandée  par  Procida.  » 
Bien  plus  encore  faut-il  espérer  que  de  nouveaux  documents  viendront 
dissiper  l'obscurité  encore  aujourd'hui  répandue  sur  les  négociations 
des  souverains  avant  le  34  mars  4282,  si  étrangères  qu'elles  soient 
à  la  révolte  palermitaine. 

Aucun  des  défenseurs  du  récit  traditionnel  ne  l'a  défendu  par  des 
arguments  directs  contre  l'opinion  de  M.  Amari  ;  mais  à  début  des 
vivants,  les  morts  parleront.  M.  Gorrado  Gargiolli,  ami  affectueux  et 
disciple  de  Giambattista  Niccoliiii,  vient  de  publier  une  histoire  des 
Vêpres,  que  ce  dernier  a  écrite  il  y  a  déjà  longtemps  ^  M.  GargioIU, 
mettant  à  profit  les  lettres  et  les  mss.  laissés  par  l'illustre  tragique, 
prouve,  dans  l'introduction,  que  l'idée  d'écrire  Thistoire  des  Vêpres, 
dans  l'esprit  de  Niccolini,  naquit  en  même  temps  que  celle  de  com- 
poser la  tragédie.  Dès  sa  jeunesse,  Niccolini  chercha  dans  ces  études 
une  consolation  et  des  espérances  pour  la  régénération  de  l'Italie  apràs 
la  restauration.  U  s'éprit  de  Giovanni  de  Procida  et  vécut  par  lui, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  un  autre  idéal  dans  Arnaud  de  Brescia. 
D'après  M.  Gargiolli  (p.  xxxvi),  dans  Procida  «  s'incarnait  et  flrémia- 
sait  l'amour  de  la  patrie,  inépuisable,  infoU  gable,  de  Niccolini  »  ;  sur 
«  ces  dépouilles  »,  il  «  inaugurait  secrètement,  fetidiquement,  le 
renouveau  d'espérances  sommeillantes.  »  Il  travaillait  déjà  à  la  tra- 
gédie en  4844,  mais  il  ne  la  fit  pas  représenter  avant  4830.  On  con- 
naît l'effet  immense  produit  en  Italie  et  au  dehors  par  cette  produc- 
tion ;  mais  on  l'apprend  bien  mieux  encore  par  les  traits  consignés 
ici  par  Gargiolli,  en  s'appuyant  sur  les  lettres  écrites  à  Niccolini  par 
divers  littérateurs  de  tous  les  points  de  l'Italie.  Tout  le  monde  com- 
prit qu'il  se  rappelait  l'histoire  du  temps  passé  pour  préparer  celle 
de  l'avenir.  Davide  Bertolotti,  par  exemple,  écrivait  en  4834  à  Nioco- 

1.  Vetpro  sicUiano;  storia  inedita  di  G.  B.  Niccolini,  publicata  per  curadi 
Gorrado  Gargiolli,  con  introduzioney  note,  Tarianti  ed  appendice.  Itilan  et  Flo- 
rence, mars  1882. 
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linj  :  «  Ob,  si  tant  de  millions  de  nos  frères  lisaient  un  jour 
senlencnt  ton  Procida,  lo  soleil  de  demain  éclairerait  une  lerre 
libre  !  1  Al.  Manzoni  chargeait  Massimo  d'Azeglio  d'assurer  à  Nicco- 
tini  qu'il  répétait  souvent  ces  vers  de  la  tragédie,  vraiment  beaux 
d'aiUeurSi  oui  se  résument  les  espérances  et  les  douleurs  du  la  nation 
8  4): 

lo  Toirei  che  Bteàdeaser  le  nubi 
Soir  Italia  un  meMiBslmo  velo. 
PerchË  lanlo  bottim  di  cielo 
SuUi  terra  del  rile  dolorf 

1  la  préfïice  de  sa  tragédie,  Niccolini  promettait  de  donner 
hientûl  ua  ouvrage  sur  leâ  Vêpres  et  sur  Procida*.  En  4830,  il  arait 
peDSo  à  Taira  imprimer  en  même  temps  les  vers  et  la  prose,  et 
ea  (833,  comme  nous  l'apprend  M.  Gargiolli  (p.  cit),  il  était  déjà 
entra  ou  pourparlers  avec  les  éditeurs  de  Capolago.  Là  il  n'y  avait 
pas  de  censure,  et  il  pouvait  écrire  autant  et  comme  il  voulait;  mais 
amdiainp  d'observations  s'étendait  toujours  davantage;  des  Vêpres, 
lit  saule  aux  Hobenstaufen  ;  il  songeait  déjà  à  faire  l'histoire  de 
i.  Sans  6tre  un  érudit  de  profession,  il  faisait  directement  et 
menl  des  recherches  dans  la  Laurentienne  de  Florence  et 
B  U  Barberinienne  de  Rome  (p.  crv).  Puis  il  voulut  attendre  le 
ail  qu'on  annonçait  d'Aman  ;  mais  au  lieu  d'y  trouver,  comme 
I  croyait,  un  monument  élevé  en  Thonneurde  Procida,  il  voyait 
1  héros  renversé  du  piédestal.  M.  Gargiolli  n'hésite  pas  à  dire 
(p.  xxxfi)  ijue  GO  fut  là  une  des  plus  cruelles  douleurs  qui  empoi- 
sofloèreot  la  vie  de  Mccoliul.  Il  songea  alors  aux  moyens  de  réhabi- 
liter Procida;  il  écrivit  à  Ag.  Gallo;  il  étudia  la  Legçenda  donnée 
par  le  ins.  d'Esté  ;  il  eut  de  Capponi  des  notes  tirées  des  mss.  du 
VaticsD.  Puis  survint  l'exil  de  M.  Amari,  et  une  juste  déférence 
i  l'exilé  conseilla  le  silence  à  NiccoEini;  c'est  seulement  bien 
inécs  après  que  furent  publiées  les  apologies  de  Salvalore  de 
,  d'Ermolao  Hubieri,  de  Vincenzo  di  Giovanni,  Niccolini  ne 
»  tous  ces  travaux,  car  il  mourut  en  1861  ;  mais  quant  à  celui 
hobieri,  Niccolini  chargea  Gargiolli,  quand  il  publierait  ses 
,  à  lui,  de  ne  pas  l'oublier  ;  c'est  pourquoi  on  en  lit  de  longs 
tài»  dans  l'appendice  VI.  Dans  l'appendice  V,  se  trouve  une 
S  que  Niccolini  recul  de  Glus,  de  Cesare  en  défense  de  Procida; 
lie  la  plus  importante  est  celle  qui  se  rapporte  à  la  dernière 
0  de  la  vie  de  Procida.  L'appendice  III  a  moins  de  rapport  avec 
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I,  Opère,  U  II.  p.  73-Ti.  Florence,  Le  Monnier,  IS47. 
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Niccolini  -,  il  contient  une  note  de  H.  Yinc.  di  Giovanni  (4874)  sur  le 
célèbre  ms.  Spinelli,  que  M.  Amari  affirme  (édit.  de  4  876,  pré&oe) 
avoir  connu  dès  4866.  L'appendice  II  est  une  notice  que  M.  Gallo 
fournit  à  Niccolini  sur  les  mss.  de  la  Légende,  et  dans  l'appendice  I 
est  reproduite  la  Légende  modenaise,  déjà  publiée  par  Antonio  Gap- 
pello;  elle  n'a  pas  été  revue  sur  le  ms.,  mais  donnée  d'après  la  copie 
étudiée  par  Niccolini.  L'appendice  lY  est  une  autre  preuve  des  rechep- 
ches  de  Niccolini  ;  c'est  une  note  de  Giuseppe  Lanza  sur  une  statuette 
où  Ton  avait  lu  Joannes  Prokita  au  lieu  de  David  Propheta.  M.  Gar- 
gioUi  (p.  cxxxiii  et  s.)  publie  deux  lettres  de  Niccolini  à  Betti,  écrites 
en  4832,  où  il  cite  un  document  de  4299,  dont  il  demande  une  copie 
diaprés  lo  ms.  5256  du  Vatican.  Au  contraire  de  M.  Aman,  il  regar- 
dait comme  original  le  texte  modenais-,  il  tenait  le  texte  en  dialecte 
sicilien  pour  une  traduction  ]  une  réponse  d'un  auteur  napolitain 
anonyme  reproduite  par  M.  GargioUi  (p.  cxxxvni)  soutient  l'autre 
opinion.  Au  milieu  de  ces  recherches  et  de  ces  soins,  l'ouvrage  se 
scinda  en  deux  :  l'histoire  de  Hohenstaufen  se  sépara  de  celle  des 
Vêpres,  tout  le  plan  primitif  de  Niccolini  s'était  élargi,  pour  mieux 
s'adapter  au  but  politique  de  l'auteur.  M.  Gargiolli  a  publié  dans  une 
autre  occasion  l'histoire  de  Hohenstaufen  ;  en  donnant  aujourd'hm 
l'histoire  des  Vêpres,  il  regrette  de  n'avoir  pu  y  ajouter  encore  plus 
de  lumière,  en  recueillant  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  question; 
aussi  promet-il  un  second  volume  consacré  exclusivement  à  la  partie 
critique. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  Niccolini  composa  son 
livre  nous  expliquent  pourquoi  il  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  firagment 
D^autres  fragments,  relatifs  aux  événements  antérieurs  et  postérieurs 
aux  Vêpres,  ont  été  recueillis  par  M.  Gargiolli  et  donnés  à  part  à  la 
fin  de  l'ouvrage.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme 
une  œuvre  d'art  plutôt  que  comme  un  exposé  vraiment  critique  et 
exact  des  faits.  Le  style  est  grave  et  majestueux,  coloré  à  la  fiiçon  de 
Tite-Live,  parfois  plein  de  pompe  et  de  noblesse.  Quand  il  cite  les 
chroniqueurs  et  les  historiens,  il  ne  donne  ni  le  titre  ni  la  page  ^  il  les 
nomme  simplement,  à  la  manière  antique.  Le  but  politique  domine 
le  tableau  ;  c'est  ainsi  qu'afiligé  de  l'inimitié  qui,  à  l'occasion  des 
Vêpres,  se  manifesta  entre  Messine  et  Palerme,  il  déplore  cette  haine 
municipale^  cause  de  la  servitude  italienne,  «  laquelle,  autant  que 
l'esprit  humain  peut  prévoir,  ne  peut  être  adoucie  par  aucune  espé- 
rance. »  A  propos  de  la  tragédie,  M.  Gargiolli  rapporte  (p.  xxiv)  ce 
mot  d'un  ministre  autrichien  que  c'était  une  lettre  dont  l'adresse 
appartenait  à  la  France,  et  le  contenu  à  l'Autriche.  Du  reste,  Nicco- 
lini était  tout  à  fait  étranger  à  l'ombre  même  d'une  hame  de  race, 


i  la  même  tragédie,  avail  écrU  un  autre  vers  fameux 
i  m,  scène  3]  : 

,...,..  il  Franco 

Ripassi  l'AIpi,  e  torneri  IratGlIo. 

Q  autre  anonyme  a  repris  l'histoire  des  Vêpres  dans  l'intention 
de  défendre  les  papes*.  Il  refuse  à  Conrad  el  à  Gonradin,  princes 
allemands,  tout  droit  sur  le  trône  de  Sicile;  il  montre  que  les  papes 
s'efforcèrent  d'ilalianiser  Gtiarlcs  d'Anjou,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
responsabilité  en  ce  qui  regarde  son  mauvais  gouvernement.  Quant 
atix  temps  postérieurs,  l'auteur  croit  que  les  papes,  en  défendant 
FAngievin  contre  l'Aragonais  héritier  des  prétentions  souabes,  ont 
dêftodu  la  cause  italienne  et  nationale.  L'auteur  a  mis  à  profit  les 
rt^alres  du  Vatican. 

D'autre  part.  M.  Freppel,  évèque  d'Angers,  a  écrit  à  un  journal  de 
Merme.  la  Sicilia  CaHolica,  une  lettre  éloquente  oii  il  prend  la 
défense  de  Charles  d'Anjou  et  de  la  France  en  général  ;  il  a  dit  que 
las  Vêpres,  outre  qu'elles  ont  été  un  délit  en  soi,  ne  se  trouvèrent 
ibées  à  aucun  suuvenir  d'indépendance  nationale,  puisque,  après 
UioD  des  Français,  on  appela  en  Sicile  d'autres  étrangers,  les 
il  a  loué  sans  réticence  le  fi-ére  de  saint  Louis.  A 
'..  Freppel  a  répondu  avec  beaucou[i  de  mesure  M.  Tabbé  Vineenzo 
Vin*;  il  a  montré  comment  les  fhutes  des  Angevins  expliquent,  si 
«lies  ne  l'excusent  pas,  le  déplorable  mass^icre  de  1283-,  il  fait  res- 

I  quels  étaient  les  meneurs  les  plus  ardents  des  Italiens  qui  dési- 
t  établir  chez  eux  uu  gouvernemenl  libre;  il  montre  enfin 
ien  Charles  d'Anjou  ressemblait  peu  à  son  frère,  et  quels 
18  sanijlants  il  avait  commis  contre  la  nationalité  italienne,  11 
l  encore  pu  ajouter  que  pour  les  Siciliens  la  dynastie  ara^'O- 
élait  moins  étrangère  que  celle  d'Anjou,  sans  compter  que  par 
nme,  la  reine  Constance,  le  roi  Pierre  se  proclamait  l'héritier 
des  droite  de  Manfred.  M.  Papa  promet  un  travail  plus  étendu  sur 
ce  sujet. 

L'histoire  traditionnelle  de  Procida  a  été  éclairée  par  la  publication 
des  mss.  qui  la  concernent.  En  premier  lieu,  M.  Filippo  ëtola  a 


t.  /  papi  ed  i  Vttprl  siclllani,  cou  doeumenti  inedUi  o  rari.  3*  édit.  Rame, 
tBSI,  ti|i<<Kr.  (letr  btUuIo  Piu  IX  degli  Artigianelli  dî  s.  Giuseppe;  un  lol,  de 
jm-lU  p. 
tfjt  Ve^ro  tUUtano;  Uttera  lU  V.  Papa  a  mon*.  C.  E.  Fteppel.  Turin, 
|K«i  Farde. IKSï  (rsproduii  dBDsU  revue  de  philologie  et  de  littérature  La 
I,  V,  M7,  SpeirUDi). 
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publié  le  célèbre  ms.  Spînelli  * ,  qu'il  estime  de  la  fin  du  xm*  s.  Il 
contient  le  texte  sicilien  de  la  légende  ou  lu  RebellametUu.  U  est 
regrettable  cependant  que  Téminent  éditeur  ait  voulu  en  faire  comme 
une  rareté  bibliographique  en  le  publiant  à  un  nombre  restreint 
d'exemplaires  ;  pour  moi,  je  ne  connais  cette  publication  que  par 
certains  comptes-rendus.  De  même  je  ne  connais  que  le  titre  d'un 
livre  où  M.  P.  Gastorina  a  publié  un  texte  de  la  légende  qu'il  a 
découvert  aux  archives  communales  de  Gatane^. 

M.  Ymc.  Di  Giovanni  a  publié  trois  textes  de  la  mâme  légende,  en 
tête  du  précieux  volume  que  la  Société  d'histoire  de  Sicile  a  &it 
paraître  à  l'occasion  du  centenaire'.  Ces  textes  sont  :  4<>  le  ms.  com- 
munal de  Palcrme,  du  xvi*  s. ,  qui  contient  la  forme  sicilienne  du 
récit;  M.  Di  Giovanni  déclare  avoir  laissé  à  part  le  ms.  SpineUi, 
qu'il  juge  non  original,  pour  ne  pas  faire  concurrence  au  travail  de 
M.  Ëvola;  2"*  le  ms.  modenais,  qui  est  du  xiv*  s.,  et  une  autre  forme 
locale,  non  déterminée^  mais  qui  parait  être  vénitienne.  M.  Di  Gio- 
vanni résume  l'état  de  la  question;  d'après  lui,  la  légende  modenaise 
et  celle  du  Vatican  sont  l'œuvre  de  Guelfe,  ennemi  de  Procida,  et 
remontent  en  conséquence  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  Pro- 
cida se  retira  à  Rome,  c'est-à-dire  en  4299.  Quant  au  texte  siciUen, 
il  le  croit  de  peu  postérieur  à  l'année  4282. 

Les  mémoires  II  et  IV  de  la  même  publication  présentent  un  int^ 
rêt  surtout  paléographiquo-,  l'un  est  une  enquête  historique  sur  l'in- 
surrection sicilienne  en  4282,  par  M.  G.  Di  Marzo,  d'après  une  bulle 
originale  en  parchemin  conservée  aux  archives  de  la  cathédrale  de 
Veroli;  celte  bulle  avait  déjà  été  imprimée  en  partie  dahs  Rinaldi 
(éd.  de  Lucques,  4748,  t.  I,  p.  552,  4282)  ;  le  texte  actuel  est  donné 
d'après  une  copie  faite  en  4  853  par  don  Pietro  Matranza.  Dans  l'autre 
mémoire,  M.  R.  Starabba  a  publié  un  acte  d'alliance  entre  la  ville 
de  Palerme  et  lo  pays  de  Gorleone,  3  avril  4282;  c'est  M.  Amari  qui 
l'a  fait  connaître  le  premier.  Il  est  conservé  aux  archives  munici- 
pales de  Gorleone;  on  a  donné  un  fac-similé  pi.  X  ;  les  lacunes  qu'il 
présente  ont  été  comblées  par  une  copie  de  4  398  et  une  autre  du 
xvin®  s. 

Les  mémoires  III,  VI  et  VII  ont  au  contraire  un  caractère  local. 
M.  Di  Giovanni  parle  de  la  porte  de  Sainte-Agathe  à  Palerme,  par  où 

1.  Lu  RebellamoUu  di  Sichilia,  codice  délia  biblioteca  di  Palarmo,  cou  n 
facsimile,  con  note.  Palerme,  Lao,  1882. 

2.  //  Vespro  siciliano;  cronica  anonima  iniiiolaia  Lu  Ribelkmeniu  H 
Sichilia^  codice  cartaceo  del  sec.  xyii,  esistente  nell'  archivio  mimic4>ale  dl 
Catania,  per  la  prima  volta  publicato.  Gatanla^  Pastore^  1882. 

3.  Voy.  Rev,  huU,  XIX,  p.  485. 
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it  irruption  le  31  mars  4282,  et  do  celle  de  Mozara  où  l'on 
combattit;  M.  G.  P*th[colo,  de  l'église  du  Saint-Esprit,  près  Palerme  ; 
c'est  l:i  fameuse  i^lise  des  Vêpres,  aujourd'hui  restaurée  et  établie 
dans  son  ancien  état.  Cet  article  peut  être  complété  par  une  notice 
àrudite  d'un  vieux  littérateur  sicilien,  Mongitore,  publiée  par  M.  Di 
Giovanni  dans  les  Efemeridi  siciliane  [nouv.  série,  t.  Xll,  p.  459). 
M.  Anlonino  Salinis  a  décrit  le  château  de  Vicari  où  se  retira  le 
Justicier  Jean  de  Saint-Reray.  Le  mémoire  V  est  très  curieui; 
H.  G.  PiTiK  y  a  fait,  avec  son  habileté   ordinaire,   l'histoire  des 
Vêpres  dans  les  traductions  populaires  de  la  Sicile  :  légendes,  pro- 
verbes, chansons;  dans  les  récils,  prédomine  Tidée  de  la  conjuration. 
Comme  seconde  partie  du  même  recueil,  M.  Giuseppe  Siltesthi, 
^^Kifitendanl  des  archives  siciliennes  et  directeur  des  archives  d'État 
^^Hhtlerme,  a  publié  le  premier  registre  de  Pebus  regni  Sicilie  qui 
^^^be  aux  archives  de  Barcelone,  en  promettant  la  publication  du 
^Vwnd.  Les  documents  sont  au  nombre  do  42'!  et  vont  du  9  sept. 
tSSSau  25  jan?.  1283-,  ils  ont  été  copiés  par  le  chanoine  Isidoro 
Carini,  qui  se  rendit  tout  exprès  pour  cela  à  Barcelone.  Ils  sont  iné- 
dits, sauf  quelques-uns  déjà  publiés  par  M.  Amari,  d'après  des  copies 
biles  au  ivn*  s,  par  Antouîno  .\niico,  et  quelques  autres  mis  au 
jour  par  Sainl-Priest;  ils  mettent  en  lumière  la  politique  du  roi 
^^Rwns  d'Aragon  dans  le  gouvernement  do  la  Sicile;  certains  (p.  ex. 
^^Bjnméros  27X,  305,  etc.),  en  faisant  allusion  à  des  événements 
^^Hprieurs,  éclairent  l'époque  des  princes  souabes  et  angevins.  On  y 
^^^Kv«  encore  la  description  de  faits  d'armes  restés  jusqu'ici  peu 
tmaus;  on  y  voit  les  efforts  faits  par  la  Sicile  pour  s'assurer  l'amitié 
decertaines  puissances  gibelines  d'Italie,  ainsi  les  Pisaos  et  Guido  de 
Hoatefellnt,  ainsi  que  les  Templiers  (num.  359,  384,  385).  M.  Cmni 
a  fait  précéder  les  documents  par  des  analyses  développées  et  soignées 
dfi  pièces,  et  en  a  Milité  l'emploi  a  l'aide  d'un  index  chronologique. 
Quand  le  second  registre  sera  publié,  on  donnera  des  tables  alpha- 
^utis  des  noms  de  lieu  et  de  personne. 

lOt  ensuite  un  appendice  de  dix-huit  documents  (49  nov,  4282- 
fjuio  4283).  Le  premier,  qui  reproduit  le  n°  244  du  recueil, 
eancerne  le  cartel  échangé  entre  les  deux  rois  angevin  et  arago- 
nais,  nous  avons  ici  la  preuve  que  le  roi  Pierre  se  rendit  réellement  à 
Bnrdeaux-,  ce  singulier  événement  se  trouve  ainsi  mis  dans  un  jour 
ditGbreol  de  celui  où  l'avait  placé  M.  Amari,  qui  mit  à  profit  les 
iwules  sources  gibelines.  Enfin  le  volume  est  orné  de  dix  planches 
Urées  en  photogravure,  et  de  dessins  qui  contribuent  à  l'intelligence 
du  teil«,  en  représentant  les  monuments  où  le  souvenir  des  Vêpres 
flst  FMté  attaché. 
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Une  autre  publication,  pour  ainsi  dire  officielle,  est  celle  de  M.  Ste- 
fano  Yittorio  Bozzo\  qui  fait  suile  à  l'ouvrage  de  M.  Amari  sur  les 
Yépresl;  le  manuscrit  a  été  examiné  et  approuvé  par  la  Société  d'his- 
toire de  Sicile,  et  publié  aux  frais  de  TAcadémie  royale  de  Païenne. 
Il  traite  du  règne  de  Frédéric  II  de  Sicile,  de  la  paix  de  Galtabellotta,  où 
M.  Amari  s^était  arrêté,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  (25  juin  4337), 
en  s'appuyant  surles  chroniqueurs  du  temps,  sur  rhistoire  d'Aragon  de 
Zurita,  et  sur  plusieurs  documents  extraits  des  archives  communales 
de  Palerme  ainsi  que  des  archives  d'État  de  Naples.  Le  nombre  des 
textes  manuscrits  qui  viennent  s'ajouter  aux  textes  déjà  recueillis  par 
M.  Gregorio,  M.  De  Yio,  M.  Testa,  etc.,  est  peu  nombreux.  Des 
36  documents  donnés  en  appendice,  26  seulement  sont  inédits  ;  ce 
sont  les  n°"  2  à  9, 46,  47  et  20  des  archives  de  Palerme;  n**  40,*42, 
44, 45,  24  à  25,  28  à  32  et  34  de  celles  de  Naples.  Les  premiers  ont 
été  communiqués  à  l'auteur  par  M.  Minieri-Riccio,  dont  nous  regret- 
tons aujourd'hui  la  perte  récente  :  il  les  avait  déjà  signalés  dans  ses 
Études  et  ses  Régestes  de  l'époque  angevine.  Les  n^'  2  à  9  sont  rela- 
tifs au  mois  de  mai  4309,  c'est-à-dire  à  l'exécution  de  Taccord  conclu 
entre  les  rois  angevins  et  Frédéric  II,  par  Jacques,  roi  d'Arjigon;  il 
s'agissait  de  restituer  par  voie  d'échange  les  conquêtes  faites  paf 
chacun  des  deux  belligérants  sur  les  frontières  de  l'autre.  Le  n*  40 
est  relatif  aux  secours  que  l'Ile  reçut  de  l'empereur  Henri  YII;  le 
n""  42  à  la  trêve  de  44  mois  signée  à  la  fin  de  4344  après  le  siège  de 
Tarcnte  ;  les  n"^  44  et  4  5  aux  statuts  de  l'Université  de  Palerme  en 
4  34  7  ;  les  n^*  4  6  et  4  7^  de  4  34  8,  au  gouvernement  des  châteaux  cala- 
brais, déjà  conquis  par  Frédéric  II,  et  confiés  par  celui-ci  à  la  garde 
du  pape  Jean  XXII,  à  l'occasion  de  la  trêve  de  3  ans  signée  en  4347. 
Le  second  de  ces  actes  est  curieux  :  on  y  rappelle  que  deux  émis- 
saires siciliens  s'étaient  rendus  en  Galabre  en  4348,  pour  se  rendre 
compte  de  l'état  où  se  trouvaient  les  fortifications  des  endroits  que 
Ton  abandonnait.  Les  n'^"  20  à  25  se  rapportent  à  l'expédition  ange- 
vine de  4326-,  le  plus  intéressant  est  peut-être  le  n^  24  qui  nous 
donne  la  Uste  des  vassaux  angevins  qui  devaient  suivre  Charles  de 
Galabre  en  Toscane,  et  celle  des  vassaux  envoyés  en  Sicile  avec  Ber- 
trand de  Baux.  Les  n"**  28  et  29  nous  donnent  des  renseignements 
nouveaux  sur  la  ligue  de  Frédéric  II  avec  Louis  de  Bavière  en  4327. 
Les  n<>'  30  à  32  intéressent  Palerme;  le  dernier  d'entre  eux,  du 
43  sept.  4328,  nous  apprend  que  les  Franciscains  de  cette  ville  don- 


1.  Noie  storiche  sieiliane  del  sêc.  XIV;  ayTeoimenti  e  guerre  che  s^goiroiio 
il  Vespro,  dalla  pace  di  CaltabeUotta  alla  morle  di  Federigo  II  rAragoneM. 
Palerme,  1882. 
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naîcnt  à  l'archevËque  des  soupçons  par  leurs  prédications  sur  la 
juuvreté  du  Christ;  le  n"  34  regarde  aussi  Palerme.  En  outre,  çà  et 
là  M.  Bouo,  daus  le  cours  de  son  récit,  a  recouru  aux  documents 
palerroiUIns,  ainsi  p.  52,  où  il  décril  les  noces  de  Krédêric  avec 
Ëléoaore  (mai  1303).  p.  301,  au  sujet  d'un  parlement  tenu  à  Palerme; 
p.  314,  où  sont  données  les  réponses  du  roi  aux  instances  de  Palerme; 
p.  5fl0,  à  propos  de  la  ligue  entre  la  Sicile  et  le  Itavarois  ;  p.  565, 
l'auteur  cite  ou  publie  de  curieux  documents  relatifs  au  médecin  de 
Wkvme,  Maître  Gaudio,  juif  Tavorisé  par  le  roi,  qui  d'ailleurs  était 
^■■I  l'ennemi  des  Juifs,  surtout  par  les  conseils  du  Tameus  rérorma- 
^^B  Arnaud  de  Villeneuve.  Aux  Tortillcations  de  Palerme,  que  l'on 
^fUnua  au  prix  de  sacrifices  d'autant  pins  héroïques  que  la  situa- 
Tarn  politique  et  économiiiue  de  la  ville  était  plus  misérable,  se  rap- 
porte un  document  de  l'an  J329,  cité  p.  H'iti;  p.  612,  l'inspection  du 
ms.  a  permis  a  l'auteur  de  corriger  une  erreur  de  date  contmlse  dans 
im  acte  publié  par  M.  De  Vio;  p.  *37,  est  décrite  une  table  des 
diplAmes  des  archives  communales  de  Palerme.   Les  diplomalistes 
liioaL  avec  intérêt  la  discussion  instituée  p.  133  et  3J6  sur  l'emploi 
B  liex  Sieiliae  sous  le  régne  de  Frédéric.  On  sait  que,  en  vertu 
Ip^x  de  Caltabellota,  ce  titre  était  réservé  exclusivement  aux 
ïevÏDS,  et  que  Frédéric  devait  se  contenter  de  celui  de  Pex 
!.  Celt«  condition  était  fort  pénible  à  Frédéric,  et  il  cher- 
K  à  s'en  délivrer  avec  autant  d'ardeur  qu'en  mettaient  les  Ange- 
i  papes  pour  qu'il  s'en  tint  à  la  lettre  du  traité.  Lorsque 
iric  II  eut  obtenu  du  parlement  de  Palerme,  en  contradiction 
lia  paix  de  Callabellola,  qu'il  reconnût  son  Hls  Pierre  comme 
r  du  Ir&ne.  il  s'empressa  de  publier  (9  aoAt  1314)  les  lettres 
s  dans  lu^uelles  il  prenait  le  titre  si  convoi  té  de /t^.Stcîtr'ae. 
Bêlaient  les  faits  acquis;  aujourd'hui,  on  cite  un  dipl&me  de  l'an 
j  se  trouve  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Contre  l'opinion  de  M.  Testa, 
r  soutient  que  le  fait  s'explique  tout  simplement  parce  que 
IDUiJres  l'ajoutèrent,  dans  les  copies  de  l'acle,  à  la  formule  abré- 
E  D'autre  part,  M.  Fr.  llaniele  attribue  à  Frédéric  II  une  bulle 
|)e  titre  de  ftex  Trinacriae,  qui  ne  peut  être  antérieure  à  1318, 
B  le  roi  y  porte  aussi  le  litre  de  duc  d'Athènes  et  de  Neopatrie; 
Ktr  prouve  que  cet  acte  est  de  Frédéric  111  et  postérieur  à  l'an 
:  Çâ  et  là  enlln.  l'auteur  cite  aussi  quelques  inscriptions. 
Le  livre  est  divisé  en  vingt  chapitres;  l'ordre  suivi  est  presque 
strictement  chronologique,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la  clarté  du  récit, 
wrtout  parce  que  l'auteur  a  cru,  et  avec  raison,  ne  devoir  jamais 
e  les  Alniogaraves,  qui,  arrivés  en  Orient  en  1303,  res- 
t  toujours  soumis  au  roi  Frédéric.  i.^aul«ur  est  aiusi  ohli^, 
I  Rît.  HifTOB.  XXI.  1"  pASc.  10 
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presque  à  chaque  instant,  de  passer  d'Occident  en  Orient  et  d^Orîent 
en  Occident,  et  d'interrompre  le  récit  d^événements  très  importants 
qu'il  reprend  ensuite.  Le  style  est  peu  clair  en  général,  parfois  même 
presque  inintelligible,  ainsi  p.  332  et  333.  La  langue  offre  de  même 
certaines  bizarreries;  ainsi,  les  verbes  treguare  (p.  466)^  allenare 
(p.  223),  etc.,  TexproBsion  s*eran  mediati  (p.  364),  le  mot  esportor 
zione^  employé  p.  532,  645,  646,  pour  désigner  l'acte  de  porter  les 
armes,  sont  des  termes  que  personne  n'emploie.  Vna  (p.  53^1),  pour 
dire  ensemble^  est  un  latinisme  ;  donare  (p.  249)  pour  dare  est  un  gal« 
licisme.  Ces  défauts,  plutôt  extérieurs  qu'intrinsèques,  rendent  an 
moins  fatigante  la  lecture  d'un  livre  qui  est  sans  aucun  doute  d*an 
grand  mérite  au  point  de  vue  de  l'érudition.  Lorsque  l'auteur  puise 
à  des  sources  inédites,  il  réussit  souvent  aussi  à  être  neuf.  La  poli- 
tique aragonaise  sous  Jacques  et  ses  successeurs  est  intimement  Uée 
à  l'histoire  sicilienne,  et  l'auteur  l'expose  en  s'appuyant  sur  l'exact  et 
érudit  Zurita.  11  n'est  pas  douteux  que  si  le  temps  ne  lui  avait  pas 
manqué  pour  travailler  directement  dans  les  archives  de  Barcelone, 
il  eût  pu  y  recueillir  des  faits  plus  nombreux  et  plus  sûrs.  Telle 
qu'elle  est  cependant,  cette  partie  du  travail  se  lit  volontiers.  M.  Bozzo 
n'a  pas  connu  les  Kcgestes  de  Ficker  ^  sur  l'expédition  à  Rome  de 
Louis  de  Bavière;  il  aurait  pu  en  tirer  parti  pour  dessiner  le  fond  de 
son  tableau;  mais  d'autre  part  Ficker  n'a  pas  analysé  trois  lettres  du 
Bavarois  datées  de  Trente,  20  février  4327,  et  adressées,  Tune  à 
Frédéric  II,  l'autre  à  son  fils  Pierre  II,  la  troisième  à  Erodanni  Glùa- 
ramonto  II,  lettres  que  cite  l'Anony/ne  de  Sicile,  chap.  xcvi.  M.  Bozzo 
reproduit  (n**"  26  et  27)  les  deux  premières,  et  cite  (p.  566)  la  Iroi-. 
sième.  Pour  M.  Bozzo  (p.  305,  507,  574,  674),  Frédéric  est  un  chef 
politique  et  militaire  de  valeur;  la  gloire  de  la  victoire  ne  lui  appar- 
tient pas  à  lui  tout  seul,  mais  elle  est  aussi  et  plutôt  encore  l'œuvre 
des  gens  de  Tllo  qu'il  commandait.  Le  point  sur  lequel  il  insiste  en 
particulier  est  le  coté  religieux  :  d'après  M.  Bozzo,  Frédéric,  en  secon- 
dant les  nouveautés  d'Arnaud  de  Villeneuve,  ne  i)artageait  pas  cepen- 
dant rhérc.sie  des  Fraticelli  ;  tout  en  combattant  les  papes  sur  le 
terrain  politique,  il  en  respectait  en  tout  et  pour  tout  l'autorité 
spirituelle;  aussi  lorsqu'il  lit  alliance  avec  le  Bavarois,  ne  devint-il 
pas  le  partisan  de  l'antipape  créé  par  celui-ci.  Je  crois  qu'en  général 
on  peut  en  dire  autant  de  tous  ces  Ëtats  italiens  qui,  pour  des  motife 
indépendants  de  leur  volonté,  n'auraient  pas  été  contraints  de  prendre 
part  à  toutes  les  entreprises  cliimériques  de  l'aventurier  bavarois. 
Au  point  de  vue  religieux,  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre  est 

1.  Rœmerzug  K.  Ludwigs  d.  Baiern.  lansbruck,  1865. 
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Iqui  regarde  |p.  224|  les  rapports  entre  Frédéric  H  cl  Arnaud, 
IféUiiJe  sur  l'ialluence  que  les  doctrines  du  médecin  aragonais 
■  la  lé^slation  sicilienne.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
jkdtDBLLru  sans  preuve  la  vieille  accusation,  répétée  par  l'auteur, 
d'après  laquelle  IJharles  d'Anjou  aurait  feil  mourir  Thomas  d'Aquin. 
^^£^uî  se  rapporte  à  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs  est  Irëa  négligé. 
^^H^  maigre  notice  sur  les  livres  en  usage  à  cette  époque  (p.  1 52)  ici 
^^^Bpr^que  inutile,  si  on  ne  l'accompagne  d'aucun  conimenlaire.  Dans 
^m^rrânibule,  M.  Bozzo  nous  donne  la  tmnnc  nouvelle  qu'il  prépare 
înt  travail  qui  continuera  l'histoire  sicilienne  jusqu'en  '1392;  le 
volume  qu'il  offre  aujourd'hui  au  puhlic  peut  être  considéré  comme 
Il  maliero  d'un  ouvrage  très  vaste  que  nous  souhaitons  voir 
^lemcnL  termine.  Quatre  caries  montrent  les  routes  suivies  par 
hpédilious  angevines  de  n^ii,  1323,  I32C  et  ISSU. 
L  Pasquale  CiroLi.*  (qui  n'appartienl  pas  â  la  famille  de  l'auteur 
sent  article)  a  étudié  les  Vêpres  dans  leur  rapport  avec  la  Tos- 
^  et  eu  particulier  avec  les  Plsans  Gibelins  •.  Ces  derniers  iïivo- 
!0l  et  excitèrent  une  certaine  opposition  à  Charles  d'Anjou,  soit 
•nr  le  ooulinent,  soit  dans  l'ile,  à  laquelle  la  rattachaient  des  rela- 
tions commerciales  remontant  à  l'époque  normande.  Ces  rapports 
■'existaient  pas  â  la  veille  même  des  Vêpres,  mais  ils  se  renouèrent 
,  à  ce  point  que,  d'après  l'auteur,  les  Vêpres  provoquèrent  la 
ction  du  parti  gibelin  à  Pise,  et  furent  pour  le  parti  guelfe 
fane  d'une  transformation  démocratique.  En  examinant  les  divers 
f  des  chroniqueurs  toscans,  il  s'arrête  (p.  Ha)  :i  la  seule  chro- 
t  gibeline,  qui  e-st  de  Pise,  et  qui  est  citée  par  l'historien  Ron- 
^  du  XVI'  s.  D'après  ce  récit,  qui  ne  fiit  pas  tout  à  fait  inconnu 
Hitres  historiens  de  la  Toscane,  les  Vêpres  éclatèrent  â  l'occa- 
Kd'un  gonfkiton  pisan,  resté  à  Palerme  depuis  l'époque  de  la 
kkUon  pisane,  qui  fut  hiss<'  le  31  mars  4282  par  un  habitant  de 
le.  Ge  témoignage  n'en  explique  pas  la  fausseté  de  celui  qui 
rxconte  l'insulte  faite  à  la  Jeune  fille;  les  deux  faits  peuvent  très 

Is'itre  produits  en  même  temps. 
ppelons  en  terminant  qu'une  bibliographie  des  publications  de 
espèce  parues  à  l'occasion  des  Vêpres  siciltennesacté  composée 
I.  Luigi  Pedo-ih  LiDRiEL^;  le  nombre  des  publications  est  de 
ioui  34  sont  historiques. 
C.  (iiroLLt. 
teeaiM  e  S^eitia;  appunti  e  note  (n  occasione  del   VI  ceittenorio  dri 
p.  Païenne.  1882:  tlp   tiel  GiornnJe  U  Tempo, 
î.  Sitliagrafia  <tel   Vt  amlenario  del    Vespro  stcUiano.  Palïrme,    Pciione 
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SUÈDE. 

Gtfif^RALiTÉs.  —  La  science  historique  en  Suède  a  (kit  dernière- 
ment des  pertes  très  considérables.  Le  24  mars  ^ISS^I  est  mort,  à 
i'àge  de  86  ans,  M.  A.  Frtxell,  le  doyen  des  historiens  suédois.  Da 
dû  sa  réputation  surtout  à  ses  Récits  de  l'histoire  suédoise^  dont  la 
6<>  et  dernière  partie  (elle  s'arrête  au  commencement  du  règne  de 
Gustave  III)  a  été  publiée  deux  ans  seulement  avant  la  mort  de  Tau- 
teur.  Très  modeste  à  l'origine^  Timportance  de  ces  rédts  ne  fit  que 
s'accroître.  Ils  s'adressèrent  d'abord  «  à  la  jeunesse  »  *,  puis,  tout  en 
gardant  le  même  titre  jusqu'à  la  fin,  ils  eurent  bientôt  un  but  plus 
ambitieux,  et  c'est  l'histoire  même  de  la  patrie  que  H.  Fryxell  se 
proposa  d'écrire.  Conteur  charmant,  il  sut  toujours  conserver  à  son 
ouvrage  une  forme  agréable,  un  style  vif  et  anecdotique  et  une  cer- 
taine prédilection  pour  la  méthode  biographique.  Avec  le  temps  il  est 
devenu  partial  -,  il  s'est  épris  de  certaines  idées  ou  de  certaines  per- 
sonnes au  détriment  des  autres  ;  ses  recherches  n'eurent  pas  toujours 
non  plus  toute  l'exactitude  désirable.  Cependant  personne  n'a  mieox 
que  lui  réussi  à  écrire  l'histoire  populaire  en  Suède,  et  ses  récits, 
surtout  les  premières  parties,  garderont  longtemps  encore  leur 
place  dans  notre  littérature.  Les  récits  de  l'histoire  de  Gustave  II 
Adolphe  ont  été  traduits  en  français.  M.  Fryxell,  d'une  &mille  de 
prêtres  vermelandaise,  était  en  son  vivant  curé  d'une  des  plus  grandes 
paroisses  de  Suède,  Sunné,  dans  le  Vermeland,  sa  province  natale. 

M.  A.  Ahlqvtst,  professeur  au  collège  de  Vexiô,  est  mort  aussi 
en  4884.  Il  avait  fait  des  recherches  approfondies  sur  l'histoire 
de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  \  c'est  l'époque  où  la  réaction 
catholique  essaie,  en  Suède  comme  aHleurs,  à  reprendre  le  dessus.  Il 
avait  déjà  exposé  les  résultats  de  ses  travaux  dans  quelques  livres 
soigneusement  élaborés  et  très  appréciés,  notamment  sur  le  règne 
et  la  vie  du  roi  Eric  XIV,  fils  de  Gustave  Yasa.  Une  mort  préma- 
turée vint  interrompre  ces  travaux  incessants  et  féconds. 

Archives  et  SociéTÉs  savantes.  —  Depuis  assez  longtemps  déjà  on 
s'occupe  activement  en  Suède  de  ranger  et  de  classer  les  pièces  d'ar- 
chives-, des  locaux  bien  aménagés  ont  rendu  les  recherches  plus 
faciles  \  les  érudits  admis  à  travailler  dans  les  archives  sont  traités 
avec  la  plus  grande  libéralité.  Depuis  quelques  années  on  a  aussi 
entrepris  la  publication  d'inventaires  méthodiques.  Ainsi  le  directeur 
des  Archives  du  royaume,  M.  Bowallius,  a  rédigé  cinq  livraisons  d'un 
Bulletin  contenant  6nlre  autres  des  répertoires  de  certaines  séries  de 


correspondances  diplomatiques,  conservées  aux  Archives-,  de  grandes 
séries  de  registres  du  royaume  et  de  procès-verbaux  du  Sénat  et  du 
Conseil  d'Ëlat.  Le  dernier  l'ascicule  paru  contient  encore  le  rapport 
d'un  des  archivistes,  M.  te  haron  de  Taubiî,  sur  un  voyage  entrepris 
en  ISSO  pour  étudier  l'organisation  des  archives  en  Allemagne  et  en 
France, 

La  Bibliolhèiiue  royale  conserTe  elle  aussi  une  collecUon  considé- 
rable et  curieuse  de  manuscrits,  dont  une  partie  vient  d'être  calalo- 
e  par  un  des  conservateurs,  M.  TsefÉa;  c'est  une  grande  col- 
1  de  lettres  et  surtout  de  correspondances  privées  depuis  le 
tea  du  XYi"  siècle  jusqu'à  notre  époque;   cet  inventaire  a  été 
i  dans   les  Aclfs   de   cet  établissement.  Dans  le  dernier  des 
uli5â  parus,  le  directeur  de  la  Bibliothèque,  M.  G.-E.  Klbh- 
btbliophile  distingué,  a  commencé  un  inventaire  des  tro- 
is contemporaines  touchant  les  relationsde  la  Suède  avec  l'élran- 
î^  de  f  483  à  1658.  Le  nombre  en  est  très  considérable,  surtout 
■is  le  règne  de  Gustave- Adolphe  ' . 

s  archives  de  la  marine  et  de  la  guerre  se  sont  associées  à  celle 
e  méritoire  de  conservation  et  de  classement.  Ces  dernières  Bur- 
Lontété  l'objet  de  travaux  considérables.  Elles  ont  été  réorgani- 
»il  jr  a  quelques  années  en  même  temps  que  l'état-major,  grâce 
lUt  à  l'iniliativc  du  chef  de  ce  corps,  Teu  M.  le  baron  de  Raab.  On  y 
fc  déposer  les  actes  concernant  l'histoire  et  rorganisntion  militaires 
H  Suède.  Un  aperçu  succinct  en  a  été  publié  dans  le  Journal  «de 
lémie  des  sciences  militaires  pour  IttSO,  un  supplément  dans 
B  Hetme  kùtorique  pour  cette  année  (1 882). 
Intérêt  que  l'on  porte  en  général  aux  éludes  historiques  s'est 
•Uore  manifesté  d'une  autre  façon.  Une  société,  formée  en  1880, 
s'est  proposé  de  publier  une  revue  historique  et  d'autres  travaux 
ds  même  nature.  Dans  ce  but,  la  cotisation  annuelle  a  été  mise 

Ibas  et  le  nombre  des  membres  de  toutes  claisseâ  par  conse- 
il ftit  très  grand.  Cette  revue  a  commencé  à  paraître  dos 
Bfe  dernière  (1^84),  sous  la  direction  de  l'auteur  du  présent 
Btia;  elle  est  venue  suppléer  la  Bibliothèque  historique  de 
de  SUfverstolpe ,  votre  ancien  correspondant,  qui  s'est  vive- 
t  intéressé  à  la  formation  de  la  Société  et  à  la  nouvelle  entre- 
e.  La  revue  parait  en  quatre  livraisons  par  an.  La  Société 
a  reçu  du  roi ,  qui  lui-même  a  publié  autrefois  des  travaux  histo- 
riques, une  subvention  libérale,  et  dispose  déjà  d'un  petit  fonds. 


ZMtddaandfn  fràn  Rlkiarkivtt  ulg.  tS  H.  M.  BowalliuR,  I-V.  Stockholm, 
7-IS8I.  K.  Bibliol«kelB  Haaillingar  3,  3.  Stockbulm,  IS30,  ISSl. 
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M.  Garison,  rhistorien  célèbre  et  l'anden  ministre  de  rinstruction 
publique,  qui  a  pris  une  part  active  à  la  formation  de  notre  Société, 
en  est  le  président  actuel. 

Ajoutons  que  deux  autres  sociétés  se  sont  formées,  dont  Tobjet  est 
assez  voisin  du  nôtre  :  la  Société  des  lettres  à  Upsal,  pour  les  études 
d'histoire  littéraire  et  la  publication  de  manuscrits  anciens,  et  la 
Société  pour  la  connaissance  des  dialectes,  des  traditions  et  des  cou- 
tumes populaires  de  la  Suède.  Ces  sociétés  ont  déjà  fait  paraître  des 
revues  et  des  travaux  particuliers. 

Signalons  aussi  un  fait  qui  nous  semble  digne  de  quelque 
attention  :  on  s'est  beaucoup  occupé  chez  nous  d^étudier  les 
langues  et  les  littératures  historiques  des  Slaves.  On  sait  que  la 
Suède  a  entretenu  pendant  longtemps  des  rapports  intimes  avec 
les  deux  principales  puissances  slaves,  la  Pologne  et  la  Russie.  Les 
ouvrages  publiés  dans  ces  deux  pays,  leurs  archives  doivent  donc 
contenir  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  de  la  Suède  ; 
mais  jusqu'ici  la  langue  dans  laquelle  sont  écrits  les  livres  ou  les 
documents  a  Le  plus  souvent  opposé  à  ces  fécondes  études  un  obstacle 
insurmontable.  Depuis  quelques  années  cependant,  à  Upsal  et  à 
Stockholm,  en  partie  par  l'initiative  privée,  en  partie  avec  subvention 
de  l'État,  elles  ont  commencé  à  se  développer.  Des  travaux  historiques 
russes  ont  été  traduits  en  suédois,  d'autres  sont  en  préparation  ;  on 
s'efforce  de  se  tenir  au  courant  de  ceux  qui  paraissent  ;  d'autre  part, 
les  archives  russes  se  sont  libéralement  ouvertes  pour  les  recherches 
des  érudits  suédois.  Ainsi  M.  Odhner,  professeur  à  rUniversité  de 
Lund,  a  passé  Tannée  4884  et  une  partie  de  l'année  4882  à  Moscou, 
et  un  jeune  historien  suédois,  M.  H.  Hiœme,  a  voyagé  dans  les 
pays  slaves,  où  11  a  fait  des  recherches  heureuses,  principalement  à 
Moscou. 

Les  lecteurs  de  la  Revm  connaissent  déjà  par  le  dernier  bulletin 
de  M.  de  Silfverstolpe  la  collection  des  Traités  de  la  Suède,  dont 
M.  Rtdberg  est  l'éditeur.  De  cet  ouvrage,  auquel  on  n'a  eu  qu'un  début 
à  reprocher,  celui  d'être  conçu  d'après  un  plan  trop  vaste  qui  en 
retarde  nécessairement  la  publication  régulière^  un  fascicule  nou- 
veau a  paru  en  4880^  Dans  cette  livraison  comme  dans  les  précé- 
dentes M.  Kydberg  a  fait  preuve  d'une  érudition  consommée  et  d'un 
esprit  critique  a  la  fois  ingénieux  et  sévère.  Cette  partie  des  «  Traités 
de  la  Suède  »  nous  montre  comment,  dans  un  espace  de  vingt-deux 
ans  (de  4338  à  4360),  les  relations  internationales  de  la  Suède  ne 

1.  Sverges  Traktater  med  frxmmande  magter.  Utg.  af  0.  S.  Rydberg.  II,  1. 
Stockbolm,  1880. 


3DËDE. 


451 


idircnt  guère  encore  au  delà  de  la  Baltique,  à  l'exceplion  des 

.unic3tion8  nécessaires  el  TréqueiUes  avec  le  saînl-siège  et  de 

|uea  autres  cas  eicepLiooiiels.  L'intérêt  capital  s'attache  celle 

aux  actes  nombreux  concernait  la  Scanie  et  les  deu\  provinces 

•plies  acquises  en  1332  par  le  roi  suédois  Ma^^nus  Eriksson, 

,  après  des  négociations  inTinies   reprises  par  l'ambitieux  roi 

Danemark,  Valdemar  Alterdag.  C'est  surtout  sur   les  événe- 

.ts  imporlants  el  décisifs  des  années  I35S)  el  1360,  cvéDements 

ciiinpliqués  el  jusqu'ici  imparfaitement  connus  qui  amenèrent 

:ioD  do  ces  provinces  au  Danemark,  que  le  savant  auteur 

jeter  une  lumière  on  bien  des  cas  nouvelle.  Il  a  combiné  d'une 

beureuse  les  indications  succinctes,  fragmentaires  et  indé- 

dee  chroniques  —  elles  sont  pour  cette  période  singulièrement 

lîques  —  et  les  données  des  documents;  les  résultats  aux- 

il  est  arrivé  font  honneur  a  sa  sagacité.  Les  relations  avec  la 

le,  bien  qu'en  moindre  degré,  ont  aussi  élé  l'objet  dcsinvestiga- 

de  M.  Rjdberg  dans  ciilte  partie  de  son  ouvrage,  ot  des  erreurs 

mes,  répéléiis  par  des  êrudits  respectables,  comme  l'historien 

M.  Karamsin  et  autres,  ont  été  corrigées,  ainsi,  par  exemple, 

it  d'une  prétendue  paix  conclue  entre  la  Suède  et  la  république 

(vgorod-Veliki,  vers  4330.  Le  traité  par  lequel  le  roi  Magnus, 

I3S4,  prit  pour  vassal  le  duc  Albert  de  Mecklembourg,  est  donné  en 

lé  phololithographique,  d'après  l'original  conservéàSchwerin. 

ir  démontrer  que  c'est  le  giand  sceau  du  roi  qui  a  été  apposé  au 

[fflenl,  d'où  il  a  disparu  plus  tard,  l'éditeur  a  donné  aussi  la 

reproduction  de  ce  sceau  avec  ses  dimensions  réelles. 

L'ouvrage  de  M.  Rydberg  esl  publié  sous  les  auspices  du  minis- 

des  affaires  étrangères.  La  plupart  des  autres  publlKiUons  de 

historiques  du  quelque  importance  proviennent  des  Archives 

royaume.  Quant  au  grand  recueil  des  diplômes  et  des  autres  acles 

Riojen  âge  de  la  Suède  [Svenskt  Diplomatarium] ,  la  série  qui  part 

île  l'année  HOi  aseule  été  continuée.  L'éditeur,  M.  Dt Silfvehbtolfe, 

a  publié  deux  fascicules  encore  de  ce  recueil  ;  ils  embrassent  les 

1408  à  lut'.  \  côté  d'un  grand  nombre  d'actes  privés  i)  y 

i  plusieurs  documents  d'un  inlérél  plus  général.  Ainsi  on 

réunis  ici  les  actes  qui  mirent  la  reine  Marguerite  en  posses- 

B  l'ile  si  contestée  de  Gotland,  occupée  pendant  quelques 

par  l'ordre  l«utonique.  R'aulrcs  acl«s  encore  montrent  com- 

i  grand  schisme  punlillcal,  en  UOti,  commençait  à  faire  sentir 
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ses  effets  fâcheux  jusqu'en  Suède,  dont  les  prélats  d'abord  priroit 
parti  pour  Alexandre  V.  Le  ikit  arriva  au  sujet  de  la  vacance  d'un 
évêché  ;  le  désir  des  souverains  danois,  la  reine  Marguerite  et  le  roi 
Erik,  d'élever  des  favoris  danois  aux  sièges  épiscopaux  de  Suède 
contribua  encore  à  augmenter  la  confusion  et  les  troubles. 

Parmi  les  autres  publications  des  Archives  nous  avons  d'abord  à 
signaler  la  continuation  de  la  a  Kégistrature  de  Gustave  P%  publiée 
par  M.  Granlund  ;  la  nouvelle  partie  (Vin,  A  )  comprend  les  années 
4532et45d3^ 

Une  aulre  publication  mérite  d'éveiller  l'intérêt  :  c'est  le  tome  n 
des  Procès-verbaux  du  Sénat  suédois,  publiés  pour  les  Archives  par 
M.  KuLLBERG^.  Le  dernier  bulletin  suédois  publié  dans  la  Remte  his- 
torique a  déjà  parlé  du  premier  tome,  qui  renfermait  entre  autres  les 
délibérations  importantes  et  très  curieuses  de  l'année  4629,  sur  le 
point  de  savoir  quelle  part  la  Suède  prendrait  à  la  guerre  de  Trente 
ans  ;  on  y  voyait  les  idées  et  les  plans  de  Gustave- Adolphe  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus  nettement.  Le  présent  volume  ne  présente 
peut-être  pas  le  même  caractère  d'universalité  que  le  précédent.  11 
contribue  cependant  à  nous  faire  connaître,  non  seulement  les 
événements  intérieurs,  mais  aussi  parfois  la  politique  extérieure  de 
la  Suède,  bien  que  les  négociations  principales  fussent  naturellement 
conduites  par  le  roi  lui-même.  Ainsi  on  y  trouve  les  délibérations  du 
Sénat  sur  la  question  de  savoir  s'il  faudrait  déclarer  la  guerre  à 
l'Espagne  à  propos  d'une  rencontre  qui  avait  eu  lieu  à  main  armée 
entre  les  troupes  suédoises  et  espagnoles  aux  bords  du  Rhin.  —  Au 
commencement  de  décembre  4632,  Stockholm  apprit  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Quel  effet  produisit-elle  ?  Sur  ce  point 
on  ne  trouve  que  cette  courte  mais  éloquente  notice  :  que  le  Sénat 
passa  le  jour  en  larmes  et  en  gémissements.  On  sait  pourtant  qu'il 
ne  resta  pas  longtemps  inactif.  —  M.  Rullberg  a  publié  ces  docu- 
ments de  la  manière  la  plus  consciencieuse  et  qui  mérite  toute  reoon- 
naissance. 

Un  autre  de  nos  archivistes,  M.  de  Feilitzen,  a  publié  en  4884 
un  volume  sur  la  législation  ecclésiastique  avant  4686,  année 
où,  grâce  à  l'activité  du  grand  organisateur  du  despotisme  royal 
en  Suède,  Charles  XI,  Téglise  suédoise  reçut  son  code  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Des  pièces  relatives  à  cette  codifica- 


1.  Konung  Gustafden  fœrstes  Regisiraiur,  Utgifvet  af  K.  Riksarchivet  genom 
Victor  Granlund.  VIII.  Fœrsla  badftet.  Stockholm,  1879. 

2.  Svenska  Riksrxdets  protokolL  Utgifvet  af  K.  RiksarchlTet  genom  N.  A. 
Kullberg.  II.  1631-1632.  Stockholm,  18S0. 


Uon  sont  contenues  dans  le  présent  volume,  le  second  de  la  série. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle  une  Société  des  amis  do  l'histoire  a 
entrepris  do  publier  des  docunaents  et  des  lettres  d'une  portée  histo- 
rique ;  elle  les  publie,  soit  isolément,  soil  par  séries.  Le  lome  Vlll, 
dout  la  distribution  a  été  retardée,  contient  :  I  ■  un  recueil  de  documents 
très  curieux  pour  l'IiisLoire  de  l'Église  en  Suéde  à  la  (in  du  moyen 
âge  (UG3-ISI5)  ',  2'  l'inventaire  détiLillé  [et  contemporain)  des  lettres 
oa  mémoires  rerus  par  le  roi  (Erik  \1V)  et  sa  chancellerie  pendant 
_J'anoéc  \  56G  ;  c'est  «n  invenlaire  du  ïti'  s.  très  riche  do  renseigne- 
Hits  sur  l'histoire  de  cette  année  si  importante  dans  le  règne  de  ce 
llheureux  roi  ;  3"  et  i'  deux  pièces  relatives  à  l'histoire  de  Gus- 
ï-Adolphe  ;  l'une  est  le  journal  du  voyage  que  le  roi  fit  sécrète- 
nt à  Berlin  en  4620  pour  voir  sa  future  femme,  et  qu'il  poussa 
u'au  Palatinat;  ce  journal  a  été  composé  par  une  des  personnes 
lï  usaient  partie  de  la  suite  royale;  l'autre  est  un  récit  très  remar- 
ible,  fait  par  un  témoin  oculaire,  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  près 
|la  frontière  entre  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  en  février  1629; 
i  celte  conférence  les  deux  États  firent  une  dernière  tentative 
■  l&dier  de  s'entendre  et  d'agir  de  concert  contre  l'empereur 
le.  Cette  tentative  écbooa.  De  cette  époque  date  la  diver- 
e  de  vues  qui  ne  cessa  désormais  de  séparer  la  politique  danoise 
idoise,  qui  plus  lard  l^illit  anéantir  toute  la  domination  danoise 
li  enfin  a  causé  Lint  de  maux  aux  deux  puissances  ;  le  récit  est 
n  de  traits  originaux  et  caraclérisliquos,  il  contribue  à  faire  mieux 
mnallre  à  la  fois  Christian  IV  et  Gustave-Adolphe  ;  3"  enfin  ce 
volume  contionl  des  notes  et  des  mémoriaux  d'un  des  plus  habiles 
ministres  des  linances  de  Gustave  111,  le  comte  J.  de  Liljencrantz.  — 
Bvolume  X,  publié  en  11^79,  donne  la  suite  de  la  correspondance 
e  le  roi  Charles  XII  et  le  Sénat  de  la  Suède  pendant  le  séjour  du 
3  Turquie.  Du  tome  XI,  le  i"  fasc  a  paru  ;  on  y  trouve  un 
r  les  revenus  de  l'Étal  en  1-530-^533  n,  rédigé  par 
:.  FoLssBLL,  ancien  ministre  des  linances  et  historien  distingué'. 
laol  aux  «  Procès-verbaux  de  l'ordre  de  la  noblesse  suédoise  », 
ibliés  aux  frais  de  cet  ordre,  ils  ont  été  continués  par  M.  le  baron 
TiOBE  et  M.  lUoNnii,  qui  ont  avancé  leur  travail,  l'un  jusqu'en  1660 
^rsulre  jusqu'en  (73(. 

']  but  signaler  ici  encore  la  publication  d'un  érudit  finnois,  M.  M.- 
siiaEtfison,  attaché  a  l'Université  de  Helsingfors.  Ce  mémoire 
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est  intitulé  :  «  Relations  diplomaliques  de  la  Suède  et  de  la  Hollaude, 
4624-4630,  mises  en  lumière  par  des  pièces  tirées  des  Archives  du 
royaume  de  la  Suède  ^ .  »  Après  une  introduction  historique  de  Téditeor 
viennent  les  documents,  qui  constituent  la  plus  grande  partie  du 
livre,  et  de  cette  i)artie  les  lettres  du  célèbre  diplomate  paJatin-sué- 
dois,  L.  Gamérarius,  au  grand-chancelier  de  Suède,  Axel  Oxenstiema, 
occupent  la  plus  grande  place.  Les  lettres  et  les  instructions  du  gou- 
vernement suédois  et  surtout  d'Oxenstierna  lui-même  ont  été  déjà, 
comme  on  le  sait,  publiées  vers  la  fin  du  siècle  dernier  dans  les 
Patriotisches  Archiv  de  Moser,  t.  V.  Les  lettres  inédites  que  nous 
mentionnons  aujourd'hui  forment  un  important  supplément  à  cette 
publication.  Elles  sont  en  grande  partie  écrites  en  chiffres  et  les  per- 
sonnages sont  désignés  par  des  noms  symboliques.  Malgré  quelques 
méprises  dans  le  déchiffrement  et  l'interprétation  de  ces  documents, 
cette  publication  n'en  reste  pas  moins  une  source  très  remarquable 
d'informations  pour  l'histoire  des  négociations  importantes  pendant 
cette  époque  troublée  de  la  guerre  de  Trente  ans  ^. 

Depuis  une  trentaine  d'années  une  publication  historique  parait 
sous  le  nom  de  «  Réminiscences  de  l'histoire  moderne  de  la  Suède». 
Elle  a  pour  fond  des  papiers  recueillis  autrefois  par  le  colonel  B.  v. 
Schinkel,  qui  faisait  partie  de  la  maison  miUtaire  de  Gharles-Jeao  \ 
il  jouit,  parait-il,  à  un  certain  degré,  de  la  confidence  de  ce  monarque 
et  devint  propriétaire  d'un  grand  nombre  de  documents  historiques 
sur  l'histoire  de  la  Suède  entre  les  années  4772  et  4840  environ;  ils 
consistent  pour  la  plupart  en  lettres  adressées  aux  souverains ,  aux 
membres  de  la  maison  royale  et  de  la  cour.  Deux  volumes  de  ces  docu- 
ments ont  paru,  en  appendice  aux  «  Réminiscences  »  elles-mêmes. 
Les  pièces  imprimées  sont  presque  toutes  d'un  grand  intérêt,  bien 
qu'on  s'en  soit  déjà  servi  pour  la  rédaction  du  texte.  On  y  trouve  des 
lettres  originales  de  Frédéric  le  Grand,  des  mémoires  et  des  lettres 
touchant  l'expédition  projetée  contre  la  France  en  4794  et  4792,  des 
dépêches  du  comte  de  Stédingk,  l'ambassadeur  suédois  à  Saint- 
Pétersbourg  depuis  les  dernières  années  de  Gustave  III  jusqu'à  la 
veille  de  la  grande  guerre  contre  la  Russie  en  4808  ;  des  documents 
touchant  la  révolution  suédoise  de  4809  et  les  négociations  de  la  paix 
avec  la  France,  et  nombre  de  lettres  adressées  à  Gharles-Jean  ou 
intéressant  ce  prince,  son  élection  comme  prince  royal  en  4  840  et  son 
premier  séjour  dans  sa  nouvelle  patrie  ;  nous  signalerons  particuliè- 

1.  Ilclsingfors,  1881.  Publié  par  la  Société  scienUfique  de  la  Finlande. 

2.  Des  autres  trayaux  de  l'éditeur  signalons  ici  seulement  Le  due  de  Rokan 
et  la  chute  du  parti  protestant  en  France.  Paris,  Fischbacher,  1880. 
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romenl  les  remarquables  dépêches  du  baron  de  Lagerbielkc,  écriles 
de  Paris  eoISfO,  et  les  leltres  de  plusieurs  Français,  comme  le  géné- 
ral Gérard,  le  duc  de  Cadore.  Alquîer,  Sainl-AJphonse,  le  duc  de 
Pellre.  Un  lira  avec  atlenlion  et  intérêt  ces  documents  appartenant  â 
une  époque  des  plus  troublées  et  des  plus  critiques  de  l'hisloire  de 
lède,  el  provenant,  comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart,  des  hommes 
plus  remarquables  du  temps.  Les  soins  de  la  rédaction  ont  été 
Béa  à  M,  BoEriims,  attaché  à  l' Université  d'Upsal.  Il  est  regrettable 
l'éditeur  ait  été  contraint  de  ne  donner  que  la  traduction  des 
composées  en  Tran^'ais'. 
Un  Ultératour  et  journaliste  actif,  M.  AnuFEtr,  s'est  depuis  quelque 
ips  voué  en  partie  à  la  reproduction  d'ceuvros  littéraires  anciennes, 
en  particulier  k  la  publication  de  documenLs  historiques,  de  lettres,  etc. 
U.  Abnfeit  a,  parait-il,  fait  copier  de  nombreux  documents,  plus  ou 
nioiiis  étendus  et  inléressants,  dans  certaines  archives  privées  de 
il  doit  certains  autres  b.  des  communications  faites  par  des 
iliers;  il  un  publie  de  temps  à  antre  un  petit  recueil.  Mais 
s'aperçoit  à  première  vue,  et  sans  môme  que  l'auteur  ail  besoin 
nous  en  avertir,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  publication  historique 
proprement  dite.  La  plupart  des  pièces  servent  en  elTet  à  peindre  la 
vie  intime  de  la  haute  ^société  à  la  Sa  du  siècle  dernier  et  au  com- 
lent  de  celui-ci.  Nous  sommes  loin  de  désapprouver  les  tra- 
l'histoire  des  moeurs  et  des  coutumes.  Mais  H.  Ahnfell  s'est 
proposé,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  de  salisiUire  les 
du  grand  public  que  les  exigences  de  la  science  historique, 
lacoup  d'incohérence,  des  extraits  dioisis  un  peu  au  hasard,  une 
isition  quelquefois  trop  prononcée  pour  la  n  chronique  scanda- 
,  enfin  une  certaine  négligence  de  rédaction  sont  les  défauts 
aires  des  livres  de  l'auteur.  Ces  ouvrages,  où  il  y  a  un  peu  de 
ou  l'auteur  n'a  d'autre  règle  de  composition  que  son  bon  plaisir 
'il  croit  capable  de  plaire  au  grand  public,  n'ont,  à  notre 
'une  valeur  secondaire  el  deviennent  à  la  longue  latigants. 
il  il  y  a  dans  ces  volumes,  à  colé  de  fulihlés,  des  morceaux 
valeur  plus  grande  et  duo  réel  inlérél*.  , 

ne  tiul  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  nouvelle  édition  des 
ifioos  populaires  de  la  Suède.  D'abord  publiée  par  MM.  Geijer  el 
commencement  du  siècle,  celte  collection  était  devenue 

I.  JtfiitiiM  ur  Svetiga  ni/are  hlstoria  sainlade  ncti  ulf^iraa  aX  B.  t.  Scltinkel. 
Il  Wg.  «I  S.  J.  Dueiluat.  FiBrKia  ucli  andra  delen.  Upsnla,  13â0,  1S8I. 

a  KofvtU  och  AritloliraHeHi  Uf-  ^ikiJdriDgar  heinlBde  1  Arkifcn 
I,  Erikiberg,  Sjishulm  ocb  Drukind...  »f  A.  Ahafelt.  1-[V.  Stock- 
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très  rare  et  le  besoin  d'une  édition  nouvelle  s'était  fïtJlsentîr.  On  sait 
comment  ces  chansons  très  souvenl  sont  la  propriété  commune  de 
plusieurs  nations  et  que  l'étude  de  leurs  migrations  et  de  leur  rap- 
port mutuel  a  souvenl  donné  pour  résultat  des  faits  très  curieux  sur 
récfaaDge  des  idées  et  des  traditions  pendant  le  moyen  âge.  L'éditeur 
de  celte  nouvelle  édition,  M.  BancsTaoEn,  sous-bibliolbécalre  à  la 
bibliothèque  royale  de  Stockholm,  l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
notes  et  de  recherches  critiques  qui  souvent  ont  une  portée  à  la  fois 
historique  et  littéraire.  Une  bibliographie  d'ouvrages  étrangers  publiés 
sur  le  mémo  sujet  en  augmente  la  valeur*. 

Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  la  Finlande,  de  nouvelles  publications. 
Sous  le  nom  de  «  Conlrihulions  à  l'histoire  de  la  Finlande  »,  les 
Archives  d'État  de  ce  pays  ont  commencé  une  série  de  publications 
qui  deviendront  importantes.  Le  premier  f^cicule,  rédigé  par 
M.  HiDSEN,  soua-chef  des  Archives,  commence  par  reproduire  le 
calendrier  transcrit  dans  le  JUissate  Aboense.  puis  deux  livres  d'arréis 
pour  la  province  de  Tavasllande  de  U43  à  1510'. —  M.  Tigbbstedt, 
professeur  au  lycée  d'Abo  et  historien  de  mérite,  a  publié  un  petit 
recueil  do  lettres  envoyées  ou  reçues  par  Pierre,  comte  de  Brahe, 
gouverneur-général  de  la  Finlande  au  milieu  du  ivii'  s.,  et  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  les  services  que  son  administration  a  rendus  à  ce 
paya^ 

MoTE!»  AGE.  —  Ily  a  trenle-six  ans  M.  B.-E.  Hildebrand,  alors 
directeur  du  Musée  historique,  en  publiant  son  inventaire  des  mon- 
naies anglo-saxonnes  conservées  dans  la  collection  royale  des  mon- 
naies de  Suéde,  donna  au  monde  savant  une  idée  des  trésors  qui,  au 
temps  des  Vikings,  furent  transportés  en  Scandinavie.  L'inventaire 
de  4846  comprenait  plus  de  ^,000  pièces.  Depuis  cette  époque,  le 
nombre  des  monnaies  a  monté  à  plus  de  10,000  ;  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'invcnlaire,  augmentée  et  remaniée  par  l'auteur  lui-même*, 
a  tenu  compte  de  cet  accroissement  de  richesses  numismaliques.  En 
appendice  se  trouvent  un  inventaire  des  monnaies  islandaises  de  la 
même  époque,  un  index  des  villes  monétaires  et  des  tables  lithogra- 


1  Svenska  Folkvisor  utg.  af  E.  G.  Geijer  och  A.  A.  Arzclins,  Nj,  betjdligl 
lillukad  uiipla^a,  utg.  af  R.  Berj^atrôm  och  L.  HOyer.  Stocbliolm.  1S80. 

1.  Bidrag  UU  FtTUands  Histaria  ...  utgifna  af  Finska  «UUarkJtet  gcnom 
R.  llAagen.  Frarsta  deleo.  Fœnta  hœftct   HeUinefors,  1S81. 

3.  Vr  PtT  Braha  BrefvxxUng.  Bref  frân  ocb  till  Per  Brahe  utg.  al  K.  K. 
TiKer«ledt.  ilelsingrors,  1880. 

i.  An^oiachtslia  Mj/tU  i  Sveraia  K.  MgnlkaMnetlet  fwnM  i  Sverigft  jord. 
Ordnade  och  bnkrifna  ■[  Bror  Emil  Hildebrand  liy  tillœkt  applit«a  med  14  pl- 
1881. 
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pbi^  des  prindpaux  types.  Chose  remarquable,  plus  de  la  moitié 
de  ces  trésors  a  élé  trouvée  dans  l'Ue  de  Gotland,  Téritable  centre  du 
commerce  en  ce  lemps-là  :  un  quart  environ  provient  de  la  Scanie, 
très  peu  au  contraire  de  ta  cùle  occidentale  du  pays. 

Le  musée  historique  est  spécialement  consacréâ  l'archéologie  préhis- 
torique et  du  moyen  âge.  Il  relève  de  l'Académie  des  lettres,  de  l'histoire 
et  des  auiîquilés,  et  a  pour  organes  le  «  Bulletin  mensuel,  n  et  la  «  Revue 
cTarchéologie  suédoise' .  »  M.  Hildebrand,  directeur  actuel  du  musée,  et 
fils  de  l'ancien  directeur  nommé  plus  haut,  s'est  voué  avec  prédilection 
à  l'élude  de  ces  antiquités  Scandinaves  ;  il  a  entrepris  de  publier  un 
ouvr%-e  d'ensemble  sur  les  mœurs  et  le  degré  de  culture  de  la  Suède 
au  mojpji  âge.  Ses  fonctions  lui  ont  permis  d'étudier  dans  des  con- 
ditions parUculièrement  favorables,  soit  au  musée  même,  soit  dans 
de  R'équents  voyages,  les  monuments  de  l'art  et  de  l'industrie  qu'on 
a  conservés  de  cette  époque,  ainsi  que  les  documents  écrits  du  même 
temps.  Ce  sont  les  résultats  do  ce  long  travail  qu'il  va  publier  :  l'ou- 
vrage comprendra  quatre  sections  :  i"  la  vie  rurale;  les  villiis  et 
l'industrie  ;  2"  les  hautes  classes  de  la  société  ;  le  roi  et  la  noblesse  ; 
■  guerre;  l'ËgUse-,  3°  les  lettres,  l'art  et  les  sciences;  4°  les  classes 
»,  les  serfs,  les  malades;  les  hôpitaux  et  les  fondations 
;  les  lois  et  les  coutumes,  les  conceptions  générales  du  moyen 
gC.  Trois  fascicules  ont  déjà  paru;  ils  se  rapportent  à  la  vie  rurale 
et  à  l'histoire  municipale^.  La  vie  et  la  condition  des  paysans 
libres  dans  la  Suède,  durant  tout  le  moyen  âge,  les  occupations 
BsUques  et  les  travaux  des  champs  sont  décrits  d'après  les  chartes 
e  ouvrages  historiques  tels  que  celui  du  célèbre  Olaus  Magni, 
Moritt  genlium  leplenlrionatium,  qui  a  été  très  peu  utilisée  jus- 
id.  Nous  signalerons  encore  des  données  statistiques  sur  la  popula- 
B  puisées  à  des  sources  diverses,  et  par  exemple  la  description,  faite 
^rès  les  comptes  descollecleurséplscopaux,  de  la  maison  suédoise 
ic  tous  ses  ustensiles,  de  même  que  lechapitresurles  impôts,  un  des 
plus  difliciles  mais  aussi  un  des  plus  intéressants,  car  ce  sujet  avait 
été  peu  étudié  jusqu'ici.  Quant  aux  villes,  M.  Ilildebrand  en  a  retracé 
l'ori^ne;  il  a  parlé  des  marchands,  de  la  classe  industrielle  et  des 
iatrats.  L'organisation  municipale  et  celle  des  corporations  étant 
I  importation  étrangère,  l'auteur  a  souvent  dû  consulter  les 
^rages  allemands  ou  thinçais  afin  de  mieux  éclaircir  son  sujet  par 
^  comparaisons  et  les  analogies  tirées  d'autres  pays,  ainsi  entre 
s  celui  de  M.  Fagnlez  sur  l'Iadmirie  et  la  classe  industrielle  à 


■1.  Stinadibladel  och  AnUqtartik  TldiMft. 
V.SvingttileiUltid.Kulturhù{orùkilùldrlnçiiiUitotliMcbriuiù,l-i,\%TSAil. 
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Paris  aux  XII f  et  XIV'^  siècles.  L'ouvrage  de  H.  Hildebrand,  dont 
la  continuation  ne  se  fera  pas  attendre,  sera  enrichi  de  nombreuses 
ûgures  d'après  les  documents  contemporains  qui  en  augmenteront 
encore  le  prix. 

Un  des  érudîts  qui  connaissent  le  mieux  notre  moyen  ftge, 
M.  C.-G.  Sttffe,  auparavant  directeur  de  la  bibliothèque  d^Upsal,  a 
publié  en  4880  la  seconde  édition  de  son  livre  sur  la  géographie  his- 
torique de  la  Scandinavie,  surtout  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  xvi*,  c'est-à-dire  tant  que  dura  Punion  avec 
le  Danemark,  édition  en  bien  des  points  améliorée  et  augmentée  de 
cet  ouvrage  qui,  dès  son  apparition,  a  été  considéré  comme  un 
manuel  indispensable  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
moyen  âge;  il  abonde  en  renseignements  précieux  et  intéressants 
non  seulement  pour  la  topographie,  mais  aussi  pour  l'histoire  bio- 
graphique de  cette  époque  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  publication  de  M.  Rydberg,  si  impOT>- 
tante  pour  l'histoire  du  moyen  âge  au  xiv*  siècle.  A  o5té  de  ces 
ouvrages  principaux  nous  croyons  n'avoir  à  signaler  pour  cette 
période  qu'une  petite  étude  du  signataire  de  ce  bulletin  sur  les  pos- 
sessions du  monastère  de  Sainte-Brigitte  à  Rome  et  les  rapports  de 
cette  maison  avec  la  Suède,  de  4  383  à  i  580  ;  ce  travail  a  été  composé 
d'après  les  archives  anciennes  du  monastère  conservées  aux  archives 
de  Stockholm  et  d'Upsal;  il  a  été  publié  récemment  dans  VHigtmsk 
Tidskrift  (4882). 

L'histoire  étrangère  au  moyen  âge  est  bien  rarement  l'objet  des 
recherches  de  nos  érudits.  Signalons  cependant  de  M.  Fahlbbck, 
actuellement  attaché  à  l'université  de  Lund,  les  Études  critiques  sur 
l'état  politique  et  social  le  plus  ancien  du  royaume  franc.  Dans  ce 
livre  paru  en  4880,  l'auteur  a  exposé  avec  sagacité  et  originalité  ses 
vues  sur  ce  sujet  délicat  et  compliqué;  il  se  trouve  souvent  en  oppo- 
sition avec  MM.  Waitz,  Sohm,  Fustel  de  Goulanges,  etc.  D'ailleurs 
cet  ouvrage  va  être  traduit  en  français;  il  trouvera  ainsi  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  et  les  juges  les  plus  compétents. 

Temps  modernes. — M.  Sprinchorn,  de  Vexiô,  a  publié  une  étude  sur 
les  rapports  diplomatiques  de  la  Suède  avec  la  France  avant  Gustave  II 
Adolphe.  Les  documents  utilisés  par  Fauteur  ne  sont  pas  nombreux  ; 
plusieurs  pièces  trouvées  aux  archives  de  Stockholm  et  quelques  copies 
tirées  des  archives  à  Paris  ont  été  ses  sources  principales.  H  a  pu 
remonter  jusqu'à  4  54  4 ,  mais  les  données  sont  si  maigres  et  si  éparses 
qu'il  n'a  guère,  le  plus  souvent,  que  quelques  lignes  à  consacrer  à 

1.  Skandinavien  under  Unionstiden.  Stockholm,  1880. 
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diMune  des  occasions  ou  la  Suède  entra  en  relalions  diptomaliques 
avec  la  Prance  jusqu'en  1641.  Bien  que  généralemeiiL  insignillanls 
(pianl  aux  ré-âultals,  ces  premiers  rapports  ne  manquent  |>as  pour- 
tant do  curio3ii«. 

n'est  unr  que.stion  encore  débattue  de  savoir  quels  motifs  por- 
lèreul  (iustave-Adolphe  à  s'engager  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 
En  Allemagne,  les  écrivains  ultramontains  y  Tont  en  général  une 
répense  1res  différente  de  celle  qu'on  trouve  chez  les  historiens  pro- 
testants ou  chez  ceux  qui  n'ont  aucun  parti  pris.  La  thèse  ultramon- 
taine  a  trouvé  dernièrement  un  avocat  en  Suède.  Ij'ost  un  ancien 
capitaine,  M.  Miikgll,  auteur  de  divers  ouvrages  de  mérite  sur 
l'histoire  militaire.  D'abord,  dans  un  court  mémoire,  puis  dans  un 
gros  livre',  il  a  pris  à  tâche  de  prouver  que,  si  on  la  juge  au  point  de 
Tue  national,  l'entreprise  de  Gustave-Adolphe  doit  être  condamnée; 
pour  lui,  ce  roi  obéit  simplement  aux  conseils  de  l'ambition  et  à  son 
goût  pour  la  guerre.  Insistant  sur  la  situation  souvent  très  dilllcile 
du  paj^s,  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  il  conclut  que  la  seule  poli- 
tique raisonnable  et  juste  eût  été  de  rester  en  Suède,  de  s'appliquera 
développer  les  ressources  du  pays  et  à  faire  des  réformes  utiles. 
Mua  H.  Mankell,  se  laissant  entraîner  par  des  idées  démocratiques 
oa  radicales,  est  tombé  dans  des  exagérations  déplorables.  Nonseule- 
meot  il  crilique  les  vues  politiques  de  Gustave-Adolphe,  il  s'est 
encore  plu  à  le  représenter  comme  un  conquérant,'  comme  un  des- 
pole  vulgaire,  et  celle  violence  suffit  à  elle  seule  pour  mettre  le  lec- 
déllance  contre  ses  raisonnements.  Aussi  les  contradictions 
'onl-elles  pas  tardé  à  s'élever  de  toutes  parts  et  la  lâche  de  ces 
'erasjres  n'a  guère  été  difficile.  La  plus  grave  et  la  plus  impor- 
itcdes  réfutations  a  été  ia  brochure  de  M.  ûdu»eb,  professeur  à 
Lood.  D'une  manière  à  la  fois  convaincaule  et  modérée,  le  savant 
a  posé  la  question  dans  la  juste  lumière  et,  selon  nous,  a 
la  seule  réponse  qui  soit  justiOée  par  l'état  actuel  de  nos  cou- 

I.  Guuldnd,  dans  un  essai  détaillé  et  très  curieux  *,  a  exposé  la 
e  Diite  par  les  Suédois  pour  fonder  une  colonie  au  cap  Corso, 
r  la  eôte  de  Guinée  ;  cette  entreprise  est  restée  inconnue  à  la  jilu- 
1  des  historiens  de  la  géographie;  elle  n'en  fut  pas  moins  réelle 

e  larda  pas  à  meUre  la  Suède  aux  prises  avec  les  puissances  com- 

.  Om  Giulof  II  À(Mf$  poliUk.  Stncknotni,  1S8I. 
^?.  Om  ortaXerna  tiU   Guslnf  II  Adolfa  dellagande  i  lYetlloâriga  Kriget, 
jA\Ml  belyMÛDg af  C.  T.  Odboer.  Luad,  1881.  —  Geel  uae  étUlion  augraenlée 
n  irtïcle  orlginuremcnl  publié  dans  la  BUt.  Bibliotek. 
.  U  «  paru  daa&  ta  HMorukl  BiblioUk  e 
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merçantes  déjà  établies  dans  ces  régions,  comme  TAngleterre,  la 
Hollande  et  le  Danemark.  Une  convention  touchant  la  Guinée  Ait 
conclue  avec  F  Angleterre  à  Upsal  en  4654.  Mais  en  4657  le  cap 
Corso  fut  pris  par  les  Danois-,  peu  après  il  revint  aux  Suédois,  mais 
en  4663  les  Hollandais  s'emparèrent  de  la  colonie  suédoise,  et  toutes 
les  réclamations  ultérieures  furent  vaines. 

Le  plus  important  des  ouvrages  publiés  dans  ces  deux  der- 
nières années  est  l'histoire  de  Charles  XII,  par  M.  F.-F.  Ca&lson, 
ancien  ministre  de  Tinstruction  publique  et  doyen  de  nos  histo- 
riens ^  On  sait  combien  cet  étrange  personnage  a  occupé  les 
historiens,  les  hommes  d'État  et  les  poètes  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi,  et  combien  de  jugements  contradictoires  ont  été 
portés  sur  lui  depuis  Nordberg  et  Voltaire  jusqu'aux  historiens  les 
plus  récents.  Selon  les  uns,  Charles  XII  a  été  non  seulement  un  génie 
militaire,  mais  aussi  un  homme  d'État  à  l'intelligence  vaste  et  aux  pro- 
fonds desseins;  les  autres  ne  voient  en  lui  qu'un  guerrier  intrépide, 
un  soldat  furieux,  mais  ils  lui  refusent  toutes  les  qualités  supé- 
rieures du  général  et  du  politicjue;  Charles  XII  a  donc  provoqué  la 
louange  autant  que  le  blâme.  En  Suède,  et  de  nos  jours  encore,  les 
deux  opinions  ont  été  en  conflit.  D'une  part,  nous  trouvons  H.  Fryxell, 
qui  a  traité,  avec  une  certaine  sévérité  dans  ses  récits,  tous  les  rois 
de  la  maison  palatine,  mais  surtout  le  dernier,  Charles  XII  -,  de  l'autre, 
M.  Beskow  qui,  dans  un  livre  spécial,  avec  une  partialité  plus  grande 
encore,  entreprit  l'apologie  et  la  justiûcation  du  célèbre  souverain. 
Rien  d'étonnant  donc  si  l'on  a  attendu  avec  curiosité  l'ouvrage  que 
M.  Carlson  préparait  depuis  des  années.  Nous  n'en  possédons  encore 
que  le  commencement,  mais  les  résultats  acquis  déjà  sont  importants  ; 
les  lecteurs  de  la  Bévue  historique  nous  sauront  sans  doute  gré  de 
les  leur  faire  connaître^. 

M.  Carlson  fait  bien  ressortir  les  rares  qualités  du  jeune  prince  : 
la  volonté  ferme  et  la  droiture,  l'application  aux  affaires,  l'esprit 
logique  et  pénétrant,  mais  aussi  l'entêtement  précoce  nourri  et  déve- 
loppé dans  cette  atmosphère  de  souveraineté  absolue  qui  Tentoura  dès 
l'enfance.  On  vit  alors  la  faute  grave  commise  par  la  Diète  de  4697, 
en  proclamant  la  majorité  du  jeune  roi  aussitôt  après  la  mort  de  son 

1.  Sveriges  Historia  under  Konungarne  afSfalziska  hvtset  Af  F.  F.  Garison. 
Sjeite  dclen.  Garl  XII,  1.  Stockholm,  1881. 

2.  L'ouvrage  de  M.  C.  t.  Sarauw,  Die  FeldiUçe  KarVs  des  zwôlfUn,  n'est 
guère  approfondi  ;  il  ne  repose  guère,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  d'après 
la  préface  de  l'auteur,  sur  de  nouveaux  documents.  Ce  n'est  en  réalité  qu'une 
compilation  faite  d'après  les  ouvrages  d'histoire  militaire  ;  à  ce  point  de  Tue 
pourtant,  il  ne  manque  pas  de  mérite. 
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pire,  et  par  conséquent  en  mettant  le  pouvoir  absolu  dans  les  mains 
d'an  eatanl  el  d'un  enfant  lollement  opiniâtre.  On  ne  dul  pas  voir 
non  plus  sans  appréhension  la  confiance  et  l'amitié  sans  bornes  que 
Charles  XJl  témoigna  pour  le  duc  de  Ilolstein,  bientôt  son  beau- 
Rrère,  jeune  prince  étourdi  rjui  entraîna  le  roi  dans  des  plaisirs  scan- 
d'ileux  et  lui  cooseiUa  des  mesures  politiques  d'une  sagesse  très 
douteusfi. 

M.  Carlson  trace  d'une  main  de  maître  le  tableau  des  relations 
diplonatiques  de  la  Suède  au  commoncemeut  du  règne;  il  parle 
i'aborà  des  négociations  de  Ryswick  où  l'ambassadeur  de  Suède, 
M.  de  Ullieroth ,  remplissait,  au  milieu  de  difUcullés  très  grandes, 
l'ofBce  de  médiateur.  On  sait  avec  quelle  babilelé  Louis  XIV  savail 
profiter  des  dissensions  entre  les  puissances.  En  vain  l'ambassadeur 
de  Suède  s'efTorçait-il  de  prévenir  ces  discordes;  c'est  malgré  lui  que 
ks  conditions  fkirent  en  partie  dictées  par  la  France. 

I  tahleau  de's  célèbres  négociations  qui  précédèrent  la  grande 
e  du  Nord  est  d'un  intérêt  plus  grand  encore.  S'appuyant  sur 
Vdocumenls  on  partie  nouveaui,  M.  Carlson  montre  combien  il 
it  inexact  de  prétendre  que  dés  la  mort  de  Charles  XI  les  puissances 
Toisines  de  la  Suède  étaient  prêtes  à  tomber  sur  elle;  l'une  après 
l'autre,  au  contraire,  elles  recliei-cbèrent  à  ce  moment  l'amitio  et 
l'alliance  de  la  Suède.  Cela  est  vrai,  surtout  du  Danemark,  qui  au 
moins  jusqu'à  la  mort  du  roi  Christian  V  chercha  à  se  rapprocher  de 
sa  Toisine.  L'inconstance  et  les  hésitations  du  roi  Augustt:  de  Pologne 
êuient  notoires,  el  il  n'avait  peut-être  dépendu  que  de  la  Suède  elle- 
inéme  d'attirer  l'un  ou  l'autre  des  voisins  par  une  alliance.  Malheu- 
rBueinenl  Charles  XH  montra  déjà  dans  cette  circonslance  une  impa- 
tience, une  aversion  pour  les  voies  diplomatiques  qui  allaient  bientôt 
lui  devenir  si  funestes;  autre  malheur,  le  duc  de  Holstein  avait  déjà 
prisuntelascendantsurleroiqueccdermerneregarda  pendant  quelque 
^^■MM  les  choses  politiques  que  par  tes  yeux  de  son  beau-frère.  11  prit 
^^^H  sans  réserve  pour  lui  et  adopta  sa  uause,  forçant  ainsi  le  Dane- 
^^^■k  à  prendre  des  mesures  hostiles.  Lorsque  le  parti  du  roi  de 
^^Rie  ftit  irrévocablement  pris,  le  Danemark  se  lourna  vers  les  enne- 
mis aecrets  de  la  Suéde,  et  le  rôle  de  Patkul  commenta.  Alors  même 
que.  après  la  descente  hardie  du  roi  en  Seelande  et  l'invasion  du 
Holstein,  la  courte  guerre  de  Charles  Xll  avec  le  Danemark  eut  été 
terminée,  les  occasions  favorables  ne  manquèrent  pas  pour  conclure 
ono  paix  générale,  surtout  après  la  victoire  de  Narva.  Mais  l'aver- 
a  obstinée  <lu  roi  pour  les  négociations  et  la  diplomatie  vint  tou- 
i  se  mettre  à  la  traverse.  11  défendit  aux  diplomates  d'approcher 
Riv.  HiBTOB.  XXL  f  FâBc.  U 
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de  son  camp;  il  évitait  les  ministres  étrangers  ou  bien  laissait  leurs 
propositions  sans  réponses.  Il  les  renvoya  en  noo  au  Collège  de  la 
Chancellerie,  quand  il  partit  pour  TEsthonie,  et  vit  avec  mécontente- 
ment l'ambassadeur  de  la  France,  M.  Guiscard,  venir  à  sa  rencontre 
à  Rével.  Un  moment  on  put  croire  la  paix  avec  la  Pologne  presque 
assurée;  il  ne  manquait  plus  que  la  signature  du  roi,  mais  il  s'ear 
quiva  secrètement  et  alla  se  remettre  à  la  léle  de  ses  troupes.  Pour 
Louis  XIV,  il  était  de  conséquence  do  voir  la  paii  rétablie  dans  le 
Nord  (on  était  en  novembre  noo),  et  il  recherchait  l'alliance  de  la 
Suède,  puissance  militaire  et  bien  armée.  Charles  XII,  au  contraire, 
entreprit  en  plein  hiver  cette  marche  téméraire  qui  aboutit  à  la 
bataille  de  Narva  le  20  novembre.  Les  forces  des  Russes  dans  cette 
bataille  célèbre  montaient,  d'après  les  calculs  de  notre  auteur,  seule- 
ment à  40,000  hommes  et  non  au  chiffre  de  80,000  que  Ton  dte 
d'ordinaire;  mais  les  Suédois  n'étaient  que  8,000,  ce  qui  donnait 
encore  une  supériorité  numérique  écrasante  aux  troupes  du  tsar. 
Guiscard,  entre  autres,  avait  cru  le  roi  perdu.  La  bataille  gagnée, 
il  en  fut  si  surpris,  écrit  un  correspondant  suédois,  que  pendant 
quelques  jours  il  parut  avoir  perdu  la  parole. 

Le  moment  était  décisif.  Si  l'entreprise  du  roi  de  venir  à  l'aide  du 
pays  envahi,  si  la  marche  et  la  victoire  du  roi  étaient  admirables,  il. 
faut,  dit  l'auteur,  déplorer  la  manière  dont  Charles  XII  profita  de  sa 
fortune.  Il  aurait  dû  chercher  à  faùre  la  paix  avec  l'un  de  ses  ennemis 
ou  avec  tous  les  deux,  ou  bien  retourner  en  Suède  pour  rassembler  des 
renforts  et  ensuite  attaquer  la  Russie;  mais  il  avait  déjà  pris  plaisir  à 
cette  vie  de  camp,  qu'il  ne  quitta  guère  ensuite,  et  il  montra  pour 
les  négociations  la  même  aversion  qu'auparavant.  Il  se  tint  presque 
absolument  isolé  des  autres  puissances.  Il  n'avait  pas  dans  son  camp 
de  ministres  avec  lesquels  les  diplomates  étrangers  pussent  conférer. 
Le  comte  Benoit  Oxenstierna,  le  président  de  la  Chancellerie,  s'en 
plaignit  hautement.  De  concert  avec  le  comte  de  Piper,  conseiller  et 
confident  du  roi,  il  parla  en  faveur  de  la  paix  avec  la  Pologne.  Le 
roi  ne  les  écouta  pas.  Enfin  la  nouvelle  victoire  remportée  sur  les 
Saxons  à  Diina  (noi)  vint  affermir  Charles  XII  dans  la  conviction 
que  ses  armes  étaient  invincibles,  le  détourner  presque  entièrement 
de  la  Russie,  où  était  le  danger  véritable,  pour  l'engager  à  fond 
contre  le  roi  Auguste  et  la  Pologne.  Si  grande  était  l'autorité  de  la 
puissance  absolue  que  tout  céda  devant  la  volonté  ferme  et  inflexible 
du  jeune  souverain.  C'est  avec  le  récit  de  ces  événements  de  mauvais 
augure  que  finit  le  tome  premier  de  M.  Carlson.  Le  tableau  détaillé  qu'il 
en  a  fait  est  du  plus  haut  intérêt.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  cette 
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étrange  politique  est  sévère  mais  justifié  par  les  faits  :  «  ïa  vie  de 
Charles  XU,  dit-il  quelque  part,  n'est  qu'une  série  d'aventures  élon- 

Iiles  et  d'occasions  ruanquées.  • 
k  cùlé  du  volume  de  M.  Garlaon,  nous  n'avons  à  citer  pour  le 
pt-  de  Charles  XU  que  la  biographie,  faite  jar  M.  0.  SjÔcbkb, 
dFUX  célèbres  victimes  de  ce  roi,  qui  ne  savait  pardonner,  Patkul 
^ykul.  tous  deux  contemporains,  compalrioles,  et  parfois  confoa- 
I  par  les  hislorieus.  Signalons  de  plus  un  article  de  M.  E.  Ciblsok 
■les  négociations  entre  la  Prusse  et  la  Suède  en  1701-1707 '. 
M.  WttSTLifiG  a  pris  pour  thèse  de  doctorat  une  étude  sur  la  longue 
guerre  de  Sept  ans  avec  le  Danemark,  de  <5fi3  à  1570',  L'auteur  a 
fait  ses  recherches  principalement  à  StocLhohn  et  à  Copenliague, 
«t  il  j  a  recueilli  un  grand  nombre  de  documents.  Son  ouvrage, 
d'ailleurs  très  consciencieux  et  très  instructif,  parait  un  peu  lourd; 

^£^1  surchargé  de  détails  et  laisse  quelquefois  à  désirer,  quant  à  la 
feipostUoa  et  au  style.  Dans  une  étude  distincte  de  celle-ci,  mais 
P  s'y  rattache  naturellement,  l'auteur  a  exposé  les  négociations  qui 
■raèreat  la  paix  de  Stettîu,  eu  1 570. 

George,  fils  de  Pierre  (JSran  Perssoo),  a  été  le  favori  du  roi 
ErOi  XlVetSion  mauvais  génie;  M.  de  SiLrvBRsroLPK  a  consacré  sur  ce 
persouna^c  une  étude  particulière  dans  noire  ftevue  historique  pour 
Vannée  1881.  Ce  parvenu,  de  naissance  roturière,  ne  manqua  pas  de 
([ualjlés  supérieures;  il  n'a  pas  cependant  réussi  à  trouver  de  justi- 
Deation.  Son  histoire,  en  bien  des  cas,  est  celle  de  la  Suède  pendant 
Éiuil  ans,  mais  l'influence  qu'il  exer^  aboutit  à  la  révolution,  qui 
t'entraîna  lui-même  dans  la  chute  de  son  royal  maître. 

M.  Mii.]isTX(EH,  actuellement  directeur  des  archives  du  royaume, 
a  terminé  son  grand  ouvrage  sur  l'époque  dite  de  la  liberté  (Krihets- 
tiden)  (1718-1772),  mais  comme  il  en  a  été  rendu  compte  dans  un 
bulletin  précédent,  nous  n'avons  pas  à  en  parler  autrement  aujour- 
d'hui. Quant  au  règne  de  Gustave  III,  M.  le  professeur  OuB»Efi  en  a 
entrepris  l'histoire  et  a  déjà  publie  des  fragments  détachés  dans 
plusieurs  revues',  ainsi  sur  ses  relations  très  curieuses  avec  l'impé- 
e  la  Russie,  Catherine  11,  et  sur  son  plan  d'alliance  avec  le 
Urk  contre  la  Russie,  en  17.S7,  à  la  veille  de  la  guerre  qu'il 
ait  contre  celle  dernière  puissance  ;  mais  ce  plan  échoua  devant 
de  la  cour  danoise. 
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Pour  rhistoire  contemporaine,  nous  avons  à  signaler  la  suite 
des  Souvenirs  de  M.  le  colonel  Schiivkel.  Bien  que  les  docu- 
ments, dont  il  a  été  le  possesseur,  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dants qu'auparavant,  Touvrage  est  toujours  puisé  aux  sources 
originales  :  procès-verbaux  de  la  Diète,  journaux  et  autres  pièces  ou 
livres  imprimés.  C'est  M.  Alix,  professeur  à  Upsal,  qui  a  rédigé, 
avec  autant  de  soin  que  de  critique,  le  dernier  volume  paru,  qui 
s'étend  jusqu'en  4835^  Sur  les  dernières  années  de  Charles-Jean, 
nous  possédons  les  notes  et  souvenirs  de  deux  de  ses  anciens 
ministres,  MM.  Fâhreus  et  Palmstierna  ;  les  mémoires  du  dernier 
surtout  renferment  beaucoup  de  traits  intéressants  et  personnels '. 

Ouvrages  divers.  — L'histoire  de  la  Suède  illustrée,  dont  M.  de  Silf- 
verstolpe  a  déjà  signalé  les  premières  parties,  vient  d'être  achevée  en 
six  beaux  volumes.  Elle  est  composée  par  plusieurs  auteurs  et  géné- 
ralement écrite  avec  grand  soin  et  tenue  au  courant  de  la  science. 
Les  volumes  de  M.  Alin  sur  les  premiers  rois  de  la  maison  de  Wasa, 
celui  de  M.  Weibull  (de  Lund)  sur  Gustave-Adolphe,  de  M.  Hoensi 
sur  les  rois  de  la  maison  palatine,  de  M.  Boethius  sur  la  période 
qui  s'étend  de  iHHix  4809,  sont,  chacun  dans  son  genre,  d'un  réel 
mérite.  Les  illustrations,  choisies  pour  la  plupart  avec  goût  et  juge- 
ment, sont  en  général  données  diaprés  les  documents  contemporains. 
On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remarquer  que  cet  ouvrage 
manque  d'unité  et  qu'il  y  a  de  grandes  disparates  entre  les  parties 
confiées  à  des  auteurs  différents,  qui  n'ont  pas  toijgours  travaillé 
d'après  le  même  plan  ni  d'après  les  mêmes  vues. 

11  faut  aussi  mentionner  le  livre  de  M.  Hedir  sur  les  femmes  de 
la  Révolution  française^.  L^auteur  connaît  à  fond  les  ouvrages  publiés 
sur  la  Révolution,  dont  il  est  l'admirateur  sincère.  D'un  style  vif  et 
brillant,  spirituel,  mais  parfois  un  peu  excessif,  il  a  tracé  des  por- 
traits intéressants  des  femmes  célèbres  de  cette  époque,  de  Marie- 
Antoinette  et  de  M""^  de  Staël,  des  femmes  de  la  Gironde  et  des 


1 .  Minnen  ur  Sveriges  nyare  historia,  samlade  och  utgifna  af  B.  ▼.  Schinkel. 
Toine  delen.  Karl  Johan  ocb  hans  tid  (1828-1844).  FOrf.  af.  0.  Alin.  I  (1828- 
1835).  Upsala,  1881. 

2.  Berxitelser  ur  Frih.  C.  0.  Palmstiemas  lefnad  af  G.  F.  Palmstierna. 
Stockholm,  1880.  Skiidringar  ur  det  oil'entliga  lifTet  af  O.  J.  FShreus.  Stock- 
holm, 1880. 

3.  Franska  BevoluUonens  qvinnor  af  S.  A.  Hedin.  Stockholm,  1880.  —  Signa- 
lons aussi  du  même  auteur  une  critique  détaillée  de  la  publicatioD  récente  de 
M.  L.  Le  Duc,  La  correspondance  de  M.  de  Staêl-Bolstein,  qui  a  para  dans 
VHistorisk  Tidskrift,  1881. 
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femmes  du  ppuple,  de  M""  Tallicn  et  de  M""  Recamier,  etc.  Géûé- 
ralcmcnt  impartial,  il  montre  cependant  une  prédilection  pour  les 
femmes  dévouées  à  la  Révolution,  et  sa  {ilume,  acérée  parfois,  se 
plait  a  tracer  des  jugements  piquants  mais  un  peu  injustes  sur  les 
[lersonnes  qui  n'ont  pas  au  même  degré  ses  sympathies. 

Parmi  les  œuvres  biographiques  nous  voulons  mentionner  la  con- 
tinuation (tu  Dictionnaire  de  Biographie  suédoise,  dont  la  nouvelle 
série  eu  est  actuoliemeut  à  la  lettro  R,  et  qui  souvent  renferme  des 
articles  de  valeur  au  point  de  vue  historique.  —  M.  le  baron  uk 
Gseï,  8Dciea  minislru  d'Ëtal,  a  écrit  pour  les  Acte»  de  l'Académie 
suédoise  une  monographie  sur  A.  J.  von  HôPKtiv,  homme  d'État  du 
siècle  dernier  cl  orateur  éloquent;  il  en  a  tracé  un  portrait  plein  de 
traits  fins  et  caractéristiques  et  exécuté  avec  un  grand  soin'.  — 
M.  SiiiGitE.x  nous  a  donné  la  biographie  du  comte  G.  Adlersparre,  un 
di!S  auteurs  les  plus  célèbres  de  la  révolution  suédoise  en  1)409^ 
bomme  honnête  et  de  talent,  mais  fantasque  et  d'une  humeur 
5u.«ce{ilible  et  dinicile,  qui  n'a  guère  exercé  d'inRuence  pratique, 
s&uT  le  court  moment  de  48D!)-I810.  L'auteur  a  fait  usage  de  papiers 
de  famille  inédits;  il  écrit  avec  talent,  mais  il  professe  pour  son 
héros  une  prédilection  marquée  qui  lui  a  dicté  des  jugements  quel- 
quefois un  peu  injustes  sur  les  adversaires  politiques  de  M.  Adler- 
tfàm.  Les  mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans 
la  monographie  du  même  auteur  sur  K.  A.  Grewesmohlen,  publi- 
jLNÔMfide  talent,  mais  d'un  caractère  intraitable  et  brutal,  du  com- 
É^^feeement  de  ce  siècle  ^. 

^^^Kt  ouvrage  enlln  qui  a  beaucoup  attiré  l'attention  dans  la  situation 
^^Hdlee3llaUièsedeM.N.IIojEBsurleiVorp»5forïin(;(laUiè(enorvé- 
^pwinet.  L'auteur,  en  étudiant  la  constitution  de  la  Norvège,  est  arrivé  à 
des  résultats  très  remarquables.  Il  prouve  que  celte  constitution  est, 
dans  son  origine,  une  reuvre  fondée  seulement  sur  des  théories  poli- 
tiques, non  sur  l'expérience,  et  qu'elle  est  très  hétérogène  dans  sa 
composition,  car  elle  est  formée  de  toutes  sortes  d'emprunts  faits  à 
des  constitutions  étrangères,  parmi  lesquelles  cellea  de  la  France,  de 
1791  et  1795,  ont  joué  un  grand  rôle.  Aussi  l'application  de  cette 
loi,  en  bien  des  cas  défectueuse  eL  obscure,  n'a-t-ello  pas  manqué 
d'aoïener  des  conflits  constitutionnels  d'une  nature  très  grave  et 


1 .  Svttulia  Akademietu  Batidtingar  ifrjn  ir  ITlKi.  57  deleo.  Slockliolin,  188î. 

î-  Ctorç  Adlmparre,  en  historuk  karalilan  bild  af  O.  SjOgren.  Stock- 
bolm,  ISBI.  K.  A.  Crewesmi/hleii:  KarvklxrMld  frâti  en  upprurd  Ud. 
AT  O.  Sjos^reo. 
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très  sérieuse  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  solution.  L'auteur 
a  exposé  avec  le  même  soin  toutes  les  délibérations  qui  précédèrent 
la  rédaction  définitive  et  celles  qui  ftirent  tenues  avec  les  commis- 
saires suédois,  quand  il  s^agit  de  l'union  entre  les  deux  pays,  en 
iSiA.  Les  opinions  de  Tauteur  dans  des  cas  importants  ont  provo- 
qué de  l'opposition,  mais  la  critique  a  été  unanime  à  reconnaître  les 
mérites  de  cette  dissertation. 

Parmi  les  ouvrages  historiques  publiés  à  l'étranger  et  qui  ont 
passé  dans  notre  littérature,  notons  seulement  la  traduction  de  l'his- 
toire de  Russie  de  M.  Rambaud,  par  M.  G.  de  SilfVerstolpe,  et  celle 
de  rhistoire  d'Angleterre  au  xviii*  siècle  de  M.  Lecky. 

Emil  HlLDBBaAHD. 


:    TUE    UJIiTOHT    ( 
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T*e  Ustory  of  Esarhaddon  king  of  Assyria,  translaWd  froin  the 
cuiieiforcQ  InscriptioDS  iipoD  cjlmders  and  (ablels  in  Lhe  British 

Iuseum  collection,  logelher  wilh  original  lexls,  a  gritmoiatical  ana- 
sis  of  each  word.  expiaiialions  of  Lhe  ideographs  by  extracts 
Dm  the  bi-lingual  sjllabaries,  and  list  of  cponyms,  etc.,  by 
mest  A.  Bddce.  London,  Trubner,  4880.  ivi-163  p.  in-8°. 
t  OQvrage,  qui  conlient  presque  tous  les  text^B  d'Assarbiaddoa 
m»  jttsqa'k  ce  jour,  avec  une  transcription  en  caractères  européens 
ip  traduction  littérale,  ainsi  qu'un  glosHaire  et  une  notice  histo- 
nqw,  Ml  conçu  sur  le  même  plan  que  lea  doux  ouvrages  de  feu  George 
Smilh  Hiitory  of  Sennacherib,  Uislory  of  Assurbani-pat,  et  en  est,  en 
quelque  sorte,  ie  complément;  un  y  remarque  malheureusement  lo 
tnéme  déFaui  de  méthode.  1*9  fautes  de  traduction,  et  raCme  de  lec- 
lare,  y  sont  assex  nombreuses;  nous  dterons  parmi  les  plus  choquantes  : 
IfUge  20,  ligne  I)  u-Bur-rid  J  causedto  descent  lisez  n-sar-sid  j'niiftaôïi; 
Ip.  Si,  1.  33)  i-da-ai  ra-zi-is  mij  farces  l'ie  flxed,  lisez  t-da-ya  ta-zi-is  elle 
•r  li'nl  aupris  de  moi:  (pape  34, 1. 11|  as-sur-eu  /  capfurMi,  lisez  aa-sukh 
de  la  racine  NSKh  j'ai  arraelié.  renvené;  (p.  M,  I.  18  et  p.  38,  1.  4G) 
i-mas-sii  S  drew  Mm  lisez  a-bar-su  j»  le  picfiai.  On  peut  voir  sur  le 
verbe  ba-*a-ru  pfclitr,  eltaner  dem  articles  de  M*  8.  Uuyard  dans 
le  Journal  asiatique;  (p.  36,  1.  ?4)  l'idéogramme  lu  UMMI  doit  éire 
la  rapchdtr:  (p.  38,  1.  42)  a-kba-i  lisez  a-kha-mis;  (p.  78,  1.  6  et  7) 
kak-ka-rn  roa-ah-du  CIMA  a-sil  TIM-MA  ul-tu  lib-bi  ECILI  ab-duk 
mueh  tartlt  like  Ihc  Une  of  a  rope  from  the  inlerior  of  the  lands  I  dug. 
Au  lieu  de  a-sil  TIM-MA  il  faut  lire  za-cut-tim-ma  qui  se  trouve  dans 
WAI  |I  p.  47),  et  au  lieu  de  ab-duk  il  faut  Lire  ab-luc;  la  phrase  signi- 
fia fenlrrai  (littéralement  je  séparai)  des  champs  beaucoup  de  terre 
ewnme  il  eonvient:  (p.  80,  1.  261  o-ti-tu-li-e  su-a-tu  upun  thaï  mound, 
Ii««c  lom-li-e.  Le  mot  tamlou  parait  désigner  les  briques  crues  qui 
tonnaient  l'intérieur  de  la  plate-forme  sur  laquelle  on  construisait 
Im  palais;  (p.  88,  I.  1)  sa-ca-la  SIM  MAHÛU,  lisez  sa  ca-la  kfaibisti 
«g  [M)til.^trc  khi-sim-ti  ou  khi-ric-ti;  (p,  94, 1,  15)  lu-ud-ba-a  la-la-a- 
ly  lU  fulncss  be  abiiiuianl  Uisbil  ne  peul  fitrp  qu'une  première  per- 
1)1  il  faut  traduire  que  je  me  rassasie  île  sa  splendeur  {?)  ;  (p.  122, 
taT'to-khi,  liboz  kut-ta-khi  fliehe. 

Dombrenseis  fautes  que  contient  l'ijuvriige  de  M'  B.  ne  sont  pos, 
ite,  cequenousreprocfaoos  le  plus  à  l'auteur:  nous  regrettons  sur- 
t'«Fp6cc  de  dt'tdain  que  M'  B.  parait  avoir  pour  lo  sens  exact  des 
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mots.  L'assyrien,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  une  langue  peu  connue, 
et  toute  traduction  non  accompagnée  d'un  commentaire  philolo^que 
doit  être,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  considérée  comme  nulle  et 
non  avenue.  La  justification  du  sens  donné  aux  mots  est  ce  qui  manque 
le  plus  dans  Thistoire  d'Assarhaddon  ;  aussi  croyons-nous  que  cet 
ouvrage  ne  pourra  servir  ni  aux  assyriologues,  ni  aux  commençants. 
Qu'importe  au  philologue  qui  trouve  dans  un  texte  un  mot  rare  ou 
inconnu  de  savoir  que  M'  B.  a  rendu  ce  mot  par  tel  ou  tel  mot  anglais, 
s'il  ignore  les  raisons  qui  lui  ont  fait  adopter  sa  traduction  de  préfé- 
rence à  une  autre  ?  Quant  aux  commençants  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment ils  pourront  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  et  nous  craignons 
que  la  lecture  de  l'histoire  d'Assarhaddon  ne  les  induise  à  croire  que 
l'assyrien  est  une  langue  qu'on,  ne  peut  traduire  qu*en  gros  et  approxi~ 
mativement.  M'  B.  a  terminé  son  ouvrage  par  un  glossaire;  malheu- 
reusement les  mots  y  sont  placés  dans  un  ordre  singulier  et  aucun  ren- 
voi n'indique  la  page  et  la  ligne  à  laquelle  ils  se  trouvent.  Après  chaque 
article,  M'  B.  ajoute  habituellement  un  mot  sémitique  écrit  en  carac- 
tères hébreux  destinés  à  indiquer  1  etymologie  et  à  justifier  sa  traduc- 
tion. Une  pareille  justification,  suivant  nous,  n'en  est  pas  une.  INous  ne 
pouvons  pas  examiner  ici  la  place  de  l'assyrien  parmi  les  langues  sémi- 
tiques ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ces  divers  idiomes  sont 
tous,  au  point  de  vue  philologique,  à  peu  près  de  la  même  époque  et 
que  la  langue  mère  nous  est  inconnue.  Traduire  l'assyrien  par  l'arabe 
et  l'hébreu  est  aussi  peu  logique  que  de  traduire  de  l'allemand  avec  un 
dictionnaire  norvégien  ou  du  français  avec  un  dictionnaire  espagnol; 
du  reste  la  perte  des  gutturales  et  l'extrême  corruption  phonétique  de 
l'assyrien  ne  permettent  môme  pas  de  retrouver  avec  certitude  les  trois 
radicales  des  thèmes  défectueux.  L'étymologie  ne  prouve  donc  rien  et 
nous  n'avons  d'autre  moyen  de  découvrir  le  sens  exact  d'un  mot 
inconnu  que  de  comparer  tous  les  passages  où  se  trouve  ce  mot. 

Cette  critique,  peut-être  un  peu  sévère,  pourrait  faire  croire  au  lec- 
teur que  l'ouvrage  de  M'  B.  est  mauvais.  U  n'en  est  rien;  M**  B.  a  évi- 
demment une  très  grande  habitude  de  l'assyrien  et  les  personnes  qui, 
sans  s'attacher  au  sens  exact,  désirent  connaître  la  teneur  des  textes 
royaux  d'Assarhaddon  pourront  lire  avec  intérêt  son  ouvrage.  Les  textes 
d'Assarhaddon  renferment  des  passages  que  personne,  à  l'heure  qu'il 
est,  ne  pourrait  comprendre  mieux  que  M'*  B.,  et  ce  que  nous  lui  repro- 
chons le  plus,  ce  n'est  pas  tant  de  n'avoir  pas  compris  que  de  n'avoir 
pas  mis  le  lecteur  à  même  de  juger  quand  il  a  compris  et  quand  il  n'a 
pas  compris.  Le  manque  de  méthode  n'est,  du  reste,  pas  imputable  à 
M*"  B.  seulement,  c'est  un  peu  le  défaut  de  l'école  assyriologique 
anglaise. 

Hàtons-nous  d  ajouter,  pour  terminer,  que  les  textes  publiés  par 
M''  li.  paraissent  fort  corrects  et  fournissent  des  leçons  bien  préférables 
à  celles  qui  se  trouvent  dans  W  A  I  ;  nous  citerons  notamment  des 
fragments  intéressants  publiés  d'une  manière  très  fautive  dans  W  A I 
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frolnme  ITI,  planche  15)  el  repruduiU  avec  beaucDU))  d'exacLilude  par 


ihung  and  Oaratellnn^welse  des  Thnkydides  gezeigt  an 
«dner  Krltik  des  achten  Bûches  von  Thomas  Felluer.  Vieime, 
G.  Konegen,  f  SSO.  )  vol.  in-B",  7«  p. 

Cette  dieeertatioii  d'un  élève  de  M.  Qildinger  n'apporte  aucune  cod- 
dusioD  qui  Boit  bieu  aouvelle  ;  pourtant  elle  atteste,  d'une  manière  tràs 
honorable,  avec  quel  soin  les  éludes  d'histoire  ancienne  sont  cultivées 
k  rUniversilé  de  Vienne.  L'auteur  a  lu  tout  ce  qui  a  été  publié  récem- 
ment en  Alleoiagae  sur  la  question  dont  il  s'occupe  ;  son  exposition  est 
daim  H  méthodique  et  l'opnscule,  dans  md  ensemble,  est  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  conscience.  Le  sujet  qu'a  choisi  M.  Fellner  a 
déjà  été  traité  bien  des  Tais.  L'auteur  a  tenté  de  le  rajeunir,  en  portant 
plas  particulièrement  ses  investigations  sur  le  VIII*  livre  de  la  guerre 
dn  Péloponnèse.  11  a  pensé  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  saisir  les  pro- 
eédét  de  composition  de  Thucydide  et  les  secrets  de  son  génie  dans 
ottbe  partie  de  son  ouvrage  qui  est  resiée  imparfaite.  II  a  donc  étudié 
de  très  prés  le  'VUI"  livre;  par  uuc  analyse  mioutiense  et  à  l'aide  de 
nombreux  rapprochements,  il  apprécie  la  valeur  des  descriptions,  dee 
rêcit«  de  bataille,  des  portraits  historiquesi,  etc.  Sa  conclusion  est  que 
ce  livre,  bien  que  l'historien  n'y  ail  pas  mis  la  dernière  main,  porte 
pvtout  la  marque  du  génie  de  Thucydide  ei  que  l'on  y  retrouve  le 
mémo  esprit  philosophique,  le  même  sens  critique,  la  même  méthode 
d'oipueition  que  dans  toutes  les  anlcea  parties  de  l'ouvrage. 

L'idée  la  plue  neuve  pcul-^tre,  et  aussi  la  plus  contestable,  qu'ait 
fatùse  M.  F.,  est  celle-ci  :  d'après  lui  (p.  67,  sqq.),  Thucydide  aurait, 
sn  grande  partie,  rédigé  son  VIU*  livre  sur  des  renseignemenCs  qui  lui 
auraient  été  fournis  par  Alcibiade.  Assurément,  il  aurait  recueilli 
d'anUTA  témoignages,  interrogé  d'autres  ncLeurs  ou  spectateurs  des 
événements  afin  de  conlr61er  ces  différents  récita  les  uns  par  les  autres; 
mais  c'est  aux  entretiens  d'Alclbiade  qu'il  aurait  emprunte  la  plupart 
de  Ma  informations,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
Tistapheme  avec  les  Pélopoonésiens.  Les  argumenta  qu'invoque  M.  F. 
i  l'appui  de  celle  opinion  ne  paraissent  pas  décisifs.  On  lui  accordera 
uns  peine  que  Thucydide  et  Alcibiade  ont  pu  se  rencontrer.  Thucy- 
dide, pendant  son  exil,  a  souvent  résidé  dans  les  domaines  qu'il  possé- 
dait ira  Tlirace  i  il  est  tnéme  fort  probable  que  c'est  là  qu'il  a  composé 
sou  Vni'  livre,  au  moins  on  parlic.  Noua  savons,  d'un  autre  côlé, 
ipi  Alcibiade,  alors  qu'il  était  banni  d'Athènes,  a  longtemps  guerroyé 
va  Thracc.  Que  les  deux  exilés,  vivant  dans  le  même  pays,  aient  eu 
l'oceuioD  de  te  rencontrer,  que  l'historien  ait  questionné  l'homms  qui 
anit  été  mêlé  à  tant  d'événements  importants,  qu'il  ait  fait  sou  profit 
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des  renseignements  ainsi  obtenus,  l'hypothèse  est  fort  admissible  ;  ce 
n'est  pas  une  raison  cependant  pour  aller  aussi  loin  que  le  fait  M.  Fdl- 
ner,  et  se  représenter  Thucydide  écrivant  en  quelque  sorte  sous  la  dic- 
tée d'Alcibiade.  Dans  une  note  de  la  page  69,  M.  F.  réfute,  peut-être 
trop  légèrement,  une  opinion  soutenue  et  développée  par  Herbst  dans 
le  Philologus  (38  B.,  p.  559  sqq.).  Herbst  estime  que  Thucydide,  lors- 
qu'il interprète  les  faits,  lorsqu'il  explique  les  caractères  et  les  desseins 
politiques  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  fait  avant  tout  œuvre  de 
penseur  et  de  philosophe.  Ce  qu'il  nous  donne,  ce  n'est  pas  un  simple 
résumé,  une  reproduction  servile  des  témoignages  qu'il  a  entendus, 
mais  le  résultat  de  ses  réflexions  personnelles,  s'exerçant  sur  ces  témoi- 
gnages et  s'appliquant  à  en  dégager  la  signification.  On  méconnaît  cette 
vérité,  quand  on  refuse  au  génie  de  Thucydide,  ainsi  que  M.  F.  semble 
le  faire^  toute  initiative,  quand  on  s'imagine  qu'il  n'a  pu  avancer  aucune 
opinion  ni  porter  aucun  jugement  qu'en  s'appuyant  sur  la  parole  de 
ceux  qui  lui  auraient  communiqué  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes  des 
événements.  Parce  que,  en  parlant  de  la  situation  d'Alcibiade  auprès 
do  Tissapherne,  Thucydide  emploie  ces  expressions,  xod  MâmaûJK 
iccKVTcov  yiyv6|xcvo«  (VIU,  45,  2),  M.  F.  pense  qu'il  faut  voir  dans  ces 
paroles  un  souvenir  des  conversations  d'Alcibiade,  une  sorte  de  confi- 
dence qu'il  aurait  faite  à  l'historien,  comme  si  Thucydide  n'avait  pas 
été  capable  d'arriver  par  lui-môme,  par  le  seul  effort  de  sa  réflexion 
personnelle,  à  reconnaître,  d'après  la  marche  des  événements,  cette 
influence  exercée  par  le  général  athénien  sur  les  résolutions  du  satrape  K 
C'est  toujours  ou  presque  toujours  sur  des  preuves  de  ce  genre  que 
M.  F.  appuie  son  hypothèse.  Sans  la  discuter  plus  longuement,  il  suffit 
d'avoir  indiqué  le  défaut  de  cette  méthode.  Au  fond,  l'idée  que  M.  P. 
met  en  avant  peut  être  exacte.  Il  est  possible  que  Thucydide  se  soit 
entretenu  avec  Alcibiade,  comme  avec  tant  d'autres,  qu'il  ait  même 
beaucoup  appris  dans  ces  entretiens  ;  mais,  d'une  part,  la  démonstra- 
tion n'est  pas  faite  et,  d'autre  part,  l'auteur,  en  exagérant  son  opinion 
et  en  cherchant  à  lui  donner  une  précision  qu'elle  ne  comporte  pas, 
s'expose  à  ce  qu'on  lui  reproche  d'avoir  méconnu  le  caractère  du  génie 
de  Thucydide. 

R.  Lallibr. 


1.  A  propos  de  ces  relations  d'Alcibiade  avec  Tissapherne  et  de  l'inflaence 
que  le  premier  aurait  exercée  sur  le  second,  M.  F.  cite  lui-même  cette  phrase 
(VIII,  46,  5),  où  la  môme  idée  se  retrouve  exprimée,  xa)  dievoeÎTo  t6  «XIov 
oîItcoc  o  Ti<r<ra9épvT)ç  Baa  yt  ành  tûv  7roiou|iévci>v  [fjv]  Eixdtffai.  II  parait  n'accorder 
aucune  attention  aux  derniers  mots,  qui  sont  cependant  significatifs  et  montrent 
bien  la  méthode  de  l'historien,  s^efforçant  de  deviner  les  causes  des  événements 
cl  interprétant  les  faits  pour  les  mieux  comprendre. 


i  :  heh  iTUiâcuE  bcnu  tstkii  boms  hecbhomië.        ^7^ 

D«r   Itallache    Bnnd  nnter  Roms  Heeemonla.  Staatsrcchliiche 

UDd  stalistische  Forschungen  von  J.  Beloch.  Mit  2  Tafeln.  Leipzig, 

Teubner,  1880.  238  p.  iii-8». 

Ce  livre  dédié  par  l'ameur  à  son  maître,  M.  Bonghi,  l'ancien  ministre 
de  l'ioetracIioQ  publique,  expose  la  foriniitioa,  lu  composition  et  ^o^• 
gsniation  juridique  de  la  coafédératîon  latine  ea  Italip  avant  sa 
trsn»roniiation  (lar  la  guerre  sociale.  M.  Beloch  part  de  l'aperçu 
■Utittique  des  lieux  habités  de  l'Italie  ordonné  par  Auguste  et  qua 
Pline  noas  a  conservé  dans  son  troisième  livre  ;  il  éclaircit  le  texte  et 
le  rectifia  cd  partie.  Il  expose  ensuite  dans  le  chap.  ii  la  division  de  l'Ita- 
lie en  tribus  et,  dépassant  les  limites  primitives  de  son  sujet,  indique 
dans  quelles  Iribns  ont  été  répartis  les  confédérés  Sdèles  et  rebellex.  Le 
chap.  m  traite  de  l'Àger  romanut,  dont  il  retrace  en  détail  l'eitension 
progressive  en  Italie.  Les  remarques  statistiques  consignées  p.  69  sont 
hiléressantes.  Partant  de  l'idâo  assurément  juste  que  les  anciennes  cir- 
cooecriptions  nrbaines  concordent  généralement  avec  les  diocèses  épi^ 
copanx,  il  réussit  ik  délerminer  l'étendue  en  hectares  de  chaque  divi- 
sioa  de  Vitger  romanut,  ce  qui  permet  de  connaître  sa  superficie  à  une 
ttpoqne  déterminée.  H,  B.  cherche  ensuite  dans  le  ch,  iv  à  déterminer 

10  chilire  de  la  population  de  l'Italie,  c'est-à-dire  h  fixer  le  nombre  deg 
âcoyons  et  des  alliés  portés  sur  les  listes  de  cens.  Il  développe  â  cette 
DBCukin  des  vuee  nouvelles  au  su  jet  des  catégories  inscrites  sur  le  cens. 

11  pente  notamment  qu'au  ni"  siècle  avant  J.-C.,  lorsque  les  contingents 
de*  cfets  line  su/fragio  étaient  fondus  dans  les  légions,  les  prolétaires  et 
Im  teniorês  au-dessus  de  W  ans  n'étaient  plus  portés  sur  les  listes  |p.  85). 
Le  contraire  arriva  souit  Auguste,  pendant  le  règne  duquel  le  nombre 
tkt  dlovene  inscrits  sur  le  cens  s'éleva  de  9(0,000  citoyens  à  plus  de 
(  mitlions  ;  Auguste  fit  rétablir  évidemmeoL  sur  les  listes  les  capite 
eaui  (p.  791.  M.  B.  est  aussi  d'avis,  contre  Mommseo  et  d'autres,  que 
fioai«  complaît  déjà  au  v>  s.  (459  av.  J,-C.|  117,000  citoyens  en  état  de 
pofter  les  armes.  Home  avait  alors  moins  de  100,001)  bect.  de  terre  et 
H.  B.  pense  que,  bien  qu'un  quart  seulement  de  ce  territoire  fût  cultivé, 
cee  100,000  jugera  |=  25,000  hecUresl  auraient  suffi  à  l'entretien  de 
.SO,I)00  familles.  Nous  sommes  d'avis  qu'en  dépit  des  recherches  d'Hil- 
delirand  citées  par  M,  B.,  cela  est  absolument  impossible.  P.  93  et 

.  B.  combat  l'opinion  de  Momm)<en  au  sujet  du  chii&e  des 

m  état  de  porter  les  armes  donné  par  l'olybe,  U,  24.  Il  expose 

ntle  la  situation  des  différentes  parties  de  la  confédération  latine 

ï  pvinl  de  vue  du  droit  public  et  traite  dans  le  chap.  v  des  eoneWa- 

la,  fora,  eoioniae  (c'est-à-dire  des  colonies  de  citoyeosi,   dans   te 

chap.  Tt    des    centres  de  population  incorporés  â  Rome  (municipia) 

I  '  U  dont  il  expose  l'origine  et  le  caractère.   Le  chap,  va  est  consacré 

I  colonies  de  droit  latin,  dont   le  développement    territorial    est 

é  d'une  façon  statistique  ;  M.  B.  voit  (p.  1571  dans  le  juj  JII  calo- 

m,  qne  l'on  appliqua  à  titre  de  châtimentâcertaines  colonies  après 
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la  guerre  d'Ànnibal,  roriginedu  ju5  latinitatis^  tel  qu'il  fut  accordé  par 
Gn.  Strabon  en  89  aux  habitants  de  la  Transpadane  et  par  les  empe- 
reurs à  des  provinces  entières  ;  elles  se  distinguent  des  colonies  de  l'an- 
cienne république  par  Tabsence  de  souveraineté,  notamment  d'un  service 
militaire  indépendant.  Le  cbap.  vm  fait  connaître  la  condition  des 
confédérés  italiens,  le  chap.  ix  s'occupe  de  l'ancienne  confédération 
latine,  le  chap.  x  enfin  du  droit  de  la  confédération,  c'est-ànlire  des 
droits  et  des  obligations  de  ses  membres.  Deux  cartes  représentent 
{^  l'Italie  avant  la  guerre  des  Marses  avec  des  teintes  différentes  pour 
Vager  romanus^  les  coloniae  latinae  et  les  civitates  fœderatae  et  2®  l'Italie 
centrale  en  218  avant  J.-G.  ;  aux  trois  indications  précédentes  cette  carte 
ajoute  celle  des  municipia  sine  sufftagio, 

M.  B.  a  choisi  là  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  traité  avec  ce  déve- 
loppement et  il  en  a  tiré  un  livre  très  intéressant.  Nous  lui  devons  la 
première  statistique  de  la  confédération  italique  ;  il  a  surtout  déterminé 
avec  habileté  le  développement  du  territoire  de  chaque  ville.  Naturelle- 
ment beaucoup  de  ses  assertions  donneront  lieu  à  des  discussions  et 
devront  être  modifiées.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  observations. 
M.  B.  tire  de  temps  on  temps  des  conclusions  générales  trop  hâtives,  que 
les  faits  ne  justifient  pas  suffisamment;  p.  147  par  exemple,  au  sujet  du 
nombre  de  2,000  colons,  et  p.  152  dans  des  explications  sur  le  droit  public. 
—  En  ce  qui  touche  les  colonies,  qui  en  vertu  de  l'alliance  de  Gassius 
devaient  être  fondées  en  commun  par  Rome  et  par  le  Latium,'  il  fout 
tenir  compte  des  critiques  de  Zœller.  —  P.  189-190,  M.  B.  parle  avec 
un  injuste  dédain  des  «  historisirende  Philologen  ».  Il  trouve  absurde 
Topinion  d'après  laquelle  Preneste  a  été  une  cité  èque,  mais  il  dit  lui- 
même  que  Preneste  ne  figure  pas  dans  les  listes  des  villes  formant 
la  confédération  latine  (p.  179).  Ses  arguments  géographiques  (p.  190) 
ne  sont  pas  concluants  non  plus^  Nous  connaissons  trop  peu  de 
chose  sur  le  Latium  à  l'époque  la  plus  reculée  pour  pouvoir  dire 
comme  le  fait  M.  B.  :  le  Latium  primitif  ne  peut  avoir  été  composé 
de  territoires  isolés.  —  P.  62,  M.  B.  dit  du  Bruttium  :  c  Les  marken 
de  toutes  les  autres  villes  devinrent  Vager  publicus  romain,  leurs  habi- 
tants devenaient  en  môme  temps  citoyens  romains,  mais  la  perte  de  la 
propriété  leur  faisait  perdre  leurs  droits  politiques  et  les  rendait  inca- 
pables de  servir  dans  les  légions.  »  Il  affirme  donc  comme  une  chose  toute 
naturelle  que  celui  dont  le  domaine  était  réuni  par  la  confiscation  à 
Vager  publicus  du  peuple  romain  devenait  par  cela  môme  citoyen  romain. 
C'est  en  vain  que  nous  cherchons  sur  quoi  s'appuie  une  assertion  qui 
aurait  cependant  mérité  d'être  accompagnée  d'une  preuve,  car  elle  n'a 
encore,  à  notre  connaissance,  été  émise  par  personne.  Cette  façon  de 
devenir  citoyen  romain  aurait  été  tout  à  fait  étrange. 

En  résumé  le  livre  du  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université 

1.  Sur  cette  question,  il  convient  de  renvoyer  à  la  thèse  de  M.  FemiqM, 
Étude  sur  Preneste  ville  du  Latium.  Voy.  Bev.  hittor,,  XIII,  127. 
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4e  Rome  est  le  fruit  de  beaucoup  de    recherches  pt  tous  ceax  qui 
Touilitint  s'occuper  d'une  Taçon  approfondie  d'histoire  romaine  devront 
l'ètndier. 
H.  AH.  H.ILH. 


^m^  Jnlios  Gaasar,  Sein  Verfabren  gegea  die  galllscben  Stcemme, 
von  D'  SuLFELD.  Hannover,  Hahn,  ^  881 ,  vi-34  pp.  in-S". 
Suétone  reproche  à  Jules  César  d'avoir  regardé  la  Gaule  comme 
le  champ  de  triomphes  que  réclamait  son  ambition  [Galliam  potitsimum 
eltçil,  eujus  emolumento  et  opportunitale  idanca  sit  viateria  triumpho- 
nm,  Div.  Jul.,  ?!).  Contre  cotte  accusation,  bien  timide  pourtant,  ont 
k  la  fois  prolesté  Napoléon  III  et  M.  Mommsen.  L'historien  allemand 
décluv  que  c'est  une  vraie  faute  contre  l'histoire  de  considérer  les  cam- 
pagnes deCésar(R.  G.  m,  310)  comme  une  préparation  aui  luttes  civiles 
Cl  an  acheminement  à  la  dictature;  Napoléon  III  voit  dans  la  ^erre 
de  Oaule  une  entreprise  nationale  inspirée  par  l'amour  de  la  gloire  la 
pins  pure  et  la  plus  élevée  jU,  H).  M.  Saalfeld,  dans  une  brochure 
écrite  à  l'occasion  d'une  fête  universitaire,  s'élève  contre  ce  césarisme 
à  outrance.  Bî  Jules  César  est  an  politique  et  un  capitaine  de  premier 
ordre,  il  ne  peut  cependant  avoir'  droit  ni  à  la  reconnaissance  ni  aux 
sympathies  d'un  honnête  homme.  Ses  expéditions,  iniques  dans  leurs 
motifs  et  atnices  dans  leur  conduite,  n'ont  eu  d'autre  but  que  f  d'en 
imposer  »;  le  seul  crime  de  ses  adversaires  fut  le  patriotisme.  M.  S.  a 
nison.  Si  des  deux  livres  qu'il  attaque,  l'un  est  un  livre  de  science, 
tous  deux  n'en  sont  pas  moins  des  écrits  à  tendances,  des  œuvres  de 
Oirabat.  Sans  parti-pris,  on  ne  parlera  pas  à  propos  de  Jules  César 
de  «on  amour  désintéressé  pour  la  gloire,  de  son  brillant  exil,  de  sa 
miasitm  patriotique.  Nous  aimons  i  voir  que  ces  mots  et  que  l'esprit 
qui  les  dicte  ont  choqué  M.  S.;  nous  regrettons  seulement  qu'il  se  soit 
tbMena  de  toute  discussion  présentant  quelque  intérêt  scientiliqnp.  Il 
y  *  boinconp  à  dire  sur  certains  textes  de  Suétone  (p.  ex.  Div.  Jul.  ^4  : 
ten  foeiteratît  quam  infeslii  et  diris  gentibtis  ultro  laeessitis).  Un  com- 
nenuire  historique  eût  plus  servi  à  la  thèse  de  M.  S.  que  de  longues 
Moadératione  morales. 

Camille  Julluh. 


Leopoltl  ■^0B.'<,  De  Aristophane  Byzantlo  et  Snetonlo  Tranqnlllo, 
XnM&tbl  anctaribna.  Leipzig,  Teubner,  1881,  in-8'  de  pp.  283- 
371.  (Exlrail  des  Suppléments  dea  lahrbiicher  fUr  Philologie ,  de 
Flecbeisen.) 

s  fragments  d'Aristophane  de  Byzance  et  de  Suétone,  publiés  par 

;.  Miller  d'après  un  manuscrit  du  Mont  Athos  (MUaitgeide  HtUra- 

htmque,  Paris,  lâOS),  ont  permis  de  résoudre  un  certain  nombre  de 
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quostions  pendantes  au  sujet  des  ouvrages  et  des  autorités  de  VfàXk  et 
l'autre  écrivain  :  en  particulier,  il  a  été  prouvé,  contre  Reiffersekiid 
(Suet.  reliq,,  p.  455),  que  Suétone  a  écrit  plus  d'un  traité  en  langM 
grecque.  Aux  résultats  constatés  par  Aug.  Fresen  {De  U%uù^^  AristojAom 
nearum  et  Suetonianarum  excerptis  Byzantinis  ^  Wiesbaden,  4875) 
M.  Cohn  en  ajoute  de  nouveaux,  en  s'aidant  des  emprunts  qu'Eustathe, 
dans  ses  TlapexSoXal  elc  t^v  *0(A^pou  iXtàda,  fait  à  Suétone  et  à  Aristophane 
de  Byzance.  Pour  ce  dernier,  les  extraits  d*Eustathe  dérivent  de  la 
même  source  que  les  fragments  contenus  dans  les  mss.  d'Athos,  de  Flo- 
rence (Laurentianus  LXXX,  13)  et  de  Paris  (codex  Regius  1630).  Les 
fragments  de  Suétone  trouvés  en  môme  temps  que  ceux  d'Aristophane 
dans  les  deux  premiers  mss.  appartiennent  aux  deux  ouvrages  Ut^ 

du<T9iq(Uii>v  XéUcdv  ?^TOi  BXaaçiQiiiâv  et  Ilep^  tûv  icap'  'EXXtjai  icaidtûv  [cf.  ReifiEST- 

scheid,  pp.  322-331  :  le  dernier  ouvrage  est  un  fragment  d'une  ludiera 

historia]j  souvent  cités  par  Eustathe.  L'un  et  l'autre  doivent  avoir  été 

formés  en  grande  partie  à  l'aide  du  lexique  de  Pamphile  d'Alexandrie, 

auquel  ont  puisé  Pollux,  Athénée,  Phrynichus,  Boethus,  et  qui  a  été 

l'ouvrage  encyclopédique  le  plus  répandu  pendant  les  trois  premiers 

siècles.  Il  est  difficile  de  croire  que  Suétone  ait  employé  Aristophane 

de  Byzance  autrement  que  par  l'intermédiaire  du  recueil  de  Pamphile. 

L'étude  de  M.  G.,  très  consciencieuse,  très  solide,  n'est  pas  toujours 

à  l'abri  du  reproche  de  confusion  et  de  prolixité,  défauts  qui  tiennent 

au  désir  de  vouloir  trop  prouver  et  par  trop  d'arguments.  Ce  n'est  qae 

le  fragment  d'un  travail  d'ensemble  sur  les  sources  d'Eustathe,  cou* 

ronné  en  1876  par  l'Université  de  Breslau  et  dont  nous  espérons  la 

prochaine  publication. 

Camille  Jullian. 


Ernst  Anemûller.  G^schlchte  der  Verfassiing  Mailands  in  dan 
Jahren  1076-1117;  nebst  einem  Anhang  ùber  das  Consulat  zu 
Cremona.  Halle,  Max  Niemeyer.  iSHi,  58  p.  in-8*. 

Le  rôle  considérable  joué  par  la  puissante  commune  de  Milan  dans 
les  relations  do  l'empire  germanique  avec  l'Eglise  romaine  et  lltalie 
explique  l'intérêt  qu'ont  pris  de  jeunes  énidits  allemands  à  l'étude  minu- 
tieuse de  l'histoire  de  cette  commune.  Ajoutez  que,  comme  on  manque 
de  sources  abondantes  pour  l'histoire  ancienne  de  cette  ville,  un  histo- 
rien peut  montrer,  dans  un  tel  sujet,  toute  sa  pénétration,  tout  son 
talent  d'exposition;  c'est  l'intérêt  et  la  difQculté  du  sujet  qui  ont 
poussé  M.  Ancmûller  à  le  traiter.  Ses  recherches  ont  réussi  i 
jeter  quoique  lumière  sur  cette  époque  obscure  de  l'histoire  mila- 
naise, qui  commence  à  la  destruction  des  Patarins  et  à  la  mort  de 
leur  chef  Erlembald,  et  finit  avec  l'institution  du  consulat  légal,  c'est- 
à-dire  avec  la  victoire  de  la  bourgeoisie  sur  la  noblesse  féodale  ;  elles 
ont  aussi  dissipé  des  erreurs  de  différente  sorte.  On  peut  désormais 
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trair  pour  c«rUÎD  que  la  constitulioa  coaf:uUire  de  Milan  a.  été  régu- 
lièrpinent  organisée  pou  avant  1117,  et  qu'elle  ne  l'était  pas  eacore, 
airome  ilivcn  énidits  l'ont  avance,  à  la  fin  dn  xi°  e.  ni  en  1107.  Ce 
rviullst,  l'aut^ury  est  parvenu  par  un  examen  attentif  dos  sources  dêjil 
connues,  parmi  lesiiiiclles  se  trouve  le  Manipulw  florum  de  (lalvancus 
Flamma;  d'accord  avec  A.  Ceruiîi,  l'auteur  nsiimo  que  cet  écrit  vaut 
mieux  que  la  renommée  dont  il  a  joui  jusqu'ici.  Il  a  pu  aussi  mettre  à 
profit  plusieurs  chartes  de  Crémone,  noa  encore  utilisées,  et  que 
M.  Wûslenberger  a  tirées  de  son  inépuisable  trésor  de  documenta,  pour 
les  mettre  à  la  disposition  du  nouvel  historien. 

0,  H. 


GBlllanme  d'Auvei^me,  éT^qne  de  Paris  (122H-I2J9),  sa  vie  et  soa 

ouvrages,  par  Noël  V*Lois.  Paris,  A.  Picard,  ■1880,  i  vol.  in-8'  tle 

399  pp. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  avec  un  vif  intérêt  :  Fauteur  n'a  négligé  aucun 
élémenl  d'information,  il  a  recueilli  de  nombreux  et  excellents  maté- 
riaux doQt  il  s'est  servi  avec  beaucoup  de  bon  sens,  de  tact  et  de  goût  : 
il  Dons  a  donné  un  livre  d'une  érudition  ordinairement  sûre  en  même 
temps  qu'une  œnvre  littéraire. 

La  vie  de  Guillaume  d'Auvergne  est  écrite  avec  précision  et  largeur; 
ttattiur  n'a  point  recalé  devant  la  nécessité  de  tracer  S  cette  occasion 
«ges  de  l'histoire  générale  de  l'Ëglise  et  de  la  Papauté  au 

f  ilècie.  Elles  sont  dignes  du  livre,  bien  que  je  n'en  accepte  pas 

Mrement  l'esprit. 

\  Le  catalogue  des  Œuvres  de  Guillaumed'Auvergne  établi  par  M.  Noi-I 
~  lois  est  excellent  et  apporte  à  notre  histoire  littéraire  un  nombre 

xjdérable  de  faits  nouveaux  ou  de  rectifications  importantes'. 
_  '  D  manque  pourtant,  sans  parler  de  diverses  erreurs  on  insuffisances 
Bfttérielles  qui  ont  été  relevées  par  d'autres  critiques,  quelque  chose 
4  ce  livre;  il  y  manque  en  certaines  pages  je  ne  sais  quel  soufQe  com- 
patiasant  pour  les  persécutés  du  moyen  Age,  pour  les  Juifs  ;  il  y  manque 
ailleurs  soit  un  certain  degré  de  perspicacité,  soit  une  certaine  vail- 
lance et  candeur  de  vérité. 

M.  Valois  a  examiné  de  très  près  le  rôle  de  la  cour  de  Rome  dans 
las  nominations  aux  bénéfices  ecclèsiasiiqufis  pendant  le  xni°  siècle;  il 
a  reconnu,  à  cette  occasion,  les  faits  que  j'avais  mis  moi-même  en 
lumière,  il  y  a  dix  ans,  et  en  a  signalé  d'autres;  il  a  étudie  l'action  de 
la  COUT  de  Rome  dans  toutes  les  affaires  litigieuses  de  la  chrétieoté, 
il  nous  l'a  montrée  accordant  en  France  des  bénéfices  ou  des  revenus  à 
des  étrangers,  concédant  des  grâces  ad  vacatura  malgré  l'opposition  des 

■I.  tla  émlneal  critique  dont  nous  déplorons  la  tnorl  a  tnoatré  en  quoi  l'eiposè 
DcirlDespIiilosuptiiqucs  de  Guillaume  laisse  à  dfaircr;  je  mecaatcnte  deita- 
>  |«  lecteur  au  numéro  41  de  la  Sevae  eriUque,  iinnév  1380,  |i.  347. 


476  GOMPTES-RBIffDnS  GRiriQUBS. 

ordinaires  (pp.  141,  368),  se  laissant  arracher  par  des  solliciteurs  impor- 
tuns tantôt  des  lettres  de  complaisance  conçues  en  termes  vagues  mais 
fort  dangereuses,  tantôt  des  citations  contradictoires  qui  permettent 
à  un  plaignant  de  citer  son  adversaire  devant  plusieurs  juges  différents 
afin  d'obtenir  facilement  un  défaut  et  par  suite  une  sentence  d'excom- 
munication (p.  139).  Et  il  n'a  pas  exprimé  une  pensée  qui  nait  d'elle- 
même  en  présence  do.  ces  faits,  à  savoir  que,  déjà  au  xiii^  siècle,  la 
Cour  de  Rome,  —  c'est  avec  intention  que  je  ne  dis  pas  le  Souverain 
Pontife,  —  ne  sait  pas  résister  aux  tentatives  de  corruption  qui ,  de 
toutes  parts,  convergent  vers  cette  puissante  et  omnipotente  distributrice 
des  grâces  et  des  faveurs.  N'avons-nous  pas,  à  cet  égard,  à  côté  d'accusa- 
tions nombreuses^,  l'aveu  des  Souverains  Pontifes  qui  luttent  contre 
la  vénalité  de  leurs  officiers^  I 

Aucune  critique  n'est  nettement  exprimée  '.  En  revanche  l'éloge  est 
fréquent  ;  il  prend,  en  une  rencontre,  une  forme  exagérée  contraire  an 
bon  goût  aussi  bien  qu'à  la  vérité  historique.  Voici  le  passage  auquel 
je  fais  allusion  : 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  vient  d*élire  un  évoque,  il  a  fait  choix 
du  chantre  qui  a  été  proclamé.  A  ce  moment,  un  chanoine,  Guillaume 
d'Auvergne,  élève  une  protestation  f  savante  et  adroite  i  contre  la  vali- 
dité de  l'élection.  Le  Pape  seul  peut  désormais,  suivant  Guillaume, 
pourvoir  au  siège  vacant,  et  il  en  appelle  au  Souverain  Pontife.  Or  le 
Pape  accueille  cet  appel,  il  informe  ;  un  procès  commence.  Ici  M.  Noël 
Valois  ne  retient  plus  son  admiration  ;  il  s'écrie,  enthousiasmé  (p.  9}  : 

«  Quand,  du  fond  de  quelque  diocèse  français,  une  voix,  môme  incon- 
«  nue,  s'élevait  pour  réclamer  l'intervention  du  Saint-Siège,  son  appel, 
a  fût-il  timide  et  sans  éclat,  ne  manquait  point  d'être  entendu.  Il  avait 
c  suffi  que  Guillaume  prononçât  dans  le  chapitre  de  Paris  le  nom  du 
c  pape,  pour  que  Rome  s'emparât  aussitôt  de  cette  affleure.  § 

Que  signifie  ce  dithyrambe  ?  Le  Pape  est  saisi  non  par  une  parole 
prononcée  au  fond  de  quelque  diocèse  français  par  une  voix  inconnue, 
mais  évidemment  par  une  pièce  de  procédure  en  bonne  et  due  forme  qui, 
pour  no  nous  être  pas  parvenue,  n'en  fut  pas  moins  expédiée  *  et  n'en 

1.  Arnold  d'Isembourg  dans  Leibnitz,  Access.  Mst.  Lipsiae  et  Hannoverae, 
1698,  t.  I,  part.  3,  p.  1-124;  ~  Thomas  Walsingham  dans  Rilej,  Gesta  abbaL 
monast.  s,  Albani,  London,  1867,  t.  I,  pp.  308,  309.  Cf.  JniUum  sancU  Evtmr 
gela  secundum  Marcas  argenii  dans  Bibliothek  des  LUerarisduen  Vereêms^ 
t.  XVI.  Stuttgart,  1847,  p.  22,  23,  etc.,  etc. 

2.  Alexandre  IV,  dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  cité  par  Schalte, 
lier  Gallicum,  Wien,  1868,  p.  383.  —  Doniface  VIII,  dans  Ck>cqueline8,  Buf/or. 
Rome,  1741,  t.  III,  pars  2,  p.  76. 

3.  Peut-être  toutefois  une  pcjpsée  de  critique  est-elle  indiquée  de  loin  dans 
cette  phrase  sur  laquelle  je  reviendrai  :  «  Ces  dispenses  étaient  presque  ton- 
jours,  etc.  »  (pp.  29,  30). 

4.  Constitutis  igiturapud  Sedem  Apostolicam  procuratoribos  partiom  (Bulle 
de  Gr.  IX  dans  Notices  et  Extraits,  t.  XXI,  2*  p.,  p.  207). 
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coûta  pas  iDûiDs  quelques  soue  parisis  à  l'appelânl,.  SaÎBi,  le  Pape  ne  se 
déclare  pas  incompéunt,  ou  ne.  se  rend  pas  coupablt?  d'un  déni  de  jus- 
tice. TuDt  cela  n'excile  pas  à  ce  degré  mon  ailmiration. 

Je  ae  partage  pas  non  plus  emiërement  les  sentimenla  bienveillants 
de  M.  Valois  pour  soa  héros  Guillaume  d'Auvergne  :  ce  jeune  homme 
qui  aspire  à  devenir  prophète  (pp.  h,  6),  qui,  parvenu  à  la  position  plus 
solide  de  chanoine,  plaide  la  nullité  de  deux  éleclions  successives  faites 
par  le  Chapitre  de  Paris,  entreprend  le  voyage  de  Home  pour  suivre 
ton  appel  (ce  voyage  aurait  dil  engager  M,  Valois  à  modérer  l'admira- 
UoQ  dont  je  viens  de  noter  la  chaleureuse  expression)  et  revient  d'Italie 
non  seulement  vainqueur,  mais  évêque  lui-même  au  lieu  et  place  des 
dmx  élus  successifs  du  Chapitre,  n'a  point  fait,  je  l'avouerai,  ma  con- 
quétf.  Je  n'entrevois  pas  à  travers  ces  épisodes,  qui  de  nos  jours  feraient 
UD  véritable  scandale,  je  n'entrevois  pas  les  traite  d'une  physionomie 
^iacopale  élevée,  dégagée  de  toute  ambitioD,  telle  que  j'aime  à  me  la 
Hpréeeater. 

~|ne  quitterai  pas  cette  élection  sans  relever  une  ioexactitude  d'ei- 
ion  assez  singulière  dans  te  récit  de  M.  N.  Valois  : 

~  (  avoir  dit  que  le  chantre  s'iuclina  devant  le  raisonnement  de 
lluiiie  et  renonça  â  tous  ses  droits,  il  ajoute  :  ■  Son  exemple  ne 
I  malheureusement  empêcher  vingt  et  un  de  ses  partisans  les  plus 
s  de  procéder  à  une  élection  nouvelle  et  d'élire  à  sa  place  le 
a  (p.  91.  . 
il-U  bien  exact  de  dire  que  les  vingt  et  un  chanoines  qui  étirent  te 
naontlespartisansobstinés  du  chantrt:  singuhëre  manière  de  témoi- 
3  obstination  pour  un  candidat  que  de  voter  pour  un  tiers  !  Je 
■  <]aalifierais  pas  ainsi  :  ce  sont  des  électeurs  qui  se  rendent  dans 
lesure  aux  observations  de  Guillaume,  qui  reconnaissent 
Dite  de  la  tentative  d'élection  par  iuspiratioD,  niai^i  entendent 
B  moyens  d'élection,  au  lieu  d'en  référer  iiaroédiatomt'nt  à  la 
r  de  Rome.  Ils  sont  partisans  obstinés  de  l'élection  plutit  que  par- 
titans  obstinés  du  chantre  pour  lequel  ils  ne  votent  pas. 

J«  critiquais  tout  â  l'heure  l'enthousiasme  excessif  de  ta  part  de  M.  de 
Valoia  &  l'occasion  des  appels  en  Cour  de  Itome.  Voici  un  autre  pas- 
Hge  qui  m'a  frappé  : 

•  Ce*  dispenses  (les  dispenses  pour  la  pluralité  des  hènétices)  étaient 
]  toujours  accordées  à  la  science  et  à  la  vertu,  mais  quelque- 
ri  i  U  noblesse  ou  à  de  hantes  recommandations  >  (pp.  29,30). 
•  tomouTs,  qutlquefoit  :  ces  deux  adverbes  si  importants  dans 
s  supposent  une  statistique  considérable  et  difhcile  à  établir, 
patois  B'cBi-il  livré  à  ce  travail  f  La  matière  en  vaut  la  peine,  car 
s  pour  pluralité  de  bénelices  accordées  non  à  la  cupidité 
pà  la  «ertu  me  laissent  anxieux  :  s'agit-il  par  hasard  de  la  vertu 

Uit^ressement  ? 
B  Itarlé  en  commençant  du  peu  de  sympathie  que  M.  Valois  montre 
Bfcs  Juifs,  je  faisais  allusion  au  chapitre  de  son  livre  consacré  â  la 
,  Bbt.  Hmtoh.  XXI.  i"  fasc.  12 
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condamnation  du  Talmud.  Je  n'ai  pas  lu  ces  pages  sans  étonnement  et 
sans  douleur  :  comment  ces  malheureux  n'ont-ils  pas  gagné  davantage 
lo  cœur  et  l'âme  de  M.  Valois  ?  Gomment  en  relatant  cette  fameuse 
conférence  de  1240  entre  rabbins  et  docteurs  chrétiens  s'est-il,  pour  ainsi 
dire,  bouché  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  et  pour  ne  pas  comprendre? 
Un  livre  antique  que  les  Juifs  considèrent  comme  saint,  le  Talmud,  vient 
d'être  mis  en  accusation  :  avec  ce  livre  toute  la  Synagogue.  Jamais  au 
moyen  âge  un  nuage  aussi  noir  ne  s'était  amoncelé  sur  la  tôte  du  peuple 
juif.  Les  magistrats  chrétiens  informent,  les  docteurs  des  deux  religions 
discutent,  mais  j'entends  la  populace  fanatique  hurler  à  la  porte  de  la 
conférence.  Celle-ci  s'ouvre  par  une  profession  de  foi  du  docteur  juif 
Jehiel.  Quand  celui-ci  eut  iini  son  discours,  un  ofQcier  du  roi  lui  adrrâa 
ces  paroles  :  a  Jehiel,  qui  songe  à  faire  du  mal  aux  Juifs  ?  §  Et  celui-ci 
répliqua  :  c  Ce  n'est  pas  vous  qui  pourrez  nous  défendre  contre  le  peuple 
en  fureur.  »  Cette  réponse  si  simple  et  si  vraie  et  pour  les  JuiiÎB  da 
XIII*  siècle  et  pour  d'autres  persécutes  en  d'autres  temps,  M.  Valois  la 
juge  :  a  assez  maladroite.  »  Et  il  continue  sèchement  l'exposé  de  cette 
conférence  célèbre  sur  un  ton  si  défavorable  à  l'interlocuteur  juif  que 
le  lecteur  demeure  stupéfait  de  cette  conclusion  inattendue  : 

«  De  guerre  lasse,  Blanche  de  Castille  s'adressa  aux  champions  du 
«  Christianisme  :  Pourquoi  vous  eiîorcez-vous,  leur  dit-elle,  de  rendre 
f  fétide  votre  bonne  odeur?  Ce  Juif  par  égard  pour  vous  en  arrive  i 
c  soutenir  que  ses  ancêtres  n'ont  pas  insulté  votre  Dieu  et  vous  t&ches 
f  de  lui  faire  proférer  des  blasphèmes.  N'avez-vous  point  honte  de  telles 
f  manœuvres  ?  »  (p.  129). 

Il  manque,  môme  littérairement,  au  récit  de  M.  Valois  un  mot,  une 
réflexion,  une  façon  de  dire  qui  amène  et  justifie  cette  exclamation 
indignée  de  la  reine  Blanche.  On  dirait  à  la  lecture  de  cette  page  la 
mère  de  saint  Louis  moins  dure  aux  pauvres  Juifs  que  le  jeune  docteur 
de  l'Université  de  Paris. 

Si  les  tendances  que  révèle  le  chapitre  consacré  par  M.  Valois  i 
l'histoire  de  la  condamnation  du  Talmud  sont  regrettables,  le  môme 
chapitre  donne  prise  d'ailleurs  à  la  critique  et  dénote  une  préparation 
scientifique  un  peu  insuffisante.  Ce  point  a  été  démontré  par  un  savant 
compétent  dans  la  Revue  des  Études  juives^  n*  1,  p.  140  et  s.  J'essaye- 
rai toutefois  de  justifier  M.  V.  d'un  des  reproches  qui  lui  sont  adressés  : 
il  aurait  pris  le  Pirée  pour  un  homme,  je  veux  dire  le  traité  talmudique 
dit  SantUdrin  pour  l'assemblée  ou  le  tribunal  du  Sanhédrin.  La  phrase 
incriminée  et  citée  dans  la  Revue  des  Études  juives  débute  ainsi  (p.  129)  : 
c  La  discussion  en  se  concentrant  sur  les  chapitres  du  Sanhédrin  fvto- 
tifs  à  Jésus-Christ^  etc.  »  Or  c'est  lo  Talmud  qui  est  en  cause  et  M.  Valois 
parle  des  chapitres.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  ait  confondu  le  tribunal 
du  Sanhédrin  avec  le  traité  de  ce  nom. 

Paul  VlOLIiBT. 


!.«■  Qoinqnagenas  de  la  nobleza  de  Espana,  por  el  capilao  Gon- 
zalo  demandez  de  Oviedo  y  Valdés,  alcayde  do  la  fortaleM  de 
Sanclo  Domingo,  publtcadas  por  la  Real  Academia  de  la  Historia 
l«jo  tadireccion  del  acadàmico  de  tiùmern  D.  VicenLeDBi.*  Pdewte. 
Tomo  1.  Madrid,  Maauel  Tello,  4880,  ijxvi,  550  pages  et  3  Tac- 
similés,  ÎD-fol. 

L'Académie  de  l'Histoire  de  Madrid  s'est  chargée  d'une  lourde  t&che 
BO  ectrepreQani  la  publication  de  deux  ouvrages  inédits  d'un  des  nar- 
raleurs  espagnols  les  plus  prolixes  du  zv]°  siècle.  Gonzalo  Fcrnandez 
da  Oviedo  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  nom  nouveau  dans  l'bistolre 
tiLléraire;  on  sait  même  de  sa  vie  loutce  qu'il  est  utile  d'en  savoir', et 
il  a  semé  dans  tous  ses  ouvrages  assez  d'allusions  à  sa  personne  et  k  ses 
Dccupntions  littéraires  pour  permettre  à  la  postérité  de  se  faire  une  idée 
nette  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  écrit  et  d'apprécier  sa 
toélhode  et  la  valeur  de  son  témoignage.  Cet  historien  bénéficie  donc 
d'au  anotage  qui  manque  à  beaucoup  de  ses  confrères  espagnols  de  la 
mUon  époque,  dont  oa  ignore  parfois  jusqu'à  la  naissance;  il  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  laissent  pas  la  critique  désannée  et  indé- 
dae,  lui  ayant  donné,  par  son  Labitude  de  parler  de  soi  fort  souvent, 
■o  moyen  excellent  d'établir  ta  chronologie  de  ses  ouvrages,  de  distin- 
guer dans  ce  qu'il  rapporte  ce  qu'il  a  appris  directement  ou  par  inter- 
BMdiaire  et  d'avoir  la  clef  de  beaucoup  de  ses  jugements.  Pour  l'Aca- 
démie de  l'Histoire  Oviedo  est  une  vieille  connaisBance,  car  c'est  cette 
coiB|Mgnie  qui  a  publié,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  la  première  édi- 
tion complète  de  son  livre  le  plus  important,  Yllùloria  getieral  y  tiatu- 
rol  «te  Zw  Indias.  Après  l'Histoire  des  Indes  et  avant  de  s'attaquer  aux 
gnadee  compilations  historiques  dont  il  va  être  parlé,  il  restait  à  mettre 
M  joar  deux  autres  productions  d'Oviedo,  de  plus  mince  volume,  mais 
UMttM  deux  importantes.  L'une  est  Le  Libro  de  la  càinara  real  del  prin- 
ce b.  Juan,  cérémonial  de  la  maison  de  Castille  avant  l'introduction 
des  UMges  de  la  cour  de  Bruxelles  et  de  la  pompe  impériale,  que  l'ancien 
Talet  d«  chambre  de  ce  Gis  des  Rois  Catholiques  si  malheureusement 
enlevé  i  la  (leur  de  l'âge  a  rédigé  avec  l'exactitude  minutieuse  d'un  ser- 
viteur fidèle  et  consciencieux,  et  la  conviction,  la  dévotion  même  d'un 
Kian  entiché  des  coutumes  de  son  pays  :  les  Bibliophiles  de  Madrid 
ipiimè  avec  soin  ce  livre  d'étiquette  de  cour".  L'autre  écrit  n'a 
M  liiognpliie  délailtée  d'Oriedo  se  trouve  dans  l'édiLion  de  si 
ural  de  las  tndiat  publiée  par  D.  Ji>&É  Amador  de  loa  Rios, 
H  de  l'Académie  de  Tilistoire.  H.  Joû- Maria  de  Heredia,  en  résumant 
MllA  biugnpbie,  a  doané  du  page  des  Rais  CaLholiqnea,  «oldat  en  Italie  et 
tdminïstraleuT  aux  Iodes,  an  portrait  très  vÎTaat  et  très  lîdile;  voir  la  Véri- 
4àqut  hialolre  de  la  conquête  de  la  Kouvetle-Espagne  par  Bernai  Diat  del 
Catttllo,  traduite  par  José-Haria  de  Heredia.  Paris,  1^8,  tome  J,  p.  TJ2. 
1.  Libro  delo  eAmora  real  del  principe  D.  7uan,  ie  Gomaio  Fernande*  de 
t  D,  José  H.  Eacudero  de  la  PeiîA  peur  la  Soeiélé  da  biblio- 
Uidrid.  1870 
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pas  moins  d'intérêt  pour  la  France  que  pour  PEspagne  :  c'est  une  rela- 
tion de  la  captivité  de  François  !•'  à  Madrid,  que  M.  Gachard  a  été  le 
premier,  je  crois,  à  décrire  et  à  exploiter*  ;  plus  tard  les  éditeurs  de  la 
Coleccion  de  doaimcntos  inéditos  para  la  historia  de  Espana  en  ont  inséré 
le  texte  intégral  dans  un  des  volumes  de  leur  vaste  répertoire'. 

Mais  Ovîedo  ne  devait  pas  s^en  tenir  là  ;  il  n'ambitionnait  rien  moins 
que  de  devenir  une  manière  de  Plutarque  espagnol.  Dans  le  cours  de  sa 
vie  agitée  et  passablement  vagabonde  n'avait-il  pas  eu  Toccasion  d'ap- 
procher les  plus  grandes  illustrations  d'une  époque  exceptionnellement 
riche  en  hommes  d'action  et  de  talent  ?  N*avait-il  pas  servi  dans  la 
domesticité  de  rois  et  de  princes,  coudoyé  des  hommes  de  guerre  comme 
Gonzalve  de  Gordoue,  des  navigateurs  comme  Colomb  et  les  Pinzon, 
des  artistes  comme  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci  ;  n'avait-il  pas 
pris  part  à  quelques-unes  des  plus  hardies  expéditions  des  premiers 
conquistadores  et  exploré  plusieurs  des  terres  nouvellement  annexées 
à  l'empire  de  Gharles-Quint  ?  Dans  de  telles  conditions  on  est  excu- 
sable d'écrire  ses  mémoires,  et  de  les  écrire  en  vue  d'une  publication 
immédiate.  Oviedo,  curieux  de  beaucoup  de  choses  et  très  écrivassier, 
n'y  manqua  point;  seulement,  au  lieu  de  relater  à  la  manière  d*im 
Benvenuto  Gellini  les  faits  dont  il  avait  été  le  témoin,  il  eut  la  fàchease 
idée  de  viser  trop  haut,  de  prétendre  à  la  gloire  d'un  historien  et  d'un 
moraliste.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  manie  de  la  généalogie  et  de  l'hénd- 
dique,  une  admiration  enfantine  —  quoique  assez  naturelle,  il  faut  le 
dire,  chez  l'ancien  page  d'un  duc,  chez  le  valet  de  chambre  d'un  prince 
héritier  —  pour  tout  ce  qui  était  noble,  tout  ce  qui  portait  un  titre, 
enfin  certaines  prétentions  littéraires,  peu  justifiées  à  coup  sûr,  il  ne 
faut  point  s'étonner  que  le  châtelain  de  Santo  Domingo  ait  adopté  pour 
nous  faire  part  de  ses  observations  et  de  ses  recherches  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  son  temps  la  forme  la  moins  appropriée  à  ses  moyens  et 
à  son  talent.  D'ailleurs  la  mode  était  aux  vies  d'hommes  illustres.  Deux 
écrivains  véritables,  Fernan  Ferez  de  Guzman  et  Fernando  de  Pnlgar, 
avaient  créé  le  genre  en  Espagne  ;  les  Generaciones  é  semblanças  du  pre- 
mier et  les  Claros  varones  du  second  devaient  susciter  des  imitations, 
et  en  elTet  un  demi-siècle  plus  tard,  en  1551,  un  très  médiocre  compi- 
lateur, Juan  Sedeno,  faisait  imprimer  une  Summa  de  varones  illustres. 
Voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  Oviedo  à  mettre  la  dernière 
main  à  ses  belles  c  moralités  »  et  à  ses  portraits  de  puissants  princes, 
de  nobles  seigneurs,  d'illustres  guerriers,  de  vertueux  prélats.  Ce  fut 
surtout,  il  nous  le  dit  lui-même,  la  publication  du  livre  de  Sedefio  qui 
l'engagea  à  terminer  un  des  ouvrages  qu'il  avait  sur  le  métier  :  quatre 
ans  après  il  était  en  mesure  d'en  écrire  la  dédicace  à  Philippe  U,  alors 
prince  héritier,  dédicace  qui  est  datée  de  Santo  Domingo,  10  jan- 
vier 1555. 

1.  Voir  Gachard,  Les  bibliothèques  de  Madrid  et  de  l'Escwrial,  Bruxelles, 
1875,  p.  17. 

2.  Tome  XXXVIII,  p.  404  et  soiv. 
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Cel  ouvrage,  Oviedo  l'intitula  Las  Quinquagenas  de  los  generosos  6  illui- 
trts  (•  no  menoi  famoiot  reyes,  principas,  duques.  marquetés  y  oondts  é 
eavalierot  i  personas  notahtes  de  Espana,  parce  qu'il  le  divisa  en  trois 
quimqvaçenas  (cinquantaioes),  chaque  guinquagena  comprenant  cin- 
qasi)t«  «sUtnçat  et  chaque  tstança  cinquante  vers,  accompagnés  de  longs 
commeniaires  qai  sont  la  partie  essentieile  de  la  composilioa.  11  ne 
fnadralt  pas  croire  que  l'idée  de  donner  pour  titre  a  son  livre  ce  nom 
de  dnqtianlaine  fût  de  l'invention  d'Oviedo  ;  ici  encore  il  a  subi  l'in- 
flueou  d'une  mode  de  don  temps,  et  il  marque  bien  lui-même  qu'il 
n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  plus  autorisés  :  ■  Le  docte  mai tre  Anto- 

Ide  Lebrixa  a  écrit  des  Quinqttagenas  et  des  élégances  et  difficultés 
fttiaité';  l'illustre  Don  Fadrique  Enriquez  (second  du  nom),  aroi- 
JJB  distille,  a  composé  d'autres  quinquagenai  en  vers  castillans*.  » 
nutume  d'appliquer  à  des  ouvrages  en  vers,  ou,  à  la  fois,  en  vers 
In  prose,  des  titres  empruntés  à  quelqu'une  de  leurs  divisions, 
ikute  plus  haut  et  a  son  point  de  départ  dans  les  fameuses  Treeientas 
taui  de  Mena;  comme  bien  d'autres  pédanteries  du  même  genre  elle 
l  longtemps,  Oviedo  nous  en  fournit  la  preuve.  E)ans  ces  nouvelles 

Ouùu/vaçenas  la  partie  versifiée  <on  ose  à  peine  dire  les  vers)  est,  comme 
je  l'ai  donné  à  eoleodre,  la  plus  insigniGante  ;  ces  couplets  de  chaque 
ntenpa,  qui  contiennent  soit  des  conseils  de  morale,  des  sentences  ou 
m^a  des  proverbes  populaires  que  l'auteur  n'a  fait  qu'arranger  un 
«envnt  de  prétexte  à  de  longues  dissertations  en  prose,  où,  à  côté 
iiUras  de  lieux  communs,  de  citations  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
sages  de  l'Antiquité,  se  glissent  parfois  quelques  obser- 
s  mœurs  et  l'état  politique  et  social  de  l'Espagne,  quelques 
Is  curieux  et  nouveaux  sur  des  Espagnols  ou  des  Italiens 
oa  moins  célèbres  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  :  sans  ces 
lasMges  d'actualitf,  on  peut  bien  dire  que  la  lourde  et  diUuse  compila- 
Il  .■jiBD  nu  serait  plus  digDe  de  la  moindre  attention.  Dans  sa  dédicace 
L^jk^failippe   II,   Oviedo  indique  qu'il   avait  écrit  pour  être  imprimé 
^^^^hfcfai  [mi  obra]    Vueslra  Alteta  ver  y  corregir  para  que  se  imprima), 
^^^■ifail  est  que  son  manuscrit,  trois  gros  volumes  in-folio,  que  l'infa- 
illible vieillard  n'ncheva  de  mettre  au  net  qu'au  mois  de  mai  lbb6; 

t.  l^biiu  ou  Nebriia,  comme  an  te  nomme  plus  volontiers,  a  bien  écrit  des 
n  fiUfOiKku  romunçadaa...  may  neceuaiias  para  Introdutcimt  de  la  lençwt 
L^Mips  (AatequFn,  1576},  mais  ces  •  élégiinrts  >  ne  âotii  pas  diriiiées  en  cia- 
^^^^■Wm*.  8'agjt-il  d'un  antre  outrage  quv  Jp  ne  connais  pas,  ou  Oviedo  a-t-il 
^^^^Bk  confasion 

j^^^^pl  s'agit  du  livre  intitulé  lai  quatroctenteu  respueMai  ù  otras  lanlat  pre- 

^^§Sàat  que...  don  Fadriqw)  Enriques...  f  otrai  perionas...  emlHaron  à  pre- 

f^mtaral  aitctor  {Lui*  de  Escobar),  imprimé  pour  la  première  fois  en  1545. 

i,  Lr  miiiuirrit  aujriurd'buj  cunsi^rvé  &  la  DibliothJ'qnR  naliunnlc  de  Madrid, 

I       W>  b  c<it«  Vt   101  à  106,  est  tout  entier  de  la  main  d'OvÎEiln  :  il  se  termine 

Ac«t>e  de  etcriblr  de  mi  manu  este  famoio  IracUdo  de  la  nobleza  de 

itomlntp  I-  ilia  de  Pascua  de  PenteMutes,  XXV  de  mayu  de  lâ&ti  aùos. 

I.  De  ni  odftd  T^  aiiot. 
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a  bien  la  marque  d'un  ouvrage  tout  prêt  à  ôtre  mis  ions  presse  ;  mais 
il  n'obtint  pas  la  faveur  qull  sollicitait  (le  morceau,  avouons-le,  était 
un  peu  gros),  et  c'est  à  notre  époque  qu'est  échue  la  charge  de  venger 
l'homme  du  xvi«  siècle  du  dédain,  en  partie  justifié,  de  ses  contempo- 
rains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pendant  qu'il  rédigeait  ces  Quinquagenas,  où  mal- 
heureusement  il  accordait  beaucoup  trop  de  place  à  l'histoire  univer- 
selle, à  la  morale,  aux  généralités  de  toute  nature,  Oviedo  écrivait  en 
forme  de  dialogue  ^  une  véritable  histoire  biographique  de  la  noblesse 
castillane  de  son  temps,  a  Ne  vous  étonnez  pas,  »  dit-il,  dans  Vestança 
xxn  de  la  troisième  Quinquagena,  f  si  à  propos  de  ces  choses  que  j'ai 
écrites  dans  ces  Quinquagenas,  j'ai  parlé  plus  minutieusement  que  ne 
ferait  un  autre,  car  il  est  assurément  peu  d'hommes  d'État  (très  pea 
môme)  dans  les  royaumes  de  Gastille  et  de  Léon,  de  Galice  et  de 
Navarre,  de  Grenade,  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Catalogne,  que  je  n'aie 
vus  ou  connus,  eux  ou  leurs  pères  ou  leurs  grands-pères  depuis  l'époque 
que  j'ai  dite  (1490)  jusqu'à  aujourd'hui  (1555).  Pour  mener  à  bonne  fin 
ce  traité  ou  Quinquagenas,  j'ai  mis  à  profit  d'autres  Quinquagenas^  que 
je  suis  en  train  de  rédiger  avec  plus  de  détails  et  en  forme  de  dialogue 
sur  la  noblesse  ou  les  premières  familles  d'Espagne,  où  j'écris  leurs 
fondateurs,  leurs  rentes,  leurs  armes,  leurs  généalogies  et  beaucoup 
d'événements  qui  sont  arrivés  à  ceux  dont  je  parle  (en  quatre  gros 
volumes),  et  dans  chaque  famille  je  commence  à  parler  du  chef  que 
j'ai  vu,  puis  au  cours  du  dialogue  il  est  fait  mention  des  ascendants  et 
des  descendants.  C'est  là  un  ouvrage  pour  lequel  j'ai  employé  une 
grande  partie  de  mes  jours  et  de  mes  nuits,  et  je  ne  l'ai  pas  terminé 
pour  deux  raisons  :  l'une,  c'est  que  j'avais  l'espoir  d'aller  mourir  en 
Espagne,  où  j'aurais  pu  compléter  quelques  passages  touchant  l'état 
actuel  de  choses  qui  sont  relatées  dans  la  troisième  partie  des  QuinquÊ^ 
gênas  dialogales;  l'autre  raison  qui  m'a  retenu  est  la  promesse  qu'afiute 
Florian  Docampo...  de  composer  entre  autres  choses  une  relation  des 
généalogies  ou  des  familles  d'Espagne,  »  etc.  Ainsi,  en  1555,  Oviedo 
avait  fort  avancé,  sinon  terminé,  un  travail  de  longue  haleine  tout  entier 
consacré  aux  gloires  nobiliaires  de  son  pays,  auquel  il  donne  presque 
le  môme  titre  qu'au  premier  (otras  Quinquagenas,  Quinquagenas  dialO' 
gales)  ;  peut-ôtre  plus  tard  changea-t-il  d'avis  sur  ce  point,  ou  peut-être 
en  écrivant  le  passage  que  je  viens  de  citer,  n'avait-il  pas  présent  i 
l'esprit  la  première  grande  division  de  ce  second  livre  qui  devait  servir 
à  le  distinguer  du  premier.  En  fait  les  dialogues  des  familles  nobles 
d'Espagne  sont  répartis  en  trois  batallas,  chaque  batalla  est  divisée  en 
quatre  quinquagenas  et  chaque  quinquagena  en  cinquante  dialogues. 
Comme  on  vient  de  le  voir,  en  1555,  Oviedo  déclarait  n'avoir  pas  encore 

1.  Les  interlocuteurs  du  dialogue  sont  YÀlcaide,  c'est4-dire  Oviedo  lui- 
même,  qui  était  alcaide  ou  châtelain  de  Santo  Domingo  (Haïti),  et  un  person- 
nage nommé  Hereno. 


Ttl  :  US  QDrtQDAGE.'yAg  DE  Ik  NOBLEl!!  DE  ESPIKI.        183 

achevé  la  rédaction  de  ces  dialogues.  Eut-il  le  temps  avant  m  mort 
<I557)  d'accomplir  son  projet?  C'est  fort  peu  probable,  attendu  que  de 
la  troisième  batalla,  qu'Oviedo  affinnait'  devoir  être  consacrée  unique- 
mecit  au  clergé  (tandis  que  les  deux  premières  étaient  réservées  aux 
dasse«  militaire  et  civile),  il  nous  reste  seulement,  d'une  part,  quinze 
dialoguee  de  la  première  quinquagena  réunis  dans  un  manuscrit  auto- 
graphe de  Salamanque  et  qui  se  rapportent  tons  à  des  nobles  laïques, 
d'antre  part  dix  dialogues  de  prélats  et  de  religieux,  désignés  dans  les 
manuKriv  comme  appartenant  à  la  troisième  balalta,  mais  dépourvus 
de  toute  indication  qui  permettrait  de  les  attribuer  à  l'une  plutôt  qu'à 
l'autre  de  ses  qnatre  ijMinguagetias.  6ans  doute  le  livre  des  dialogues  ne 
nou»  est  point  parvenu  en  un  manuscrit  portant  le  visa  de  l'aateur, 
«nnme  c'est  le  cas  pour  les  Qvinquagenas,  un  certain  nombre  de  ces 
s  ont  pu  se  perdre  et  se  sont  incontesta blemejit  perdus,  mais  si 
ifliËme  balada  avait  ëté  entièrement  écrite  par  Oviedo,  il  serait 
r  deux  cents  dialogues,  vingt-cinq  seulement  se  fussent 
Krvés,  alors  que  les  manuscrits  en  fournissent  trois  cent  treize  pour 
1ead«Ul  premières  balallas.  De  là  résulte,  ce  semble,  que  le  bon  clifite- 
lain  u'aura  pas  pu  mettre  son  plan  îi  exécution.  Arrivé  au  terme  de 
Ma  deux  premières  baiallas,  il  aura  retrouvé  au  fond  de  son  sac 
(|oel/]ues  dialogues  d'hommes  politiques  ou  d'illustres  guerriers,  et  il 
laa»  recommencé  de  plus  belle  une  troisième  bataille  laïque,  remettant 
A  pins  lard  sa  série  de  portraits  cléricaux,  dont  il  ne  réussit  à  écrire  en 
1  qa'one  dizaine  :  la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  se  décidait  à 
pt  Bon  cadre,  comptant  sans  doute  encore  sur  plusieurs  années 
>.  Pent-étre  même  n'eut-il  pas  le  temps  de  parfaire  les  deux  pre- 
a  parties  du  livre,  et  les  dialogues  qui  nous  en  manquent  pour- 
raient liien  ne  jamais  avoir  été  écrits. 
&i  tes  Quinqwtgenas  sont  restées  jusqu'à  ces  derniers  temps  enfouies 
ji_foiiii  des  bibliothèques,  compléte.ment  ignoréc.=  du  plus  grand  nombre, 
a  t  pa«  été  de  même  des  Balallas,  dont  l'étude  s'imposait  h  tout 
1  un  peu  sérieux  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  L'auteur 
I  remarquable  travail  préparatoire  à  une  histoire  des  Rois  Catbo- 
,  le  savant  et  judicieux  D,  Diego  Glemencio,  ne  manqua  pas  do 
r  à  la  source  abondante  de  ces  dialogues,  et  le  premier  il  dressa  le 
e  de  ceux  que  contiennent  les  manuscrits  conservés  dans  les 
[oibëqnes  de  .Madrid  et  de  ceux  dont  l'existence  est  attestée  par  des 
s  et  des  renvois  d'Ovicdo,  mais  qui  ne  figurent  point  dans  ces 


KOà,  Je  ne  saurais  l'Iadiquer  exactement,  et  je  dois  m'en  rapporter  pour 
A  M  tpit  dit  Aioador  do  las  Rios,  l'éditeur  désitcné  des  Qalitquagenai  et 
^altttbu,  dont  un  rapport  qu'il  a  lu  à  l'Académie  de  l'ilistaire  ea  ISTT  : 
ifedn  h«bia  dwiaraila  repelidaroonle.  y  no  sin  clerta  soleoiiUd,  que  consi- 
»  lu  dos  priinerns  Dalulla&  a  las  dases  militares  y  civiles...  ilestioaba 
e  pan  cl  alto  y  virtiioso  clero  ta  tercera.  i  BoUtiit  de  la  Âca- 
atela  ffbforta.  t.  I,  \>.in. 
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manuscrits  i.  Prescott  s'est  servi  aussi  de  ces  BatalUu  pour  son  History 
of  the  reign  of  Ferdinand  and  Isabella  et  les*cite  parfois  ;  malheoreas»- 
ment  dans  sa  notice  sur  les  œuvres  d'Oviedo  qu'il  a  rédigée  en  ayant 
sous  les  yeux  le  travail  de  Glémencin^,  il  a  confondu  les  Quinquagenas 
et  les  Batallas  é  quinquagenas,  comme  on  avait  pris  l'habitude,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  de  nommer  le  second  ouvrage  d'Oviedo,  et  cette 
erreur  a  passé  aussi  dans  Ticknor.  Désormais  et  pour  éviter  toute  con- 
fusion, il  conviendra  de  réserver  le  nom  de  Quinquagenas  pour  la  grande 
compilation  d'histoire  générale  et  de  désigner  par  celui  de  BaMlas  les 
dialogues  de  la  noblesse  d'Espagne. 

En  1855,  après  avoir  terminé  la  publication  de  VHistorxa  gênerai  de 
las  Indias,  l'Académie  de  l'Histoire  décida  de  confier  à  D.  José  Amador 
de  los  Rios  la  préparation  d'une  édition  des  Batallas,  L'académicien 
chargé  de  ce  travail  dut  d'abord  se  contenter  de  faire  transcrire  cinq 
manuscrits  de  Madrid,  fort  incomplets,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
longues  recherches  qu'une  heureuse  découverte  de  deux  nouveaux 
manuscrits,  dont  l'un  autographe,  permit  de  combler  quelques-unes  des 
plus  regrettables  lacunes  du  texte  des  Batallas;  enfin  à  là  date  du 
14  décembre  1877,  Amador  de  los  Rios  pouvait  annoncer  à  l'Académie 
que  ff  les  travaux  de  compilation  et  de  copie  étaient  entièrement  ach^ 
vés.  »  Malheureusement  la  mort  de  M.  de  los  Rios,  survenue  le  17  février 
de  l'année  suivante,  devait  entraver  l'accomplissement  d'un  projet 
depuis  si  longtemps  conçu  et  mûri  ;  l'Académie  dut  choisir  un  rem- 
plaçant au  membre  qu'elle  avait  perdu  et  désigna  pour  se  charger  de 
l'œuvre  commencée  un  des  doyens  de  l'érudition  espagnole,  D.  Vicente 
de  la  Fueutc,  que  ses  travaux  antérieurs  sur  le  xvi«  siècle,  notamment 
la  publication  de  la  correspondance  de  Ximenez  de  Gisneros  et  de  ses 
secrétaires,  rendaient  propre  à  entreprendre  une  tâche  aussi  ardue. 

On  ne  voit  pas  clairement  pourquoi  l'Académie,  au  lieu  de  nous 
donner  l'édition  depuis  tant  d'années  annoncée  des  BataUas,  a  voulu 
commencer  par  la  publication  bien  moins  désirée  et  désirable  des  Quin- 
quagenas  ;  en  tout  cas  un  des  arguments  invoqués  par  D.  Vicente  de 
la  Fuente,  dans  l'introduction  du  premier  volume  des  Quinquagenas 
qui  fait  l'objet  de  cet  article,  ne  saurait  être  admis,  car  cet  argument 
consiste  à  dire  que  «  l'heureuse  et  casuelle  apparition  »  à  Galatayud  et 
à  Salamanque  de  deux  nouveaux  manuscrits,  en  rendant  inutiles  les 
copies  prises  sur  les  manuscrits  de  Madrid,  a  apporté  un  retard  sen- 
sible à  la  préparation  du  texte.  Or,  n'avons-nous  pas  vu  tout  à  Theure 
qu'au  dire  d'Amador  de  los  Rios  la  confrontation  et  la  copie  de  tous  les 
manuscrits  des  Batallas  (ceux  de  Galatayud  et  de  Salamanque  compris) 
étaient  entièrement  achevées  au  mois  de  décembre  1877  ?  Qui  doit-on 

1.  Le  travail  de  Clemencin  remplit  tout  le  tome  VI  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  l'Histoire. 

2.  Voir  VHistonj  of  the  reign  of  Ferdinand  and  Isabelia,  éd.  de  Londres, 
1866,  t.  I,  p.  122. 
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Ciuirc  ?  Les  autres  raisODs  que  produit  l'éditeur  pour  cicuser  la  préfé- 
rence accordée  aux  Quinquagenas  ne  valaut  pas  beaucoup  mieux.  Le 
public,  dit-il,  est  intéreesé  à  pouvoir  lire  un  ouvrage  composé  eu  même 
tempe  que  les  Batallas  et  qui  a  avec  ce  dernier  livre  plusieurs  points  de 
ConlACt;  les  Quirtquagenas  en  outre  ne  sout  point  aus^i  méprisables 
qu'on  veut  bien  le  dire  ;  il  s'y  trouve  maint  renseignement  curieux 
doDl  riiislorien  profilera;  enfin  d'beureuses  irouvailies  comme  celles 
de  âalamanqae  et  de  Calalayud  peuvent  ee  reproduire,  et  en  relardtint 
l'Impression  des  Batallas  l'Académie  a  l'espoir  d'en  donoer  un  texte 
encore  plus  complet  que  celui  qu'on  possède  présentement;  d'ailleurs 
la  Coujpagme  s'engage  solennellement  à  travailler  sans  relâche  [tin 
aUar  mano)  à  la  publication  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage,  elle  a  même 
commence  à  mettre  sous  presse  les  dialogues  de  la  première  batalta. 
ne  veux  pas  insister  sur  la  contradiction  formelle  qu'il  est  facile  de 
irendre  dans  les  aveux  du  docte  académicien,  car  si  le  motif  qu'on 
pour  ae  pas  commencer  par  les  Batallas  est  l'espérance  do  décou' 
Irde  nouveaux  manuscrits,  pourquoi  alors  se  bâter  d'imprimer  les 
dialogues  de  la  première  batalla  ?  Mais  en  ce  qui  concerne  l'utilité  qu'il 
jr  a  &  mettre  k  la  portée  de  tous  les  quelques  passages  vraiment  impor- 
Unu  ou  curieux  des  Quinquagenas,  m'est  avis  qu'après  la  lecture  du 
:  qui  vient  de  nous  être  offert  par  l'Académie,  personne  ne  con- 
que l'indigeste  compilation  ne  méritait  pas  d'âtre  livrée  iulégra- 
,1  au  public,  un  mince  recueil  d'extraits  eût  amplement  suffi,  et 
isi  l'Académie  eût  évité  une  assez  forte  dépense  de  temps  et  d'argent. 
Mais  il  est  oiseux  de  discuter  sur  l'â-propos  d'un  fait  accompli  ou  en 
tnia  di!  s'accomplir  :  cfaacun  eu  sera  quitte  pour  dégager  du  fatras  de 
a»  in-folio  les  parcelles  utiles. 

ie  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  aux  quatre  chapitres  de  l'introduc- 
tion mise  par  M.  de  la  Puente  à  l'éditioii  académique  de  la  première 
^inguagena.  Ce  qu'il  dit  de  l'œuvre  d'Oviedo  et  du  genre  d'intérêt 
qa'elle  présente  pour  l'bisloire  politique  et  l'histoire  des  mreurs  est  en 
gtntval  judicieux,  quoiqu'un  peu  superficiel.  Sur  certains  points  je  ne 
fanage  pas  l'avis  du  savant  éditeur  ;  ainsi  je  ne  puis  admettre  qu'on 
du  bien  decir  d'Oviedo,  rien  n'étant  plus  maladroit,  plus  empêtré 
par  moment  même,  plus  grammaticalement  incorrect  que  la  prose 
chltelain  de  Sauto  Domingo  ;  il  faut  réserver  de  tels  qualificatifs  pour 
vrais  écrivains.  De  même  je  n'admettrais  pas  comme  chose  prouvée 
■fue  le  manuscrit  original  des  Quinquagenas,  qui  semble  bien  avoir 
appartenu  à  la  fin  du  xvii*  siècle  à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Médina 
de  tas  Terres,  ait  passé  de  là  dans  celle  d'un  comte  de  Fuentelsol,  pois 
la  boutique  d'un  libraire  de  Madrid  ;  il  n'est  point  certain  que  cet 
irtanë  bibliopola,   auquel   M.  de  la  Fuente  adresse  les  plus  durs 
ihes,  te  traitant  à  plusieurs  reprises  et  assez  lourdement  de  men- 
ait eu  en  sa  possession  les  trois  volumes  qui  reposent  aujourd'hui 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  tout  cela  n'a  pas  d'in- 
térêt et  il  nous  impon«  peu  de  savoir  par  quelles  mains  ont  passé  ces 


comi 
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manuBcrits,  puisqu'il  est  absolument  démontré  que  ce  sont  ceux 
qu'Oviedo  a  transcrits  de  sa  propre  main  à  Santo  Domingo.  En  œ  qui 
touche  le  commentaire,  les  notes  explicatives  ou  rectificatives  qu'il  était 
légitime  d'attendre  d'un  éditeur  commissionné  par  un  des  premiers  corps 
savants  de  l'Espagne,  il  pourra  sembler  que  D.  Vicente  de  la  Fuente  t'en 
est  tiré  à  trop  bon  compte.  Il  nous  informe,  il  est  vrai,  que  c'est  TAcap 
demie  elle-même  qui  a  décidé  que  les  Quinquagenas  et  les  BataUas 
seraient  annotées,  mais  f  avec  une  certaine  parcimonie  et  sobriété,  »  et 
il  insiste  sur  les  difficultés  et  les  inconvénients  que  présente  le  métier 
de  commentateur.  Je  répondrai  à  cela  qu'un  érudit  indépendant,  un 
éditeur  qui  publie  un  texte  inédit  sous  sa  propre  responsabilité,  peut 
en  prendre  à  son  aise  et  n'est  point  tenu  d'étaler  sa  science  ou  son 
ignorance,  quoiqu'il  soit  en  tout  cas  plus  digne  de  vider  son  sac,  comme 
on  dit,  de  montrer  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  ne  sait  pas  :  M.  de  la  Fuente 
a  suivi  cette  dernière  méthode  dans  plusieurs  de  ses  publications  et  il 
ne  s'en  est  point  mal  tiré.  Mais  d'une  académie  vouée  au  culte  et  à 
l'étude  de  l'histoire  nationale  on  ne  saurait  admettre  un  instant  qu'elle 
craigne  de  compromettre  sa  réputation  en  publiant  des  travaux  qui 
sont  de  sa  compétence  et  que  ses  statuts  même  lui  imposent.  Si  l'Acadé- 
mie de  l'Histoire  hésite  à  se  charger  du  commentaire  d'un  historien  espa- 
gnol, qui  donc  s'en  chargera  ?  J'accorde  que  la  tâche  était  ennuyeuse 
et  ingrate.  Les  deux  tiers  au  moins  des  Quinquagenas  consistant  en  un 
ramassis  de  lieux  communs  et  surtout  de  citations  faites  de  mémoire, 
par  conséquent  peu  exactes  et  correctes,  l'éditeur,  pour  redresser  les 
bévues  du  vieillard  pédant  et  radoteur,  était  tenu  de  se  livrer  à  un  tra- 
vail de  compulsation  fort  pénible,  que  la  reconnaissance  de  quelques 
lecteurs  sérieux  n'eût  pas  suffisamment  récompensé;  aussi,  s'il  ne  s'agis- 
sait ici  d'une  publication  ofGcielle,  où  tout  jusqu'aux  plus  petits  détails 
devrait  être  également  soigné,  je  ne  reprocherais  pas  à  M.  de  la  Fuente 
d'avoir  laissé  sans  correctif  les  passages  latins  mal  cités  ou  les  vers  ita- 
liens estropiés  qu'on  trouve  à  chaque  page  de  ce  livre'.  Mais  le  dernier 
tiers,  la  partie  historique  des  Quinquagenas,  aurait  à  coup  sûr  mérité 
tout  autre  chose  que  les  notes  rares  et  peu  substantielles  placées  asseï 
capricieusement  au  bas  des  pages  de  ce  livre.  Le  côté  philologique  aussi 
a  été  trop  néglige  :  ainsi  lorsque  M.  de  la  Fuente  rencontre  quelque 
mot  rare  ou  inconnu,  il  n'a  recours  pour  se  tirer  d'embarras  qu'au 
Diccionario  de  autoridades,  ce  qui  généralement  lui  réussit  peu  ;  ne  sait- 
on  pas  en  ciîet  que  ce  dictionnaire  ne  contient  pas  la  moitié  des  mots 

1.  Cependant  il  n'aurait  pas  fallu  respecter  les  bévues  d'Oviedo  an  point  de 
les  accueillir  dans  la  table  des  matières.  A  la  page  206  est  cité  l'ouvrage  de 
Boccace  c  Uamado  Laberinio  de  amor,  alias  el  cornacho  :  »  le  malencontren 
Cornacho  a  passé  de  là  à  la  table,  c'est  trop.  Quiconque  s'occupe  d'histoire 
littéraire  doit  connaître  au  moins  de  nom  le  Corbaccio  de  l'anteur  du  Déca^ 
mëron.  J'ai  parlé  d'une  bévue  d'Oviedo,  mais  il  serait  possible  que  le  bon 
châtelain  eût  écrit  correctement  Cornacho  (pour  Corbacho)  :  en  ce  cas  M.  de 
la  Fuente  serait  deux  fois  coupable. 


e  la  langue  ancieime  ou  moderae?  Prenons  au  hasard  une  note  philolo- 
gique de  l'êditioii  académique.  -  Babion  pour  haboso  :  u'est  pas  cité 
d&Bs  le  Diclionoaire  même  comme  mot  archaïque.  Peut-âtre  babion 
èquivaut-il  à  papiun  prononcé  i  la  mauresque  i  (p.  57).  M.  de  la  Fucmle 
aidait  bien  commencé  ;  babion  qui  EÎgnifie  a  niais,  facile  à  prendre  et  à 
tromper  >  est  évidemment  un  dérivé  de  baba  comme  baboso,  babieea,  etc.  ; 
mais  parce  que  le  mot  manque  au  n  Dictionnaire,  ■  voilà  notre  Ra^aat 
tout  déconcerté,  ei  que  propose-t-il  ?  uue  extravagance.  Et  maiateaaat 
une  autre  [{nestion  se  pose  :  le  manuscrit  d'Oviedo  a-t-il  été  fidèlement 
reproduit  ?  Pour  m'en  assurer,  je  n'ai  à  ma  disposition  que  les  fac-simi- 
lés ijui  accompagnent  ce  premier  volume;  aussi  ne  me  permettrai-je 
pas  d'émettre  une  opinion  générale  sur  le  plus  ou  moins  d'exactitude 
de  l'edilioD  académique;  mais  je  dois  dire  qu'après  avoir  comparé  la 
seule  dédicace  du  livre  avec  le  Tac-similé  annexe,  J'ai  perdu  une  booiie 
partie  He  la  coottanceque  m'avait  inspirée  le  travail  de  M.  de  la  Fueate. 
Sans  parler  de  petites  inexacliludes  orthographiques  qui  foisonnent', 
j'ai  rvlevé  cinq  fautes  qu'on  doit  qualifier  do  graves,  car  l'une  rend  inin- 
telligible une  phrase  d'Oviedo  et  les  autres  sont  de  vrais  péchés  contre 
la  gnmmaire  ou  l'usagedu  ivi*  siècle*.  De  telles  négligences  sont  vrai- 
ment fort  regreliables,  surtout  au  débutd'une  publication  qui  n'est  pas 
pr6e  d'être  terminée.  Si  le  texte  est  déjà  fautif  â  la  premifrp  page,  que 
Bert-fc-il,  je  le  demande,  à  la  fin  du  troisième  volume  ?  Puisque  l'Aca- 
démie a  trop  modestement  renonce  à  donner  au  livre  le  commentaire 
1  pouvait  attendre  d'elle,  qu'au  moins  elle  nous  fournisse  une  trans- 
\0D  fidèle  du  manuscrit  :  ce  minimum  uous  est  àù. 
laerait  trop  long  de  relever  ici,  même  sommairement,  les  passages 
e  première  Quinquagena  qui  ont  trait  à  l'histoire  du  xvi'  siècle 
ï  ehos«s  d'Espagne^  mais  je  voudrais  au  moins  donner  une  idée  dea 
eariosîtés  historiques  de  ce  livre  ;  le  relevé  qui  suit  montrera,  je  crois, 
m  qnoî  consiste  surtout  la  partie  originale  de  la  compilation  d'Oviedo, 
et  quel  genre  de  renseignements  l'érudit  peut  être  conduit  à  y  chercher. 
Aleahuetas.  Allusion  au  supplice  infligé  en  CastiUe  à  la  maquerelle, 

t.  Kn  voici  le  relevé  :  p.  3,  I.  2  principe  pour  prinfipt;  1.  4  iKceano  p. 
ofMno,  1  5  F*n«(en/a  p.  çinqnenla ;  I,  8  contiauacion  p.  cottKnuafion;  I.  Il 
tuants  p  nasçionet:  I.  Hhaeirp.  hazer,  serutcio  p.  sentçio;l  19  oltidar- 
ta*  p.  oluidartat;  p.  5. 1.  1  principe! p. principes ,- 1.  b  aûumulados  p.  aeomu- 
t«d«t,  trata  p.  traça;  1.6  vieiotp.  vlçlos;  1.9  dislinloip.  desUnloi;  1.  Il  ver- 
«M  p.  vertiot,  Agusiin  p.  Àvgutlin;  I.  3  du  ba.s  emendarse  p.  emendarsse ; 
i.  i  da  bat  lectJirat  p.  teluras;  p  5,  1.  2  Occeano  p.  Opeono,-  I.  3  Unea  p. 
«Ma. 

t.  P  3,  I.  3  ÊstFançeroi  aora  imcoi,  ew.  n'a  aucun  sens,  le  ns.  porte  chi- 
r«Ri«al  avra  (Au£r«|  au  lieu  deui/ra.  Les  autre»  fautes  sont  :  |i.  3,  I.  5  eut/tu 
|xwr  eufofi  1.  à  du  bus  martirologla  p.  marliloglo  (fomie  très  uailée  au 
XtT  dicle  et  que  U,  de  la  P.  semble  n'avoir  jamais  rencontrée,  voir  p.  3H5j  : 
I.  I  du  bM  fs  p.  la  (e;  p.  1. 1.  ÏOpara  loi\i.  para  que  los;  p.  5,  I.  0  cronutu 
t>.  tormMa. 
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qui  consistait  à  l'enduire  de  miel,  à  Templumer,  à  la  coiffer  d'an  bonnet 
nommé  corosa  et  à  l'exposer  ainsi  sar  une  sorte  d'échafaud  (picota),  Ge 
supplice  a  duré  jusqu'en  1834,  dit  M.  de  La  Fuente,  dans  certaines 
contrées  d'Espagne  (p.  65).  —  Allemands  en  Espagne.  Oviedo  raconte 
avoir  vu  des  Allemands  qui  faisaient  danser  des  ours  en  jouant  d'un 
instrument  ;  pendant  la  représentation,  un  des  Allemands  recevait  les 
cuartos  des  assistants  dans  son  chapeau  ;  ils  se  donnaient  pour  des 
pèlerins  allant  à  Saint^acques  de  Gompostelle  (p.  121}.  —  Bains. 
Oviedo  considère  l'habitude  de  prendre  des  bains  comme  une  chose 
honteuse  «  et  qui  ne  devrait  être  tolérée  en  aucun  pays  bien  gouverné.  § 
Les  Espagnols  d'alors  avaient  l'horreur  des  bains;  ils  ne  comprenaient 
pas  les  ablutions  des  Maures,  f  qui  se  lavent  môme  en  décembre,  »  dit 
avec  stupéfaction  un  historien  de  Grenade  (p.  446).  —  Charlatan.  Cest 
ainsi,  dit  Ovie-do,  qu'on  nomme  en  Italie  l'homme  hâbleur  {parlera); 
ainsi  le  mot  n'était  pas  encore  usuel  en  castillan  (p.  188).  —  Concubin 
naires  (prêtres).  Il  n'en  manquait  pas  en  Espagne,  mais  c'est  surtout 
aux  Indes  que  l'espèce  se  propageait,  f  II  leur  semble  (aux  prêtres)  que 
comme  on  a  besoin  de  beaucoup  de  gens  pour  peupler  ces  terres,  tout 
peut  ôtre  dissimulé  et  toléré.  Et  il  n'y  aurait  que  demi-mal  si  la  chose 
était  dissimulée  et  cachée,  et  les  filles  passeraient  pour  des  nièces,  mais 
ils  ne  s'en  tiennent  pas  là  et  vivent  à  la  mode  grecque  ou  peu  s*en  faut,  » 
c'est-à-dire  que  ces  prêtres  vivent  comme  les  prêtres  de  T  Église  grecque, 
non  soumis  au  célibat  (p.  382).  —  Cuisiniers,  f  On  fait  grand  cas  du 
cuisinier,  on  le  paye  bien,  et  chaque  seigneur  tient  à  honneur  d'avoir 
un  très  bon  cuisinier  »  (p.  208).  —  Français  en  Espagne.  «  Ces  Français 
qui  viennent  d'Urllac  (Aurillac)  en  Espagne  pour  rapetasser  les  chau- 
drons, gâter  les  serrures  et  fabriquer  de  mauvaises  clés;  tout  ce  qu'ils 
font  ne  vaut  rien,  et  ils  s'en  retournent  dans  leur  pays  avec  beaucoup 
d'argent  mal  gagné  >  (p.  244).  —  Gelbes.  Le  souvenir  de  la  glorieuse 
défaite  essuyée  par  les  troupes  espagnoles,  sous  le  commandement  de 
Garcia  de  Toledo,  à  Tile  de  Ojerba,  en  1510,  était  resté  très  vivant  dans 
l'imagination  populaire  :  du  temps  d'Oviedo,  tout  fanfaron  qui  voulait 
se  donner  pour  un  grand  soldat  prétendait  avoir  été  en  la  rota  de  toi 
Gelbes.  Oviedo  dit  plus  correctement  Gerbes^  mais  la  forme  usuelle  du 
nom  est  Gelbes  (p.  246).  —  Génois.  Allusion  à  l'habitude  qu'avaient  les 
Génois  de  se  flageller  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte 
(p.  100).  —  Goths.  Oviedo  se  moque  de  ceux  qui  prétendent  descendre 
des  Goths;  au  même  endroit  il  parle  des  conversos  condamnés  en 
Espagne  à  porter  le  sambenito  et  qui,  après  avoir  passé  aux  Indes,  pre- 
naient des  armoiries  et  se  faisaient  passer  pour  hidalgos  (p.  491).  — 
Jtian  Blanco,  nom  donné  au  nègre  (p.  199).  —  Juifs.  En  1499,  Oviedo 
vit  en  Italie  des  compagnies  de  soldats  allemands  au  service  de  Ludovic 
le  More,  duc  de  Milan,  en  partie  composées  de  Juifs  f  de  la  même 
langue  et  patrie  allemandes.  >  A  Gênes,  dans  une  compagnie  de  cent 
soldats  allemands,  il  compta  dix  à  douze  Juifs  (p.  164).  —  Juros,  défi- 
nition de  ces  rentes.  Oviedo  distingue  le  juro  de  eredad  perpétua  oujuro 
viejo,  \ejuro  de  por  vida  et  le  juro  al  quitar  (p.  113).  —  Livres  de  cheva^ 


Oviedo  s'élève  cooire  le  goilL  Je  ce  geare  de  liitéra 

[1  surtout  aux  AmaJis  qu'il  trouve  absunioa  el  immoraux.  Ue  cet 

Linadig,  dit-il,  est  sortie  uos  Familte  *  plus  nombreuxc  que  du  livre  de 

Rnjss  (la  CdetUne),  qui  cependaut  a  produit  une  belle  lignée,  comme 

riodjque  la  locution  uBuelle  mas  son  que  Un  de  Rojas  (p.  233,  4HI,  4S4). 

—  Marranos.  «  C'est  ainsi  qu'on  nomme  généralemeol  les  Espagnols  en 

Franc?,  ea  Allemagne  et  en  Italie  quand  on  veut  les  injurier...  et  leE 

traiter  de  Juifs,  de  même  qu'aujourd'hui  on  nomme  partout  luthériens 

ItB  Allemands,  ce  qui  revient  à  les  traiter  d'hérétiques.  ■  Sur  l'origine  du 

Oviedo  a'appreod  rien  qui  mérite  l'attention  (p.  279).  — Modes  drs 

Du  temps  de  la  reine  Isahelle,  dit  notre  auteur,  aucune, remme 

lumit  osé  se  voiler  le  visage  à  la  maure^sque.  <  Aujourd'hui,  au  con- 

re,  beaucoup  se  couvrent  le  visage  d'un  voile,  laissant  les  yeux  à 

luvert,  el  portent  un  petit  chapeau  sur  la  lèto.  i  Cette  mode  est 

immorale,  prétend  Oviedo,  car  «  à  ces  femmes  ainsi  voilées,  le  pre- 

homme  venu  adresse  la  parole,  pince  la  taille,  et  dit  ce  qu'il  veut; 

il  du  reste  ce  qu'elles  cherchent  et  ce  qu'elles  ne  laisseraient  pas 

elles  étaient  sans  voile  >  (p.  236).  Plus  loin,  Oviedo  parle  des 

ice»  de  la  toilette  des  femmes,  et  il  compare  ces  dernières  aux 

iTires  qu'on  retire  de  l'eau  pour  les  nettoyer,  les  calfater,  les  gou- 

mner  et  les  enduire  de  suif,  afin  qu'ils  glissent  mieus  sur  l'eau. 

Ainsi  se  radoube  une  femme,  en  se  ramonant,  se  r&clant,  s'épilant  et 

teignant  la  figure,  les  joues,  le  nez,  el  tout  ce  qu'elle  a  de  mal  fait 

son  visage,  en  comblant  les  creux  qn'a  laissés  la  petite  vérole,  eu 

itaillant  son  teinl  de  jaunisse  à  l'aide  du  sublimé  el  de  la  céruse, 

jo'à  ce  qu'elle  l'ait  rendu  blanc  comme  une  colombe.  Par  là-dessus, 

femmes  se  plaquent  sur  les  joues  la  couleur  des  saheretas  >  de 

le,  elles  se  peignent  les  lèvres  ou  les  museaux  à  la  valencienne. 

11m  qui  sont  teigneuses,  tondues  ou  chauves,  »e  transforment  à  tel 

it,  grâce  à  ces  perruques  et  boucles  couleur  d'or,  que  la  mère  qui  les 

■  eaf&Dtèes  ne  les  reconnaîtrait  point,  ni  le  mari  qui  paye  tout  cela,  el 

qu'elle  envoient  leur  chercher  des  neufs,  avec  le  blanc  desquels  elles  se 

âonseni  on  teim  resplendissant  comme  une  verrière  ou  une  épée  bien 

(p.  236).  —  Modes  des  homjites.  D'après  Oviedo  c'est  sous  le  régne 

Charles-Quinl,  à  l'époque  des  guerres  d'Allemagne,  que  s'e.'ït  intrO' 

Ite  en  Espagne  la  coutume  de  se  loadre  les  cheveux.  "  II  y  eut  un 

ipe,  avani  la  mort  du  roi  FerdiDand  le  Catholique,  ot  tous  les  Espa- 

portaienl  les  cheveux  longs  el  se  rasaient  la  barbe  ;  au  contraire 

ijourd'liui  tous  portent  la  barbe  longue  el  sont  tondus.  *  Voilà  un 

Ignement  précis,  bon  h  noter  (p.  17b).  A  propos  do  la  coJlTure  des 

Oviedo  observe  qu'  <  on  ne  porte  plus  de  bouueis  liiilladés 

liJIodot],   mais   bien    des  bonnets  à  boutons,  à  chaioeitea  el  h 

impN  (utainjNu)  dorées  ;  le  bonnel  tailladé  n'est  plus  permis  qu'à  de 

jmoeB  fous  en  temps  de  carnaval,  aux  gamins  < 


I.  A  U  p.  4M.  I.  8,  il  faut  lire  eatla  au  lieu 

S.  K.  de  laPuentc  n'cipU<[ue  pas  le  mot  ;  il  s'agit  sa 


doute  de  godets  île  fard. 
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de  la  Saint-Nicolas  (p.  487).  —  Négresses.  A  Saint-Oomingae ,  dit 
Oviedo,  les  négresses  ont  plus  de  rufians  que  leurs  inaîtreB  n'en  peuvent 
nourrir;  elles  se  livrent  aux  blancs  et  aux  noirs  (p.  255).  —  Panadera 
(boulangère),  c  Le  métier  de  la  boulangère  se  prête  bien  aux  jeux  de 
Tamour  et  à  toute  heure  de  la  nuit  il  y  a  des  postulants.  J'ai  toujours 
entendu  dire  en  Gastille  que  la  femme  qui  de  nuit  ouvre  sa  porte  doit 
être  ou  Taccoucheuse  ou  la  boulangère,  t  —  Produits  comestibles  d'Es» 
pagne.  Oviedo  cite  les  radis  d'Olmedo,  les  navets  de  Somosierra,  les 
raisins  blancs  de  Tolède  (alvilku  de  Toledo)^  les  raisins  secs  {passas) 
d'Almuftecar,  le  pain  de  figues  d'Alicante  (p.  495  et  500).  —  Tailleurs 
et  greffiers  traités  de  voleurs  (p.  74).  —  Talavera.  c  Sans  poterie  de 
Talavera,  on  ne  peut  faire  un  bon  repas.  »  Au  dire  d'Oviedo,  c'était  à 
Talavera,  ville  de  l'archevêché  de  Tolède,  qu'on  fabriquait  la  mefUmn 
faïence  d'Espagne  (p.  230).  —  Tolède.  C'est  à  Tolède  qu'on  parle  le 
meilleur  castillan  (p.  510).  —  Vins  d* Espagne.  Oviedo  cite  le  vin  de 
Madrigal,  de  San  Martin,  de  Giudad-real,  des  environs  de  Madrid,  de 
Guadalcana,  de  Gazalla,  de  Jerez  de  la  Frontera,  de  Gaparica  et  de 
Ribadavia  (p.  538). 

Ce  qui  est  dit  dans  ce  premier  volume  de  quelques  personnages  espap 
gnols  et  italiens,  qu'Oviedo  eut  l'occasion  d'approcher,  a  peu  d'intérêt. 
J'y  reviendrai  d'ailleurs  lorsque  la  publication  sera  plus  avancée. 

Alfred  Mobbl-Fatio. 


Renieei  (Markos).  'Itrroptxal  ixeXéTat.  *0nSXXY2v  iciicaç  'AXéÇovSpoç  E' 
—  To  Bui;ivTtov  xal  i^  iv  BaatXeCci  oOvoSoç.  (Etudes  historiques.  Le 
pape  Alexandre  V.  —  Byzance  et  le  concile  de  Baie).  Athènes, 
Andréas  Koroméla.  4  vol.  in-S^"  (492  p.). 

M.  Markos  Renieri,  directeur  de  la  banque  d'Athènes,  a  consacré  ses 
loisirs  érudits  à  deux  études  qui  semblent  se  faire  suite.  Tune  sur  le 
pape  grec  Alexandre  V,  l'autre  sur  Byzance  et  le  concile  de  Bàle.  B 
est  vrai  que  le  lien  entre  les  deux  sujets  est  assez  artificiel.  Alexandre  V 
ost  un  Grec  qui  oublie  assez  volontiers  son  origine,  après  comme  avant 
son  élévation  au  pontificat.  Mais  il  suffit  que  le  hasard  l'ait  (ait  naître 
grec  pour  qu'un  amateur  distingué  et  un  patriote  comme  M.  Renieri 
s'empare  de  lui,  nous  retrace  sa  vie  peu  connue,  et  la  rattache  à  l'his- 
toire des  tentatives  d'union  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  latine. 

Alexandre  V  (Pierre  Philargès),  né  en  1340  àKaré,  petite  localité  de 
la  Grète,  orphelin  de  bonne  heure,  et  réduit  à  mendier  son  pain,  est 
recueilli  par  un  Franciscain,  et  il  entre  en  1357  au  monastère  francis- 
cain de  Saint-Antoine  de  Padoue.  Il  apprend  la  théologie  à  Oxford  et 
à  Paris;  il  arrive  aux  dignités  ecclésiastiques  par  la  faveur  de  Jean- 
Galéas  Visconti.  Il  négocie  pour  lui  auprès  de  Tempereur  Wenceslas 
l'acquisition  du  titre  de  duc  de  Milan.  Il  devient  archevêque  de  Milan 
(1402)  et  cardinal  (1405).  Gertes,  voilà  une  brillante  carrière  et  une  vie 
bien  remplie.  Mais  il  n'a  pas  revu  la  Grèce  depuis  1357,  et  il  est  devenu 
complètement  latin. 


RENtEltl  ;    'lotopixiii  |ieXéT3t.  *^1 

Au  coDcile  dti  Pise,  le  cardinal  de  Milan  joue  ua  r61o  considérable. 
îl  ouvre  la  lainle  assemblée;  il  la  préside  en  maintes  circonstances 
«nlt>nDolles.  Il  discute  avec  les  envoyés  des  deux  papes  que  M.  Remeri 
s  tort  d'B{>peler  di<jà  des  antipapes.  Us  ne  le  devinrent  que  quund  le 
concile  les  eut  proclames  tels  ;  avant  cette  proclamation  il  y  en  avait 
UQ  sur  les  deui  qui  élail  le  pape  légitime.  Pour  le  reconoaitre,  il  fal- 
lait remonter  aux  débuts  du  schisme,  iaterroger  les  procbs- verbaux  des 
coaclaves.  Avec  un  peu  de  bonne  voionté,  on  y  fût  aisément  arrivé. 
An  point  de  vue  strict  du  droit  canonique  les  papes  proclamés  à  Rome 
ont  ét^  les  papes  légitimes;  l'Eglise  catboLque  les  compte  dans  la  série 
des  papes,  tandis  qu'elle  fait  abstractiou  des  papes  nommés  à  Avignon. 
Grô^ire  XQ,  le  pape  romain,  entama  des  négociations  avec  le  concile 
ptT  l'intermédiaire  de  Charles  Malatesta.  M,  Remeri  nous  en  retraça 
l'histoire  dans  un  de  ses  meilleurs  chapitres.  Le  cardinal  de  Milan  y 
prit  une  grande  part;  mais  il  souhaitait  plutôt  une  rupture  qu'une 
réconciliation.  Malatesta  put  l'accuser  avec  une  certaine  vraisemblance 
de  refuser  la  translation  du  concile  à  Rimini  parce  qu'il  désirait  se  faire 
élever  lui-même  au  trtoe  de  saint  Pierre  {p.  56).  En  effets  Pierre  Phî- 
lar^fes  provoqua  le  vote  du  concile  qui  déposa  les  deux  papes.  Mais 
comment  procéder  à  une  élection  nouvelle  ?  Gomment  réunir  tous  les 
cardinaux  ?  Où  tenir  le  conclave  ?  Une  déclaration  du  concile  hâta  la 
colutton  en  prescrivant  que  tous  les  cardinaux  présents  prendraient 
part  au  conclave.  Il  dura  seize  jours  au  bout  desquels  Pierre  Philargfes, 
cudiaal  de  Milan,  fut  nommé  pape  à  l'unaciimitê.  Nou.s  regrettons  que 
U.  Henieri  n'ait  pas  donné  de  détails  sur  ce  conclave  qui  dut  être  sin- 
gnlièrement  agité.  Il  est  probable  qu'il  D'en  a  pas  retrouvé  l'histoire. 

Le  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  d'Alex.andre  V,  fut  bien  accueilli 
■Uns  la  cbrctienié.  Mais  M.  Reoit^ri  ne  peut  qu'enregistrer  les  appro- 
buioQS  Qatl«nses  qu'il  reçut  de  toutes  parts.  Au  lieu  de  procéder  immé- 
diaiemenl  avec  le  concile  a  la  réforme  de  l'Eglise  chrétienne  et  de  tre- 
vailler  i  l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  Alexandre  V  ne  songea  qu'à 
dissoudre  le  concile  et  à  se  débarrasser  des  deux  antipapes  ses  rivaux. 
Il  mourut  l'année  même  de  sa  proclamatioD  <4  mai  1410).  M.  Renieri 
demande  (p.  105)  que  le  jour  où  la  Crête  libre  élèvera  des  monuments 
à  GM  hommes  illustres,  elle  n'oublie  pas  Alexandre  V.  Sans  doute 
Alexandre  V  a  envoyé  en  Orient  Manuel  Gbrysoloras  en  vue  de  Faciliter 
l'union  des  Eglises  <V.  p.  97).  Sans  doute  il  a  donné  l'argent  nécessaire 
poar  construire  une  cliapelle  au  couvent  des  Franciscains  en  Crète. 
Noos  craignons  cependant  que  l'anleur  ne  se  soit  montré  un  peu  trop 
enthousiaste  pour  son  héros.  Bon  récit  qui  est  intéressant  et  vivement 
mené  semblerait  aboutir  k  des  conclusions  opposées.  On  y  voit  ce 
prélat  grec  arriver  par  l'intrigue,  et  une  fois  arrivé  s'occuper  seule- 
ment de  l'affermissement  et  de  l'accroissement  de  son  autorité.  Tout  au 
pins,  i  cause  de  la  courte  durée  de  son  pontificat,  peut-oa  lui  faire  lar- 
gement crédit  pour  ses  bonnes  intentions  qu'il  aurait  peut-être  réali- 
sées avec  le  temps. 
La  seconde  «tude  sur  Bytance  et  le  concile  de  Bdle  est  moins  nouvelle. 
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C'est  rhistoire  détaillée  des  négociations  entamées  par  les  Grecs  avec  le 
concile  de  Bâle  et  le  pape  Eugène  IV  pour  la  réunion  d'un  nouyean 
concile  qui  aurait  accompli  la  réconciliation  des  deux  églises.  Cette 
histoire  existe  en  italien  dans  les  Studi  siorici  sul  concilia  di  Firense  de 
Cocconi,  en  allemand  dans  le  dernier  volume  de  V Histoire  des  oonciUs 
d'Héfclé.  Nous  l'avons  nous-méme  résumée  dans  notre  Étude  sur  le  car' 
dinal  Bessarion  (p.  42  et  suiv.).  Ce  récit  n'^existait  pas  en  grec.  M.  Renieri 
a  voulu  récrire  pour  ses  compatriotes  et  ils  lui  en  seront  reconnaissants. 
Il  regrette  que  les  négociations  avec  le  concile  n'aient  pas  abouti.  H  est 
probable  en  effet  que  les  Grecs  eussent  obtenu  à  Bâle  des  conditions 
plus  douces  qu'à  Rome.  Mais  le  concile  avait  déjà  perdu  toute  son  auto- 
rité ;  et  il  n'eût  pu  s'empêcher  d'imposer  aux  Grecs  de  reconnaître  la 
suprématie  du  pape,  ce  qui  coûtait  particulièrement  à  leur  orgueil 
national.  L'empereur,  le  patriarche  et  le  clergé  grec  étaient  enfermés 
dans  une  sorte  de  dilemme.  En  ne  cédant  pas  assez^  ils  ne  pouvaient 
espérer  de  faire  approuver  l'union  des  LAtins  ;  c'est  ce  qui  serait  arrivé 
si  les  négociations  avaient  ét^  poursuivies  avec  le  concile  de  Baie.  En 
cédant  trop,  ils  s'exposaient  à  faire  déchirer  le  pacte  d'union  par  les 
Grecs  eux-mêmes,  ce  qui  arriva  à  la  suite  du  concile  de  Florence.  En 
réalité  les  traditions  nationales  de  l'Eglise  grecque  étaient  trop  anciennes 
et  trop  respectables  pour  qu'elle  pût  abdiquer  entre  les  mains  de  l'Ëglise 
romaine.  On  peut  imaginer  comme  possible  au  xv«  siècle  une  fédérip 
tion  des  Eglises  (gallicane,  romaine,  grecque,  hussite,  etc.).  Mais 
Vunion,  c'est-à-dire  l'absorption  de  toutes  les  liturgies  locales  et  de 
tous  les  dogmes  particuliers  dans  la  liturgie  et  dans  le  dogme  romains 
sous  l'autorité  absolue  du  souverain  pontife,  était  déjà  une  chimère 
irréalisable. 

Le  récit  de  M.  Renieri  est  écrit  d'une  plume  élégante  et  facile.  Il  est 
composé  d'après  les  meilleures  sources  et  d'une  exactitude  scrupuleuse. 
Nous  reprocherons  seulement  à  l'auteur  de  traduire  en  grec  les  noms 
de  personnes  et  de  localités  :  pourquoi  affubler  d'une  terminaison 
grecque  le  mot  latin  Pictavia  au  lieu  de  dire  Poitiers  (p.  38)  ?  Gomment 
comprendre  que  KXauôîa  veut  dire  Ghioggia  (p.  75),  que  M^yysp  veut  dire 
Mancer  (p.  150)  ?  Sans  doute  le  vrai  nom  se  trouve  ordinairement  entre 
parenthèses.  Pourquoi  ne  pas  l'écrire  seul  en  caractères  grecs  ?  Nous 
ajouterons  que  malgré  son  grand  désir  d'être  impartial  M.  Renieri  ne 
so  dégage  pas  toujours  assez  de  sa  qualité  de  grec  orthodoxe.  Cette 
préoccupation  apparaît  surtout  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  où  il 
résume  très  rapidement  le  concile  de  Florence.  Il  y  montre  un  peu  trop 
do  parti-pris  contre  les  Latins.  Nous  l'engageons  à  réviser  sa  thèse,  à 
étudcr  à  fond  ce  grand  concile  de  Florence.  Il  nous  donnerait  ainsi  une 
suite  à  cette  histoire  qu'il  a  si  bien  commencée  des  rapports  des  deaz 
Eglises  au  xv«  siècle,  et  il  y  trouverait  une  occasion  de  rendre  justice 
aux  efforts  de  l'empereur  Jean  II  et  du  clergé  grec  pour  conjurer  la 

ruine  de  leur  patrie. 

Henri  Vast. 


C.    POBT    :    SODTEMBS   oV^    NDNAG^niIItK.  41)3 

Searenlps  d'un  nona^ânalre.  —  MémoirGs  de  Frauçois-Yves  Bes- 

nard,  publiés  sur  le  ins.  auLographe  par  M.  CélesLin  Pobt.  2  vol. 

gr.  iii-K°  du  Kiii-303  el  38r)  pages,  —  Paris,  Cliampion.  —  Angers, 

Laclicse  et  [loliieau.  —  Le  Mans,  Pellechat,  4880. 

C'wt  une  bonne  fortune  pour  le  nonagénaire  Besnard,  personnage 

ùsœz  peu  iotcressant  par  lui-roâme,  d'avoir  un  éditeur  I«l  que  M.  Cèles- 

lin  Port.  Pmnçiiis-Yves  Besnard  n'y  gagnera  peut^tre  pas  cette  <  gloire 

posthume  qu'il  tint  sa  vie  durant  ea  médiocre  souci;  >  mais  du  moins 

on  lira  ses  Mémoires,  et  on  les  lira  avec  fruit,  grftce  aux  notes  de  son 

iafatigable  commentateur  qui  fait  si  bien  l'inventaire  de  tout  ce  qui 

o'eet  plus  1 

tl  ne  faut  pas  attendre  jusqu'à  90  ans  quand  on  se  propose  d'écrire 
tes  Souvenirs;  la  mémoire  est  alors  trop  exclueiTC,  et  le  coeur  trop  sec; 
on  est  exposé  à  faire  comme  Besnard,  qui  s'étend  avec  une  complai- 
miœ  vraiment  sénile  sur  les  détails  les  plus  insigniCants,  et  qui  oublie 
X  ctioses  les  pins  essentielles.  Ainsi  Besnard  raconte  qu'il  est  Sis  d'un 
joe,  mais  il  ne  sait  plus  à  quelle  époque  est  mort  son  ivrogne  de 
>;  s'il  parle  des  fonctions  sacerdotales  qu'il  a  exercées  pendant  plus 
^ftiiiize ans,  c'est  avec  un  sans-fa^on  qui  ressemble  à  du  cynisme; 
;  J'aJétéprétreet  curé,  comme  Jean-Jacques,  son  idole,  disait  dans 
1  OonlifBaioas  :  J'ai  été  laquais.  11  ne  s'est  bien  souvenu  de  son  ancien 
|t  qu'en  1830,  quand  il  a  été  possible  de  louclier  à  ce  titre  une  pen- 
I  ié  retraita.  On  pourrait  citer  bien  des  traits  du  même  genre  qui 
Ut  pas  honneur  au  nonagénaire  de  H.  C.  P.  :  mais  ce  nonagénaire 
a  «ous  bien  des  régimes,  de  1752  à  1842,  de  Louis  XV  à  Louis- 
lippe;  et  il  fournit  à  l'htslorien  des  indications  très  précieuses.  Ses 
min  peuvent  ËItp  considères,  toutes  proportions  gardées,  cummr> 
pendant  aux  Mfmoirei  si  curieux  de  Thomas  Du  Fossé,  édités  à 
a  par  H.  Bouquet.  Ou  voit  trËs  bien,  daos  Besnard,  ce  qu'étaient 
1  village  et  une  petite  ville  de  pruvince,  une  école  et  un  col- 
dx  régents  à  170  fr.  de  gages  (tome  1,  p.  16,  22).  Les  détails 
l^donne  Besnard  sur  la  vie  de  collège  avec  ses  douze  heures  répar- 
1  4  heures  d'étude,  4  heures  de  classe,  4  heures  de  récréation 
ttt),  et  ceux  qu'il  fournit  sur  la  vie  de  séminaire  (p.  105  et  sq.)  sont 
l'intérêt  tr(«  réel;  ils  suffiraient  à  recommander  le  livre  à  l'atten- 
fda  érndits.  Les  économistes  pourront  y  voir  également  quelles 
;,  durant  la  seconde-  moitié  du  xvui*  siècle,  les  conditions  de  la 
nat^ieUet  ils  pourront  connaître,  en  lisant  Besnard  annoté  par 
1.  P.,  la  fortuue  des  petits  rentiers,  la  triste  condition  des  curés 
inpa^e,  la  situation  des  domestiques,   le  prix  des  denrées,  etc.  ; 
«  eût  certainement  demandé  i  cet  ouvrage,  s'il  avait  pu  le  con- 
BT,  bien  des  renseignements  utiles. 

unt  à  l'histoire  proprement  dite,  elle  est  k  vrai  dire  sacrifiée  dans 
Mivnge;  te  bonhomme  Besnard  glisse  comme  à  plaisir  sur  les  êvé- 
•nl»  les  plus  considérables  el  n'en  voit  gu6re  que  le  c6té  anecdo- 
Rn.  Bmnii,  XXI.  !•'  taw.  t3 
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tique;  il  a  dîné  avec  Bonaparte,  et  il  parle  du  coup  de  pied  donné  par 
le  premier  consul  dans  le  ventre  de  Voinej  ;  mais  ne  lui  demandez  pas 
de  renseignements  sur  les  grands  faits  dont  il  a  été  témoin,  sur  la  Cons- 
titution civile  ou  sur  le  Concordat,  qui  devaient  intéresser  cependant 
un  ci-devant  curé  constitutionnel.  Besnard  a  été  lié  avec  l'illustre  Vol- 
ney,  qu'il  ne  représente  pas  comme  une  homme  aimable  ;  avec  La 
Réveillère-Lépeaux,  l'inventeur  de  la  théophilanthropie,  et  il  fait  un 
portrait  bien  flatté,  ce  me  semble,  de  ce  philosophe  intolérant.  Enfin  le 
prêtre  Besnard  est  allé  faire  un  pèlerinage  à  Ermenonville,  il  a  touché 
de  ses  mains  les  sabots  de  Jean-Jacques,  et  la  relation  de  ce  petit  voyage 
est  bien  intéressante. 

Somme  toute,  les  Souvenirs  de  Besnard  méritaient  d'ôtre  publiés. 
On  pouvait,  il  est  vrai,  se  contenter  d'un  modeste  petit  in-12,  et  nul 
n*aurait  réclamé  si  l'éditeur  avait  fait  de  larges  coupures  ;  mais  cet  édi- 
teur est  M.  C.  P.,  qui  a  publié  cette  édition  luxueuse  avec  deux  por- 
traits en  héliogravure  «  propriis  sumptibus  et  curis,  »  comme  il  le  dit 
lui-même  avec  beaucoup  de  bonne  humeur;  on  n'en  saurait  trop 
remercier  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  historique  de  Maine^-Loin. 

A.  Gaztsr. 


Etade  but  la  condition  des  protestants  en  Belgique  depuis 
Charles-Quint  Jusqu'à  Joseph  II.  Édit  de  tolérance  de  1781, 

par  Eugène  Hubert,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur 
d'histoire  à  l'athénée  royal  de  Liège.  (Bruxelles,  Office  de  publidté, 
Lebègue  et  C\  4882.  Gr.  in-8°  de  254  pages.) 

Go  livre  est  une  dissertation  inaugurale  de  doctorat  spécial  en  histoire, 
grade  qui,  en  Belgique,  n'a  été  obtenu  jusqu'ici  que  quatre  fois  depuis 
cinquante  ans  que  cette  épreuve  scientifique  existe.  Inutile  d'insister 
sur  un  phénomène  aussi  étrange  qui  montre  à  l'évidence  le  marasme 
de  la  science  historique  belge.  L'enseignement  supérieur  de  l'histoire 
étant  à  peu  près  nul  dans  les  Universités,  les  historiens  sont  tous  des 
autodidactes  en  Belgique,  et  bien  peu  parviennent  à  surmonter  les 
imperfections  inhérentes  à  une  préparation  incomplète.  Aussi  esKe 
avec  un  vif  plaisir  qu'on  voit  se  produire  un  débutant  aussi  brillant 
que  M.  Hubert  dont  le  premier  livre  est  extrêmement  remarquable. 

L'auteur  étudie  la  condition  des  protestants  belges  sous  Charles- 
Quint  et  Philippe  II  au  xvi«  siècle,  sous  le  gouvernement  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle,  sous  l'administration  des  successeurs  incapables 
de  Philippe  II  et  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Marie-Thérèie. 
Puis  il  met  on  relief  le  dissentiment  profond  qui  séparait  l'impératrice 
de  son  fils  Joseph  II  sur  le  point  de  la  liberté  religieuse.  Enfin  il 
retrace  dans  tous  ses  détails  l'histoire  du  fameux  Édit  de  tolérance 
octroyé  aux  Pays-Bas  en  1781  par  l'empereur  philosophe.  Vingt-cinq 
pièces  justificatives  inédites,  une  table  des  sources  manuscrites  et  des 
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ouvrages  dtés  ei  un  iadez  d|itiabéiiqu(«  dM  aomi;  complètent  cette  die- 
sertatioQ  neuvp  presque  d'un  houl  à  l'aulrp.  he  chapitre  I"  résame 
riiUtciirf  de  la  ftéfonno  dans  les  Pays-Bas  hous  Ctiarlps-Quînt,  d'après 
l'excfitlcat  ouvrage,  trop  peu  coonu  à  l'ctraagcr,  de  M.  Alex,  tienne, 
flùtoire  du  règnr  de  Charies-Qnint  dam  les  Pays-Bas,  (tomes  IV,  IX 
et  X),  Pt  d'après  la  magistrale  préface  placée  par  M,  Gactiard  en  tète 
B  tome  I"  de  sa  Correspondanct  àt  Philippe  II.  M.  Hubert  donne  une 
~Aly*e  mlnutieuM  et  plus  complète  qun  ses  devanciers  de  tous  les 
jpla  pabliés  contre  rbéréaie  par  le  célèbre  empereur  gantois.  Il  pré- 

fl  aussi  d'uu  façon  exacte,  ce  qui  est  peu  commun  en  Belgique,  la 
rroT^nisation  de  l'Inquiaiiion  néerlandaise  opérée  par  Charles-Quint  à 
partir  Ue  \hi1. 

L«  diapitre  II  est  déjà  plus  original.  Le  réf^e  de  Philippe  II  y  est 
étudié  surtout  au  point  de  vue  des  édils  contre  les  protestants  et  des 
trûlé«  qui  contiennent  des  stipulations  relatives  à  la  liberté  de  religion. 
L'auteur  indique  très  nettement  la  portée  des  clauses  religieuses  de  la 
Padficatton  de  Gand,  de  la  Paix  de  religion  d'Anvers  et  des  Union» 
d'Ams  et  d'Otrecht. 

Le  chapitre  III  expose  la  condition  des  réformés  belges  sous  Albert 
M  lubelle,  après  que  les  victoires  d'Aleiaadre  Farnôse,  duc  de  Panne, 
•«rent  refoulé  les  prolestants  des  provinces  méridionales  vers  celles  du 
Non],  soustraites  à  la  tyrannie  espagnole.  De  nouveau  nous  trouvons 
Ici  des  analyses  scrupuleuses  d'édits  déjà  connus;  mais  en  même 
temps  les  pièces  inédiies  foQt  leur  apparition.  Cependant  ce  chapitre, 
quoique  curieux,  produit  une  véritable  déception  chez  les  spécialistes, 
M.  Hubert  n'a  pas  retracé,  comme  elle  le  méritait,  cette  poignante 
période  de  transition  par  laquelle  passèrent  la  Flandre,  le  Brabant  et 
te  Bainaut,  lorsqu'à  la  prédominance  violente  des  calvinistes  succéda 
lool  à  coup  la  réaction  non  moins  implacable  des  catholiques.  Les 
arehiv(«  communales  de  Gand,  d'Anvers,  de  Bruxelles,  etc.,  auraient 
da  4tre  étudiées  à  ce  point  de  vue.  Je  sais  par  expérience  que  l'auteur 
y  aurut  trouvé  des  révélations  saisissantes.  Rien  qu'en  groupant  les 
iCHilUUs  tirés  de  revues  et  de  monographies  locales  à  peu  près  incon- 
nues, M,  Hubert  jette  un  jour  nouveau  sur  cette  époque.  Ainsi  nous 
vo>i)ns  en  Flandre  de  nombreux  protestants,  convertis  de  force,  fré- 
quenter aa  cachette  les  prêches  calvinistes  sur  la  frontière  des  Pro- 
Tincee-Uniee  et,  reuïrés  dans  leurs  villages,  suivre  hypocritement  les 
of&am  catlioliques  pour  échapper  à  la  peine  de  mort.  Vers  1650,  un 
curé  de  Gand  déclare  que  les  deux  tiers  de  ses  paroissiens  sont  restés 
PCMsstants  dans  l'âme.  A  Anvers,  les  réformés  étaient  aussi  très  nom- 

X  ot  avaient  pour  chef  le  grand  peintre  Jacques  Jordaens. 

)  chapitre  IV   embrasse    la   période  entre  le    traité  de    Munster 
^648  et  le  traité  de  la  Bavière  de  1715.  Là  aussi  l'auteur  aurait  dû 

ler  davantage  sou  sujet.  Il  se  borne  à  analyser  les  cdits  et  ii  utili- 
B  monographies  oubliées.  D'ailleurs  ces  quatre  premiers  chapitres 

fcnneot  en  somme  qu'une  introduction  rapide,  destinée  à  noue 
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mener  jusqu'à  la  période  de  la  domination  autrichienne  dans  les  pro- 
vinces belges  ;  c'est  cette  période,  étudiée  au  point  de  vue  des  affi&ires 
de  religion,  qui  constitue  le  sujet  principal  du  livre,  celui  que  Tauteur 
a  traité  en  s'appuyant  presque  exclusivement  sur  des  pi^s  inédites 
découvertes  par  lui  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles. 

Le  chapitre  V  expose  Thistoire  des  reformés  belges  sous  le  règne  de 
l'empereur  Charles  VI,  le  premier  souverain  autrichien  qui  gouverna 
les  Pays-Bas  méridionaux.  On  y  trouve  d'intéressantes  révélations  sur 
l'affaire  des  protestants  de  Donlieu  près  de  Wameton,  sur  les  négocia- 
tions avec  l'ambassadeur  hollandais,  sur  le  cruel  projet  d'édit  élaboré 
par  la  gouvernante  générale  Marie-Isabelle,  pièce  d'une  importance 
capitale  dont  la  teneur  nous  est  révélée  par  M.  Hubert,  et  sur  l'affaire 
de  la  marquise  de  Trazegnies  qui  était  luthérienne. 

Le  chapitre  VI  traite  des  questions  religieuses  sous  le  règne  de  Marie. 
Thérèse.  A  ce  sujet  on  n'avait  jusqu'à  présent  que  quelques  lignes  de 
MM.  Piot  et  Discaiiles  dans  leurs  Mémoires  non  couronnés  par  TAca- 
dénîie  royale  de  Belgique.  Les  trouvailles,  faites  par  M.  Hubert  aux 
archives  du  royaume,  sont  extrêmement  précieuses.  Citons  la  lettre  de 
Marie-Thérèse  à  l'évêque  de  Tournai  et  l'enquête  à  laquelle  ce  prélat 
procéda  en  1743,  les  détails  sur  l'affaire  du  paysan  de  Dour  en  Hainant, 
banni  à  perpétuité,  en  1750,  l'enquête  faite  par  le  gouverneur  général, 
Charles  de  Lorraine,  sur  les  protestants  anversois  en  4758,  le  mariage 
calviniste  célébré  en  Flandre  la  même  année,  les  plaintes  des  vicaires- 
généraux  d'Ypres  contre  Taumônior  calviniste  de  la  garnison  hollan- 
daise (1762),  l'aflairo  de  l'aumônitT  militaire  de  la  garnison  de  Tournai 
(1768),  les  tempéraments  introduits  en  faveur  des  protestants  belges 
grâce  aux  instances  des  Provinces-Unies  qui  menaçaient  de  persécuter 
par  représailles  les  catholiques  de  Hollande,   l'affaire  du  protestant 
Hencko  à  Luxembourg,  l'affaire  du  cimetière  protestant  de  Rongy  en 
Tournésis  (1769-1771),  celle  du  curé  de  Néau  (Eupen)  en  1769,  etc. 
M.  Hubert  ne  cite  presque  aucune  autre  source  que  celles  qu'il  a  décou- 
vertes lui-même.  C'est  un  dos  chapitres  les  plus  neufs  de  son  livre.  On 
y  trouve  un  détail  curieux  qui  intéresse  la  France  (p.  82  et  87).  Les 
ministres  calvinistes  attachés  aux  garnisons  hollandaises,  dans  les  for- 
teresses de  la  frontière  française,  recevaient  fréquemment  la  visite  des 
réformés  de  France,  privés  chez  eux  de  l'exercice  de  leur  culte.  C'était 
surtout  le  cas  à  Tournai.  En  1768  le  duc  de  Bouflers,  gouverneur  de 
TArtois,  plaça  le  long  de  la  frontière  belge  un  cordon  de  troupes  qui, 
pondant  la  pôriodo  pascale,  ne  livra  passage  qu'aux  français  catholiques. 
L'archevêque  de  Cambrai  ayant  réclamé  le  même  service  du  gouverne- 
ment de  Bruxelles  en  1771,  le  conseil  privé  de  Marie-Thérèse  le  renvoya 
au  gouverneur  français  de  l'Artois. 

Dans  le  chapitre  VII  M.  Hubert  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  pro- 
fondes divergences  qui  existaient  entre  Marie-Thérèse  et  son  fils  sur  U 
question  de  la  tolérance  religieuse.  Le  premier  en  Belgique  il  a  utilisé 
la  grande  histoire  de  Marie-Thérèse  par  M.  d'Arneth  et  les  nombreux 
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rpcuetU  de  docamenls  publiés  par  te  savanl  archiviste  viennois. 
M.  Hubert  en  a  lire  des  révélations  importantes  sur  les  sentiments 
intime»  de  l'impéralrice  et  de  Joseph  H,  Leur  correspondance,  écrite 
en  un  français  impossible,  surtout  dans  tes  lettres  de  Marie-Thérèse  qui 
roiinnillenl  de  fautes  étonnantes,  a  fourni  à.  l'auteur  les  éléments  d'un 
{larallèle  Irts  iatéressant.  C'est  un  chapitre  curieux  et  ortfçinal,  bien 
i(ue  M.  Hubert  n'ait  tait  là  que  mettre  en  œuvre  des  inaièriaux  publiés 
par  M.  d'Anieth. 

Le  chapitre  VIII  et  dernier  est  consacre  au  règne  de  Josepli  II  et 
filK'cialcnienl  à  l'édit  de  tolérance  de  1781.  Il  repose  sur  un  grand 
oombrs  de  pièces  inédites  tirées  des  archive»  du  royaume.  On  \oil 
IVinpereur,  pendant  son  court  séjour  &  Bruxelles,  annoncer  en  personne 
»on  projet  d'mlit  au  Conseil  privé  ;  puis  on  apprend  les  détails  curieux 
de  U  promulgation  de  l'édit  de  tolérance.  Viennent  ensuite  les  protes- 
tations énergiques  des  prélats,  des  iStats  et  des  conseils  provinciaux 
Bor  lesquelles  tranche  l'approbation  accordée  à  l'édit  par  l'évâque  de 
Tournai  <■!  par  le  conseil  de  la  même  province.  M.  Hubert  nous  fait 
aussi  cnnnaitrc  à  ce  propos  les  rares  brochures  du  temps  qui  s'occupent 
de  l'odit  de  tolérance.  A  l'aide  des  publications  récentes  de  M.  d'Ar- 
^^^^,  il  montre  ce  qui  intéressait  la  Belgique  dans  le  voyage  et  te 
^^^^^  à  Vienue  du  pape  Pie  VI.  Il  lire  aussi  parti  des  renseignements 
^^Hbresquâs  que  nous  fournissont  les  étrangers  qui  voyagèrent  alors 
^^^to  DO*  provinces,  notamment  Dérivai  et  Sbaw.  Il  nous  fuit  connaître 
it  retentissement  qu'eut  l'édit  en  Irlande  où  les  catholiques  l'invoqueront 
ooDin^  l'intolérance  des  protestants,  comme  le  prouve  la  curieuse  lettre 
du  Denis  O'Sullivao.  En  même  temps  il  cite  les  édits  de  tolérance  ins- 
ptrva  à  des  princes  contemporains  par  celui  de  Joseph  H.  Il  donne  des 
détails  caractéristiques  sur  la  modération  extn'me  avec  laquelle  l'édit 
fat  applique  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  sur  l'arrivée  des  protestants 
lÀnevois  à  Bruxelles,  conduits  par  le  pasteur  Anspach,  sur  l'attitude  do 
quelques  protestanU"  luxembourgeois,  etc.  On  peut  dire  que  ce  chapitre 
eat  oeuf  d'un  bout  h  l'autre  et  comble  une  lacune  dans  l'histoire  du 
e  de  JoBOph  U  en  Belgique. 

1  le  voit,  le  sujet  traite  par  M.  Hubert  est  des  plus  intéressants. 

fa|ii'à  l'époque  contemporaine,  tous  les  pays  de  l'Europe  avaient  une 

(ion  d'État  et  cicluaient,  en  principe,  les  dissidents  des  fonctions 

djques  ;  mais  il  serait  inexact  de  dire  que  partout  les  cultes  dissi- 

ilcnt»  Fussent  entièrement  interdits,  La  tolérance  religieuse  existait  dans 

la  république  hollandaise  depuis  l'Union  d'Ulrechl  de  1579;  les  Pro- 

s-Unies  étaient  une  terre  classique  de  refuge;  les  juifs  chassés  du 

tngal  01  les  catholiques  y  jouissaient  de  régalilé  civile  et  y  excr- 

it  m  paix  leur  culte.  On  vit  même  les  catholiques  hollandais  récia- 

^  de  crainte  de  représailles,  en  faveur  des  prolestants  persécutés  en 

g^que,  comme  le  prouvent  des  documents  cités  par  M.  Hubert.  De 

r  la  Prusse  luthérienne  accueillait  des  émigrants  juifs  et  des  réfu- 

I  calvinistes  de  l'édit  de  Nantes.  Les  catholiques  rhénans  du  royaume 
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de  Prusse  n'étaient  pas  molestés  non  plus.  De  môme  encore  la  tolérance 
religieuse  avait  fini  par  être  de  règle  dans  les  États  de  la  Nouirelle- 
Angleterre,  qui  formèrent  plus  tard  les  États-Unis.  Mainte  fois  on  yit 
des  catholiques  dans  les  fonctions  publiques  les  plus  élevées  en  Hol- 
lande et  en  Prusse.  Joseph  U,  par  son  édit  de  tolérance,  ne  faisait  donc 
que  se  rapprocher-  de  la  législation  plus  avancée  et  déjà  ancienne  de 
quelques  États  de  son  temps.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  prince  n'était 
pas  mû  exclusivement  par  des  considérations  de  pure  théorie,  attendu 
que  les  provinces  belges  contenaient  plusieurs  petits  groupes  de  protes- 
tants sans  cesse  molestés  à  cause  de  leur  foi.  C'est  ce  que  M.  Hubert  a 
fort  nettement  mis  en  lumière. 

Peut-être  l'auteur  n'a-t-il  pas  suffisamment  étudié  Joseph  U  lui-même 
et  les  mobiles  philosophiques  qui  le  firent  agir.  Il  y  avait  à  scruter  à 
fond  toute  la  jeunesse  de  Joseph  II,  à  examiner  Tinfluence  qu'eurent 
sur  lui  ses  maîtres,  ses  amis,  ses  lectures,  ses  voyages,  etc.  Ce  serait 
un  travail  très  curieux,  mais  difficile  et  fort  long.  On  comprend  que 
M.  Hubert  se  soit  borné  à  effleurer  ce  côté  de  son  sujet. 

M.  Hubert  déclare  que  les  journaux  du  temps  qu'il  a  compulsés, 
môme  celui  du  jésuite  de  Feller,  glissent  légèrement  sur  l'Édit  de  tolé- 
rance, et  il  prouve  son  dire.  Puis  il  analyse  soigneusement  les  rares 
pamphlets  qui  s'occupent  de  l'Édit.  Il  est  à  ma  connaissance  que  l'au- 
teur a  étudié  la  vaste  collection  des  pamphlets  du  temps,  conservée  à 
la  bibliothèque  de  Gand,  la  plus  complète  pour  cette  époque.  D'ailleurs 
il  est  avéré  que  l'Édit  de  tolérance  fit  peu  de  bruit,  étant  abstrait,  en 
quoique  sorte,  et  d'une  application  restreinte  dans  les  provinces  si 
catholiques  des  Pays-Ras  autrichiens;  tandis  que  les  édits  supprimant 
les  couvents,  les  kermesses,  les  confréries,  etc.,  et  les  édits  qui  boule- 
versaient toute  la  machine  politique  et  judiciaire  accaparèrent  l'atten- 
tion publique.  Aussi  est-il  fort  naturel  que  M.  Hubert  n'ait  pu  recueillir 
qu'une  maigi^  moisson  dans  les  journaux  et  dans  les  pamphlets  du 
temps.  En  cherchant  bien,  il  ferait  de  nouvelles  trouvailles  malgré 
tout,  j*en  suis  convaincu. 

M.  Hubert  a  complètement  négligé  d'étudier  le  cénacle  viennois  et 
le  cénacle  belge  qui  encourageaient  chaleureusement  Joseph  II  dans 
ses  réformes.  Cette  étude  n'était  pas  chose  facile  d'ailleurs.  Il  aurait 
fallu  reconstituer  péniblement  une  cinquantaine  de  biographies  de 
philosophes,  de  publicistes  et  d'hommes  d'Etat  assez  ternes  pour  la  plu- 
part. M.  Hubert  a  reculé  devant  ce  travail  rebutant  et  énorme.  Je  ne  lui 
en  ferai  pas  un  crime;  mais  il  aurait  fallu  cependant  tenir  un  compte 
sommaire  de  l'entourage  de  Joseph  U  et  ne  pas  isoler  complètement 
celui-ci. 

On  pourrait  aussi  se  demander  quelle  fut  l'attitude  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies  et  du  peuple  en  Hollande  lors  de  la  promulgation 
de  l'Edit  de  tolérance.  Les  Hollandais  durent  naturellement  s'intéresser 
à  cet  édit,  eux  qui  depuis  la  lin  du  xvi*  siècle  n'avaient  cessé  d'interoé- 
dor  et  do  négocier  on  faveur  des  protestants  belges.  D'un  autre  côté*,  il 
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senil  iotéreBsnnt  de  connaître  l'effet  produit  en  France.  Il  est  évident 
qae  l'Édil  dut  être  acclamé  par  les  disciples  de  Voltaire.  Hais  arrétons- 
noas-  11  serait  injuste  d'eo  vouloir  trop  à  l'auteur  de  ce  qu'il  n'a  pas 
■pproroQdi  et  élucidé  toutes  les  questions  en  quelque  sorte  parallèles  à 
son  sujet.  Son  livre,  surtoui  dans  las  deui  derniers  chapitres,  est  vrai- 
ment neur.  Jusqu'à  présent  les  historiens  belges  croyaient  que  le  pro- 
Ipstanlisme  avait  entièrement  disparu  de  dos  provinces  à  partir  des 
vict^iires  de  Farnèse  et  de  l'émigration  en  masse  des  réformés  belges 
qui  en  fut  la  conséquence.  M.  Hubert  a  prouvé  par  des  document»  iné- 
dits que  dans  des  localités  nombreuses  des  groupes  protestants  avaient 
sabsisié  maigre  les  édits  et  préoccupé  sans  cesse  les  gouvernements 
d'Espagne  et  d'Autriche.  Ensuite  il  a  retracé,  également  à  l'aide  de 
documents  inédits,  l'histoire  curieuse  de  l'fidit  de  tolérance  de  Joseph  II, 
qai  n'Avait  jamais  attiré  sérieusement  l'attention  des  historiens.  Ajou- 
tons que  c'est  la  première  fois  qu'une  dissertation  inaugurale  d'histoire 
m  ruW,  en  Belgique,  d'après  des  pièces  inédites,  tirées  des  archives. 

Le«  spécialistes  liront  avec  proQt  les  pièces  justiticatives  données  in 
uttnto.  Parmi  elles,  la  paix  de  religion  d'Anvers  du  12  juillet  1&78  est 
imprimée  pour  la  première  fois  d'après  une  copie  des  archives  de  l'état 
à  Miins.  C'est  un  document  admirable  pour  l'époque  ei  il  constitue  à 
mro  yeux  le  plus  beau  titre  do  gloire  de  Guillaume  le  Taciturne  qni  en 
fat  l'inspirateur.  Un  historien  du  xvc*  siècle,  van  Meleren,  en  avait 
publié  déjà  une  analyse  détaillée  ;  mais  rien  ne  peut  remplacer  le  texte 
cutnpLet  tel  que  le  donne  M.  Hubert.  Tout  aussi  important  est  le  Projet 
•I'£iJ(l  sur  le*  matières  d'Mrtsie  communiqué  par  Marie-Ëlisaheth  de 
iloD^e  un  Conseil  de  Hainaut  en  i734. 

~ii  résumé,  le  livre  de  M.  Uubert  est  une  contribution  remarquable 
■  l'histoire  du  protestantisme  et  un  chapitre  nouveau  ajouté  à  celle  des 
Pays-Bas.  11  fait  prendre  rang  à  son  jeune  auteur  parmi  les  historiens 
«  de  ce  nom;  et  leur  nombre  n'est  pas  grand  en  Belgique. 
Paul  FflEOEBico. 


Pnuuka  Revolationens  Qvlanor'  af  Hedih.  Stockholm,  C.  B. 
Fritzc'3  k.  horbokhandel,  (8711-1880.  5  livraisons  fonnanU  vol. 
l-lî  de  461  p  ,  avec  le  portrait  de  Marie-Antoiiielle,  d'après 
t  tableau  de  Werthmiilier  conservé  au  Musée  nalional  â  Stock- 
kolm. 

a  RévoIniioD  française,  bien  qu'elle  ait  eu  et  qu'elle  ait  encore  à 
Stockholm  des  admirateurs  enlhou.siasles,  n'a  pas  encore  d'histoire  spé- 
civlp  tn  langue  suédoise.  L'é minent  journaliste  et  homme  politique,  à 
qui  l'un  doit  le  présent  ouvrage,  ne  s'est  pas  proposé  de  remplir  cette 


1-  Lti  fimwu»  lit  la  Révolution  française,  pni  Hepim 
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lacune,  mais  seulement  de  présenter  à  ses  compatriotes  les  portraits  de 
quelques  héroïnes  ou  victimes  de  cette  période  agitée  et  de  grouper 
autour  des  figures  sympathiques  les  épisodes  les  plus  émouvants  de  la 
Terreur  ou  les  scènes  sanglantes  qui  servent  de  prélude  à  Thorrible  tra- 
gédie. Ce  plan  est  tout  à  la  fois  avantageux  et  gênant  pour  l'écrivain  : 
il  est  en  effet  assez  agréable  de  n'avoir  à  traiter  que  les  parties  intéres- 
santes du  sujet;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  réunir  sous  un  même 
titre  comme  les  articles  d'un  dictionnaire  biographique  ou  sous  la  même 
couverture  comme  les  photographies  d'un  album  :  il  faut  les  relier  par 
un  lien  plus  intime,  si  l'on  veut  faire  œuvre  d'art  ;  et  c'est  là  le  dessein  de 
M.  Hedin,  qui  n'a  assurément  pas  la  prétention  de  remonter  aux  sources 
inédites,  d'apporter  de  nouveaux  faits,  ni  môme  de  contrôler  les  témoi- 
gnages discordants;  il  prend  ceux  qui  lui  conviennent  et  laisse  les 
autres  de  côté,  sans  donner  ses  raisons  ni  môme  citer  ses  auteurs.  Il  en 
avait  parfaitement  le  droit  dans  un  livre  essentiellement  littéraire, 
mais  il  avait  aussi  le  devoir  de  mettre  de  Tunité  dans  son  tableau; 
c'est  là  que  gisait  la  difficulté,  car  la  plupart  des  femmes  de  la  Révolu- 
tion ont  agi  indépendamment  Tune  de  Tautre;  n'ayant  généralement 
pas  de  but  commun,  elles  ne  forment  pas  un  tout  entre  elles.  Il  est 
difficile  de  les  grouper  ensemble;  elles  ne  peuvent  être  rattachées  qu'à 
rhistoirc  complète  de  la  Révolution.  C'est  dans  un  récit  suivi,  très 
abrégé  si  l'on  veut,  qu'elles  auraient  dû  être  encadrées,  au  lieu  d'être 
dispersées  dans  des  chapitres  détachés.  M.  Uedin  a  mieux  aimé  adopter 
la  forme  biographique  qui  a  l'inconvénient  de  diviser  l'attention,  et  il 
fait  successivement  défiler  sous  nos  yeux  la  reine,  les  victimes  des  Sep- 
tembriseurs, les  femmes  du  peuple,  Charlotte  Corday,  Lucile  Desmoa- 
lins,  les  prisonnières  sous  la  Terreur,  M™«  Tallien,  M°»*  Rôcamier, 
M°*«  Roland,  M<°«  de  Condorcet,  les  sœurs  Femig  et  d'autres  héroïnes 
des  camps,  enfin  M™*  de  Staël,  comme  historien  de  la  Révolution. 
Pour  les  mettre  dans  leur  vrai  jour,  il  est  obligé  de  rappeler  les  laits 
contemporains  et  il  s'oublie  parfois  à  conter  des  événements  où  les 
femmes  n'ont  joué  qu'un  rôle  secondaire,  si  même  elles  y  ont  pris  part. 
Ses  sympathies  sont  pour  les  Girondins  et  surtout  pour  M>>>*  Roland. 
Il  est  sévère  pour  la  reine,  pou  bienveillant  pour  l'auteur  de  Corinne, 
mais  plein  d'indulgence  pour  M»*»  Tallien  et  même  pour  la  Terreur, 
bien  que  sous  ce  régime  douze  cents  femmes  aient  été  condamnées  à 
mort.  Ceux  qui  se  placent  à  son  point  de  vue  liront  ce  livre  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'il  est  écrit  d'un  style  coulant  et  souvent  môme 
brillant. 

E.  Beauvois. 


1  bibliuthèques  et 
re  pal éograp bique 
des  célèbres  Tac- 


BibUothéqoe  de  l'École  dea  chartes.  T.  XLIII,  1882, 
biographique  sur  Jean  Bourre,  suivie  du 
Catalogue  chronologique  du  Tonds  ms.  de  la  Dibl.  oat.  auquel  il  a 
doDoé  8on  nom  (Bourré  a  été  secréWîrc  de  Louis  XI,  trésorier  des 
&naoc«3,  précepteur  de  Charles  VIII,  très  en  faveur  auprès 
da  Bis;  il  mourut  en  1505,  à  l'âge  de  8Î  ans.  Le  fonds  Bourré  contient 
nn  grand  nombre  de  documents  qui  lui  ont  passé  par  les  inains  en 
qnalite  de  secrêiaire  et  de  trésorier  du  roi.  11  forme  aujourd'hui  les 
■^  20483  à  20199  du  fonds  franeaisl.  —  Alf.  Morbl-Fatio.  Rapport  sur 
^  mission  archéologique  à  Majorque  (cette  mission  avait  pour  but  de 
lercher  des  textes  anciens  pour  une  étude  sur  les  dialectes  du 
de  l'Espagne.  Renseignements  utiles  sur 
d'arctiives  de  Majorque).  —  L.  Delisle.  L'œ 
if  M,  le  comte  de  Bastord  (description  sommaii 
stinilêB  qui  composent  l'ouvrage  entrepris  depuis  de  longues  années,  et 
«ncore  terminé,  sous  le  titre  de  Peintures  et  ornemenis  des  mss., 
liant  un  ordre  chrojtolvgique,  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  du 
dtjmis  te  /)'•  jusqu'à  la  fin  du  XVI'  t.).  =  Bibliographie.  Chaix 
■ént,  Monuraenla  ponlificia  Arverniae  (comprend  2i6  bulles  ou 
de  bulles  allant  de  H62  à  1196.  Texte  correct,  notes  nom- 
surtout  au  point  de  vue  topographique.  En  appendice,  sont 
divej'ses  lettres  adressées  d'Auvergne  au  pape  pendant  la  m6me 
'ue.  L'introduction  est  ïnsutlisante).  —  Douglas  et  Roman.  Actes  et 
correspondance  du  connétable  de  Lesdiguîéres  (publient  429  pièces  et 
DD  discours  sur  l'art  militaire  dil  au  connétable). 

Le  Cabinet  blstoplqne.  1882.  N°  5.  —  Lois,  instructions  et 
leDts  concernant  les  archives,  suite.  —  H.  Stkih.  Mss.  de  la 
iotfaèque  du  palais  de  Fontainebleau  (au  nombre  de  6,  du  xvir*  et 
.).  —  J.  IliVBT.  Chronique  de  Bourges,  1467-1506,  par  Jean 
ancien  recteur  de  l'Université  de  Bourges,  et  par  divers 
autres  habitants  de  cette  ville.  —  J.  Favieh.  Catalogue  des  Incunables 
de  )a  bibliothèque  publique  de  Nancy,  1466-1500;  6n  (ce  catalogue 
<ooijent  157  numéros). 

a.  — Hevne  critlijns.  1882,  N*  42.  —  Mispoutet.  Les  institutions 

politiques  des  Romains,  t.  1  (bon  manuel  ;  de  l'indécision  dans  la  doc- 

■,  des  résultats  contestables,  grande  incorrection  typographique.  De 

s  chapitres,  par  ei-,  sur  le  sénat  du  bas-empire  et  sur  ia  l^x  regia\. 

"•   13.  Madrig    L'Etat  romain,  trad.    p.   Gh.   .Morel  (critiques  de 


^^■Unn< 
^^■Uot) 
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détail  sur  l'ouvrage  original  et  sur  quelques  additions  du  traducteur. 
Traduction  généralement  excellente  de  cet  ouvrage  remarquable.  — 
M.  Morel  répond  à  quelques-unes  des  critiques  dans  le  n*  48}.  —  Wille, 
Philipp  der  grossmûthigo  von  Hessen,  4526-35  (bonne  histoire  de  la 
réintégration  d'Ulrich  dans  son  duché  de  Wurtemberg;  étude  impor- 
tante surtout  pour  l'histoire  de  la  ligue  de  Smalkalde,  dont  Philippe 
de  Hesse  était  rame).  =  N®  44.  Villari,  Niccolô  Machiavelli  e  i  suoi 
tempi  (analyse  des  3  vol.  de  ce  remarquable  ouvrage).  =>  N'  45. 
Duchesne,  Vita  sancti  Polycarpi,  Smyrnaeorum  episcopi  (texte  grec, 
original  d'une  vie  dont  le  texte  latin  était  publié  depuis  longtemps; 
propose  de  nombreuses  corrections).  —  Hitxigrath.  Die  Publicistik  des 
Prager  Friedens  1635  (traite  des  nombreux  écrits  éclos  au  lendemain  de 
la  paix  de  Prague  signée  par  l'électeur  de  Saxe  avec  l'empereur).  — 
BengeKo,  Voltaire;  bibliographie  de  ses  œuvres  (très  remarquable).  = 
N«  47.  Wright,  The  chronicle  of  Joshua  the  stylite  (nouvelle  édition 
très  améliorée  du  texte  syriaque  de  cette  chronique  composée  en  507, 
et  par  un  témoin  des  divers  épisodes  qui  signalèrent  la  guerre  des 
Romains  et  des  Perses  de  495  à  506).  —  Evers.  Ein  Beitrag  zor 
Untersuchung  der  Qucllenbenutzung  bel  Diodor  (l'auteur  a  raison  de 
croire  que  Diodore  a  puisé  à  des  sources  nombreuses,  et  que  sa  compi- 
lation a  par  conséquent  une  réelle  valeur;  mais  il  est  chimérique  de 
prétondre  retrouver  la  source  de  chacun  des  passages  de  sa  biblio- 
thèque). —  Lossen.  Der  kœlnische  Krieg.  Bd.  I,  1565-81  (très  bon  récit 
de  la  lutte  qui  s'engagea  autour  du  siège  de  Cologne,  après  Tavènement 
de  Gcbhard  Truchsess  et  sa  conversion  au  protestantisme.  Guerre  d'une 
importance  capitale,  car,  si  Gebhard  avait  réussi  à  se  maintenir  sur 
son  siège  sécularisé,  la  majorité  des  électeurs  aurait  été  protestante,  et 
la  maison  de  Habsbourg  eût  perdu  la  couronne.  Ce  livre  nous  fait  ainsi 
assister  aux  premiers  efforts  de  la  contre-réforme  en  Allemagne).  := 
N<>  48.  Rieu,  Catalogue  of  the  persian  mss.  in  the  Brittsh  muséum, 
vol.  II  (décrit  1128  vol.  consacrés  aux  sciences,  à  la  poésie,  à  la  philo- 
logie et  aux  belles-lettres).  —  C,  Mûller.  Der  Kampf  Ludwigs  des 
Baiern  mit  der  rœm.  Curie  (sur  la  lutte  religieuse  poursuivie  entre 
Louis  rv  de  Bavière  et  les  papes,  de  1314  à  1347,  cette  étude  fournit 
beaucoup  de  documents  de  prix  ;  ce  n  est  pas  un  livre  composé).  = 
No  49.  Dalton.  Johannes  a  Lasco  (étude  écrite  avec  un  enthousiasme 
parfois  surabondant  sur  Jean  Laski,  gentilhomme  polonais,  d'abord 
évoque  de  Vesprim,  puis  converti  au  protestantisme,  mort  en  1560  : 
son  histoire  se  rattache  à  celle  de  la  réforme  en  Pologne,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne).  —  Bouteiller  et  Hepp,  Correspondance  politique 
adressée  au  magistrat  de  Strasbourg  par  des  agents  de  Metz,  1594-1683 
(d'utiles  renseignements  sur  l'histoire  de  la  civilisation  au  xvn*  s.). 

4.  —  Bulletin  critique.  1882.  1"  août.  —  Bosc  et  Bonnemère.  His- 
toire nationale  des  Gaulois  sous  Vercingétorix  (aucune  valeur  scienti- 
fique). —  Hkron  de  Villefosse.  Deux  inscr.  relatives  aux  flottes 
d'Egypte  et  de  Bretagne  (1*  inscr.  pour  un  affranchi  de  l'empereur 
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Claade,  Tib.  Cl.  Eros,  s^n\èe  du  vivaai  même  de  cet  empereur;  la 
notle  impériale  d'Alexandrie  y  porle  orUciellement  le  titre  à'Augitita; 
i"  fragment  d'une  epîtaphe  en  rbonneur  d'un  Africata  de  la  Dyzacène, 
antérieure  â  l'an  344;  elle  contient  des  mentions  géographiques  inté- 
ressâmes pour  l'Afrique).  =  15  août.  Sfignobns.  Le  régime  féodal  en 
Boargof^e  jusqu'en  1360  (vues  générales  prématurées;  beaucoup  de 
remarquas  de  détail  neuves  et  justes).  =  i"  sept.  Lumbroso.  L'E|^itlO 
a1  tempo  dei  Greci  e  dei  Romani  (travail  érudit  et  agréable  ;  les  éludes 
sar  les  légeades  alexaodrines  en  sont  la  partit  la  plus  intéressante). 
^  15  sept.  XartiiUt.  Musée  préhistorique  | remarquable).  —  15  oct. 
Cv^.  Etudes  d'épigraphie  juridique  (étudie,  d'après  les  inscr..  l'exami- 
tiator  per  Italiam  et  le  magiiter  saerarum  cognitionwn  ;  sur  le  premier 
poiat,  il  admet  avec  Mommsen  qu'il  ne  faut  pas  rapprocher  Vtxami- 
Motor  de  Vlnquiiilor  Gatliarum;  à  ce  propos  cependant  une  inscription 
Ini  a  ecbappé,  que  donne  l'aul«ur  de  l'article.  Il  estime  que  X'eicami- 
nolor  est  un  fonctiuunaire  de  l'ordre  à  la  fois  administratif  et  judiciaire, 
ciurgé  de  faire  rentrer  les  impôts  arriérés.  Quant  au  maghtfr  eogni- 
tSanum,  c'est  un  magistrat  charge  d'instruire  les  causes  réservées  au 
Bibanal  de  l'empereur.  Très  contestable).  =  1"  nov.  Aube.  Polyeucle 
dans  riii»ioire  iserienx  et  intéressant,  certaines  indications  chronolo- 
giquM  n'ont  pas  été  assez  éclaircie.«|.  —  Gibert.  Le  musée  d'Aix,  t.  I 
Irâelle  valeur  sciemifiquel.  —  Schmidt.  Jus  primae  nociis  (bon;  la  cou- 
dtuîoD,  qui  nie  l'existence  juridique  du  droit  des  seigneurs,  est  fort 
bim  démontrée).  =  15  nov.  Th.  Zahn.  Cyprian  von  Anttocliien  (la 
lêçradc  sur  le  magicien,  converti  plus  tard  au  christianisme,  est  antê- 
neore  à  379;  on  l'a  confondu  plus  tard  avec  saint  Cyprien,  évéque  de 
?,  qui  est  un  personnage  tout  à  fait  histor.  Bonne  étude  criliijue; 

|eade  du  magicien  converti  a  passé  dans  la  légende  dorée  ;  elle  a. 
e  donné  naissance  au  Maglco  prudigioso  de  Calderon,  et  peut-être 

,  mais  trfe  indirectement,  au  Faust  de  Gtethe).  =  Variétés  :  lettres 
«■Aditecde  quelques  Oratoriena,  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroque, 
=  W  déc  Robiou.  Les  Institutions  de  la  Grèce  antiijue  (méritoire, 
mais  trop  de  fautes  et  de  lacunes;  fait  trop  vite).  —  Lettre  de  J.-B.  de 
Roui  sur  une  fresque  de  Pompeï  (caricature  représentant  le  jugement 
d«  Salomon;  la  mention  où  se  trouve  cette  fresque  appartenait  sans 
doate  à  lia  Alexandrin  de  Pompeil. 

'f.  —  ht»  Lettres  chrétiennes.  tâ82.  Sept. -oct.  —  Clebv^l.  Ber- 
I  de  Chartres  (ne  doit  être  confondu  ai  avec  Bernard  Sylvestris,  ni 
)  Bernard  de  Quîmper  ;  il  enseigna  à  Chartres  les  matières  du 
hiiD  de  1090  à  1121  environ;  il  était  réaliste). 

t  —  Rome  archeologiqne.  1882.  Juillet.  —  Stokbs.  Carte  mon- 

Bla  dislribulioQ  des  principaux  dolmens  d'Irlande;  Irad.  p.  Emault. 

],  Dkmabdims.  L'inscr.  d'Ilosparren  (cette  inscr.  n'a  pn  être  gravée 

tv*  K.,  M  après  Constantin;  mais  il  est  très  vraisemblable  que 

D«Co|iie  d'unn  iascr  du  i*  s.  Il  y  est  question  des  Novem  popuU 
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de  TAquitaine  auxquels  Auguste  donna  une  sorte  d'autonomie,  en  con- 
férant au  pays  des  9  peuples  ibériens  situés  au  nord  des  Pyrénées  œ 
nom  officiel  de  Novempopulanie).  —  J.  Halévy.  L'immortalité  de 
Tâme  chez  les  peuples  sémitiques  (cette  conception  faisait  partie  inté- 
grante de  la  religion  primitive  des  Sémites). 

7.  —  Bailetin  d'archéologie  chrétienne;  édit.  franc.,  4«  série, 
1**  année,  livr.  1-2.  —  Rossi.  Le  cimetière  de  Saint-Hippolyte  sur  la 
voie  Tiburtine,  et  sa  principale  crypte  historique  récemment  déblayée 
(témoignages  antiques  sur  le  tombeau  d'Uippolyte;  examen  chronolo- 
gique de  la  substitution  d'un  Hippolyte,  soldat  palatin,  à  Hippolyte, 
prêtre  de  Rome  ;  cette  substitution  eut  lieu  au  vu*  s.;  jamais  cependant 
ces  deux  personnages  ne  se  trouvent  rappelés  en  môme  temps;  inscrip- 
tion métrique  relative  aux  restaurations  exécutées  dans  la  crypte  sons 
le  pape  Vigile;  elle  a  pu  être  en  partie  restituée  à  l'aide  de  divers  frag- 
ments. Cette  inscription  a  une  valeur  particulière;  elle  se  rapporte  aux 
guerres  gothiques  de  537-555.  Description  de  la  crypte  et  détail  des 
inscriptions,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  qu'on  y  a  trouvées  jusqu'ici). 

—  Id.  Inscription  grecque  récemment  découverte  en  Phrygie,  comparée 
avec  la  célèbre  ôpitaphe  môtrique  d'Abercius  (cette  inscr.  a  été  publiée 
par  M.  Ramsay  dans  le  Bulletin  de  corresp.  hellén,,  juillet  1882). 

8.  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  (Romans).  3*  année,  1882. 
Sept.-oct.  —  Al)bé  Julos  Chevalier.  Procès- verbal  de  la  visite  pastorale 
(le  Jacques  de  Toumon,  év<^que  de  Valence,  à  Die  et  à  Grest,  mars- 
avril  1551  ;  suite  au  n*  suiv.  —  Bellon.  Catalogue  historique  des  curés 
de  Charpcy,  dioc.  de  Valence.  —  Abbé  Feraud.  Fêtes  de  la  canonisa- 
tion de  saint  François  de  Sales,  célébrées  dans  le  monastère  de  la  Visi- 
tation  de  Digne,  1667;  suite  au  n^  suiv.  —  Nadat.  Les  origines  du 
séminaire  diocésain  de  Valence  (fondé  en  déc.  1583,  par  Tévéque  Gelas 
de  Léberon,  en  exécution  des  décrets  du  concile  de  Trente).  —  BlaÎn. 
Autobiographies  des  prêtres  du  diocèse  de  Valence  ;  suite.  =■  Nov.-déc. 
MoLLiER.  Documents  en  patois  des  environs  d'Aubenas  en  Vivarais,  au 
commencement  du  xvi«  s.  —  Fillet.  Echevis  religieux. 

9.  — Journal  des  Savants.  1882.  Oct.  —  B.  Hauréau.  Les  registres 
d'Innocent  IV  (sur  le  recueil  d*E.  Berger).  =  Nov.  Em.  Renak.  Sefer 
Nameli  (sur  la  relation  du  Voyage  de  Nassiri  Khosrau  en  Syrie,  en 
Palestine,  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Perse,  1035-1042,  publiée  par 
M.  Ch.  Schefer). 

10. —  La  Révolution  française.  1882.  14  oct.  —  Les  idées  de  Mirâp 
beau  sur  la  franc-maçonnerie  (publie  un  mémoire  de  1776,  où  Mirabeau 
expose  un  plan  d'organisation  de  la  franc-maçonnerie  «  pour  la  rame- 
ner à  ses  vraies  principes  et  la  faire  tendre  véritablement  au  bien  de 
rhumanité  »  ;  curieux  pour  Thistoire  des  idées  politiques  de  Mirabeau). 

—  Colfavru.  L'organisation  politique  et  administrative  de  la  France 
en  1794  ;  suite  le  14  nov.  —  Ost^-n.  Le  procès  de  Marie- Antoinette 
(publie  des  extraits  des  interrogatoires  signés  de  la  reine);  suite  le 
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H  net.  —  Dr.  Arnaud.  Le  cœur  de  Louis  XVIl  (le  medecia  Pallelun, 
rhargé,  aprts  l'aiilopsio,  de  remettre  en  pla&e  les  parties,  réussit  à  con- 
server  le  «por,  qu'il  offrit  plus  tard  à  Louis  XVIII,  mais  celui-ci  rerusa 
lie  In  rrcpvoir).  —  Arrêté  du  représentant  Bordas  relatif  au  fanali.'îme 
en  province  (proclamation  aux  habitants  des  campagnes  danx  les  dép. 
dp  la  Gironde,  de  ta  Dordogoe  et  de  la  Charente,  26  niv.  an  HI).  — 
BooviER.  Le  siège  de  Mayence  en  1793,  second  art,;  suite  le  14  nov.  = 
!*  nov.  Dr.  Robinet.  Danton  (parle  des  services  rendue  par  Danton  au 
10  août,  pour  renverser  la  royauté,  et  en  93  pour  organiser  la  Repu- 
htique.  Considérations  générales).  —  Fête  à  la  Pudeur,  proposée  comme 
modèle  pour  les  autres  fêtes  décadaires,  par  le  conventionnel  Opoii.  — 
Rouviiu.  Meyère  de  Laudun,  juge  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  (interesse  l'histoire  de  ta  Révolution  dans  le  Gard)  — Chabavav. 
Autographes  révolutionnaires, 

It.  — RamapoUUqne  et  littéraire.  1881  5  aoflt.  —  Jules  Sihon. 
Vie  ei  (ouvres  de  M.  de  Rémusat.  =  26  août.  DKaAnn-VAiuaNAc.  Un 
^llicaa  sous  la  Restauration  :  le  comte  de  Monllosier.  =  2  sept.  Paul 
UEscaA.-NBi..  La  société  parisienne  au  ivni'  s.  ;  la  jeunesse  de  M""  d'Epi- 
Mv.  =  9  sept.  Ern.  Renan.  MM.  de  Longpérier,  Dulaurier  et  Chabaa 
(Dolke  biographique  et  bibliographique  lue  à  la  Bociété  asiatique).  = 
A  atn.  Glabeok.  Origines  du  costume  de  la  magistrature.  =  11  nov. 
Edm.  Lb  RI.ANT.  Les  chrétiens  de  la  société  païenne  aui  premiers  iges 


l-ËgliM. 

Revue  de  Illxtrâme-Orleiit.  T.  I,  n°  2.  —  H.  Cordieb.  Docu- 

Inedits  pour ser\'ir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Extrême-Orient; 


K 

^^^Hr.  :  nouvelles  de  la  Chine,  extraites  do  diverses  lettres  écrites  de 
^^^ays  en  1729-1730;  suite  au  n"  2.  —  lu.  Mss.  relatifs  à  la  Chine; 
Hiit«  imss,  de  Vienne),  cf.  n'  3.  :=  N'  3.  Wvlie.  Ethnographie  de  la 
dyQAftie  des  Han,  traduite  du  How  Han  Slioo.  —  La  chronique  con- 
ti^m  d'utiles  renseignements  sur  les  sources  oflidelies  auxquelles  on 
pvat  paiser  pour  l'hiâloirc  de  lu  campagne  de  Chine  en  1860;  les  Blue 
bonla  anglais  en  fournissent  une  ample  quantité;  il  n'est  pas  vraisem- 
fetatble  que  des  documents  nouveaux  viennent  rectifier  ce  que  l'on  sait 

%  trii  bien. 

B.— Homaaia.  T.  SI.  avril-juillet  1882.— Ant.  TnCiiiB,  Extraits  des 
\.  du  Vatican  pour  servir  à  l'hist,   littér.;  suite  (publie  plusieurs 

*  relatifs  à  Pierre  Bersuire,  le  traducteur  français  de  Tite-Livc  sous 
Jmui  11).  —  Mohel-Fatio.  Poème  barcelonais  de  1473  (composé  par  un 
partinn  dévoué  du  roi  d'Aragon,  pour  souhaiter  la  bienvenue  il  son 
fila  Ferdinand  le  Catholique,  lofs  de  son  entrée  solennelle  à  Barcelone 
en  mai  1473|.  —  G.  Pahis.  Sur  la  date  et  La  patrie  de  la  Chanson  de 
lïnland  (*  ce  n'est  pas  sous  Henri  1"  d'Angleterre,  mais  sous  Phi- 

e  Jo  de  France,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'eipédilion  de 

haroe  t(!  Bftiard  et  celle  de  Godefroi  de  Bouillon,  qu'un  poète 
ton  remania,  dans  l'esprit  du  plus  pur  patriotisme  français,  la 
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vieille  chanson  de  la  marche  de  Bretagne  consacrée  au  souyenirdn 
comte  Roland  •). 

14.  —  Revne  des  Deux-Mondes.  1882.  i^^  sept.  —  Mad.  Dami- 
SART.  La  duchesse  de  Marlborough  (apologie  du  duc  et  de  la  duchesse). 
=  15  sept.  Aug.  Lauqel.  Philippe  II,  d'après  le  livre  de  H.  Fomeron. 
=>  l^'  oct.  Gh.  DE  Mazade.  m.  Thiers  ;  cinquième  article.  —  G.  Permot. 
Les  fouilles  de  M.  de  Sarzec  en  Ghaldée  (raconte  ces  fouilles,  et  décrit 
les  principales  figures  de  la  collection,  qui  appartiennent  à  l'art 
chaldéen- archaïque).  —  H.  de  la  Febrièbe.  Une  cause  célèbre  an 
xvp  s.  :  Françoise  de  Rohan  (séduite  par  le  duc  de  Nemoors  qui  lui 
avait  promis  le  mariage,  Fr.  de  Rohan  eut  de  lui  un  fils,  né  le  7  mari 
1557;  mais  le  duc  refusa  et  de  tenir  sa  promesse  et  de  reconnaftn 
l'enfant.  De  là,  instance  introduite  contre  lui  devant  l'offidal  de  Parii 
en  1558.  Le  procès  se  prolongea  indéfiniment  sans  recevoir  de  solution 
positive  ;  mais  Fr.  de  Rohan  fut  en  1579  reconnue  par  Henri  m  comme 
épouse  légitime  du  duc;  Henri  IV  la  traita  toujours  comme  duchesse 
do  Nemours).  =»  l*'  nov.  Renan.  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse; 
5«  art.  :  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  6*  art.  (15  nov.)  :  premiers  pas 
hors  de  Saint-Sulpice.  —1*'  déc.  Jukien  de  la  Gravière.  La  bataille 
d'Actium.  —  S.  Luge.  Jeanne  d'Arc  et  le  culte  de  saint  Michel  (pour- 
quoi saint  Michel  est-il  le  premier  des  saints  qui  ait  apparu  à  Jeanne 
d'Arc?  La  dévotion  envers  saint  Michel  et  le  pèlerinage  du  Mont 
étaient  devenus  très  populaires  sous  Charles  YI  ;  lorsque  les  Anglais 
eurent  occupé 'Saint-Denis  en  1419,  cette  dévotion  s'exalta  encore  ;  saint 
Michel  devint  le  vrai  patron  de  la  France.  On  sait  l'échec  que  les 
Anglais  éprouvèrent  au  siège  du  Mont  en  1425  ;  cet  échec  eut  on  grand 
retentissement  moral  ;  c'était  un  signe  visible  de  la  protection  du  saint. 
A  Vaucouleurs,  comme  au  Mont-Saint-Michel,  on  se  défendait  héroï- 
quement contre  l'ennemi;  il  est  donc  naturel  que  la  dévotion  envers  le 
saint  y  soit  devenue  particulière.  Quant  à  Jeanne,  elle  la  ressentit  vive» 
ment  :  en  1429,  après  son  échec  dans  Paris,  elle  voulait,  avec  le  duc 
d'Alonçon,  marcher  au  secours  du  mont  menacé  à  nouveau  par  les 
Anglais;  le  mauvais  vouloir  de  Charles  VII  l'en  empocha). 

16.  —  Le  Correspondant.  1882,  10  oct.  —  Albert  Babbau.  La  vie 
rurale  dans  l'ancienne  France;  1«'  article  ;  suite  le  25  oct.,  fin  le  10  nov. 
(très  intéressant).  —  A.  de  Ghenglos.  Hué,  TAnnam  et  le  Tong-kin; 
conclusion  du  traité  de  1874.  Impressions  et  souvenirs.  —  L.  Derômb. 
Machiavel,  ses  doctrines  et  ses  mémoires;  fin  le  25  oct.  (étude  inté- 
ressante; jugement  équitable  et  modéré).  =  25  oct.  Ed.  Bibâ.  Victor 
Hugo  avant  1830;  fin.  —  10  nov.  Duc  de  Broolie.  Le  ministère  des 
afiaires  étrangères  avant  et  après  la  Révolution. 

16.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  CompUt» 

refidus  des  séances.  1882,  juillet-sept.  —  Ch.  Nisard.  État  précaire  de  la 
propriété  littéraire  au  xyi»  s.  =  Romanet  du  Caillaud.  De  la  date  de  la 
loi  JH7na  Norbana  (Cf.  Rev.  hist,^  XX,  449).  —  J.  Haléw  et  J.  DisaBii- 
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k<  De  l'immorUlité  de  l'Ame  che^  les  Sémites  (M.  Halévy  trouve 
^  dea  lextes  assyriens  des  témoigoages  d'une  p&reille  croyance  et 
t  «o  retrouver  de  semblables  chez  les  Hébreux.  M.  Dereobourg 
Bel«  f^tte  conclusion;  les  prédicalians  des  prophètes,  qui  seules 
écentent  le  vrai  judaïsme,  ne  s'occupent  nulle  part  de  la  vie  tulure; 
■  telle  croyance  ne  s'est  introduite  chez  les  Hébreux  que  plus  tard; 
mporlalion  grecque).  —  G.  Paris.  Rapport  fait  au  nom  de  la 
Commission  des  antiquités  de  lu  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au 
conciiurs  de  l'anuéc  1882.  =  Séances.  1882,  22  sept.  M.  Maspbbo  rend 
OOinpto d<>s  fouilles  axécutéee  sous  sa  direcliun  en  Egypte  depuis  un  an. 
)  sept.  M.  Geuiain  lit  un  nouveau  chapitre  do  son  histoire  de 
kEversitê  de  Montpellier,  concernant  la  faculté  de  théologie,  insti- 
fea  IA34,  mais  existant  déjà  vers  le  milieu  du  xiv*  s.;  il  analyse 
Pstatats  de  1428.  —  Le  6  oct.,  M.  de  Panqe  étudie  la  question  de 
MToir  quel  fut  le  successeur  immédiat  de  Simon  U,  duc  de  Lorraine, 
k  U  fin  du  xti>  s.;  il  estime  que  c'est  Ferri  U,  neveu  de  Simon  II,  et 
1  Ferri  1"  de  Bitche,  qui  guerroya  loagLemps  contre  Simon,  maie 
LDO  porta  jamais  le  litre  de  duc.  —  Ces  trois  séances  ont  été  en 
►  occupées  par  une  lecture  de  M.  Oppeht  sur  la  ville  dp  Pasar- 
faet  le  prétendu  tombeau  de  Cyrus.  —  13  oct.  M,  G.  Perbot  lit 
pémoire  sur  dix-huit  sceaux  hittites  de  terre  cuile  appartenant  k 
.  Scblumbcrger  ;  ce  sont  des  documents  qui  viennent  s'ajouter  k 
t|âéji  connus,  qui  se  rapportent  au  peuple,  célèbre  dans  l'antiquité, 
Milites,  nétbeeusou  Khétas;  malheureusement  on  ignore  la  langue 
(  documents,  on  n'a  pu  même  encore  en  aborder  la  lecture. ■ — 
;.  M.  CiSATi  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  l'élat  actuel  de 
lee  tuEtoriqne  relativement  au\  Etrusques,  et  M.  Cuci  d'un 
»  8ur  le  Consilium  prinripis  d'Auguste  à  Dioclétien  ;  celte  der- 
t  lecture,  importante,  est  terminée  dans  la  séance  suivante,  du 
r.  —  Dans  cette  même  séance,  M.  de  VooùÉ  rend  compte  des  pre- 
k  résultats  obtenus  par  l'examen  de  l'iascription  bilingue  de  Pal- 
e  découverte  par  le  prince  Lazarew. 

-  1.0  Spectateur  militaire.  1882,  15  nov.  —  Souvenirs  mili- 
18  du  général  baron  Uulot  (il  s'agit  ici  du  baron  Etienne  HuloI,  qui 
défendit  Lille  en  1815;  il  y  eut  à  la  même  époque  deux  autres  barons 
do  même  nom  qui  n'étaient  pas  parents.  Notice  préliminaire  sur  ces 
X  derniers). 
I.  —  Académie  dea  sciences  morales  et  politiques.  Gomple- 
I68'i,  livr.  tO  pt  11.  —  (.ii.nssoN.  Étudy  liistorique  sur  la  clameur 
1  (cette  procédure  doit  i5tre  chorchi-'o  dans  les  plus  anciennes 
fs germaniques;  elle  est  identique  à  la  liyatio  du  droit  barbare; 
(llislotre  en  France  et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays,  elle  a 
I  kissé  des  traces  daaa  la  législation  criminelle  de  nos  jours. 
ide  intéressante  et  bien  conduite).  —  G.  DsppiHa.  M«*  de  Bévigné  et 
les  Cciubo^s  ;  doc.  inédits.  —  Albert  Sobei,.  De  l'origine  des  traditions 
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nationales  dans  la  politique  extérieure  avant  la  Réyolation  française 
(cette  tradition  consiste  à  rendre  à  la  France  les  limites  de  l'ancienne 
Gaule;  suit  cette  idée  à  travers  les  âges  depuis  l'avènement  des  Capé- 
tiens). 

19.  —  'Société  de  l'Histoire  de  Paris.  Bulletin.  9«  année  (1882). 
—  N''  4.  J.  GuiFFREY.  Les  de  Brosse  et  les  du  Cerceau,  architectes  pari- 
siens (Salomon,  et  non  Jacques,  de  Brosse  était  neveu  de  Jacques 
Ândrouet  du  Cerceau,  deuxième  du  nom,  mort  en  1614.  Salomon 
mourut  en  1626  ;  sou  fils  Paul  continua  ses  services  dans  les  bâtiments 
royaux.  Publie  un  document  de  1632  intéressant  pour  la  biographie  de 
Paul  et  de  son  cousin  Androuet  du  Cerceau,  3*  du  nom.  Cette  notice 
est  complétée  au  n'  5  par  une  note  de  M.  Tisserand  relative  aux  travaux 
de  Tenccinte  de  Paris  auxquels  se  rapporte  Tacte  précité  de  1632,  et 
par  une  autre  de  M.  Gh.  Read  qui  apprend  que  Salomon  était  neven 
de  Jacques  du  Cerceau  par  sa  mère  Julienne  Androuet.  La  biographie 
de  cette  célèbre  famille  peut  donc  être  maintenant  établie  avec  plos  de 
certitude).  —  G.  Demay.  Matrices  de  sceaux  trouvés  dans  la  Seine.  — 
Lettre  inédite  de  Christophe  Plantin  (il  donne  à  Çayas,  secrétaire  de 
Philippe  U,  imprimeur  à  Anvers,  des  détails  intéressants  sur  sa 
famille).  —  Mareuse.  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  l'abbé  de  La  Grive, 
géographe  de  la  ville  de  Paris.  —  H.  O.  Pontifical  offert  à  l'abbaye  de 
Sainte-Bénigne  de  Dijon  par  un  évoque  de  Paris,  1036.  —  Bapst.  Res^ 
tauration  de  la  statue  de  Philippe  le  Bel  à  Notre-Dame,  1750-51  (devis 
dos  réparations  faites  à  cette  statue  de  bois  doré  qui  paraît  être,  non 
celle  de  Philippe  le  Bel,  mais  bien  celle  de  Philippe  VI  de  Valois).  = 
N*  5.  Rectifications  aux  Documents  parisiens  sur  V iconographie  de  sainX 
Louis  ;  cf.  Rev.  hist,,  XX,  379.  —  G.  Rayjs'aud.  Jean  Moniot,  trouvère 
parisien  du  xiii<'  s.  —  Grassoreille.  Les  registres  capitulaires  de  N.-D. 
pondant  la  guerre  de  Cent  ans  (note  sur  les  huit  scribes  qui  furent 
employés  à  la  rédaction  do  ces  registres).  —  Omont.  Sentence  de 
révéquo  de  Paris  condamnant  Hugues  Aubriot  à  une  prison  perpé- 
tuelle, 1381. 

20.  —  Société  de  Thistoire  dn  Protestantisme  français.  BuUa- 

tin.  1882,  15  oct.  —  J.  Bonnet.  Nouvelle  édition  des  mémoires  de  Lonis 
de  Marolles  ;  préface  (volume  composé  des  lettres  de  L.  de  MaroUes, 
receveur  des  consignations  de  Sainte-Menehould,  arrêté  le  2  déc.  1685 
au  moment  où  il  se  disposait  à  quitter  la  France  ;  ces  lettres  nous 
peignent  ses  souffrances  pendant  les  huit  ans  de  captivité  qu'il  sulùt 
au  bagne  de  Marseille).  —  Dardier.  Lettre  du  pasteur  Pierre  Grenade, 
de  Clairac,  12  juillet  1563.  —  Saonier.  Un  forçat  nîmois  :  trois  lettres 
de  M.  Carrière  de  Genève,  1720  (racontent  comment  fut  surprise  une 
assemblée  du  Désert  de  12  à  1,400  personnes,  près  de  Nîmes  ;  on  en 
prit  54  ;  20  furent  condamnés  aux  galères  et  envoyés  au  Mississipi).  — 
Frossard.  Barthélémy  Hector,  le  colporteur  martyr  de  1556  (relation 
tirée  d'un  livre  de  Grespin  de  1570).  —  F.  de  Sghigklbr.  La  colonie  de 
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Itoniaendorf  (colonie  de  rèfugiéR  français  établie  près  de  Fratikenbei^ 
au  village  d'IlamnioDhausen,  dont  le  landgrave  Charles  I-^  de  Hpgfle- 
Ca»el  changea  le  nom  en  celui  de  Louisendorf).  =  15  nov.  Gh.  Dab- 
tnxft.  Jean  Diodati  à  Nîmes,  1614,  —  lostnicliona  de  Charles  IX  à 
M.  de  Rambooillet,  son  ambassudcur  à  Rome,  16  déc.  1572  (pour  TéU- 
ciipf  Grégoire  XIII  de  son  avènement  au  trône  pontifical).  —  Abjura- 
lion  des  protestants  de  Sauve,  20  ouv.  168C.  —  Viauii.  Les  sermons 
de  Calvin  sur  le  livre  de  Job.  —  J.  Bonnet.  L'entrevue  de  Dayomte  en 
1565,  et  la  question  de  la  Saint-Bartbélemy  (croit  encore  à  i'eicactitude 
de  la  version  donnée  par  M.  Combes  du  fameux  passage  «  que  an  de 
martillar  estos  ereaiarcos  a,'^  prend  sur  ce  point  à  partie  la  Revue  Mî- 
torique.  Ce  n'est  pas  la  Bévue  liislorique  qui  est  en  cause,  mais  ceux  qnl 
ravent  l'espagnol,  et  qui  ont  montré  un  gros  contre-seos  dons  la  Irad. 
de  M.  (tombes),  =:  Bibliographie,  Hoff'.  Vie  d'Ulrich  Zwjngli  (bon). 

SI.  —  René  de  Oascogne.  18S2.  Juillet-août.  —  Abbé  Durois. 
Un  cure  gascon  de  l'époqup  révolutionnaire;  suite.  Cf.  n'  de  sopt.- 
in  déc.  —  Plieui.  L'ancienne  paroisse  de  "Vicnau  ;  suite;  6n 
-  Cauobeyt.  L'emplacement  de  l'oppidum  des  Sotiates;  suite. 
)pl.-OCt.  (c'est  Lectoure).  —  Ciibië.  Ckiutumes  d'Auradé  (teit«  latin 
\  de  1215;  totéfesse  la  seigneurie  de  Blanquefort).  —  T.  de  L, 
s  du  vicomte  d'Orthe  ;  appendice  I.  — i  Sept.-oct.  Abbé  J.  Bon- 
de Buglose.  —  GouoET.  Vestiges  du  champ  de 
Die  de  Muret.  —  Ad.  Lavehonb.   Une    inscription   nouvelle    des 
!i  (à  la  mémoire  de  C.  Âfranius  Graphîcus,  aUranchi  d'Afronius 
t  doctori  lihrario,  lusori  latninculorum,  curatori  civium  roma- 
i).  —  T.  de  L.  Lettres  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe, 
b  If  (texte  revu  et  corrigé  de  la  lettre  écrite  réellement  par  le  vicomte 
Eni,  de  Bayonne  31  août   1572.  Le  vicomte  y  proteste  de  si  bien 
■  ceulx  que  m'avez  baillé  en  charge,  que  de  les  fere  vivre  en  tel 
t  qu'il  ne  se  attamptera  chose  quelconque  a  vostre  descomte  ■.  U 
■parole,  et  la  ëaint-Barthelemy  ne  fit  pas  de  victimes  à  Bayonne. 
Bte  de  celte  lettre  achève  naturellement  de  prouver  l'inauthenii- 
lids  celle  qu'on  a  citée  partout.   Abondante  bibliographie  sur  la 
i,  suivie  de  renseignements  sur  Adrien  d'Aspremont,  vicomte 
le).  =  Nov.  L.  C.   Deus  brochures  sur  Fermât  (Pierre,  fils  de 
inique  Fermai,  bourgeois  et  consul  de  Deaumont  de  Lomagne,  tut 
è  le  20  août  ItJOI  ;  il  mourut  avant  le  t2  janvier  1665,  après  avoir 
(le  9,  un  rapport  à  la  chambre  de  l'édît  de  Castres,  dont  il  était  un 
maeillers  calbolii^ues.  Aucune  pompe  autour  de  ses  runérailles). 
^.  CAniit.  La  seigneurie  de  Hlanquefort  au  xin*  s.  —  Lavebgne. 
hiTerles  gallo-romaines  à  Auch,  et  sigles  Egulins,    publiés   par 
'ulleboti,  —  Cahsaladb  du  Pont.  Julien  de  Medrono,  gentilhomme 
I  (auteur  de  ta  Silva  curiosa,  détails  bi (graphiques).  ^  Déc. 
nfixn.   Le  P.   Ambroise  de  Lombez,    l70S-t77S.  —  Scipion  du 
;  (d«iix  notée  tendant  à  établir  la  véracité   de  l'historien   con- 

Rtv.  HwioB,  XXI,  1"  FASC  U 


240  RECUEILS  PfolODiQUBS. 

22.  —  Revne  historique  et  archéologique  du  Maine.  T.  XJI, 
3*  livr.,  1882.  —  Vicomte  de  Ponton  d'Am^gourt.  Les  monnaies  méro- 
^ingienncs  du  Genomannicum  (fin  de  ce  très  consciencieux  travail  ; 
l'auteur  a  retrouve  65  ateliers  monétaires,  103  noms  de  monnayears 
et  décrit  173  types  sans  compter  deux  ateliers  dont  il  n'a  pu  lire  le 
nom,  et  un  qu4i  n'a  pu  identifier  ;  cette  étude  est  accompagnée  d'une 
carte  numismatique  du  Genomannicum.  Important  pour  Thistoire,  et 
surtout  pour  la  géographie  historique).  —  Dom  P.  Piolin.  René  De»- 
boys  du  Ghastelet  (d'après  son  Odyssée,  écrite  par  lui-môme,  et  impri- 
mée à  La  Flèche  en  1665,  livre  d'ailleurs  d'une  insigne  rareté.  Du 
Ghastelet  y  raconte  entre  autres  choses  comment  il  fut  pris  en  mer  par 
les  pirates,  sa  captivité  en  Alger  et  son  retour  après  avoir  racheté  sa 
liberté,  en  1643.  Intéressante  analyse  de  ce  livre  bizarre  et  spirituel). 
—  Abbé  Marquis.  La  motte  do  bureteau,  à  Lavardin  près  le  Mans 
(note  sur  dos  débris  de  poteries  qu'on  y  a  trouvées).  =  Livres  nouveaux. 
Guiller.  Recherches  sur  Ghangé-lcs-LAval,  t.  I  (un  des  ouvrages  les 
plus  importants  sur  l'histoire  de  la  province). 

23.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
lionne.  Bulletin.  1882, 36^' vol. — A.  Gualle.  Le  chanoine  Blonde,  auteur 
d'une  chronique  auxerroise  du  xvni«  s.  (détails  intéress.  sur  cette  chro- 
nique et  sur  l'auteur,  qui  appartenait  au  chapitre  d'Auxerre  fortement 
imbu  des  doctrines  jansénistes,  et  qui  raconte  les  luttes  soutenues  par 
le  clergé  du  diocèse  contre  l'évêque,  Gondorcet,  fougueux  partisan  de 
la  bulle  Unigenitus  ;  le  manuscrit  de  la  chronique,  inédit,  eet  entre 
les  mains  de  M.  A.  Ghalle).  —  Quantin.  Épisodes  de  Thistoire  du 
xv«  siècle  (arrêt  du  parlement  de  D61e  bannissant  à  perpétuité  Louis  II 
de  Ghalon,  comte  de  Tonnerre,  du  comté  de  Bourgogne,  1413.  Rapport 
au  duc  do  Bourgogne  sur  la  bataille  de  Gravan  par  le  maréchal  de 
Toulongoon,  l»'  août  1423.  Relation  du  combat  où  Bois  £>auphin,  à  la 
tôte  des  troupes  royales,  battit  l'armée  des  princes  commandée  par  le 
prince  do  Tingry  au  bourg  de  Ghamplay,  1615).  —  D'  Rigqds.  Notice 
historique  sur  le  régiment  d'Auxerrois.  —  Quantin.  Gatalog^e  des 
chartes  des  archives  du  département  du  Nord,  série  B,  concernant  le 
département  de  T Yonne. 

24.  —  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer.  Méfuoires^ 
t.  VII.  Ge  volume  est  tout  entier  consacré  au  Registre  des  recettes  et 
dépenses  delà  ville  de  Boulogne-sur-Mer^  1415-1116^  publié  par  M.  Edm. 
Dupont,  d'après  le  registre  des  Archives  nationales,  KK.  280.  On  ne 
donne  ici  que  le  texte  ;  la  préface  et  le  glossaire  formeront  un  second 
fascicule  et  le  t.  VIII  des  mémoires  de  la  Société.  Les  tomes  IX  à  XI 
sont  déjà  parus  ;  cf.  Rev.  hist.^  XX,  217. 

26.  —  Société  académique  de  Brest.  Bulletin,  Deuxième  série, 
t.  VII,  1881-1882.  —  Le  Guen  et  Riou.  Exploration  archéologique  à 
Guissény.  —  Ant.  Dupuy.  Le  régime  parlementaire  en  Bretagne  au 
xviii«  s.  ;  l'abbé  Terray  et  les  états  réunis  à  Morlaix  en  1772  (expose, 
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d'après  les  archives  d ' Il te-ct-Vi laine,  [es  eflorts  lentes  par  l'abbé  pour 
annaler  les  états  ;  la  royauté  détruisait  ainsi  d'avanco  toutes  les  TorceB 
qui  pouvaient  un  jour  la  protégar).  —  TuaiitULT.  Les  îles  Saint-Pierre 
et  MiqueloQ.  —  A.  Dupuv.  L'ëpidémle  de  1757  ;  documents  inédits  sur 
l'hJttùire  de  la  ville  de  Brest  au  xtiii'  s.  (vulume  très  intéressant). 

26.  —  Académie  des  sciences,  belles'lettpes  et  apts  de  Besan- 
çon. Anaée  1881  (Besançon,  1882|.  —  Ed.  Glbhg.  Frédéric  Perrenot, 
wîgneur  de  Charopagnoy  et  baron  de  Renais  (biographie  rapide  du  plus 
jeune  frère  du  célëbro  cardinal  Granvelle,  1536-1602,  Apres  avoir  été 
chargé  auprès  d'Elisabeth  d'Angleterre  d'une  missioa  dont  il  s'acquitta 
brillamment  en  1576,  il  passa  au  parti  de  Guillaume  d'Orange,  ne 
tarda  pas  à  devenir  suspect  à  ce  dernier,  fut  enferme  dans  une  rigou- 
nate  prison  qui  prit  Kn  seulement  après  la  mort  du  prince,  rentra  au 
■prvice  de  l'Espagne,  à  la  mort  de  son  frère  le  cardinal  qui  n'avait 
easè  de  s'intéresser  à  lai,  se  rendit  iosupporlable  à  ses  nouveaux 
mailTM,  et  acheva  sa  vie  exilé  à  Dûle;  il  mérita  ses  malheurs  par  son 
aotrecaidance  et  sa  légèreté). — Tivier.  La  Franche-Comté  à  l'École 
narmale.  — Gauthieh.  Augustin  Vuillerme,  de  Baint-Claude,  et  son 
ftiovraire  de  Franche-Comté  en  Italie,  1636-57.  —  Abbé  Cbatelet. 
CniK-y  sur  l'Ognon  ;  histoire  d'un  village  ;  suivie  de  neuf  pièces  justi- 
ficatitee.  —  GAL-rmEB.  Les  vitraux  du  N.-D.  de  Beaujpu,  Haute-Saône, 
tsiri  de  noies  épigrnphique-8  sur  la  famille  de  Bcaujeu,  —  Ed.  Clerc. 
Caili]oéte  des  moutngnes  du  Doubs  et  du  Jura  par  les  armées  de 
iMib  XI,  1480  (rectifie  sur  certains  points  Commines,  et  montre  que 
CtOe  conijoéte  fut  accompagnée  d'épouvantables  ravages).  —  Huart. 
Jicqan  do  Bourbon,  roi  de  Sicile,  frère  mineur  cordelier  à  Besançon 
^téressaute  biographie).  —  Thuriet.  Traditions  populaires  du  Doubs 
(ncoetl  de  1)3  récits  dont  plusieurs  sont  relatifs  à  des  personnages  his- 
toriqaes).  —  Gai.tbieb.  Un  village  de^^  montagnes  du  Douhs  pendant 
lot  ferres  du  xvn*  s.  ;  annales  de  Frasne^  1635-1700,  rédigées  par 
laaiaec  Rouget,  curé  du  lieu.  —  In.  Les  ioscriptious  des  églises  et 
(bipelleB  de  Besançon  (au  nombre  de  175), 

87.  —  SodAM  d'AmnlattoD  de  l'Ain.  Annales.  15'  année,  1882. 
N»  2.  —  Jarbim.  La  Bresse  et  le  Bngey  ;  suite,  4"  et  5"  parties  ;  suite 
an  u*  3.  —  Bbossabd.  Description  historique  et  topograpiiique  de  l'an- 
deane  \flle  de  Bourg.  2°  partie  ;  suite  au  n'  3. 


S8.  —  Revne  d'Alsace.  Nonv,  série,  tonae  XI,  OCt.-déc.  1882.  — 
h.  Mbtsier.  Cinq  lettres  inédites  de  Proudhon  à  son  ami  Jouvenot, 
eprrwtour  d-imprimeric,  1835,  1839,  1851,  1853.  —  Tubpfebo.  L'Alsace 
ajtùtiipis;  suite.  —  .Arth.  BEnorr.  Les  ex-lîbn's  dans  les  trois  évèchâs. 
—  BnDBLLr..  LiUéraiure  populaire  de  t' Alsace-Lorraine  ;  Bn. —  Et. 
B*kn.  I4oi«s  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  ù  Stras- 
bourg et  dans  le«  environs  ;  suite  (do  StabI  à  Weiss]. 
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29.  —  Historische  Zeitschrift.  Nouv.  série.  Bd.  XII,  fieft  3, 

i882.  —  BusoLT.  lia  fin  des  guerres  médiques  (une  note  de  la  rédaction 
nous  prévient  qu'elle  a  accepté  cet  article,  quoiqu'elle  estime  que  Taii- 
teur  est  trop  enclin  à  priser  également  des  hypothèses  et  des  M\a 
démontrés).  —  Overbegk.  La  littérature  des  Pères  de  TËglise  et  ses 
origines  (jusqu'à  Clément  d'Alexandrie,  et  vers  la  fin  du  iP  siècle).  — 
J.  Lanoen.  Une  fois  de  plus  :  qui  est  le  Pseudo-Isidore  (ce  serait  Loup 
de  Ferrières  ;  l'occasion  qui  l'aurait  déterminé  à  composer  le  recueil 
des  fausses  décrétales  aurait  été  la  négociation  qu'il  fut  chargé  de  con- 
duire lui-même  à  Home  en  849  au  sujet  de  la  Bretagne  qui  cherchait 
à  s'affranchir,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  de  l'archevêché  de  Tours). 
=  Bibliographie.   Bauer.   Themistokles   (intéressante    étude  sur  les 
auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Thémistocle).  —  Soltau,  Ueber  Ent- 
stehung  und  Zusammensetzung  der  altrœmischen  Volksversammlun- 
gen  (travail  touffu  et  diffus,  contestable  sur  bien  des  points,  mais  dont 
il  faut  tenir  compte).  —  Erhardt.  ^Iteste  germanische  Staatenhiidang 
(conclusions  inacceptables  ;  bibliographie  insuffisante):  —  Baudri,  Der 
Erzbischof  von  Kœln  J.  von  Geissel  und  seine  Zeit  (épisode  de  la  lutte 
entre  l'Église  et  l'État  on  Allemagne  au  xix*  s.;  le  cardinal  de  Geissel 
mourut  en  1864).  —  Hasse,   Das  Schleswiger  Stadtrecht  (excellente 
étude  sur  le  droit  municipal  dans  les  villes  danoises  au  xui*  s.).  —  Fou 
Weech.  Ck)dcx  diplomaticus  Salemitanus  (publie  avec  soin  et  avec  luxe 
les  chartes  do  l'abbaye  de  Salem,  fondée  en  il 34  et  supprimée  en  1803; 
les  deux  premiers  fasc.  comprennent  219  numéros,  de  1140  à  1243).  — 
Bunge.  Liv-Ëst-und  Kurlœndische  Urkundenregesten  bis  zum  Jahie 
1300  (travail  considérable  d'un  homme  qui,  pendant  60  ans,  s'est  occupé 
avec  succès  de  l'histoire  des  provinces  bal  tiques). 

30.  —  GrœttinglBche  gelehrte  Anzeigren.  1882.  —  N*  41.  GHéi- 
meister.  Theodosius,  de  situ  Terrae  sanctao  (le  critique  prend  à  tort  11 
défense  de  Gildemeister  contre  l'article  d'A.  Molinier  inséré  dans  la 
Revue  critique  du  24  avril  dernier).  —  Prochaska.  Codex  epistolaris 
Vitoldi,  magni  ducis  Lithuaniae,  1376-1430  (publie,  soit  en  extraits, 
soit  in-extcnso,  1 507  pièces  prises  un  peu  au  hasard,  mais  très  intéres- 
santes; l'annotation  et  la  bibliographie  laissent  à  désirer).  =N«»  44-45. 
Wcgele,  Geschichte  der  Universitaet  Wùrzburg  (bon  livre,  écrit  et  axa* 
rigo  trop  vito).  —  Zeuiner,  Formulae  Merowingici  et  Karolini  aeri 
(article  d'exposition,  par  l'auteur  lui-même;  montre  les  différences 
entre  son  édition  et  celle  de  M.  de  Rozière).  —  Schmitz,  Monumeoti 
tachygraphica  cod.  Par.  lat.  2718  (excellent,  malgré  de^  obscurités).  = 
N*  49.  Birt.  Das  antike  Buchwesen  in  seiner  Verhteltniss  zur  Liten- 
tur  (bon  résumé  de  tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'histoire  des  livres  dans 
l'antiquité).  =  N'  50.  Frensdorff',  Hansische  Geschichtsquellen,  Bd.  IH 
(contient  les  Statuts  et  les  Jugements  de  Dortmund,  et  de  nombreux 
documents  pour  l'histoire  juridique  de  cette  ville). 

31.  —  Rheinisches  Muséum  fOr  Philologie.    Nouvelle  série, 
Bd.  XXXVII,  Heft  4.  —  Fcerster.  Sur  l'histoire  de  la  philologie  (1-  il 
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n'y  a  ancnne  raison  de  croire  que  les  œuvres  d'Ennius  et  de  Naeviua 
eiîsiassent  encore  au  moyen  âge  ;  S*  sur  le  catalogue  des  mss.  qn'An- 
tooios  Ëparchos  vendît  à  Venise  vers  1570).  —  A.  von  Gutscbbid. 
(Trogae  Pompée  n'a  pas  rassemblé  lui-mdme  les  riches  matériaux  qu'il 
a  fiit  entrer  dans  son  ouvrage  ;  il  a  pris  pour  base  de  aou  travail  une 
histoire  universelle  de  la  Grèce,  celle  de  Timagène,  avec  les  fragments 
de  Utpielle  on  note  souvent  de  singulières  ressemblances).  —  Bbcbbr. 
Sar  l'aothcDlicilé  des  lettres  de  Cicéron  à  Brutus  |Ia  doctrine  de  l'au- 
thenticité esi  iaeoutenablel.  —  Sbeck.  Études  sur  les  premiers  temps 
de  l'histoire  romaine  d'après  les  monuments  (contre  la  dissertation  de 
Moœinsen  insérée  au  t.  XVH  de  VHermes  sur  les  listes  de  communau- 
W»  et  de  colonies  latines  données  par  Pline  et  Denys).  —  E.  Mbyeb. 
Recherches  sur  l'histoire  romaine  de  Diodore  (pour  les  premiers  temps 
lin  la  République,  Diodore  a  mis  à  pruRt  un  annaliste  plus  ancien  que 
l*tson,  mais  pins  récent  que  les  plus  anciens  annalistes  qui  écrivirent 
en  gtvc,  tels  que  Fabius,  et  peul-élre  plus  récent  aussi  qu'Ennius; 
il  est  d'ailleurs  impossible  de  dire  avec  précision  quelle  est  la  caution 
de  Diodore).  —  Uxoea.  Sur  le  géograpbe  Philéas  (corrections  au  texte 
d'Etienne  de  Bifzance,  X,  1,  où  il  est  question  d'Abydou  en  Japygie). 
—  Bi:»OLT.  Le  service  militaire  des  alliés  d'Athènes  (vive  polémique 
contre  U.  von  WilamowitZ'MaL'Ileudorf).  —  Bùckkr.  Trois  inscriptions 
oaqaes  et  pélîgnienncs. 

32.  —  Zeltechrift  dep  dentechen  morgenlnndischen  Geeell- 
Msluirt.  Bd.  XXXVI,  Heft  ■».  Leipzig,  1S82.  —  Wieseleb.  Contribu- 
tioofi  i  l'histoire  des  apocalypses  judaïques  (le  livre  d'IIénoch  fut  com- 
|Kwé  au  plas  tard  au  commencement  du  i"' s.  avant  J.-C).  —  GoLDimsa. 
CeatributiooB  au  commentaire  du  Kitâb  al-Fihrist  (étudie  les  données 
qn'il  canlienl  sur  les  sectes  chiites  et  sunnites).  —  Voh  Toksauw.  De 
ta  propriété  en  droit  musulman  (combat  l'opinion  générale  que  les 
Musulmans  ne  connaîtraient  pas  les  droits  de  la  propriété  individuelle 
ntr  le  sol,  et  qu'ils  n'auraient  sur  la  terre  qu'un  droit  d'usage.  Impor- 
tant puar  tliistoire  politique  et  sociale  des  empires  musulmans  pendant 
U  période  de  leurs  conquâtes).  —  Do:tY.  Bur  quelques  mss.  arabes 
découverts  à  Grenade  (ils  ont  une  importance  en  partie  bislorique).  — 
Sacbac.  Gommeutairp  de  l'inscription  en  syriaque,  grec  et  arabe,  trou- 
Tee  à  Zebed). 

.  —  Zeitecbrlft  fUr  ngyptische  Sprache  and  Alterthau»- 
.  —  Jahrg.  XX,  Hefl  3.  Leipzig,  1882.  —  Lepsiub.  La  21=  dy- 

ï  de  Hanéthon  (d'après  les  inscr.  découverles  à  Tanis  par  Mariette; 

be  tout  co  que  l'on  sait  sur  les  rois  de  cette  dynastie).  —  Id.  Un 
X  (décrit  un  moulage  récemment  donné  au  musée  de  Berlin  par 

qiriëtaire  de  l'original,  baron  Glov.  Baracco,  de  Home;  ce  monu- 

I  parait   reproduire   les  traits  de  la  femme  de  Toutmês  Itl  de  la 
I.  Remarques  sur  les  ditTérencei!  qui  existent  entre  le  sphinx 

l^t  ^^yptien).  —  MAsreBO.  Notes  sur  quelques  points  de  grammaire 
;  suite.  —  GoT&MiscaEFV.  Sur  deux  représentations  du  dieu 
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Antaeus  (identiûe  Antaeus,  considéré  comme  dieu  de  la  guerre,  avec 
le  dieu  Reseph-Respu,  dont  le  cuite,  originaire  de  Phénicie,  8*e8t 
implanté  en  Egypte  pendant  les  dynasties  guerrières  de  Thèbes).  —  Id. 
Lettre  au  Prof.  H.  Brugsch  (communique  une  longue  série  de  correo- 
tiens  aux  listes  géographiques  publiées  dans  le  Kamak  de  Mariette). 
—  DûMicHEN.  Le  temple  d'Osiris  à  Dendéra  (contre  H.  Brugsch). 

S4.   —  Zeitschrift  fUr  die   Gesammte  Staatswiasensèliaft. 

Tubinguc,  1882.  Jahrg.  XXXVm,  Heft  3  et  4.  —  Hanssen.  Études 
sur  l'économie  rurale  et  l'organisation  de  la  marche  germanique, 
depuis  Torigine  jusqu'à  rétablissement  de  la  propriété  individuelle; 
suite  (résultats  qui  regardent  surtout  TOldenburg,  le  Hanovre  et  la 
Thuringe).  —  Liebe.  Questions  de  droit  politique  (de  l'origine  et  du 
caractère  juridique  de  l'empire  germanique).  —  Gcehlert.  La  dynastie 
des  Wittelsbach  (intéressants  détails  statistiques  sur  le  chiffre  de  la 
mortalité  dans  cette  famille,  proportionnellement  à  l'âge  des  princes). 

35.  —  Theologische  Qaaj*taJ8chrift.   Jahrg.    LXIY,    Heft   2. 

Tubingue,  1882.  —  Brùll.  Sur  l'origine  de  la  première  lettre  de  Clé- 
ment et  du  pasteur  d'Hermas  (la  lettre  a  été  réellement  écrite  par  Clé- 
ment en  qualité  d'évôque  de  Rome,  et  non,  comme  le  veut  Nirschl, 
avant  la  destruction  de  Jérusalem.  La  lettre  d'Hermas  n'est  pas  authen- 
tique). —  Kayser.  Les  hymnes  de  Murbach  (le  texte  latin  de  cette 
collection  d'hymnes  est  du  viiie  siècle  ;  la  traduction  interlinéaire  alle- 
mande eu  dialecte  alémanique  est  du  ix*).  —  Himpel.  Le  concept  abs- 
trait do  l'unité  de  Dieu,  et  le  culte  des  saints  dans  l'islamisme;  fin. 

36.  —  Theoloi^sche  Stndien  nnd  Kritiken.  Gotha,  Jahrg.  1882. 
Heft  4.  —  KoESTLiN.  Lettres  adressées  de  la  cour  de  la  Saxe  électorale 
à  Luther  à  Nuremberg  en  1518-23  (important  pour  la  biographie 
de  Luther,  en  particulier  pour  ses  rapports  avec  l'électeur  de  Saxe 
Frédéric,  pour  la  diète  de  Worms,  etc.).  —  Enders.  Additions  à  la 
correspondance  des  réformateurs  (lettres  de  Vadian  et  de  Bucer  i 
Luther  ;  important  pour  l'histoire  de  la  formule  de  concorde  de  1536  et 
de  1538).  —  G.  Hsinrici.  Les  premiers  tombeaux  chrétiens  ;  dessins  et 
significations  de  ces  dessins  (parle  en  termes  élogieux  de  Schultze, 
Arcfhxologisclic  Stndien  iiber  altchristlicfie  Monumente^  1880).  =  Jahrg. 
1883.  Heft  1.  Franke.  Les  adversaires  de  l'apôtre  Paul  en  Galatie  (ne 
venaient  ])as  de  Jérusalem  ni  de  la  Palestine;  il  faut  les  chercher 
parmi  les  Juifs  ({ui,  en  Asie-Mineure,  avaient  subi  l'influence  hellé- 
nique ;  ils  furent  soutenus  plus  tard  par  les  communautés  chrétiennes 
de  Jérusalem).  —  Nestlé.  Les  anciennes  inscriptions  chrétiennes  et 
leur  rapport  avec  le  texte  des  Septante.  —  Usteri.  Œcolampade  et  le 
baptême  (intéressant  pour  l'histoire  des  rapports  d'CEcolampade  avec 
les  Anabaptistes). 

37.  —  JaJirbûcher  fUr   die   deutsche  Armée  nnd   BCariiie. 

Bd.  XLV,  lleit  1-2.  Berlin,  1882.  —  A.  von  Grousaz.  Biographie  de 
Wallonstcin  ;  fin  (cherche  à  le  justifier  de  tout  soupçon  de  trahison).  — 


rooLD.  Richmond  et  WashingtOQ  (éludes  stral^giqucs  eu 
céccesionl.  —  Kiemo.  La  discipline  militaire  sous  les  empereurs 
Obbhmair.  Les  forieressps  de  l'Aulriche-Hongrie  et  leur 
hiitoire.  — Altmasn.  Anciens  règlements  militaires  de  la  guerre  de 
TrenU  ans,  à  la  lin  du  x\m»  s.  (eitraits  et  critique).  —  Gn.  L.  Sources 
ipdrUntes  pour  une  histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans  (sur  une  riche 
importante  collection  historique  formée  par  le  maitre  des  foréis 
'nbach  pendant  celte  guerre  ;  elle  se  trouve  aujourd'hui  à  la  hiblio- 
jae  princière  de  Darmsladt). —  Correspondance  de  Kneseheck  et  de 
[horst  au  printemps  de  1813  (très  importante  ;  extraits!. 
38.  —  Neoe  mllittBrische  Bleetter.  Jahrg.  Xf,  Heft  4-5.  Berlin, 
iWti!.  Les  troubles  on  Aig(5rie  en  188)  ;  suite.  —  Hcenio.  La  cavalerie 
allrnianile  et  française  autour  de  Metz  du  16  au  18  août  1870.  —  Thilo 
voK  Ttiunu.  Les  combats  autour  de  Nicopolîs  et  de  Plevna  en  juil- 
let iSTÏ.  —  Von  Schlbinitz.  Les  combats  des  Boers  dan?  le  Tranevaal 
contre  les  Anglaie'en  1880  et  1S8t.  —  Sur  l'histoire  de  la  forteresse 
dingoltitadt  depuis  1270  (ce  n'est  pas  Ingolstadt,  mats  Hatlsbonne,  qui 
est  la  clé  des  pays  bavarois  eu  Danube}. 

39-  —  Belheft  znm  MlUtEor-'WochBnblaU.  Jahrg.  18â^,  Heft  6. 
—  H.  vos  Pliïte.n.  Biographie  du  major  général  G.  W.  Platen  (né  en 
t765  :  iniéressant  pour  j'hisLoirc  des  campagnes  de  1813-1 5).  =Hefl7-D. 
II.  ton  Helvto.  Biographie  du  général  bavarois  von  der  Tann  (beaucoup 
'f  dirtatls  sur  la  guerre  du  Sleswig-Holstein  en  1848,  celle  de  1866  et 
piern*  franco-allemande  I. 

-  Dentache  Ruadachan.  1882,  sept.  —  Fr.  Léo.   Venaolius 
^DDaïus,  dernier  poète  romain.  —  Le  Palatinat  et  le  grand-duché 
een  1849;  lettres  d'un  ofBcicr  d'éiat-major  proasien  ;  fin.  >= 
^pte^endu.  Laulh.  Ans  Aegypten's  Varzeit  (résume  utilement  les 
îhee  de  l'auteur  sur  la  chronologie  de  l'antiiiuitc).  =^  Octobre. 
u.  L'ile  d'Elbe;  son  histoire,  ses  habitants;  suite  en  nov.  = 
U  N«ui&K£.  L'Islam  (ses  origines  avec  Mahomet  ;  son  extension  et 
■  principal PR  vicissitudes  jusqu'au  xvi<  s.).  —  Bsurenu.  Les  origines 
^  institutioDS    universitaires    (discours    d'apparat).    —    Rodenuerg. 
..  Bnckie  (sa  vie  et  se.s  écrits  ;  dans  quel  esprit  a  été  émise  son 
loUe  de  la  civilisation  en  Angleterre,  et  quelle  est  sa  valeur). 

-Ans  allen  Zelten  end  Landea.  Jahrg.  I,  Heft  1.  Bruns- 

882.  —  Le  meurtre  lie  l'empereur  Paul  I"  de  Russie  (puhha 

t  la  première  fois  les  notes  authentiques  de  i'amb.iasadeur  de  Baie 

>ourg,  G.  F.  Roseniweig).  —  Kaden.  En  PouiUe  (remarques 

unies  sur  l'bistuire  de  la  domination  des  Hohcnzollern  dans  la 

e-Iialie,  et  surtout  du  roi  Munfred).   —  PBiLrppBOM.    Un   drame 

Bour  &  la  cour  de  Philippe  II  (biographie  d'Anna  de  Mendo/a,  prin- 

•  d'Klhiti).  —  LiKuiiEN.  I^'s  années  de  jeunesse  de  Napoléon  I".  — 

esTt.  Les  femmes  arabes  autreToie  et  aujourd'hui  (esquisses 

M). 
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42.  —  Dentsohe  Revne.  Jahrg.  VU,  Heft  10.  Berlin,  1882.— 
Marco  Minghetti  et  la  législation  sociale  de  Tltalie  (extraits  d'écrits 
inédits  de  M.  Minghetti,  de  l'an  1841  ;  lettres  et  discours  de  rhomme 
d*Ëtat  italien,  qui  mettent  en  lumière  son  rôle  dans  les  diverses  phases 
de  la  question  sociale  et  ses  relations  personnelles  avec  Gavour).  — 
Kremer.  Llslam  et  le  califat  (La  Mecque  a  été  de  tout  temps  le  si^ 
propre  de  l'irrédentisme  dans  Tlslam,  de  la  haine  ardente  contre  les 
hétérodoxes.  La  Porte  doit  se  soustraire  à  cette  influence  et  se  débar* 
rasser  de  la  chimère  panislamite,  si  elle  ne  veut  pas  compromettre  sa 
mission  civilisatrice  en  Orient).  —  L.  Stern.  Les  Hyksos  (d'après  les 
monuments  égyptiens  récemment  acquis  par  le  musée  de  Berlin  ;  les 
Hyksos  appartenaient  aux  peuples  cananéens  ou  palestiniens  ;  histoire 
de  leur  domination  en  Egypte).  —  Holtzmamn.  Revue  des  tivres  nou- 
veaux publiés  sur  les  catacombes.  =  Ueft  11.  L.  Meyer.  Ostie  (des- 
cription des  ruines  antiques  et  histoire  de  la  ville  dans  l'antiquité).  — 
RiGHTER.  Sur  répoque  de  la  Révolution  française  (publie  des  lettres 
inédites  de  J.  B.  Erhard,  philosophe  et  médecin,  1791-1795;  elles 
reflètent  l'impression  que  les  événements  accomplis  en  France  exer- 
cèrent sur  lui  et  sur  ses  amis).  —  Hqltzmann.  Le  prétendu  portrait  de 
Jésus-Christ  (discute  les  hypothèses  récentes  sur  le  sujet).  —  Baron 
VON  EEelfert.  La  défense  de  Vienne  contre  les  Turcs  en  1683  (celui  qui 
8*est  le  plus  distingué  dans  cette  défense  n'est  pas  le  comte  de  Starhem- 
berg,  mais  le  comte  Kaplir,  profondément  oublié  depuis). 

43.  —  Nord  and  Sftd.  Bd.  XXIU,  Heft  10,  1882.  —  G.  Bbadh. 
Wiesbaden  en  1860  (sur  les  rapports  de  la  cour  de  Hanovre  avec  la 
France  et  la  Prusse  à  cette  époque,  et  sur  ceux  de  Napoléon  IH  avec 
les  États  italiens  ;  vive  critique  contre  les  mémoires  de  Meding,  qui 
exagère  terriblement  l'importance  de  la  cour  hanovrienne  dans  la  poli- 
tique générale).  —  H.  von  Brandt.  Récits  sur  Thistoire  de  Tlnde  (lord 
Ganning  dans  l'Inde  depuis  1857  ;  histoire  de  la  révolte  des  Gipayes). 
—  J.  A.  L'idée  de  l'État  en  Hongrie  (histoire  de  la  constitution  de  la 
Hongrie  et  de  ses  rapports  avec  l'Autriche.  Par  son  étendue,  sa  situa- 
tion et  son  histoire,  la  Hongrie  est  la  base  naturelle  d'opérations  de 
l'Autriche  pour  l'aflermissement  de  son  empire).  =  Heft  11.  J.  Hûbnee. 
La  renaissance  artistique  et  les  anciennes  écoles  d'art  en  Italie,  du 
xii<»  au  xiv«  s.  —  KoBERSTEiN.  Uu  gentilhomme  brandebourgeois  (bio- 
graphie de  F.  A.  L.  von  der  Marwitz,  né  en  1777,  général  de  brigade 
dans  les  guerres  de  1813-15).  —  La  Prusse  dans  la  Hesse  électorale 
(notes  d'un  ofGcier  prussien  sur  l'expédition  des  Prussiens  en  Hesse, 
nov.-déc.  1850). 

44.  — Alemannia.  Jahrg.  X,  Hoft  1.  Bonn,  1882.  —  Birunobi. 
Légendes,  mœurs,  coutumes  en  Bouabo  (traditions  recueillies  soit  dans 
la  bouche  des  gens  de  nos  jours,  soit  dans  les  anciens  auteurs).  — 
BiRUNGER.  Inventaire  provenant  de  Dillingen,  commencement  da 
xYii»  s.  (vaisselle  d'argent  de  H. -G.  von  Leonrodt).  —  Bugk,  Laisther 
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«t  Chrirt.  TerritoireE  eL  natn^  de  lieu  (expliquent  beaucoup  cle  nomt 
de  lieu  slamans  et  lorrains.  Dénient  toute  valeur  à  l'ouTrage  de  Ter- 
Q  Eur  les  Étj/mologits  du  nom  de  louUs  les  villes  et  dt  loua  ici  vil- 
m  du  dép.  de  la  Moicile).  —  Biiilisoer.  Vies  de  saintes  d'Alemaoîe, 
au  XT*  s.  ;  Buiie  (remarques  sur  les  mss.  et  les  imprimési. 

-  Schrtrtea  des  Vereias  fOr  Geschicbte  des  Bodensees 

oad  selncr  UtugebanE.   Lindau,  188'?,  Helt  It.  —  Moll.  Bucbtioni 

et  Hofea  (histoire  àc  la  ville  impériale  de  Bucljhorn  et  du  couvent  de 

Hofen.   suivie  de   documents).  —  Millbb.    Chiteaui  circulaires  des 

^^^bcns  Germains,  et  ruines  romaines  au  nord  du  lac  an  Confiance  (on 

^^^^hutau  l'exiâtence  d'ediBcea  romains,  publics  et  privés,  s  Fettea- 

^^^■■eti,  Haseawniler,  Hergotiifcld,  Hi^dhausen,  etc.  ;  dans  lu  Haut&- 

^^^abc,   les   cantonaementE   romains  t>e  résument  dans    les    ruines 

à'isay  et  de  Mteaskircb  ;  enfin  on  constate  un  camp  circulaire  celtique 

A  Aichsletleo  el  à  .\itrachl.  —  Lbiner.  De  l'eitension  qu'a  prise  Cons- 

B  [topographie  de  la  ville  à  l'époque  romaine,  d'après*  les  fouilles, 

'û  une  carte).  —  Bcell.  Relranchemeols  récemment  découverts  préa 

cd'UeberLiDgeQ  (certains  remontent  au  \tn'  el  au  vit"  s., du  genre 

B  qae  menaient  les  habitants  dans  ces  retranchements).  —  Buck. 

n  d'Oeberlingen   (ce  nom  est  gerinanique;  il  faut  le  tirer  d'un 

I  de  personne  comme  Ibor.  Explique  plusieurs  noms  de  locaiités 

*  prés  d'Ueberlingen  ;  ils  ne  sont  nullement  celtiques).  —  Martu*. 

mdrs  héraldiques  et  devises  impériales  (surtout  en  Souabe  ;  recueil 

de  toutes    les   devises  adoptées  par  les  empereurs  d'Allemagne).  — 

AixoETca.   Le  pillage  de  l'arsenal  d'IIeberlingen  par  les  Français  en 

ISOO  (d'après  le  récit  d'un  témoin  oculaire).  —  Poinsiûson.  Régeste  des 

charte*  souabes   |b°»  tOl-206,   relatifs  à  la  famille  de  Bodman,  i2"2- 

13741. 

4B. —  BeitPBsge  bop  Anthropologie  nnd  Crgeachicbte  Balems. 
Dd.  V.  Hefl  1.  Munich,  1882.  —  Ra-nkb.  Les  bornes  dans  les  champs 
votnns  de  Munich,  et  leur  signlûcalion  relativement  à  rhisioire  pri- 
oiliTedu  pays  (les  divisions  territoriales  dans  les  villages  de  Pullsch 
p  Daigstetteo  remontent  à  l'époque  des  ducs  agilolfingiens,  où  il 
lit  pu  question  de  la  propriété  commune  de  la  terre  ;  si  les  fiava- 
iOBt  restés  dans  le  pays,  tandis  que  leurs  prédécesseurs,  les  Thu- 
les  Hérules,  n'oot  fait  qu'y  passer,  c'est  précisÈ- 
1  fiarce  qu'ils  connaissaient  déjà  la  propriété  individuelle].  — 
I.  Marcomans  et  Bavarois  (l'auteur  distingue  trois  périodes  dans 
loin  primitive  de  la  Bavière  :  i'  les  Marcomans,  établis  sur  l'Elbe 
I,  entre  le  Harz  et  l'ErKgebii^,  s'avancent  à  travers  le  Voigtiand 
EU  Bavière  septentrionale  et  occidentale  jusqu'à  ta  Thaya;  2'  la 
I  eat  entièrement  germanisée  par  les  Marcomans  ;  ceux-ci 
ml  alors  i  se  répandre,  d'abord  vers  le  sud-est,  puis  vers  lo  sud- 
,  sur  te  i>ays  occupe  par  les  Romains;  3'  les  Marcomans,  après 
t  franchi  les  monts  de  Bohême  el  de  Bavière,  se  répandent  dans  la 


218  EBCUBILS  PERIODIQUES. 

vallée  du  Danube  jusqu'à  rinn  et  au  Lech  ;  plus  tard,  la  haute  vallée 
de  rinn  et  le  Tirol  sont  occupés  par  les  Marcomans  bavarois.  Le  temps 
pendant  lequel  les  Bavarois  séjournèrent  en  Bohême  fut  pour  eux  une 
époque  de  développement  ethnologique,  où  se  constitua  définitivement 
le  type  national.  Avec  une  carte). 

47.  —  "^esideutsche  ZeitBchrift.  Jahrg.  I,  Heft  4.  Trêves,  1882. 
—  Keller.  Sur  rhistoire  des  anabaptistes  après  la  chute  du  royaume 
de  Munster  (sous  le  nom  d'anabaptistes,  on  désignait,  selon  l'auteur, 
les  partisans  des  sectes  religieuses  les  plus  différentes  ;  les  adversaires 
du  baptême  des  enfants  étaient,  vers  1530,  répandus  dans  les  districts 
les  plus  éloignés  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  s'y  maintinrent 
longtemps  encore  après  la  catastrophe  de  Munster.  EUstoire  détaillée 
des  sociétés  anabaptistes  établies  à  Bocholt  en  1536  et  à  Oldenburg  en 
1538,  ainsi  que  de  leurs  assemblées  dans  le  diocèse  de  Munster, 
1537-39).  —  Harster.  Instruments  de  bronze  provenant  de  Rheinza- 
bern  en  Palatinat  (rapport  sur  des  découvertes  faites  en  1882,  et  sur 
les  fausses  antiquités  romaines  fabriquées  par  le  maçon  Michael  Kauf- 
mann).  —  Berqk.  La  constitution  de  Mayence  à  l'époque  romaine  (à 
l'aide  d'inscriptions  ;  vive  polémique  contre  Mommsen.  Dès  qu'une 
localité  romaine  située  près  d'un  quartier  général  obtient  des  privilèges 
municipaux,  la  corporation  des  cives  romani  se  dissout  ;  or  celle-ci  a 
subsisté  à  Mayence  au  moins  jusqu'en  276,  et  cette  ville,  la  plus  impor- 
tante de  la  province  de  Haute-Germanie,  resta  ainsi  privée  pendant 
trois  siècles  de  privilèges  municipaux  ;  elle  les  reçut  sans  doute  sous 
Probus  avec  le  nom  de  civitas  Aurélia).  —  Rapport  sur  les  objets  d'art 
et  d'archéologie  conservés  dans  les  musées  d'Avenche,  Fribourg  en 
Suisse,  Biel,  Bâle,  Zug,  Baden  en  Argovie,  Friedrichshafen,  Sigma- 
ringen,  Golmar,  Darmstadt,  Hombourg,  Oberlahnstein,  Glèves). 

48.  —  Archiv  f.  hessische  Geschichte  and  Alterthamskunde. 

Bd.  XV,  Heft  2.  Darmstadt,  1881.  —  Lcersch.  Actes  des  xi\*  et  xv»  s. 
(tirés  des  registres  de  la  haute  cour  de  justice  d'Ingelheim).  —  Bruder. 
Les  couvents  des  Pénitentes  près  de  Weisenau,  et  des  religieuses  du  Tiers- 
Ordre  de  8t-François  à  Klein-Winternheim  près  de  Mayence),  1634-1800 
(détails  intér.  sur  l'hist.  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  sur  Toccup.  franc»» 
en  1792-97,  ainsi  que  sur  la  situation  pécuniaire  des  couvents  et  la  vie 
qu'on  y  menait  au  xvii*  et  au  xvni«  s.).  —  Schenkzu  Schweinsbero.  Du 
nom  et  du  tombeau  de  Jean  de  Guttenberg  (reprend  et  complète  les 
recherches  de  G.  Bockenheimer  sur  la  généalogie  et  les  armes  des 
familles  notables  de  Mayence).  —  Wcerner.  Le  village  de  Planig  dans 
la  Hesse  rhénane  et  son  histoire  ;  suite  (d'après  la  chronique  du  pasteur 
Gebhart,  de  Planig,  1688-1737  ;  détails  intéressants  sur  les  guerres 
franco-allemandes  de  cette  époque,  sur  les  mœurs  et  sur  les  discordes 
religieuses  qui  déchirèrent  le  pays).  —  Birlinger.  Les  superstitions, 
l'usure,  le  braconnage  en  Hesse  au  moyen  âge  (contributions  à  un  dic- 
tionnaire du  dialecte  hessois).  —  Leydhegker.  Sur  l'histoire  ancienne 


de  l'anilleric  hesBûisa  (I*  orgaaisatioo  du  corps  d'artilleurs  du  iaod- 
grave  en  1752  ;  '2'  part  prise  par  le  contiDgent  hessois  Pt  aoD  artillerie 
à  la  (guerre  de  Sept  auB  ;  détails  nouveaux  sur  les  batailtes  de  Roasbach 
et  de  Torgan).  —  Comte  se  Solus-Laubacs.  Histoire  du  bailliage  de 
Laubach  Icontenance,  limites  et  histoire  des  localités  comprises  dans 
ce  bailliage,  depuis  le  xjv"  s.).  —  Dcnkeh.  Victoire  remportée  par  le 
général  de  l'ordre  de  Malle,  le  landgrave  Friedricb  de  Hesse,  sur  la 
flotte  des  Barbaresques  a  la  Goulelte,  en  1640  [publie  la  traduction 
d'nae  brochure  du  lemps  écrite  par  l'italieii  Lodovico  Dazza:  additions 
i  la  biographie  du  prince), — P.  Joseph.  Les  monnaies  de  Mayence 
(réfute  les  opinions  reçues;  publie  deux  documents  de  1419  et  de  1420). 
—  DbaDdt.  Le  château  de  Karlsmuot  (publie  un  rapport  odiciel  sur 
l'élat  où  se  trouvait  ce  château  en  1609).  —  Schbnk  zu  Schweinsbeiio. 
Un  documeat  sur  les  privilèges  de  l'église  paroissiale  de  Saasen  en 
1313. 

49.  —  GescbicbtBblntter  fOr  Stadt  ond  Land  Magdeborg. 
Jahrg.  XVII,  Ueft  1.  Magdebourg,  1882.  —  Daqedohn.  Histoire  des 
icBtitations  de  Magdebourg  jusqu'à  la  fin  da  un*  s.;  suite  ;  1125-1192; 
cf.  ilefl  'î  et  3.  —  HûLS^E.  Contribulions  à  l'histoire  de  l'imprimerie  à 
ÏUgilebourg  ;  suite.  Cf.  Heft  2  |Uste  des  livres  imprimes,  n"  235  à  352, 
lie  1542  à  1549).  —  Wolteh.  Extraits  d'un  registre  conservé  aux 
archives  municipales  de  Burg  (commencé  en  1495,  ce  registre  contient 
beaucoup  de  renseignements  sur  l'histoire  de  Magdebourg).  —  Hols- 
isn.  Le  prédicateur  Sack  et  Nicodemus  Frischlin  (raconte  U  bataille 
tiltéraire  qui  s'engagea  entre  ces  deux  personnages  en  15~8}.=  Comptes- 
lendus.  Herliberg.  Die  Stœdte  LœbejùQ  und  Kœnncrn  im  30  jœhr. 
Kriege  (bon).  —  Schmidt.  Beechreibende  Darslollung  der  »lleren  Bau- 
vad  Kunstdcnkmsier  des  Kreises  Sangerbausea  (boni.  ^=  Heft  2.  Hbb- 
TSL.  Recettes  et  dépenses  de  la  ville  de  Calde  sur  Saaie  en  1478  (d'après 
1m  registres  de  la  ville  ;  important  pour  l'histoire  des  mœurs  à  cette 
époque).  —  Holstem.  Les  archives  du  monastère  de  Berge  (leur  his- 
toire; le  nombre  des  pièces  qu'elles  renferment  s'élève  à  1,500  environ; 
leur  imporlaucel. — In.  L'organisation  du  grand  et  du  petit  comité 
èUbli  près  du  siège  archiépiscopal  de  Magdebourg  (d'après  un  texte  du 
SO  sept.  1052).  =  Heft  3.  Wolter.  Les  trois  plus  anciens  règlements 
municipaux  de  Burg  de  1484,  1576  et  1588).  —  Zahn.  L'église  parois- 
siale de  S.  Marien  in  Aken  sur  l'Elbe  (histoire  de  cette  église,  depuis 
■a  Tondation  en  1188,  jusqu'en  1630;  relève,  d'après  les  inscriptions  des 
pierres  lombales,  les  noms  des  personnes  qui  y  furent  enterrées  de 
lËI»  i  1792). 

50.  —  MiiMiimver«fii  fOr  das  FUrstentbiiin  IiOneburg.  Dritter 
n.  vierter  Jahresberictit,  1880-»!.  Lunebourg,  1882.  —  Fuanckb.  La 
ville  de  Lunebourg  avant  et  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  (récit  très 
détaillé  d'après  un  grand  nombre  d'actes,  et  d'après  la  chronique  iné- 
dite du  Iwurguemestre  Elver,  1613-1631;  importani  pour  l'histoire  de 
U  guerre  de  TroDte  ans  en  général.  Publication  de  documents). 
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51.  —  Neaes  Archlv  fUr  SaschslBche  Gesohiohte  imd  Alter- 
thnmalnmde.  Bd.  m,  Heft  3.  Dresde,  4882.  —  Bbrnhard.  Notice  sar 
un  manuscrit  do  la  bibliothèque  municipale  de  Bautzen,  du  temps  de 
la  Réforme  (contient  de  nombreux  documents  relatifs  à  la  diète  de 
Ratisbonne  de  1541,  à  l'intérim,  au  colloque  de  Worms  en  1557,  aux 
luttes  qui,  à  cette  époque,  éclatèrent  dans  le  sein  de  TËglise  protes- 
tante, à  la  situation  de  l'évéché  de  Naumbourg  en  1550,  à  la  diète  de 
Spire  en  1544,  etc.).  —  K.  von  Jaroghowski.  La  fin  de  Patkul  (d'après 
sa  correspondance  conservée  aux  archives  de  CSopenhague  et  de  Dresde. 
L'auteur  ne  partage  pas  sur  Patkul  l'opinion  générale  ;  pour  lui,  Pat- 
kul fut  tout  d'abord  très  exalté  pour  les  droits  et  les  privilèges  de  la 
Livonie,  et  tout  rempli  d'idées  de  vengeance  contre  les  Suédois  oppres- 
seurs de  sa  patrie  ;  ses  relations  avex^  Auguste  II  et  son  séjour  à  la  cour 
de  Pologne  firent  faire  naufrage  à  son  caractère  ;  au  lieu  de  l'idéaliste 
qu'il  était  auparavant,  il  devint  un  agent  d'intrigues,  au  service,  lantAt 
du  tsar  Pierre,  tantôt  d'Auguste  II  ;  dans  sa  volumineuse  correspon- 
dance, on  ne  rencontre  plus  dès  lors  le  nom  de  la  Livonie.  Récit  très 
détaillé  du  rôle  joué  par  Patkul  dans  la  guerre  du  Nord,  et  des  négo- 
ciations conduites  de  1703  à  1705  entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark). —  Meissner.  Contributions  à  l'histoire  de  l'hôpital  de  Saint- 
Jacques  à  Altcnberg  (fondation,  recettes  et  dépenses,  administration 
intérieure,  inventaire  du  xvi<»  s.,  etc.).  —  Burckhaadt.  La  visite  du  rd 
Ferdinand  à  la  cour  du  duc  Georges,  1538  (publie  une  relation  du 
temps  très  détaillée).  =  Comptes-rendus.  Scheltx,  Gesammtgeschichte 
der  Ober  und  Nieder  Lausitz  (consciencieux).  —  Schmidt^Reder,  Otia 
Lusatica  (important).  =  Revue  des  livres  et  mémoires  récenmient 
publiés  sur  l'histoire  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe. 

52. —  Mittheilansen  ▼cm  Freiberger  Altertnnunrerein.  Jahrg. 
1881,  Heft  18.  Freiberg  en  Saxe,  1882.  —  Hinqst.  Les  anciens  châteaux 
et  domaines  de  chevaliers  autour  de  Freiberg  (chronique  du  village  de 
Colmnitz  et  de  ses  habitants,  ainsi  que  du  domaine  équestre  qui  s'y 
trouvait  et  de  ses  possesseurs  ;  origine  slave  du  nom  de  Colmnitz).  — 
Gerlagh.  Notes  sur  les  plus  anciens  canons  en  bronze  de  Saxe,  et  en 
particulier  sur  ceux  de  Wolf  Hilger  à  Freiberg  (généalogie  de  la  famille 
do  Hilger;  c'est  dans  ses  fonderies  que  furent  fondus  les  premiers 
canons  de  Saxe  ;  histoire  des  plus  anciens  canons  saxons).  —  Rapport 
sur  les  ouvrages  parus  en  1880  et  relatifs  à  Thistoire  de  Freiberg  et  de 
ses  environs. 

53.  —  Iffittheilangen  des  Vereins  fUr  Ghemnitser  Oeschlchte. 

Bd.  HL  Chemnitz,  1882.  —  Matino-Sammlbr.  Le  règlement  de  Ghem- 
nitz  lixant  les  honoraires  des  avocats,  du  13  juin  1412  (texte  et  com- 
mentaire). — -  Id.  Arrêtés  municipaux  de  Chemnitz  (d'après  les  registres 
de  la  ville,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  1352;  la  mention  des 
mariages  et  des  baptêmes  s'y  rencontre  le  plus  souvent).  —  Kirchnbs. 
Le  lycée  de  Chemnitz  à  la  hn  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
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li  (U  y  est  beaucoup  question  de  Theophilus  Lessiag,  frère  du 

&  AltpreuMlsche  Monatsachrlft.  Bd.  XVITI.  Heft  .'i-8.  Kœ- 
pterg,  ISDl.  La  [rahisoD  de  la  Dolilesse  de  la  Prusse  orico taie  en 
13,  d'après  les  papiers  de  Schœn  et  le  journal  d'Auerewald  (rocherclie 
_  u'à  quel  point  le  commisMirB  du  gouvememcnl  à  Marienwerder, 
WiMmann,  a  eu  raison  d'accuser  cette  uoblesse  de  vouloir  jeter  la  pro- 
"rince  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  expose  les  mesures  prises  par  le 
gouvernement  et  les  personnes  les  plus  influentes  pour  éviter  un  pareil 
danger;  les  accusations  de  Wissmana  n'étaient  pas  fondées],  — 
'WAaNBR.  Sur  l'authenticité  des  deux  exemplaires  de  l'aBsignation  faite 
par  l'emporeur  à  Luther,  le  6  mars  1521,  d'avoir  à  se  présenter  à  la 
diite  de  Worros  (l'exemplaire  de  Kœnigsberg  est  authentique,  celui 
jBe  Leipzig  ne  l'est  pas).  —  Von  Kbltbchptein.  Quelle  est  l'origine  des 
»teg  et  des  Prussiens?  (les  plus  anciens  habitauls  de  la  Prusse,  les 
btes,  étaient  de  race  celtique  :  plus  tard  ils  reçurent  des  émigrants  de 
egèpido-gothique;  eo&u  entre  379  et  386  ap.  J.-C,  les  Prussiens, 
ineau  du  peuple  des  Goths  de  Thrace,  et  les  Lithuaniens  conquirent 
k  pays  des  Estes). 

I  SS.  —  ZaltBchFlfl  fOp  ppeuMlflche    Oeachlchta  acd  Landea- 

i.  Jahrg.  XIX,  Heft  7-8.  Berlin,  1882.  —  Jàstrow.  Pufendorf  el 

•  doctrine  sur  les  institutions  impériales  (parallèle  entre  Pufendorf  et 

»Gnnd-Électeur;  la  monarchie  absolue  de  ce  dernier  et  le  droit  poli- 

deme  sont  aussi  différents  l'un  de  l'autre  que  la  conception 

e  de  Pufendorf  sur  la  souveraineté  l'est  de  l'idée  moderne  di? 

M6ralieme.  Dos  changements  apportés  à  la  rédaction  du  Montambano. 

■douci  quant  à  la  forme,  mais  exagéré  quant  à  la  doctrine).  —  Sauer. 

■^Ingt  documents  relatifs  aux  entreprises  de  la  Buéiie  et  de  la  France 

rsDDlre  Cublenu  et  Trfrves  en  1632  (lettres  adressées  aux. généraux  comte 

dtaenburg,  comte  de  Mérode  el  W.  de  Metternich  ;  les  rapports  d'isen- 

bnrg,  commandant  des  troupes  espagnoles  à  Trêves,  sont  importants 

|Kiur  la  camp.igne  des  Français  contre  cette  ville  et  pour  la  politique  de 

J'ëlecteur  de  Trêves,  Philippe-Christophe).  —  Hboebt.  Arrêté  Je  l'élec- 

r  Frédéric-Guillaume  réglant  l'administration  de  la  justice  et  des 

;  d'appel  pour  les  seigneuries  de  Laupohurg  et  de  Biitow; 

migsberg,  26  oct.  1662.  —  Comptes-rendus  :  Erter.  Deutsche  Ges- 

fcichle,voa  derUrzeit  biszum  Âus)^ngedes  Mittelalters  {remarquable). 

b  Heft  9-10.  IxiiiMErER.  Travaux  sur  l'histoire  de  la  Prusse  orientale 

j(  occidentale  en  1880  (compte-rendu  des  ouvrages  de  Lohmeyer,  Anger, 

Alcr,  Ossowski,  Bœnigk,  Oppen,  etc.,  et  sur  les  éludes  publiées 

r  M,  Lavisse  dans  la  Revue  dus  Deux-Mû>tde^\.  —  Rehfues,  ses  écrits, 

T  importance  politique  el  sociale  (biea  qu'il  ne  partageât  pas  sur  le 

s  les  idées  de  son  temps,  Rehfues  ne  peut  être  regardé  comme 

1  rMctionnaire).  —  Waonbh.  L'avènement  de  Joacbim  I"  (exposé 

feinutieux  des  négociations  engagées  à  propos  de  la  minorité  et  de  la 
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tutelle  de  ce  prince).  —  Zurbonsbn.  Les  mss.  de  Marienfeld  (notice  de 
quatre  mss.  récemment  découverts  qui  contiennent  des  fragments  du 
Chronicon  Marienfeldense  encore  inédit).  ^  Comptes-rendus  :  Hsdieke. 
Die  Reichsunmittelbarkeit  and  Landsœssigkeit  der  Bistûmer  Branden- 
burg  und  Havclberg  (bon).  —  Sauer.  Die  œltesten  Lebnsbûcher  der 
Herrscbaft  Bolanden  (bon).  —  Otto,  Das  Gericbtsbuch  der  Stadt  AVies- 
baden  (bon). 

56.  —  Berlinische  Ghronik.  Berlin,  1882.  Liefer.  20.  Table  des 
noms  de  personne,  de  lieu  et  de  matière  pour  le  t.  I  de  la  Ghroni^e 
de  Berlin,  composé  par  Fidicin,  et  allant  jusqu'à  la  Réforme.  —  Berir- 
QuiER.  Louis  Schneider  (biographie  de  ce  lecteur  de  Frédéric  Guil- 
laume IV,  espion  au  service  de  la  Russie,  1805-1878). 

57.  —  Mœrkisohe  Forschunsen.  Bd.  XVII.  Berlin,  1882.  — 
Sello.  L'bistoir^  de  Berlin  au  moyen  âge  (sur  les  sceaux  de  la  ville  et 
sur  Torigine  du  nom  de  Berlin;  ses  agrandissements  jusqu'au  grand 
incendie  de  1380.  Réunion  des  villes  de  Kœlln  et  de  Berlin  en  1432-42; 
progrès  des  institutions  municipales  de  Berlin  jusqu'en  1442).  —  Id. 
Les  institutions  judiciaires  de  Berlin  jusqu'au  milieu  du  xv*  s.  (addi- 
tions et  rectifications  à  l'article  publié  au  t.  XVI,  p.  1-129).  —  Hbqebt. 
Documents  relatifs  aux  pêcheries  dans  la  Marche  brandeboui^geoise 
(publie  24  doc.  de  1391  à  1792;  retrace  l'histoire  des  pêcheries  dans  les 
eaux  de  la  Marche).  —  Friedl^nder.  C!ontributions  et  frais  de  guerre 
subis  par  le  cercle  d'Ober-Barnim  en  1630-1634  (d'après  le  rapport  du 
secrétaire  d'État  brandebourgeois  H.  Langen  ;  ce  document  fournit  des 
renseignements  importants  sur  l'histoire  militaire  du  Brandebourg,  de 
la  Saxe  et  de  la  Suède). 

58.  —  Zeitschrift  des  hlstor.  Vereins  fUr  der  Regiemngs- 
bezirk  Marienvrerder.  Marienwerder,  1882.  Heft  5.  —  Von  Mûl- 
VERSTEDT.  Origine  et  patrie  de  la  famille  do  Krokow.  —  Von  Flanss.  La 
famille  von  der  Gabelentz  en  Prusse.  —  Id.  Notes  sur  des  familles  de 
la  Prusse  occidentale  au  xvii^  et  au  xviti«  s.  (d'après  des  registres  de 
paroisses,  des  pierres  tombales,  etc.).  —  Treichel.  Sur  l'histoire  de  la 
sorcellerie  dans  la  Prusse  occidentale  (sur  un  jugement  de  Dieu  de 
l'an  1734).  —  Von  Flanss.  Mélanges  (1*  passage  des  émigrants  de  Sali- 
bourg  dans  Marienwerder;  2*  charte  du  duc  Albert  qui  concède  à  un 
certain  Augustin  l'avoucrie  do  Rospitz,  1564;  3*  notifications  de  Frédé- 
ric U  à  la  chambre  de  la  guerre  et  des  domaines  de  la  Prusse  occiden- 
tale où  il  la  blâme  vivement  de  son  indolence,  1779;  4*  le  règlement 
des  barbiers  de  Neuteich  en  1767;  5^  liste  des  Prussiens  qui  étudièrent 
à  l'Université  d'Erfurt,  de  1400  à  1470). 


59.  —  Mittheilonsen  des  Instituts  ftir  œsterreichische  Gtos« 
ehichtsforschuns.  Bd.  Ill,  Heft  4.  Innsbruck,  1882.  —  Redugh.  Les 
annales  autrichiennes  jusqu'au  xni«  s.  (analyse  très  complète  et  détaillée 
sur  les  annales  des  couvents  autrichiens  publiées  au  t.  IX  des  Scriptares 
des  Foules  rerum  germanicarum  ;  parle  de  leurs  sources,  de  leurs  rap- 
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ports,  de  la  façon  dont  elles  ont  été  rédigées).  —  Z\llinqer.  Sur  le  ban 
du  roi  (contre  l'ouvrage  de  G.  Meyer  publié  sous  le  titre  Die  Verleihung 
des  Kanigshannes,  1881;  maintient  l'opinion  généralement  acceptt»o 
jus(|u'ici  que  le  souverain  pouvoir  de  justice  sur  lo  corps  et  la  vie  et  sur 
la  propriété  libre  reposait  sur  le  roi  seul,  dans  tout  l'empire,  d*une 
façon  directe  et  inaliénable;  le  premier  et  le  plus  essentiel  de  ses 
devoirs,  qui  était  de  protéger  le  droit  et  la  paix  publique,  s'exerçant 
dans  le  tribunal,  le  droit  d'exercer  la  puissance  souveraine  en  matière 
judiciaire  devait  appartenir  au  roi  en  propre). —  Diekaiip.  Hurles  bulles 
des  papes  au  xi",  au  xn«  et  dans  la  première  moitié  du  xni«  s.  (le  par- 
cbomin,  les  caractères  de  l'écriture,  les  abréviations,  les  indications 
chronologiques,  la  date,  les  formules  initiales  et  ûnales,  les  sceaux,  le 
monogramme,  la  souscripti(m  du  pape  et  des  cardinaux,  les  remarques 
de  la  chancellerie,  les  additions,  avec  quarante  fac-similés). —  Karolyi. 
Sur  l'introduction  du  calendrier  grégorien  en  Hongrie  (après  beaucoup 
d'efforts  tentés  en  vain  pour  imposer  cette  réforme  à  laquelle,  en 
haine  de  la  papauté,  on  faisait  presque  partout  opposition,  l'empereur 
liodolpho  II  dut  se  décider  à  la  sanctionner  en  1588.  Publie  trois  lettres 
de  larchiduc  Ernest  et  de  la  Chambre  de  Zips,  de  l'an  1584).  —  Pastor. 
Unp  lettre  originale  inédite  de  fra  F.  I^eretti,  depuis  pape  Sixte  V,  au 
cardinal  Sirlet,  ir>05  (provient  de  la  bibliothèque  du  Vatican).  —  Racki. 
I^>s  travaux  historiques  de  l'Académie  des  sciences  d'Agram  ;  suite.  = 
Comptes-rendus  :  Waitz.  Deutsche  Verfassungsgeschichte.  IW.  II, 
3*  Aufl.  (additions  et  critiques).  —  Baumann.  Das  Kloster  Allerheiligen 
in  SchafTliausen  i remarquable).  —  P.  von  Weech.  Oydvx  diplomaticus 
Salemitanus  (imfiortant).  —  lioos.  Urkundenbuch  der  I^ndschaft  BaiMfl 
iIhjui.  —  HHh^l.  Dortmunder  Urkundenbuch.  Iki.  I,  IIa;lft(?  1  (impor- 
tanti.  —  Vahis.  Étude  sur  le  rythme  de»  bulles  pontificales  (excellent). 

—  Occhetti.  Inventario  dell'  archivio  di  FtaU>  in  Venezia  itrês  soigné). 

—  Sauer.  Die  .Tltesten  ï/ehnsbucher  der  Ilerrschaft  Ii<ilanden  (critiques 
nombreuse?).  —  Oito.  Das  Merkerbuch  der  Stadt  Wiesbaden  (lK>n). 

60.  —  ArchiT  fllr  oesterreichische  Geschlchte.  Dd.  LXIV. 
Vipun»',  l*<**'2.  —  ïx)SEBTH.  I^  prétendue  loi  de  séniorat  du  duc  flra- 
ti»!av  P'  ^t  la  succession  bohémienne  du  duché  national  iim\»t}riàni 
(•our  1  histoire  de^  institutions  politiques  de  Ja  Bohème.  Alors  même 
q-.:  •':]  1<<.'>i  Hrati>Uv  l*'  aurait  fait  des  règlements  fifjur  la  succesMon  k 
la  co  :ro:.nf',  il  n'eQ  eî^t  pas  moins  vrai  qu'aprrjs  105i  on  trouve  encore 
U  H-ii^'-m'*  dî\i<i*e  en  duchés.  Quant  au  moda  même  de  succession, 
1  4iu"  d—  ri''riti<»rs  était  app^'lé  â  la  recueillir  deux  hi«»cles  déjà  avant 
li.n::-!*'. .  i.i'Ti  que  mém«'  alors  le  droit  di*s  Magnats  de  faire  l'élection 
n  4:1  ;>t-  '';iî>.T»*.Tient  'ii^ijaru:  il  a  fiub?'i.«^•  ju!W|uau  xin*  s.,  avec  det 
r^-t.-./.îou-,  li  e-t  \rai.  Pour  quun  duc  de  liohémc  fût  légalement  éla, 
i!  :'*..  1.:  :  !•  q  i  il  fOt  dê?i?n»*  par  le  prince  remuant;  '2'  qu'il  fût  Wu  ptr 
le*  jTi:-:-  d^  florirme;  et  3%  depuL«  le  ix*  s.,  qu'il  fût  confirmé  par 
i'>-:.'.;^-r-;^r.  Hi-n  ix*;  m«jiitre  qn«^  Brauelav  ail  modifie  ces  Cfioditions). 

—  Fi'L--.  IlisUjire  de  la  province  autrichienoe  des  Frères  Minears, 
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depuis  1224  (histoire  détaillée  de  leurs  maisons;  publie  118  chartes,  de 
1234  à  1732).  —  Bachmann.  La  réunion  de  la  Lusace  à  la  Bohôme  en 
4462  (expose  en  détail  les  négociations  engagées  à  ce  sujet  entre  le  duc 
de  Saxe  et  G.  Podiébrad  de  Bohème,  31  pièces  justificatives). 

61.  —  Hittheilungen  der  k.  k.  Centrai -Cîommlssloii  mur 
Erforschuns  nnd  Erhaltong  der  Knnst  und  hiBtorischeii  Dank- 
mœler.  Nuuv.  série.  Bd.  VIII.  Heft  3.  Vienne,  4882.  —  Jbnny.  Les 
ruines  de  Brigantium.  —  Berger.  Objets  en  bronze  trouvés  dans  la 
«  Source  des  Géants,  »  près  Dux  en  Bohôme.  —  Ddnqel.  Les  archives 
de  la  Basse- Autriche;  suite.  —  Linel  Notes  de  voyage  sur  des  monu- 
ments de  Styrie  et  de  Garinthie;  suite. 

62.  —  Streffleur^s  œsterreichlsche  mllitnrische  Zeitschrlft. 
Jahrg.  XXIII,  Ileft  9.  Vienne,  1882.  —  L.  von  Gottesheim.  La  cavale- 
rie dans  les  guerres  modernes  (son  rôle  dans  la  guerre  de  4870-71).  — 
HiMMEL.  Notes  sur  la  guerre  de  Tinsurrection  herzégovinienne  en  1882. 

63.  —  IflUttheilungen  des  Vereins  fUr  Geschichte  der  Denla- 
chen  in  BoBlunen.  Jahrg.  XXI,  n»  1.  Prague,  4882.  —  Laubb.  L'En- 
gebirge  bohémien  (se  rapporte  surtout  à  Thistoire  de  la  Réforme  et  de 
la  contre-Réforme).  —  Loserth.  Études  sur  les  sources  de  rhistoire  de 
Bohème  (des  faits  historiques  contenus  dans  le  poème  «  Wilhem  voa 
Wenden,  »  d'Ulrich  d'Eschenbath,  sur  l'époque  où  régnèrent  Ottokar 
et  Wenccslas  II  de  Bohôme).  —  L.  Ghkvalier.  Biographie  du  géographe 
Franz  Keil  (né  à  Graslitz  le  22  juin  1822,  mort  en  1876).  —  Schlbsinoei. 
Décisions  du  tribunal  des  échevinsde  Magdebourg  pour  la  ville  de  Br&x 
en  Bohème).  —  Kcepl.  Testament  de  G.  Burghart  de  Janowitz,  prévôt 
du  chapitre  métropolitain  de  Prague,  du  commencement  du  xv«  s. 
(toxte  et  biographie  du  personnage).  ^Comptes-rendus  ;  Fontes  renim 
bohcmicarum,  t.  III,    fasc.  4-6    (important,    malgré   de  nombreuses 
négligences).  —  W,  Miiller,  Geschichte  der  Hauptstadt  Olmùz  (excel- 
lent).—  Scliebek.  Kinsky  und  Feuquières  (très  méritoire).  —  Ladek.  Die 
Stadt  Egor  und  Ileinrich  V  von  Plauen  1471-79  (très  bon). 


64.  —  The  Academy.  1882,  14  oct.  —  Farrar.  The  early  days  of 

Christianity  (la  forme  est  remarquable,  mais  peu  de  critique).  —  Omiftjf. 
York  (bonne  histoire  du  diocèse  d'York).  =  21  oct.  Cory,  A  guide  to 
modorn  english  history,  1830-35  (manière  originale  de  présenter  les 
faits,  mais  des  erreurs  matérielles  et  des  appréciations  inexactes).  =4  nov* 
Ashton.  Social  life  in  the  rcign  of  queen  Anne,  2  vol.  (curieux  et  amu** 
sant).  =  1  i  nov.  Marshall.  Oxford  (bon  résumé  de  l'histoire  de  ce  dio* 
cèsc;  de  la  confusion  dans  les  premiers  chapitres).  =  28 nov.  Doyle.Tb» 
English  in  America  :  Virginia,  Maryland  and  the  Garolinas  (l'histoire 
la  meilleure  et  la  plus  authentique  de  ces  colonies;  un  second  volume 
racontera  l'histoire  des  colonies  de  la  Nouvelle- Angleterre;  un  troisième^ 
celle  des  autres  colonies,  ainsi  que  l'histoire  générale  de  toutes  les  colo- 
nies, depuis  le  commencement  du  xvm*  s.  jusqu'à  leur  séparation  de  la 
mèro  patrie).  —  Gagnai.  Étude  historique  sur  les  impôts  indirects  chez 
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•  (excellent).  =  25  nov.  FUxgirald.  Duki^e  and  priaceesea  of 
Élunily  of  George  III  (ioteressant;  rien  denoQVMu),  =^2  déc,  PooU. 
BlieB  Cl r  Bgypt  (hi gloire  des  villes  de  raacienne  Egypte  duni  il  est  quOB- 
'tiuD  dans  la  Bible;  rien  do  nuuveau,  mais  lecture  très  alLrayaute),  = 
9  déc.  Creighlon.  A  htstory  of  tho  papauy  ilurin);  tlie  periiid  of  the 
rcriirmatiim  (beaucoup  A  reprendre  sur  le  pian  ei  sur  quelques-unes  dos 
idées  principales  du  livre,  mais  beaucoup  d£  conscience,  lectnru  ins- 
tructive). 

65.  —  Tha  Athenwtun.  \9&ï,  32  net.  —  Le{^.  The  hîstory  of  the 
Bemiudics  or  Suoiœer  islands  in09-IH22Crécit  contemporain  puh.  pour 
la  première  fois;  le  présent  éditeur  croit  et  s'effiirce  de  prouver  que 
l'auteur  est  le  capitaine  John  Smith,  l'historien  de  la  Virpinio),  = 
li  nov.  Farrar.  The  early  day  of  Cbristiantty  (trèc  inégal;  l'épitre  aur 
Hébreux  est  très  bien  traitée-  pour  l'épitre  de  Jean,  la  critique  est  très 
bible).  —  Thomlon.  Poreigu  secretaries  of  the  xix  tb  cent.,  t.  Elt  (inté- 
ressant ;  le  meilleur  portrait  est  celui  de  lord  John  Russell  ;  c«ux  de 
it  de  Palmerston  soulèvent  davantage  ta  critique).  =  2  déc, 
mflfld.  HeminiscencN  of  court  and  diplomatie  life  jmiss  Liddell, 
)  du  baron  Ravensworlh,  fut  d'abord  demoiselle  d'honneur  de  la 
■yant  épousé  lord  Bloomlield,  ambassadeur  à  Pétersbourg, 
«lie  l'accompagna  eu  ttassie,  de  là  en  Autriche.  Ses  récits  sont  peu 
intéressants  pour  l'histoire.  On  y  voit  cependant  que  son  mari  ne  croyait 
pas,  comme  tant  d'autres,  au  succès  des  Prussiens  en  ISGC).  —  Hard~ 
tDiek.  On  some  ancient  hattle-fields  In  Lancashire  (rien  de  neuf,  mais 
agréalile  à  lire).  =:  9  déc,  CrciglUon.  A  bisiory  of  the  papacy  duriug 
Ibe  (leriud  of  the  reformation  {!e  litre  du  volume  n'eu  indique  pas  le 
CODlenu  ;  ce  n'est  en  realib'  qu'une  histoire  de  la  cour  de  Romn  an 
x\*  ».  U  »'en  faut  d'ailleurs  qup  tous  les  côtés  du  sujet  aient  été  traités. 
Gc  défaut  de  méthode  est  racheté  par  une  érudition  de  bon  aJoi,  beau- 
eoap  do  soin  et  de  clarté). 


-TheNadon  1882,  12  oct.— 77»,  Aiuienon.  The  political  cons- 
cies  precedio^;  the  rébellion  {récit  exact  de  la  chute  de  Sumter  st 
Il  Ik  délivrance  de  Pickens).  —  Sterne.  Consiitutioual  hisiory  and  poli- 
■1  development  of  ihe  U.-S.  (excellent  résumé).  —  ^ytri.  Uutlines 
jïincient  history  (résumé  clair  et  suffisamment  exact).  -^  19  oct.  Von 
aorw.  The  Ufe  of  major-general  Thomas  (biographie  d'un  des  meilleurs 
ofTiciers  du  Nord  dans  la  guerre  civile;  jugements  très  contesiabUw  et 
Miovpnt  contradictoires  avec  le£  faits).  =  2  nov.  Brmtano.  Troia  and 
Naw-Ilion  icrilique  très  vivement  le  résultat  des  fouilles  exécutées  par 
il.  Hchliomann  i  Uissarlik).  —  Cox.  Tbo  march  to  tlie  sea;  Franklin 
kad  Nashville  (t.  X  des  Campaigns  of  ttia  civil  war-  tr^  intAreuont). 
—  Cunntnçbam.  The  growth  of  english  indostry  and  commorcf  (travail 
Hvant  et  judicieux;  manque  d'originalité  et  de  profondeur  quand  il 
étudie  les  forces  en  leuvre  dans  l'histoire  économique  de  l'AnglelArret. 
RCV-  lllSTOB.  XXI.  l"  »*sc.  IJ 
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=  9  nov.  Suruner,  Andrew  Jackson  as  a  public  man  (l'administration 
économique  de  Jackson  bien  exposée  et  jugée  par  un  économiste  com- 
pétent; beaucoup  de  sécheresse  et  lecture  pénible).  =  16  noT.  SwinUm. 
Gampaigns  of  the  army  of  the  Potomac  (réédition  d'un  livre  excellent). 


67.  —  Archivio  storico  italiano.  t.  X,  fasc.  5.  —  Garutti.  La 

comtesse  Adélaïde,  le  roi  Hardouin  et  les  origines  Humbertines;  fin 
(tout  en  reconnaissant  que  son  étude  laisse  encore  bien  des  points  obs- 
curs, Fauteur  croit  avoir  établi  les  faits  suivants  :  i^  au  début  du  xi"  s., 
il  y  avait  en  Bourgogne  deux  comtes  Humbert  du  même  sang,  pro- 
bal)lement  l'oncle  et  le  neveu  ;  2<>  leur  famille  n*était  pas  encore  venue 
d'Allemagne,  d'Italie,  ni  d'ailleurs  pour  chercher  fortune  dans  le  royaume 
de  Rodolphe  lU  ;  3*  depuis  longtemps  elle  comptait  parmi  les  princi- 
pales du  royaume  bourguignon  et  paraît  avoir  été  d'origine  latine  on 
gallo-romaine;  elle  fut  alliée  aux  Rodolfîns  ou  aux  ducs  bavarois; 
4*  au  xi«  s.  elle  suivait  la  loi  romaine;  5<>  vers  1024,  elle  possédait  des 
fiefs  dans  la  comté  d'Aoste,  depuis  longtemps  annexée  au  royauma  de 
Bourgogne;  6»  par  le  mariage  d'Humbert  aux  blanches  mains  avec 
Adélaïde,  vers  1045,  Otton  et  ses  fils  prirent  le  titre  de  Marchiones  ItB- 
lorum  ou  Italiae.  Le  roi  d'Italie  actuel  est  sorti  de  cette  maison  ;  suit  la 
texte  de  dix  documents  inédits).  —  Desimoni.  Sur  les  marquis  de  Massa 
et  de  Parodi  aux  xii*  et  xiii*  s.  —  Rondonb.  Le  franc  et  expert  chevalier 
messer  Barone  dei  Mangiadori,  de  San  Miniato  (retrace  à  i^aide  de 
documents  authentiques  l'histoire  de  ce  personnage  dont  les  aventures 
sont  racontées  par  Oino  Gompagni  ;  montre  que  les  faits  allégués  par  le 
chroniqueur  sont  constatés  par  ces  documents;  conclut  que  de  ses 
recherches  sort  un  argument  nouveau  en  faveur  de  l'authenticité  de  la 
chronique).—  Bibliographie.  Vassallo.  Les  œuvres  secondaires  de  Dante 
(articles  critiques  sur  les  Opère  minori,  la  Vita  nuova  et  le  Canzûmen, 
le  Convito,  les  Opère  latine,  1. 1  et  II,  tous  ouvrages  publiés  et  commeo- 
tés  par  M.  Giuliani).  —  Banchi.  L'arte  sella  seta  in  Siena  nei  sec.  xv 
et  XVI  (important).  —  Galanti.  Garlo  Goldoni  e  Venezia  nel  sec.  xvm 
(bon).—  Ricca-Salerno,  Storia  délie  dottrine  finanziarie  in  Italia  (travail 
f  qui  fait  honneur  à  la  science  italienne  »).  =  A  part  :  les  papien 
Strozzi  ;  suite. 

68.  —  Archivio  dalla  società  romana  di  storia  patrla.  Vol.  V, 
fasc.  4.  —  A.  GoEN.  D'une  légende  relative  à  la  naissance  et  à  la  jeu- 
nesse de  Constantin  le  Grand  ;  fin  (cette  légende  a  pour  origine  un 
double  récit  provenant,  l'un  de  l'Occident  et  plus  proprement  d'Italie, 
l'autre  d'Orient.  Du  premier  on  a  une  rédaction  connue  sous  le  titre  : 
la  Novella  di  Manfredo;  du  second,  deux  rédactions  conservées  dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  Nicéphore  et  dans  le  Martirio  di  S.  Eusignio^ 
enfin  l'article  Constantin  dans  le  Lexique  de  Suidas.  De  la  fusion  de 
ces  deux  récits  sont  sorties  les  formes  postérieures  de  la  légende,  telles 
qu'on  les  trouve  dans  le  Libro  impériale  de  Giov.  dei  Buonsignori,  dans 
le  Chronicon  imaginis  mundi  de  J.  d'Acqui,  dans  la  Légende  dorée  de 
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Hleolas  H&nerbi,  dans  le  Ditlamondo  de  Fudo  d?^U  Uberti,  i^ic.  Ceito 
étuljl^  g'écarta  en  pluBleurs  points  de  celle  d'Heydenreich  publiée  dons 
V  f.  LiUraturgiiohichte,  X,  3.  Le  travail  de  M.  Coea  a  été  lire  à 
—  GmiifiUNi.  D'icumeats  de  la  Tamille  Gbigi  ivktil's  il  F.  Peretti  : 
«-Quinl  coniiidcrp  nimme  homme  privé  el  comme  |>ape;  fin.  — 
■M^SBrm.  IJo  la  campague  romaino  au  moyen  Age  ;  suite.  —  Variélds  : 
1  inscriptions  modernes  de  Rome. 

89.  —  AroUvIo  atorioo  lonUwrdo.  Fasc.  30  et  32;  1881,  30  juin 

el  31  dec.  |ce«  deui  Tasc.  n'étaient  pas  parvenue  &  lu  rédaction  de  U 

g4n.  'liil.  au  moment  où  ib  parurent.  Lus  éditeurs  ont  bien  vuulu  nouii 

^expédier  ces  numéros  manquants.  Nous  croyons  devoir  donner  au 

wlDfl  la  tahte  de  c«s  livraisons  déjà  anciennes).  —  Année  VIII,  Tasc.  3, 

I  Juin.  CLAftBm.  Souvenirs  antique»  de  Verrue  de  Muutferrat.  — 

.  L'ohiluaire  de  la  cathédrale  de  Crémone.  —  G.  db  Castro.  Il 

it  ans  Idocutnents).  —  Ant.  GiANikHOBiA.  La  domination  de  Fr. 

a  dans  la  Marche;  fin. —  Bonfadini.  Sur  la  fin  du  premier  royaume 

'ji  —  Revue  archéologique  de  la  province  de  CAme.  »  Fasc.  i. 

I^GuieTTA.  Le  comte  de  Carmagnula.  —  Pottao.  Notice  sur  le 

S  de  Morimoado.  —  Cambtta.  Pièces  d'archives.  —  Mibom 

s  Lombards  et  des  Catalans  avec  la  commune  d'Ancùne.  — 

Mom.  François  Sforaa  et  les  bains  de  Rormio.  —  Conio.  Procès  et 

COBdtmnation  des  Schiaffinati  en  1381.  —  Ponao.  Léonard  de  Vinci  ; 

lUUs  et  mémoires.  —  In.  De  l'administration  publique  sous  les  Srorza. 

-  CnauBiKi.  Les  tombes  des  papes  romains:  éludes  historiques  de 

r.  Gngorovlus.  —  Actes  de  la  Commission  pour  la  conservation  des 

UiiiMnlB  et  objets  d'art  et  d'antiquiti^  de  la  province  do  Milan.  — 

ibéologiquR  de  la  pnmnce  de  Gônie.  =  Fasc.  XXXV.  1882, 

taADOScHt.  Dr-loils  relatir»  au  val  Gnndino  et  a  ses  statuts: 

B  (bibliographie  des  statutE).—  Beltsahi.  Le  laian<t  de  Milan 

études  préliminaires,  1446-H8;  description  du  Isiarei 

•  M  brme  originaire  i  construction  du  laxaret,  1468-1513,  et  son  his- 

totn  JBfqu'i  nos  jours).  —  BEnvEnim.  Comment  se  rendait  la  justice 

dan*  l'Étal  de  Milan  de  UTI  à  17G3.  —  Porbo.  Mariage  de  Béatrii 

d'Eale  et  d'Aune  Bforza;  documente  copiés  sur  les  originaux  existant 

aux  arcbÎTcs  de  Milan.  —  Ganett*.  Les  m^s,  Je  la  bibliothèque  de 

8.  Charles  Borromée    (publie   un    inventaire   des    biens  meubles   et 

iblei  dn  l'archevêque).  —  GiaT*.  Une  page  de  diplomatique  dans 

I  lettre  dn  xv*  s.  (Vmc«nxa  Amldann,  jurisconaulle  de  Crémone, 

é  nr  le  point  de  «avoir  si  le  duc  de  Milan  a  le  droil  d'écrire  des 

DÙHives  sur  parchemin  ou  sur  papirr,  n'pnnd  que  le  parchemin 

Tfé  an  papn  rt  à  l'empereur,  aux  roi»  de  France  ei  de  Bicile, 

■fin  an  doge  do  Venise;  il  enga^  le  duc  k  demander  à  rcm|>ereur 

nbmntion  d'uR4>r,  lai  aussi,  d'une  tellR  pn^roi^ative,  qal  ajoutera  un 

fl  nouveau  A  son  titre  ducal.  Milan,  Ifi  wpt.  1468).—  Ssrrr.  Lettre 

isMil»  de  Pr.  Mi>lzi  relative  &  nn  prujM  pour  faire  de  la  monnaie, 

nST.  =  Bibliographie      Portiou.    i<a  '«Cocca  di   ManUita  (■■xc«l1(tOti 
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détails  curieux  sur  les  diflerents  types  de  monnaie  obsidionale  frappéi 
à  Mantoue  aux  époques  les  plus  diverses  de  son  histoire). 

70.  —  Gurioflità  e  ricerche  dl  storia  snbalpina.  Livr.  19.  — 
Perrero.  L'arrestation  en  Savoie  du  chef  de  contrebandiers,  Loais 
Mandrin  ;  négociations  entre  la  cour  de  Turin  et  celle  de  Franco,  1755 
(Mandrin  fut  saisi  par  des  soldats  français  sur  le  territoire  savoisieu  et 
emmené  de  vive  force  en  France.  Condamné  à  mort,  il  fut  roué  t 
Valence.  Grand  émoi  à  la  cour  de  Turin,  qui  réclama  des  satisfactiom 
éclatantes  pour  la  violation  du  territoire;  elle  réclamait  Mandrin; 
quand  celui-ci  fut  mort,  elle  demanda  qu'on  lui  livrât  les  soldats  fran- 
çais qui  s'étaient  emparés  du  brigand.  Louis  XV  consentit  à  faire  pi^ 
senter  des  excuses  par  un  ambassadeur  extraordinaire  :  c'est  Rouillé  et 
Ghauvclin  qui  conseillèrent  cette  politique  pour  ne  pas  se  mettre  i  dos 
la  Sanlaigne  dans  la  guerre  qui  allait  éclater  avec  TÂngleterre.  — 
M.  Perrero  connait-ii  l'étude  de  M.  Jarrin  sur  Mandrin?  Voy.  Bn. 
Mst.^  XIII,  461).  —  V.  Promis.  Preuves  exigées  pour  être  admis  dam 
l'ordre  de  Saint-Maurice  à  l'origine.  —  Perrero.  Démonstrations  anti- 
sémitiques  on  Piémont  au  siècle  dernier. —  Sarackno.  Emmanuel-Phif- 
lihort  et  un  passage  d'Espagnols  en  1573  (de  la  ferme  attitude  du  dnci 
l'égard  de  l'Espagne  en  cette  circonstance,  d'après  sa  correspondance. 
—  I\  Corrections  et  additions  aux  historiens  piémontais  :  Gaetano 
Pugnani. —  P.  Vayra.  Autographes  des  princes  de  la  maison  de  Savoie 
(textes  nombreux  accompagnés  de  beaux  fac-similés). 


71.  —  Bollettino  storioo  dalla  SvlBsera  itallana.  4*  année,  1882, 
n*  1.  Les  châtelains  do  Bellinzona  pendant  la  période  de  Sforsa,  1450- 
1500;  suite  aux  n»"  2,  3,  4  et  5.  —  Motta.  L'imprimerie  Agnelli  i 
Lugauo,  1746-99,  suite  dans  les  n<»  suiv.  —  Rossetti.  Décrets  et  lettres 
de  s.  Ch.  Borromée,  à  Toccasion  de  ses  visites  aux  trois  vallées  de 
llivieri,  Hlonio  et  Leventina,  1567-71.  —  La  moralité  dans  la  Leren- 
tina  aux  xv*  et  xvi*  s.  (publie  des  textes  tires  des  archives  de  Faido); 
suite  aux  n?*  2,  3  et  4.  —  Rossetti.  Lettres  des  archevêques  de  Milan, 
G.  Visconti,  1584-95,  etFed.  Borromco,  1595-1631,  au  prévôt  d'Aiiolo, 
vicaire  général  des  trois  vallées,  1586-1629;  suite  dans  chaque  noméio. 
=  N*  2.  Motta.  Documents  et  registres  suisses  de  1478,  extraits  des 
archives  de  Milan  ;  suite,  et  continue  dans  les  n^*  suivants  dn  n'  335 
au  n"  448.  ^  N*  5.  Motta.  Des  personnages  célèbres  qui  franchirent  le 
Saint-Gothard  dans  les  temps  anciens  et  modernes;  suite  aux  n"*  6  et7. 
—  Honneurs  rendus  à  des  commissaires  suisses  au  xvii^et  auxvni*8>; 
documents,  suite  (public  un  acte  du  chancelier  de  Lugano,  qui  est  un 
témoignage  public  d'estime  et  de  reconnaissance  adressé  au  commti- 
sairo  Sebastien  Ab  Yberg  sortant  de  charge).  =  N*  8.  Th.  von  Lieu- 
NA(7.  La  bataille  de  Castiglione,  1449  (récit  fait  d'après  des  souroei 
nouvelles  de  ce  combat  où  la  milice  tessinoise  combattit  à  eàtè  dei 
gens  d'Uri  en  faveur  de  la  république  milanaise,  contre  l'usnrpatenr 
Sforza). 
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France.  —  Los  Archives  nationales,  si  cruellement  éprouvées  depuis 
quelque  temps,  viennent  do  faire  une  nouvelle  perte.  M.  Jules  Tardif, 
chef  de  la  section  administrative,  est  décédé  le  30  novembre,  emporté 
dans  la  force  de  Tâgo,  au  milieu  môme  de  sa  section,  par  une  maladie 
de  quelques  heures. 

Né  à  Goutances  le  22  septembre  1827,  Jules  Tardif  était  entré  à 
rËcolo  des  chartes  en  1847.  Il  en  sortit  en  1850  avec  une  thèse  sur  les 
Notes  tironiennes  et  leur  emploi  dans  les  chartes  qui  lui  mérita  la  môme 
'année  la  première  médaille  au  concours  dos  antiquités  nationales.  Ce 
travail,  inséré  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  dos  inscriptions  (Savants 
étrangers,  2«  série,  t.  I,  \^  pîirtie),  plaça  d'emblée  J.  Tardif  au  premier 
rang  des  paléographes.  En  1853,  J.  Tardif  publiait  dans  la  Bibliothèque 
de  PÉcole  des  chartes  (3*  série,  t.  IV)  un  important  mémoire  sur  les 
Neumes.  Attaché  d'abord  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  à  l'édition  des 
Diplwnata,  collaborateur  de  son  f^^^e,  M.  Ad.  Tardif,  dans  la  publica- 
tion des  Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  le  saint^sicge 
jl855,  in-4<*,  collection  des  documents  inédits),  il  entrait  en  1856  aux 
Archives  nationales,  où  il  devint,  on  1873,  sous-chef  de  la  section  judi- 
ciaire et,  quelques  mois  après,  de  la  section  historique,  puis  en  1878, 
à  la  mort  de  I^utaric,  chef  de  la  section  administrative.  Il  prit  une 
part  active  aux  publications  d'inventaires  et  do  documents  auxquelles 
M.  de  Laborde  avait  donné  une  si  vive  impulsion.  On  lui  doit,  dans  la 
collection  des  inventain>s  imprimés,  le  volume  dos  Monuments  histO" 
riques  ^1860,  un  vol.  in-4',  accompagné  d*un  atlas  in-f*  reproduisant  en 
fac-similé  les  diplômes  mérovingiens  et  carolingiens  imprimrâ  dans  le 
volume)  et,  dans  le  Musée  des  Archives  nationales,  la  partie  relative  aux 
deux  premières  races  ;  il  prit  aussi  la  plus  large  part  à  la  préparation 
de  V Inventaire  sommaire  et  tableau  méthodique  des  fonds  conservés  aux 
Archives  nationales  (1871,  in-4*).  Scrupuleusement  attaché  à  ses  devoirs 
d'archiviste  qu'il  continua  à  remplir,  non  sans  péril,  aux  plus  mauvais 
jours  de  1871,  veillant  jour  et  nuit  avec  le  directeur,  M.  Maury,  pour 
défendre  contre  Tincendio  les  richesses  de  notre  grand  dép6t  historique, 
il  avait  le  sentiment  le  plus  vif  de  Tobligation  qui  s'impose  à  un  grand 
dépôt  comme  les  Archives  de  mettre  jiar  des  inventaires  imprimés  les 
richesses  qu'il  renferme  à  la  portt'îo  des  travailleurs.  Il  avait  formé  pour 
les  princiiMt'es  séries  <le  la  section  dont  il  était  devenu  le  chef,  les  Con- 
seils du  roi,  la  (^hanibn*  d«*s  comptes,  la  maisim  du  roi,  le  projet  de 
publier  des  inventaires  ou  tout  au  moins  des  tables  détaillées  ;  pour 
deux  de  ces  inventaires,  ceux  du  Conseil  des  finances  et  du  Conseil  du 
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commerce,  rédigés  par  deux  archivistes  de  la  section,  l'impression  est 
commencée  et  se  poursuit  activement. 

Le  temps  que  lui  laissait  libre  l'accomplissement  de  ses  devoirs  pn^ 
fessionnels,  il  le  consacrait  à  la  préparation  depuis  longtemps  commen- 
cée d'un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  des  institutions  politiques  et 
administratives  de  la  France  qui  devait  faire  honneur  à  la  science  fran- 
çaise. Il  n'a  pu  en  faire  paraître  que  le  premier  fascicule  (in-8<»,  4881) 
qui  traite  seulement  de  la  période  mérovingienne.  La  Retme  a  rendu 
compte  il  y  a  un  an  (XVIII,  94)  de  ce  volume  d'une  érudition  à  la  fois 
si  solide  et  si  sobre.  Il  laisse  pour  la  période  carolingienne  des  maté- 
riaux considérables  qui,  nous  l'espérons,  ne  seront  pas  perdus  pour  la 
science,  non  plus  qu'un  Glossaire  tironien  rédigé  sur  an  plan  nouveau 
et  qui  est  entièrement  terminé.  Doué  d'un  esprit  vigoureux  et  péné- 
trant qu'attiraient  les  problèmes  les  plus  ardus,  Jules  Tardif  s'était 
aussi  occupé  dos  langues  de  l'Orient  et  il  avait  acquis  en  particulier  de 
l'hindoustani  une  science  assez  profonde  pour  que  M.  Garcin  de  Tassy. 
lui  eût  proposé  à  l'École  des  langues  orientales  une  suppléance  que  son 
extrême  modestie  lui  fit  refuser.  Il  gardait  du  reste  sur  ces  étudea,  qui 
n'étaient  pour  lui  qu'une  distraction  à  ses  travaux  ordinaires,  une  t^le 
réserve  que  ses  collègues  n'ont  su  qu'à  sa  mort  que  ce  médiéviste  émi- 
ncnt  avait  composé  une  grammaire  du  dialecte  ourdou  et  traduit  une 
partie  do  l'Âvesta. 

—  M.  Louis  Blanc  est  mort  à  Cannes  le  8  décembre  1882,  empoi^ 
tant  avec  lui,  chose  rare,  l'estime  de  tous  les  partis,  malgré  la  part 
active  qu'il  avait  prise  à  la  vie  politique  sous  Louis-Philippe  et  pen- 
dant la  seconde  et  la  troisième  République.  Parmi  ses  ceuvres  histo- 
riques, celle  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  aussi  celle  où  ses  pas- 
sions  politiques  sont  le  moins  en  jeu,  les  Lettres  sur  l'Ançleterre, 
écrites  de  1860  à  1870  et  réunies  depuis  en  volumes  (Lévy,  10  volumes 
in-12).    Son   Histoire  de   la  Révolution,    bien    qu'elle   contienne  des 
recherches  intéressantes,  surtout  en  ce  qui  touche  la  réaction  thermi- 
dorienne, est  gâtée  par  un  constant  parti  pris  robespierriste  et  par  un 
ton  guindé  et  déclamatoire.  L'Histoire  de  dix  ans  est  un  oavrage  très 
remarquable,  écrit  de  verve  et  plein  de  révélations  curieuses  ;  mais  il 
est  difficile  d'y  séparer  la  part  du  pamphlet  de  celle  de  l'histoire.  Chose 
regrettable,  dans  les  parties  qui  tiennent  du  pamphlet,  V Histoire  de  éix 
ans  est  un  pamphlet  légitimiste  écrit  par  un  républicain.  C'est  auprès 
des  légitimistes  que  Louis  Blanc  a  cherché  ses  renseignements;  ce  sont 
les  haines  légitimistes  qu'il  a  servies  ;  ce  sont  parfois  les  calonmia 
légitimistes  dont  il  s'est  fait  l'éditeur.  Un  ouvrage  posthume,  BisUm 
de  la  Constitution  de  1875  (Charpentier),  paru  le  jour  même  de  ses  funé- 
railles, démontre  le  fond  incurable  d'illusions  qui  existait  chez  œ  doc- 
trinaire de  la  Révolution.  En  dépit  de  l'événement,  il  soutenait  encore 
en  1882  que  ses  amis  de  l'extrême-gauche  et  lui  avaient  eu  raison  en 
votant  contre  la  constitution  Wallon,  et  il  fait  à  M.  Gambetia  surtout 
un  crime  des  actes  par  lesquels  il  a  le  mieux  démontré  qu'il  était  un 
homme  politique  et  non  un  simple  tribun. 
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—  L'École  d'Athènes  vieat  d'être  deux  fois  frappée  dans  d<;ux  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  MM.  B(lco  et  Veïbieb,  emportes  par  la 
fièvre,  le  premier  ù  Lomia,  le  second  à  Smyrne.  Ce  double  malheur 
démuDtre  une  fois  de  plus  la  nécessilé  de  modifier  le  règlement  qui 
exige  des  élèves  de  l'ËcoIe  d'Athènes  ua  mémoire  dès  le  mois  de  juillet 
de  leur  première  année.  Le  résultat  de  cette  exigence  est  de  les  faire 
rester  à  Athènes  pour  terminer  leur  mémoire  jusqu'en  mai  ou  juin  et 
de  les  faire  voyager  ea  plein  été.  I)  serait  bien  suffisant  de  ne  leur 
demander  on  mémoire  que  la  seconde  année.  Ils  pourraient  faire  leurs 
pnmvM  la  première  année  dans  le  Bulletin  de  correspondance  helU' 

—  M.  le  comte  A.  de  Goqineau,  décédé  ea  octobre  dernier  à  l'ige  de 
M  ans,  avait  publié  divers  travaux  historiques  :  une  BUtoire  des  Perien 
ea  î  vol.  |I8G4).  une  Histoire  d'OttarJart  (cf.  flw.  hislor..  XII,  103),  un 
livre  très  importait  sur  les  races  humaines,  etc. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  mis  an  concours, 
pMir  le  prix  ordinaire,  les  deux  sujets  suivants  :  !■  Exposer  la  méthode 
d'après  laquelle  doit  être  étudie,  préparé  pour  l'impression  et  commenté, 
un  ancien  obituaire  ;  appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un 
obilnaire  rédigé  en  France  avant  le  xnt°  s.  ;  montrer  le  parti  qu'où 
pMil  tirer  pour  l'histoire  d'un  document  étudié  de  la  sorte.  Terme  :  le 
31  drc-  1884.  —  2*  Une  étude  sur  l'instruction  des  femmes  au  moyen 
ftga,  sur  le  caractère  et  le  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les 
funmrs,  du  xr  au  x\*  e.  —  L'étude  sur  les  noms  géographiiues  de 
l'Europe  occidentale  qu'on  trouve  dana  les  ouvrages  rabbiniquos  du 
X"  à  la  Tm  du  XV  iiècle,  a  été  prorogée  jusqu'au  31  déc.  1H83,  ainsi  que 
l'êladc  sur  un  point  quelconque  louchant  l'histoire  de  la  civilisation 
MKis  le  califat,  et  l'exameii  historique  et  critique  de  la  Bibliothèque  de 
l'botius.  —  Pour  le  prix  Bordin,  l'Académie  a  proroge  encore  une  foie 
l'èltxle  historique  et  critique  sur  la  vie  el  les  œuvres  de  Christiue  de 
I'imu.  Turme  :  le  111  décembre  1883.  Elle  propose  pour  1885  d'exami- 
ner el  d'apprécier  les  principaux  textes  cpigraphiques,  latins  ou  grecs, 
qui  éclairent  l'histoire  des  institutions  municipales  dans  l'empire 
romain,  *Je  la  chute  de  la  République  à  la  Gn  du  règne  de  Septime- 
Sévèn-.  Terme  :  le  31  déc,  1884.  —  Le  prix  Delalande-Guerineau  sera 
deorroc,  s'il  y  a  lieu,  en  1884,  au  meilleur  ouvrage  critique  sur  les 
documeuL»  imprimés  ou  mes.  relatifs  k  l'histoire  ecclésiastique  ou  civile 
do  moyen  âge.  Terme:  le  31  dec.  1683. 

—  Le«  thèses  présentées  cette  année  à  l'Ëcole  des  chartes  sont  lu 
■Btvanles  :  Estai  sur  le  cartulaire  tk  Geltone,  par  Paul  Alaus.  —  Essai 
mr  (a  çfoçraphiê  historique  de  l'Auversnt  au  XIII'  siècle,  par  Jean 
AmkliCs.  —  Histoire  dv,  dueht  d'Athènes  et  de  la  baronnie  d'Argos,  par 
ÏUdô  BiseOH  DE  SaI!ite-Marib.  —  L'aneienne  coutume  de  Paris  de  la  Un 
ilu  Sl/f  ans  iirejniires  ann^M  du  JV'  litele,  par  H,  Duchk.  —  Antoine 
de  Lorraine,  comte  de  /âtu^monl  (1395-14571,  par  A.  Cicn.E.—  Essai  sur 
larMdeCUnxentlV.papefranfais.purA.  Cotida.— Essai  sur  la  Tnaiton  du 
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Temple  de  Paris,  par  H.  de  Gurzon.  —  Les  avocats  au  Parlement  de  Paris 
(1300-1600),  par  R.  Delaghenal.  —  Architecture  religieuse  du  pays  de 
Vosges,  de  l'an  mil  à  1250,  par  G.  Durand.  —  Étude  sur  les  chartes  eom' 
munales  de  l'Auvergne^  par  Louis  Fargeb.  —  Le  Ckdtelet  sous  Vadminis» 
tration  de  Jean  de  Foleville,  prévôt  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI 
(1389-1401),  par  J.  H.  Gaillard.  —  Le  coronement  Looys^  chanson  de 
geste  du  XII*  siècle,  par  Ernest  Langlois.  —  Jean  de  Villiers  de  l'Isle^ 
Adam,  maréchal  de  France,  par  Germain  Lefèyrb-Poiitalis.  —  /nlro- 
duction  historique  et  diplomatique  au  catalogue  des  actes  de  Mathieu  II, 
duc  de  Lorraine  (1220-1251),  par  L.  Lemergier  de  Morièrb.  —  Le  comte 
Eudes  II  de  Blois  (1004-1037),  /«  de  Champagne  (1019-1037),  et  Thibavd 
son  frère,  par  L.  Lkx.  —  Étude  sur  la  vie  de  l'amiral  Chabot  (149?-i543), 
par  E.  Martine  AU.  —  Des  origines  du  fief  en  Franche^Comté  et  de  son 
organisation  au  XIII^  siècle,  par  Joseph  de  Sainte-Agathe.  —  Essai  sur 
la  domination  française  à  Gênes  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1396-1411), 
par  E.  Salone.  [Ges  thèses  seront  soutenues  à  l'École  des  chartes  le 
29  janvier  1883  et  jours  suivants.] 

—  Voici  quel  est  le  programme  de  l'agrégation  d'histoire  pour  1883  : 
Auteurs.  Strahon,  1.  lY,  c.  i-iv.  —  Plutarque,  Vie  de  Démosthènes^  éd. 
Graux.  —  Gicéron,  De  Legibus,  1.  U.—  Eginhard,  Vita  Karoli. — Christine 
de  Pisan,  Charles  V,  1.  Il  et  III. —  Thèses.  1.  Rôle  politique  de  Démos- 
thènes  dans  sa  lutte  avec  la  Macédoine  (plaidoyers  politiques  de  D., 
trad.  Dareste;  Schœfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit;  Droysen;  Curtins; 
Grote).  —  2.  Gouvernement  central  de  Gharlemagne.  Fonctionnaires 
de  la  cour.  Grandes  assemblées.  Missi.  C]iapitulaires.  Administration 
des  provinces.  Donation  de  (jharlemagne  au  saint-siège.  Election  à 
l'empire.  Rôle  de  Gharlemagne  dans  TÉglise  (Baluze,  Capitularia  regum 
Francorum.  Adalhard,  De  ordine  palaiii  dans  Hincmar,  Bflgne,  125-126. 
—  Liber  pontificalis.  Fustel  de  Goulanges,  dans  Mém,  de  l'Académie  du 
sciences  morales^  1876,  et  Bev.  hist.^  1877).  —  Nous  nous  permettrons 
de  recommander  aux  candidats  de  ne  pas  se  servir  de  l'édition  des 
Gapitulaires  de  Baluze  qui  est  hors  d'usage,  mais  de  celle  de  Boretiiu. 
Nous  leur  recommanderons  aussi  le  t.  III  de  la  Deutsche  VerfassungS' 
geschichte  de  M.  Waitz,  où  ils  trouveront  une  exposition  complète  et 
méthodique  des  institutions  de  Tépoque  carolingienne  avec  tous  les 
renvois  nécessaires  aux  sources.  En  fait  de  travaux  français,  à  côté  des 
mémoires  de  M.  Fustel  de  Goulanges  indiqués  par  le  jury  et  qui  n^ 
traitent  que  de  deux  points  spéciaux,  ils  auront  surtout  à  consulter 
Civilisation  en  France  de  Guizot,  la  Théorie  des  lois  françaises 
Mii«  do  Lézard ière  et  les  Institutions  carolingiennes  de  Lehuérou. 

—  La  Commission  des  archives  diplomatiques  vient  de  remettre 
ministre  des  affaires  étrangères  un  rapport  général  sur  ses 
depuis  1876.  Le  régime  libéral  inauguré  depuis  peu  d'années  dsu 
nos  archives  diplomatiques  a  produit  les  plus  heureux  résultats, 
grand   nombre    d'œuvres    historiques   importantes    sont  sorties   dL 
rcchorchos  entreprises  dans  les  archives  et  en  môme  temps  les  doc 


lumis  pour  la  première  fois  à  un  travail  rigoumuit  de  catalo- 
Hagc.  de  numérotage  et  d'estampillage,  Pont  déBormais  à  l'abri  des  vqIb 
dont  iU  ont  été  victimes  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée  de 
dont  lee  auteuni,  quoique  bien  connus,  resteront  malhoureufiement 
impunis  <.  Ce  qui  préserve  les  papiers  d'Etal  des  détournements  et  des 
réTéUtions  intempestives,  ce  n'est  pas  un  système  de  sëquestratian, 
c'«st  au  contraire  une  organisation  régulière  de  la  communication  au 
public  qui  oblige  à  un  contrôle  constant,  à  un  ordre  scrupuleux,  et  qui 
□e  laisse  pas  de  place  à  l'arbitraire  aveugle.  Croit-on  qu'on  aurait  été 
oblige,  comme  cela  a  eu  lieu  récemment,  d'interdire  la  publication  de 
M.  d'Hérisson  sur  la  guerre  de  Chine,  si  une  commieslon  semblable  à 
celle  des  arcluves  diplomatiques  était  chargée  d'assister  le  personnel 
des  archives  de  la  guerre  et  de  surveiller  les  communications  au  public? 
Nous  ne  cesserons  de  réclamer  pour  les  archives  de  la  guerre  et  de  la 
marine  une  organisation  semblable  à  celle  des  archives  diplomatiques, 
c.4-d.  la  création  d'un  bureau  historique  composé  d'hommes  compé- 
tents BU  point  de  vue  scientifique  et  d'une  commission  chargée  d'assis- 
ter le  personnel  des  archives.  A  la  marine,  une  sorte  de  commission 
de  ce  genre  a  fonctionné  quelque  temps,  et  nous  lui  devons  l'excellent 
inventaire  sommaire,  malheureusement  partiel,  qui  a  été  rédigé  par 
11.  O.  Neuville  et  publié  dans  la  Hevut  maritime  et  coloniale.  Cet  inven- 
Uir«  rendra  d'importants  services,  non  seulement  aux  travailleurs, 
mais  au  dépôt  lui-même,  où  il  facilite  les  recherches,  et  où  il  permet- 
trait de  constater  les  déloumements,  s'il  s'en  produisait.  —  Les  affaires 
etnngi'res  viennent  de  même  de  mettre  en  vente  un  Inventaire  som- 
maire admirablement  dressé  du  fonds  dit  Fonds  de  France  ut  mémoires 
ibvert.  Gel  inventaire  eem  une  révélation  pour  la  plupart  des  histo- 
nme,  et  c'est  un  honneur  pour  notre  ministère  des  affaires  étrangères 
d'avoir  ete  le  premier  en  Europe  à  faire  aussi  libéralement  connaître 
au  public  les  richessee  que  contiennent  ses  archives.  A  cbté  de  l'in- 
ventaire sommaire,  la  commission  voudrait  entreprendre  une  série  de 
Caknrlars  qui  contiendraient  les  catalogues  analytiques  de  tous  les 
volumes  qui  composent  la  série  chronologique  des  correspondances  de 
no*  agents  i  l'étranger.  En  attendant,  elle  va  faire  paraître,  sous  les 
auspices  du  ministère  des  affaires  étrangères,  les  Inslntctions  données 
■ni  ambassadeurs  de  1648  à  1789.  Le  premier  volume  (Autriche),  qui 
eei  SODS  presse,  et  qui  a  M.  Sorel  pour  rédacteur,  paraîtra  en  mars  pro< 
rhatn  cbeï  MM.  Germer-Bailli  ère  et  C^".  Les  autres  volumes  suivront 
«  intervalles  réguliers,  à  raison  de  deux  volumes  au  moins  par  an 
(Angleterre  :  M.  Baschel  ;  —  Russie  et  Pologne  :  M.  Dambaud  ;  — 
Prusse  .  M.  Lavisse;  —  Espagne  :  M.  Morel-Falio;  —  États  Scandi- 
naves ;  M.  Geffroy;  —  Hollande  :  M.  Maze;  —  Turquie  :  M.  Girard 
*le  Ilialle  ;  —  Rome  :  M.  Hanolaux). 

^HkAv  tnoi*  de  jnio  dernier  on  a  encore  vendu  k  Londres  des  ducumculs 
^^B.prMeux  proTcnanl  du  dépAt  des  Afiaires  étrangères. 
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—  On  vient  de  créer  au  Louvre  une  École  du  Louvre,  Les  cours  annoncés 
pour  le  semestre  d'hiver  sont  confiés  à  MM.  Bertrand  (antiquités  préhis- 
toriques, gauloises  et  gallo-romaines)  ;  PierretetRévillout  (égyptologie)  ; 
Ledrain  (inscript,  cunéiformes  et  langue  hébraïque).  —  Si  l'École  du 
Louvre  a  pour  résultat  d'instituer  un  enseignement  sérieux  de  Tarchéo* 
logie  et  en  particulier  de  l'archéologie  nationale,  si  injustement  délaissée, 
nous  nous  réjouirons  de  cette  création,  malgré  notre  peu  de  goût  pour 
les  écoles  spéciales.  Mais  dans  l'état  de  pénurie  où  sont  nos  musées 
nationaux,  quand  les  missions  les  plus  indispensables  sont  entravées 
par  le  manque  d'argent,  il  y  avait  des  choses  plus  pressantes  que  de 
créer  les  cours  que  nous  venons  d'indiquer. 

—  Nous  avons  reçu,  trop  tard  malheureusement  pour  en  parler  dans 
notre  bulletin,  diverses  publications  qui,  bien  que  leur  importance  soit 
surtout  artistique,  offrent  un  sérieux  intérêt  au  point  de  vue  historique. 
Nous  citerons  en  première  ligne  le  Livre  de  Fortune  de  Jean  Cousin, 
publié  par  M.  L.  Lalanne  dans  la  belle  collection  si  intelligemment 
dirigée  par  M.  E.  Mûntz  chez  l'éditeur  Rouam.  C'est  un  recueil  de 
200  dessins  et  emblèmes  du  célèbre  peintre  retrouvés  par  M.  Lalanne 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  Indépendamment  de  la  grande  valeur 
artistique  des  dessins,  les  devises  qui  les  accompagnent  méritent  d'a^ 
tirer  l'attention.  Elles  sont  caractéristiques  pour  le  xvi*  s.  avec  leur 
tour  moralisateur,  ironique  et  gracieux.  —  M.  Rayet  nous  apporte  la 
IVe  livraison  de  ses  Monuments  de  Vart  antique  (Quantin),  dont  nous 
avons  dit  plusieurs  fois  la  haute  valeur  ;  on  trouvera  dans  la  dernière 
livraison  deux  beaux  fragments  du  monument  de  Pergame,  une  me^ 
veilleuse  reproduction  héliographique  de  l'Aphrodite  au  bain  du  Louvre, 
et  le  remarquable  Diadumène  de  Yaison.  A  ce  propos,  M.  Rayet  raconte 
avec  pièces  à  l'appui  la  lamentable  histoire  de  cette  statue,  trouvée  en 
France,  possédée  d'abord  par  un  français,  et  qui,  grâce  à  l'incurie  de  la 
direction  des  Musées  nationaux  sous  Napoléon  lU,  s'en  est  allée  au  Bri- 
tish  Muséum.  —  M.  Mûntz  publie  dans  la  Bibliothèque  de  l'enseigna 
ment  de  l'art  une  Histoire  de  la  Tapisserie  (Quanti n),  qui  est  un  lumi^ 
neux  résumé  de  ce  sujet  si  intéressant  pour  l'histoire  des  moears. 
Rappelons  à  cette  occasion  que  1'  «  Histoire  de  la  tapisserie  française  ■ 
de  M.  Guiflrey,  qui  a  été  justement  couronnée  au  concours  des  anti- 
quités nationales  de  1882,  n'est  pas  un  ouvrage  isolé,  mais  fidt  partie 
d'une  Histoire  générale  de  la  tapisserie,  où  M.  Mûntz  a  traité  de  la 
tapisserie  italienne  et  M.  Pinchard  de  la  tapisserie  allemande.  Le  tra- 
vail de  M.  Pinchard  intéresse  aussi  la  France,  puisque  la  Flandre  et 
l'Artois  y  sont  compris. 

—  La  librairie  Ern.  Leroux  vient  de  mettre  en  vente  le  t.  I  des 
Œuvres  d^A,  de  Longpérier,  réunies  et  mises  en  ordre  par  G.  Sghluv- 
deroer;  ce  volume  contient  divers  mémoires  sur  l'archéologie  et  la 
numismatique  orientales,  et  sur  les  monuments  arabes.  —  A  la  môme 
librairie,  M.  Henri  Cordier  a  publié  le  t.  I  de  documents  inédits  sur 
les  relations  de  la  France  avec  la  Chine  au  xvin"  s.  —  Dans  la  collée- 
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UoQ  lie  ilocuments  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie,  qu'elle  a 

entreprise  et  que  nous  avouB  déjà  annoncée,  elle  a  fait  paraître  une 

împomuic  étude  critique  Ae  M.  HtRBissE  sur  Jean  et  Sébaslien  Cabot, 

e  teil«  du  Yfyyagi  de-  la  saincte  cyté  de  HHrumlem,  faict  en  l'an  1480, 

Ffablié  par  M.  Scbefer,  de  l'Institut. 

-  M.  Georges  Frank  a  fait  paraître  (Paris,  Weill  et  Maurice)  «ne 
WMùtûin  aticUnne  des  peuples  d'Orient,  très  élémentaire,  oiaia  bien  à  la 
e  des  élèves  de  sixième  pour  lesquels  elle  est  faite.  Rir^n  do  plus 
^rat  que  d'enseigner  à  des  enfants  de  onze  à  douze  ans  l'histoire  des 
Egyptiens,  des  Assyrienti  ou  des  Phéniciens,  si  l'on  veut  se  tenir,  même 
de  loin,  au  courant  de  la  science.  Aussi  l'auteur  a-t-il  supprimé  tout 
appareil  sciemifique,  multiplié  les  cartes  et  les  gravuren.  Le  travail  de 
M.  Van  den  Berg  restera  plutét  le  livre  du  maitre,  celui  de  M.  Frank 
le  livre  de  t'élËve. 

—  M.  M.  Pellisson  vient  de  faire  paraître  chez  Degorce-Cadol  uu 

Ritit  volume  de  280  p^es  intitulé  :  Let  Romains  au  temps  de  Pline  k 
un«.  Leur  vie  privée.  Dans  une  suite  de  dix  chapitres,  l'auteur  étudie 
vie  des  Romains  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  nous  parle 
I  l'éducation,  du  mariage,  des  demeures,  des  esclaves,  des  alTaires  et 
nout  du  barreau  ;  il  nous  trace  un  tableau  animé  des  relations  mon- 
ioda,  des  spectacles,  des  voyages,  et  après  avoir  consacré  un  chapitre 
U  retraite  et  à  la  mort,  termine  par  une  étude  sur  la  correspondance 
!  Pline  le  Jeune,  l'auteur  ancien  auquel  il  a  fait  le  plus  d'emprunts. 
wontme  un  le  voit,  ce  résume  rapide  effleure  presque  toutes  les  ques- 
tiout  Bt  n'en  approfondit  aucune  ;  il  paraîtra  donc  insuffisant  aux  per- 
fionues  habituées  à  remonter  aux  sources  et  taat  suit  peu  au  courant 
de  la  bibliographie  du  sujet  ;  aussi  n'est-ce  pas  du  tout  pour  les  savants 
qu'il  a  été  composé,  mais  bien  pour  ceux  dont  les  études  historiques 
ont  été  Euperlicielles  ou  incomplètes.  C'est  à  celte  classe  nombreuse  de 
lecteurs,  élèves  ou  geuB  du  monde,  que  ce  petit  volume  rendra  àe.  réels 
services;  il  leur  montrera  qu'il  y  a  entre  nous  et  les  anciens  plus  de 
ressemblance  qu'on  ne  veut  le  croire  au  premier  abord,  et  que  leurs 
rs,  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs  goûts  ne  diUéraient  pas 
:ileiiient  des  nùtres.  Écrit  do  verve,  avec  esprit  et  avec  humour, 
is  avec  un  peu  de  laisser  aller,  il  se  Ut  sans  fatigue  et  même  avec 
r;  nous  lui  reprocherons  cependant  de  laisser  trop  souvent  dans 
H'esprit  des  idées  flotlaotes  et  de  ne  pas  contenir  de  ces  résumés  ncls 
it  inctElfs  qui  s'imposent  à  l'attention  et  se  Qxeut  dans  les  mémoires. 

—  M.  Paul  Louis-Lucas  vient  de  publier  une  Élude  sur  la  vénalité 
I  tharges  et  fonctions  p\tbliques.  et  sut  celle  des  offlecs  ministériels , 
puM   l'antiquité    romaine  Jusqu'à    nos  jours;    l'ouvrage   contieailra 

3  volumes.  Les  deux  premiers  sont  en  vente  (Tliorin). 

—  Ia  même  librairie  vient  de  mettre  en  vente  la  traduction  frao- 
le  d'articles  publics  \ar  M.  9uu:<eb-Maine  dans  la  FornighUy  revieu: 
*  l#  titre  Étudr  sur  h  nn/auté  primilii.v.. 
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—  M.  Tabbé  Fillon  publie  à  Lyon  (Briday)  sous  le  titre  à^Atlas 
archéologique  de  la  Bible  un  recueil  dé  reproductions  figurant  les  scènes 
de  la  vie  politique,  sociale,  privée,  religieuse  des  Israélites,  d'après  les 
monuments  égyptiens,  assyriens  ou  phéniciens. 

—  M.  Tabbé  L.  Dughesne  commence  la  publication  chez  Thorin  de 
l'important  ouvrage  auquel  il  travaille  depuis  longtemps,  sur  le  Liber 
pontificalis;  le  texte,  l'introduction  et  les  commentaires  formeront  2  voL 
grand  in-4*,  qui  se  vendront  à  raison  de  0^60  cent,  la  feuille  (il  y  aura 
environ  180  feuilles). 

—  Les  Notes  concernant  les  domaines  agenais  des  Alaman  et  de  leurs 
successeurs  immédiats,..^  par  MM.  Gabié  et  Mazbms  (Agen,  in-8*,  1882; 
tirage  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agen)^  renferment  beaucoup  de 
renseignements  curieux  sur  Thistoire  du  Lot-et-Garonne.  Les  auteurs 
préparent  Tédition  du  Cartulaire  des  Alaman,  recueil  très  important 
pour  rhistoire  de  l'Albigeois,  du  Toulousain  et  de  TAgenais  aux  xm* 
et  XIV*  siècles.  On  sait  que  Tun  des  membres  de  cette  ancienne  famille 
languedocienne  fut  conseiller  de  Raimond  YII,  comte  de  Toulouse,  et 
de  son  successeur  Alfonse  de  Poitiers,  et  qu'il  administra  le  Midi  pen- 
dant plusieurs  années  en  qualité  de  lieutenant  de  ces  deux  princes. 

—  Les  Annales  de  Pamiers  de  M.  J.  de  Lahondès  (tome  I,  1882  ;  Tou- 
louse et  Pamiers,  in-8')  peuvent  passer  pour  un  des  meilleurs  travaux 
sur  l'histoire  municipale  du  Midi  parus  de  nos  jours.  Notons  surtout 
l'analyse  chronologique  des  registres  de  délibérations  et  de  comptes  de 
la  communauté  de  Pamiers.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  archives  de 
toutes  le^  grandes  villes  du  Midi,  archives  si  précieuses  et  si  impor- 
tantes, fussent  étudiées  avec  autant  de  soin.  L'histoire  générale  y 
gagnerait  presqu'autant  que  l'histoire  locale. 

—  Une  nouvelle  société  savante  vient  de  se  fonder  dans  le  départe- 
ment de  l'Ariège  ;  elle  vient  de  publier  son  premier  Bulletin  (octobre 
1882;  Foix,  in-8o).  Elle  s'occupera  surtout  de  l'époque  préhistorique, 
dont  les  grottes  des  Pyrénées  renferment  tant  de  précieux  débris.  Dans 
ce  premier  bulletin,  nous  remarquons  des  comptes-rendus  de  fouilles  à 
la  grotte  de  GampagnoUe  du  Gair  de  Lirbac,  un  texte  en  langue  vul- 
gaire de  Fan  1535,  publié  par  M.  Pasquier,  archiviste  du  département, 
une  notice  curieuse  sur  l'état  d'une  localité  des  montagnes  de  l'Ariège 
(Ghâteauverdun)  sous  Louis  XIV,  enfin  divers  articles  bibliographiques 
sur  des  livres  intéressant  le  pays. 

—  M.  Aug.  Ghassaino,  du  Puy,  vient  de  faire  paraître  le  Cartulaire 
des  Templiers  du  Puy  en  Vélay,  Paris,  1882,  in-8*  ;  ce  recueil  renferme 
44  pièces  inédites  des  années  1170  à  1291,  copiées  pour  la  plupart  aux 
archives  départementales  du  Rhône  ;  dans  la  préface,  l'auteur  a  noté 
tous  les  faits  intéressant  l'histoire,  les  institutions  et  la  topographie  de 
l'ancien  Vélay  qu'il  a  remarqués  dans  ces  documents.  Les  textes  de  ce 
petit  recueil  sont  publiés  avec  beaucoup  de  soin  et  il  est  accompagné 
d'une  excellente  table  alphabétique  de^  noms  de  lieux  et  de  personnes. 
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—  M,  Chaaaaing  vient  égalemenl  de  faire  tirer  i  part  na  intér^ssaol 
utidfl  da  dernier  volume  des  Annales  df  la  Société  du  Puy  :  Caltniritr 
de  l'églUe  du  Puy  en  Vélay  au  moyen  dpo  (Paris,  J882,  iii-8*|;  on  y  trouve 
nombre  de  remarques  curieuses  sur  les  usageg  liturgique»  de  cetlo 
pgljse.  —  Enlin  le  même  éditeur  prépare  un  Cartutaire  des  Bosjiitalîers 
du  Puy,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître. 

t—  M.  BoRËLT  Tient  d'achever  son  Histoire  dé  la  vilU  du  Havre  et  de 
ancien  gouvernement  (Le  Havre,  Lepelletier,  3  vol.  in-8')  jusqu'à 
19.  Le  iroiaièiue  volume,  consacré  à  la  fin  du  xvii*  etau  xviir  siècle, 
très  riche  en  documents  intéressants  sur  l'histoire  maritime  du 
vr«  et  BUT  la  situation  des  réformés  au  Havre  après  la  révocation, 
us  signalprODs  surtout  le  chapitre  x  du  livre  VI  qui  traite  de  Nicolas 
mé  d'Aplemont  ;  et  tout  ce  qui  dans  le  livre  VII  concerne  le  r61e  de 
de  Virieu -Beau voir,  lieutenant  du  roi.  Nous  espérons  que  le  succès 
de  l'ouvrage  de  M.  Borèly,  succèB  prouvé  par  la  liste  de  souscripteurs 
insérée  à  la  fin  du  3'  volume,  l'engagera  soit  à  poursuivre  son  œuvre 
pour  l'époque  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  suit  à  nous  donner  un 
cartulaire  du  Havre,  au  recueil  de  docomentâ  relatifs  à  l'histoire  de  la 
ville,  n  pourrait  aussi  préparer  une  nouvelle  édition  de  son  livre  en 
étudiant  plus  qu'il  ne  l'a  fait  les  documents  relatifs  au  Havre  qui  se 
trouvent  dans  nos  archives,  en  particulier  dans  celles  de  la  Marine. 

—  En  même  lemps  que  M.  Borèly  achève  son  ouvrage  sur  le  Havre, 
H.  A.  Mtain,  à  qui  nous  devons  déjà  de  très  bonnes  monographies 
dllistoire  locale,  et  en  particulier  une  étude  sur  les  anciennes  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  du  Havre,  publie  le  premier  volume  d'un  livre 
sur  les  Origines  du  Havre  (Fècamp,  Durand).  U  y  traite  de  l'histoire  de 
Lmtre  et  d'Ingouville.  Ce  travail,  qui  est  conduit  avec  beaucoup  do 
critique,  vient  très  utilement  compléter  et  rectifier  sur  certains  points 
oelui  de  H.  Borèly.  n  y  a  en  particulier  une  discussion  sur  l'étymolo- 
^e  de  Havre  de  Grdce,  qui  nous  parait  avoir  fortement  ébranlé  l'hypo- 
"  e  dans  celle  Revue  même  (XIV ,  286).  Quant  à  GravilJe,  nous 
l^inons  aussi  pour  l'ôtymologie  Geratdi  villa.  Le  ms.  Montmorency  de 
s  donne  aussi  raisou  à  M.  M.  dans  son  explication  d'un  pas- 
f  dn  chroniqueur  cité  p.  Î2\  ;  non  pas  qu'il  faille  lire  uu  Encor,  co 
.  serait  absurde,  mais  il  faut  lire  a  Hancre,  et  non  au  Havre. 
L  Cbantelauze  a  lu  à  tort  a  Havere  et  compris  au  Havre.) 
'  —  M.  l'abbé  LioOLD,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  vient  d'achever  son 
important  Essai  de  bibliographie  oralorienne  (Saulon,  PoussielgueJ  par 
tes  bibliographies  des  Pères "Tabaraud,  Thomassin,  de  Valruger,  Duguet 
(idu  cardinal  de  Bârulle.  L'avertissement  et  la  préface  du  P.  Adry  k 
K  Bibliothèque  des  trrivams  de  l'Oratoire  accompagnent  ce  dernier  fas- 
Icule.  M.  Ingold  prépare  le  catalogue  des  manuscrits  laissés  par  les 
'ralfiiieng,  et  une  Histoire  Ultéraire  de  l'Oratoire.  Il  a  fait  imprimer 
1  Supplimenl  à  l'Essai  de  bibliographie  oralorienne  (Téqui)  ou  il  a 
Bonne  d«  notices  sommaires  sur  tous  les  auteurs  non  mentionnés  dans 
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TEssai.  U  demande  à  tous  ceux  qui  pourront  lui  en  fournir  les  rensei- 
gnements, additions,  corrections  qui  pourront  rendra  son  EUsIoire  litté- 
raire aussi  complète  et  exacte  que  possible. 

—  Le  t.  m  du  Chansonnier  historique  du  IVIII*  siècle  (Quantin)  nous 
conduit  de  Tannée  1743  à  Tannée  1763  ;  c'est  Tépoque  de  M"»  de  Ghâ- 
teauroux  et  de  M™«  de  Pompadour,  celle  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche  et  de  la  guerre  de  Sept  ans,  Tépoque  la  plus  animée  du 
règne  de  Louis  XV.  C'est  dire  l'intérêt  de  ce  yolume  où  les  pièces 
offrant  un  intérêt  historique  sont  en  grand  nombre  et  où  les  événe- 
ments militaires  tiennent  une  assez  grande  place. 

—  Sous  ce  titre  :  Bibliothèque  slave  elzévirienne,  une  nouvelle  col- 
lection de  documents  historiques,  petit  format,  est  en  voie  de  publica- 
tion à  la  librairie  Leroux.  Le  but  de  cette  bibliothèque  est  de  faire 
connaître  les  documents  sur  la  Russie  dispersés  dans  les  Jiibliothèques 
et  les  archives  des  pays  occidentaux  ;  à  ce  point  de  vue  elle  servira  de 
modeste  supplément  au  recueil  de  la  Société  d'histoire  de  Russie  publié 
à  Pétersbourg.  Des  commentaires  très  étendus  en  rendent  l'accès  facile 
au  grand  public.  Dans  les  volumes  parus,  on  peut  lire  successivement 
des  Anecdotes  sur  la  société  russe  extraites  des  manuscrits  de  Joseph 
de  Maistre,  une  étude  curieuse  du  P.  Pierling  {La  Sorbonne  et  la  Rus- 
sie au  XIII*  siècle)  sur  les  tentatives  faites  pour  la  réunion  des  Églises 
latine  et  grecque  par  Tintermédiaire  des  Jansénistes,  et  enfin  la  relation 
de  la  mission  du  jésuite  Possevin  en  Russie  (1581-1584)  d'après  les 
Annuae  litterae  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  L'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiée  par  M.  Ligbxbibbb- 
OER  (  Fischbacher  )  vient  d'ajouter  un  volume  supplémentaire  aux 
douze  volumes  déjà  parus.  Ce  13*  volume  est  consacré  aux  personnages 
vivants  qui  ont  marqué  dans  le  mouvement  religieux  des  divers  pays. 
II  contient  en  outre  la  liste  des  thèses  de  théologie  des  facultés  protes- 
tantes de  langue  française,  et  les  tables  générales  des  collaborateurs  et 
des  matières.  Dans  le  dictionnaire  religieux  des  contemporains,  le  pro- 
testantisme occupe  presque  toute  la  place  ;  le  catholicisme  en  a  une 
très  petite,  les  Juifs  et  les  Grecs  ne  figurent  pas  du  tout.  De  plus  le 
directeur  de  TËncyclopédie  n'a  pas  usé  avec  assez  de  sévérité  de  son 
droit  de  révision,  et  la  dimension  des  articles  dépend  trop  souvent  da 
degré  de  modestie  ou  de  vanité  des  hommes  plus  ou  moins  illustres  qui 
en  sont  à  la  fois  les  rédacteurs  et  les  sujets. 

—  La  maison  Hachette  a  mis  en  vente  les  deux  premiers  fascicules 
d'un  Atlas  manuel  de  géographie  moderne  qui  comprendra  54  cartes, 
divisées  en  9  livraisons  à  3  fr.  L'exécution  de  cet  atlas  est  excellente  ; 
pour  la  première  fois  nous  avons  un  atlas  classique  d'un  prix  raison- 
nable, qui  peut  être  comparé  aux  bons  atlas  allemands.  —  Pourquoi 
faut-il  ajouter  que  cet  atlas  n'est  que  Tédition  française  d'un  ouvrage 
allemand  ?  N'est-ce  pas  là  un  douloureux  testimonium  paupertatis  f  Ne 


dcmioiw-noiis  pas  faîM  des  efforts  iocesBants  pour  sortir  d'un  état  si 
hnmiliuit  d'ioferiorili,  de  cet  étal  de  tribu  laires  ?  Pour  renseignement, 
ijn'il  s'a^sse  dallas  ou  de  carloe  murales,  c'est  aux  Alleinands  qu'il 
faut  s'adresser.  Allez  à  la  Sorbonne,  à  l'ilicole  normale,  vous  y  verrez 
les  murs  couverts  de  cartes  allemaudes.  Pourtant  nous  avons  une 
Bocii'li*'  do  géographie  très  riche,  plusieurs  sociétés  géugrajihifpies  en 
province,  une  société  de  topographie,  une  société  do  géographie  com- 
merciale, plusieurs  revues  dp  géographie  et  de  voyages;  —  tout  cela 
indique  un  intérêt  très  vif  pour  les  études  géographiques.  Comment 
notre  cartographie  n'arrive-t-elle  pas  à  lutter  pour  le  hon  marché  et  la 
perfection  de  la  gravure  avec  les  atlas  allemands,  suisses  ou  suédois  ? 
Nos  géographes  devraient  porter  de  ce  c6té  tous  leurs  efforts.  C'est  un 
devoir  patriotique. 

—  M.  Paul  PiNsoit  a  entrepris  de  publier  par  souscription  une  Biblio- 
graphie du  département  de  Seine-el-Oise  (Paris,  H.  Menu),  ou  Cala- 
lugue  alphabétique,  par  noms  d'auteurs  et  ouvrages  anonymes,  des 

iumenla  imprimés  et  manuscrits,  cartes  et  plans,  avec  des  notes 
[tiques,  bibliographiques  et  littéraires.  L'ouvrage  paraîtra  en  5  faaci- 
prix  de  5  fr.  chacun  pour  les  souscripteurs.  Le  I"  fasc.  sera 
en  vente  en  1883. 

—  M.  Ul.  Robert  a  fait  paraître  (Champion  et  Picard)  le  3"  fasci- 
cale  de  son  Inventaire  sommaire  des  msi.  des  liiblioihèqties  de  France 

■ialogues  n'ont  pas  ilé  imprimes.  On  sait  que  ce  culalogue  est 
suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  ville.  Le  fasc.  que  nous 
termine  les  mss.  de  Dijon,  et  pousse  jusqu'à  ceux  de  Nice. 
trfca  uUle  inventaire  sera  complet  en  4  fasc. 

—  La  librairie  Laporto  a  mis  en  vente  une  Uibtiographie  artistique. 
historique  et  littéraire  de  Paris  avant  1789,  par  M.  l'abbé  Valentin 
Ddfouk. 

Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  apologie  des  Borgia,  par  M.  l'abbé 
(Parb,  librairie  de  l'CEuvre  de  ^int-Paul).  Pour  être  édifié 
U  valeur  de  cet  ouvrage,  il  suftit  de  voir  la  sévérité  avec  laquelle 
'trail«  H.  de  l'Êpiuois  dans  le  Polybibtion  (nov.  18S2,  p.  413). 

La  même  livraison  du  Polybiblion  contient  une  bibliographie  des 
litions  et  de  la  Uilérature  populaire  de  l'Alsace,  et  une  revue  des 
iblications  catalanes  en  1881. 

Le  t.   VII  des  Discours  et  Ptaidoyen  politiques  de  M.  GAHnErrA 
Il  de  paraître  (Charpentier)  ;  il  embrasse  la  â*  partie  de  la  carrière 
tique  de  cet  homme  d'État,  qui  comprend  rimporlaute  période  du 
■Mai  (16mai-U  dec.  l»77l. 

—  A  cAte  du  Ikni-eauto  CtUini  dont  nous  parions  plus  haut  |p.  131), 
doit  tlguaJer  Les  MitlaiUeuri  dt  la  renaissance,  pulilie  par  M.  Al. 
lia  à  la  librairie  Rothschild,  la  Joaillerie  de  la  reiuiissance^  étudiée 

lee  originaux  et  des  lableaux  du  tv  au  xvii'  s.,  pur  M.  Ferd. 


J 
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LuTHMBR  (Quantin),  et  la  Vie  et  l'œuvre  de  Jean  Bologne,  par  M.  Abel 
Desjardins  (ibid.). 

—  MM.  Paul  SiEQWART  et  L.  db  Trigaud  ont  pris  la  peine  de  tradaire 
l'histoire  de  Gustave-Adolphe  par  A.-F.  Gfrœrer,  sur  la  4*  édit  revue 
par  Onno  Klopp  ;  le  t.  n  vient  de  paraître  (Bourg,  impr.  Yillefranche). 

—  M.  le  commandant  de  Chalus  vient  de  faire  paraître  une  impor- 
tante étude  d'histoire  militaire  intitulée  :  Wissenûfourg,  FrOschwiller, 
Retraite  sur  Châlons  (Besançon,  Manon,  Morel  et  0^*.  —  Paris,  librairie 
militaire  Dumaine,  1  vol.  in-8*  de  261  pages  avec  cartes  et  plans).  Ce 
travail  s'appuie  sur  des  pièces  officielles  françaises,  la  relation  du  grand 
état-major  prussien,  et  de  plus  sur  les  témoignages  de  près  de  trois 
cents  officiers  qui  ont  pris  part  à  ces  douloureuses  journées,  et  qui  ont 
fourni  à  Fauteur  des  documents  d'une  valeur  et  d'un  intérêt  incon- 
testables. 

—  M.  Just  Tripard  vient  de  publier  à  la  librairie  Dumoulin  (1  vol. 
in-8%  623  pages)  des  Notices  sur  la  ville  et  les  communes  du  canton  de 
Salins,  suivies  de  biographies  salinoises.  L'ouvrage  eût  gagné  à  n'être 
point  précédé  d'un  inutile  abrégé  de  cent  pages  sur  l'histoire  générale 
de  la  Franche-Comté. 

—  Le  l*'  volume  de  MM.  Héron  de  Yilleposse  et  TnéDENAT  sur  les 
Cactiets  d^oculistes  romains  (Champion),  qui  a  obtenu  une  médaille  an 
concours  des  antiquités  nationales,  est  un  travail  d'une  érudition  pré- 
cise, ingénieuse  et  élégante  qui,  en  éclairant  un  côté  de  l'histoire  de  la 
médecine,  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  générale  de  la  civi- 
lisation. 

—  M.  AuBÉ  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Polyeucte  dans  V histoire 
(Didot)  une  intéressante  étude  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Polyeucte. 
Il  a  retrouvé  (Bibl.  nat.,  fds.  grec  513  et  1449),  et  il  publiele  texte  grec 
le  plus  ancien  qui  nous  ait  conservé  cette  légende  (dont  le  fond  est  his- 
torique). Il  en  place  la  composition  entre  363  et  375.  U  a  également 
retrouvé  et  il  publie  un  texte  latin  de  la  Passion  de  Polyeucte  (BibL 
nat.,  fds.  lat.  5278),  qui  est  dérivé  de  l'homélie  grecque  et  qui  a  servi 
de  source  aux  deux  formes  des  Actes  de  Polyeucte  insérées  dans  les 
Bollandistcs  (Fev.  II).  Nous  remercions  M.  A.  du  nouveau  service  qu'il 
vient  de  rendre  à  l'hagiographie  et  à  l'histoire  de  l'Église. 

—  M.  Delboulle  vient  de  faire  paraître  une  édition  classique  de 
VHistoire  de  saint  Louis  par  Joinville  (Dupont),  dont  les  notes  gramma- 
ticales et  littéraires  sont  intéressantes  et  bien  choisies.  Nous  regrettons 
dans  cette  édition  l'absence  de  notes  historiques,  d'un  index  des  noms 
propres  et  d'une  table  des  mots  tombés  en  désuétude. 

—  M.  P.  Bonassieux  a  publié  dans  la  Revue  générale  d'administration 
une  excellente  étude  sur  la  Question  des  grèves  sous  Vanden  régime  (i 
part  chez  Berger-Levrault)  et  en  particulier  sur  la  grève  de  Lyon  de 
1744. 
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-  Une  intéressante  bruchiire  de  M.  Bënet,  intitulée  Noies  lur  l'hts- 
torioçraphit  normande  {M&con,  E.  Romand),  démontre  que  le  Hèmo- 
nnl  liistoriqup  des  évéques,  ville  el  comié  d'Évreni,  publié  en  1865  par 
M.  l'ul-tic  l-ebeurrier,  est  l'oeuvre  d'un  Le  Batelier,  chanoine  d'fivrpux, 
et  prolublemeot  gardien  des  archives  en  1672.  M.  Béuet  nous  promet 
une  Uistoirc  d'Évreux,  et  nous  nous  en  félicitons. 


-  M.  H.  I 


lioD  d'u 


B  GiiAiatDKT  vient  de  publier  (Alger,  Gourdonj  la  traduc- 
e  lettre  fort  curieuse  du  Génois  Gonestaggto  sur  l'expédition 
dirigée  en  IfîOl  par  Philippe  II[  contre  Alger,  sous  le  commandement 
du  prince  Andrettino  Doria. 

—  Les  réformes  dans  renseignement  secondaire  commencent  S  porter 
lenrfl  fruits.  MM.  Robiou  et  Mispoulet  publient  des  manuels  pour  l'his- 
loire  des  iasUtationfl  antiques  {cf.  Hev.  hist.,  XX,  383);  M.  Corréard 
vient  de  réunir  un  Choix  de  textes  pour  sej-vir  à  ihisltiire  'In  institutiont 
de  la  France  aux  XVll'  el  XVIII'  siècles  (Delalain).  On  peut  en  critiquer 
certains  détails,  par  exemple  l'in^nlSsance  des  textes  relatifs  au  règne 
de  Louis  XVI  ;  mais  l'idée  est  excellente  et  le  livre  de  M.  C.  sera  très 
Dtile  aux  élèves  de  rhétorique  pour  leur  faire  comprendre  l'œuvre  de 
llicbelieu,  de  Colbert  et  de  Louvois. 

—  M.  P.  Lehov- Béait  LIEU  vient  de  rééditer,  en  l'augmentant  beau- 
coup, un  de  ses  meilleurs  travaux,  son  livre  sur  La  Colonisation  chex 
Ut  ptvptes  modtrnet  (Guillauminj.  Nous  le  recommandons  à  tons  nos 
profesaeurs  d'histoire  et  de  géographie,  car  la  partie  historique  en  est 
traitée  avec  un  grand  soin  et  est  éclairée  par  les  vues  de  l'homme  poli- 
tique et  de  réconomiste.  I!  serait  à  désirer  de  voir  pénétrer  dans  la 
masse  de  la  nation,  grâce  à  l'enseignement,  les  idées  de  M.  L.-B.  sar 

|.,C(>kiniGation  française. 

1,'Hiftoire  de  la  Révolution  française  de  H.  Martin  vient  de  paraître 
Mt  ui-12  (Jouvet,  2  vol.). 

—  UiSTOiBB  aisixMi^.  —  Darcel  vt  Guiffrey.  La 
ilnilnBbiari:ie  de  Pierre  Dupont  ;  documenls  relatifs  à  U  fabricalloD  des 
tapis  de  Turquie  eo  France  au  xtii*  sièt'.lc.  Charavay.  —  Baurchtaiv.  Étude 
MT  les  Académies  prolestanlus  en  France  au  ivi*  et  au  xvii'  iitcle.  Gras- 
MTt.  —  P.  dt  Bretonne-  Errata  (général  el  table  analytique  des  lellrea,  inslnic- 
LooB  el  mémoires  de  Colbert,  p.  p.  P.  Clëmeol.  Impr.  nat.  —  Callery.  La 
fraade  des  ^'belles  sou»  t'anciea  r^me.  d'après  les  mémoires  inédits  de 
M.  de  Chateaubrun,  1730-SË  (eitrait  de  la  France  judieiatre). 

DocnMiNTs.  —  Inventaire  sommaire  des  arcbiies  départementales  d'Eure- 
et-Loir,  p.  L.  Uerlel  :  (.  V  :  archives  civiles,  série  E.  —  Id.  da  Morbihan,  p. 
KiMCMovig;  t.  IV,  archives  civiles,  série  E,  1"  part.  —  Id.  des  archives  de 
Saint- An tunîn,  par  C.  Dumas  de  Raulj.  Hontaubau,  Foresllé.  —  Couard  Luys. 
CacluUire  de  Saint-Spire  de  Corbeil.  Karabouillct,  Douchln,  —  Guillemot. 
Ctiartede  fraochises  de  Vollore  donnée  par  Louis  de  Thier»,  1313.  Sainl-ÉliMine 
(«Ualt  des  Uémoires  de  U  Sm.  de  la  Diana).  —  Mahul.  Carlnlaire  el  archives 

Eiuaoet  de  l'ancien  diocèse  de  CarcasBoone,  t.  VI,  2'  part.  DumouUo. 
Md.  Htmoires  sur  les  guerres  de  la  Vendée.  Nantes,  Forttst  et  Grimaud. 
Rav.  HiSTon.  XXI-  1"  pasc.  16 
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—  De  Féliee.  Procèft-yerbanx  de  la  prestation  dn  sennent  de  fidélité  an  roi 
Charles  IX  par  les  huguenots  d'Orléans,  iS68.  Orléans,  Herlnlson. 

HiSTomn  LOGALB.  —  Àlibert.  Recherches  historiques  sur  ia  baronnie  de 
Roquecourbe,  de  1209  à  1629.  Castres,  Hue  et  Granier.  —  Ch,  AuberUn. 
Recherches  historiques  sur  les  anciennes  écoles  et  le  collège  de  Beaune  (extrait 
de  la  Revue  bourguignonne,  1881-82).  Beaune,  Baiiàuli. -- BazekUre  de  Sauief, 
Généalogie  de  la  famille  de  Bazelaire  en  Lorraine.  —  Eitaintot.  La  Cour  des 
aides  en  Normandie  ;  ses  origines  et  ses  27  charges  de  conseiller  (extrait  dn 
Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure).  Rouen, 
Cagniard.  —  Ganier,  Coutumes  des  régiments  et  des  milices  recrutés  dans  les 
anciennes  provinces  d'Alsace  et  de  la  Sarre,  les  républiques  de  Strasbourg  et 
de  Mulhouse,  la  principauté  de  Montbéliard  et  le  duché  de  Lorraine  pendant 
les  xYii*  et  xYiii*  siècles.  Épinal,  Frœreisen.  —  Combarieu.  L'instruction  pri- 
maire dans  le  département  du  Lot  pendant  la  Révolution.  Cahors,  Ginna.  — 
V^  de  la  Neuville.  Maison  des  Testart,  écuyers,  vicomtes  de  la  Neuville  et  de 
Campagne.  Amiens,  Delattre-Lenoel.  —  Bossard.  Le  parlement  de  Bretagne  et 
la  royauté,  1765-69  ;  procès  de  La  Chalotais*  Paris,  Palmé.  —  Braqueha§. 
Histoire  des  établissements  hospitaliers  de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Mon- 
Ireuil-sur-Mer.  Amiens,  Delatlre-Lenoel.  —  Ollier  de  Marichard.  Essai  histo- 
rique sur  les  seigneurs  de  Vallon,  La  Gorce  et  Salavas,  1257-1842.  Privas, 
Roure.  —  Filhol.  Histoire  religieuse  et  civile  d'Annonay  et  du  Haut-Ylvaiaii^ 
t.  IV.  Annonay,  Moussy.  —  Goujon.  Aperçus  historiques  et  archéologiques  4 
propos  du  vieux  pont  de  Serquigny.  —  Hérelle.  Notice  sur  la  création  de 
l'échevinage  de  Vilry-le-Français.  Vitry,  Bitsch.  —  Le  Conte,  Recherches  sor 
les  anciennes  religieuses  et  sur  les  syndics  du  monastère  de  Sainte-Claire  de 
Montbrison.  Saint-Étienne  {Mém.  de  la  Soc,  de  la  Diana).  —  Missel,  L'ancien 
Hôtel-Dieu  de  Villefranche  en  Beaujolais.  Lyon,  Pitrat.  —  NoéU  Notice  histo- 
rique sur  le  canton  de  Signy-Ie-Petit.  Reims,  Malot-Braine,  —  TranehaisL 
Notice  historique  sur  Chauvigny  de  Poitou  et  ses  monuments.  —  Doux.  His- 
toire de  rÉglise  de  Monlauban,  t.  II.  Montauban,  Georges  et  Ferrie.  —  Recueil 
de  mémoires  et  documents  sur  le  Forez,  t.  VII.  Saint-Étienne,  Soc.  de  la  Diana. 

—  A,  de  Kerdrel.  L'expédition  de  Louis  le  Débonnaire  contre  les  Bretons 
en  818  ;  conférence.  Saint-Brieuc,  Prudhomme.  —  A,  Fabre.  Histoire  de  Bala- 
ruc-les-Bains.  Ntmes,  Clavcl-Baliivet.  —  Guélon,  Histoire  de  La  Sauvetot- 
Rosille,  chef-lieu  d'une  commanderie  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  en  Auvergne. 
Clermont-Ferrand,  Thibaut.  —  P.  Guillaume.  Notice  historique  et  documents 
inédits  sur  le  prieuré  de  Saint-André  de  Gap.  Montbéliard,  Hoffmann.  — 
Lacatte-JoUrois.  Essais  historiques  sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Maurice 
de  Reims.  Reims,  Monce.  —  Lauwereyns  de  Roosendale.  Le  prévôt  de  N.-D. 
et  le  magistrat  dans  le  gouvernement  des  écoles  publiques  à  Saint-Omer,  en 
1356.  Saint-Omer,  d'Homont.  —  Collg,  Retournaguet  et  le  paroisse  de  ce  nom. 
Lyon,  Albert.  —  Dutilleux  et  Depoin.  L'abbaye  de  Maubuisson,  histoire  et 
cartulaire.  {Société  historique  du  Vexin.)  —  Gouverneur.  Essais  historiques 
sur  le  Perche.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley.  —  Decroos.  Béthune  avant  la 
Révolution.  Saint-Omer,  impr.  d'Homont.  —  Metzger  et  Vaesen.  Ljon  en  1790. 
Lyon,  Gcorg.  —  Appert  et  G.  de  Contades.  Canton  de  la  Ferté-Macé.  Bagnoles- 
les-Bains^  canton  de  Juvigny-sous-Andaine,  essai  de  bibliographie  cantonale. 
Champion.  —  G.  de  Kérigant.  De  1792  à  1800.  Dinan,  Bazouge. 

AUemagne.  —  Le  15  sept.,  est  mort  M.  0.  Delitscb,  professeur  de 
géographie  à  Leipzig,  âgé  de  62  ans;  il  avait  publié  de  nombreux 
ouvrages  géographiques  et  fondé  la  revue  intitulée  Aus  allen  Welttheilen, 
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h  M.  Heinricb  Lûkbn,  co-rectnuf  du  Gymoase  de  Lûken,  fsl  mort 
Bwpt.  dernier;  bod  principal  ouvrage^  Uit  Tradilionendes  Mtntchftv- 

tkleehtes.  a  élé  iraduil  en  françJiis,  en  danois,  en  liollaiiilaia,  en  ila- 

Ven  el  en  bongrois;  c'était  uu  écrivain  u I tram od tain. 

—  Lf  30  sept.,  est  mort  à  Erloogeu  M.  J.-J.  HEazoa,  professeur  de 
théologie  pratesUnle  à  ruoivcrsité  de  cette  ville,  à  l'âge  de  77  ans.  Il 
avait  été  professeur  d'abord  à  Lausanne,  puis  à  Halle;  il  avait  foudé 
l'exceUeûle  Real-Encyelopxdie  fur  protestantische  Tlitologie  und  Kircht, 
qui  eu  est  à  sa  seconde  édition  ;  il  est  en  outre  l'auleur  d'une  biogra- 
phie d'Œcolampade,  en  2  vol.  (1843),  d'une  Esquisse  de  l'hlBloire  de 
i'Ëglise  en  3  vol.  (1676-82),  et  d'une  Geschichte  tkr  romaniichtn  Wal- 
dnuer  (1853). 

-  Le  5  ocU,  est  mort  à  Munich  le  directeur  de  la  Bibliothèque 
,  M.  Karl  vou  Hai.u,  un  des  pbilologues  les  plus  distingués  de 

magne,  auquel  nous  devons  bon  nombre  d'excellentes  éditions  de 

[ues  latins  ;  il  laisse  une  édition  preMjue  entièrement  imprimée 

-  M.  G.  L\uBt!ANif  l'a  remplacé  comme  directeur  de  la  Bibllo- 

le,  «t  B  été  remplace  lui-même  comme  sous- bibliothécaire  par  le 

nier,  l'auteur  d'une  eïcellenle  histoire  de  Bavière. 
■  H.  KoBEa,  privat-docent  i.  Berlin,  a  été  nommé  archiviste  aux 
~    g  de  l'État. 

-  M.  Debio,  prival^ocent  pour  l'histoire  à  l'université  de  Munich, 
a  été  nommé  professeur  à  Kœnigsberg. 

—  M.  GiiAiii«CB,  professeur  à  Wùrzbourg,  est  devenu  l'un  de^  direc- 
Imrs  de  V Hittorisclus  Jahrbuch  de  la  Garres-Geiellschaft,  qui  paraîtra 
itéMnnais  i  Munich,  chez  Herder. 

—  La  riche  collection  de  mss.  du  duc  de  Hamilton  a  été  achetée,  au 
prii  de  75,000  livres  sterling,  par  le  gouvernement  prussien.  A  la 
demande  du  cabinet  anglais,  le  gouvernement  a  restitué  un  lot  de 
papiers  d'État  concernant  l'Ecosse. 

—  M.  Léopold  von  Ranke  vient  de  faire  paraître  la  3<  partie  de  sa 
WtllffttrJiiehU  ;  elle  se  rapporte  à  l'histoire  de  l'empire  romain  (Leipxig, 
Dunclîcr  et  Humblot). 

—  La  Commission  d'histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  BaviCire 
i  leno  sa  23»  réunion  annuelle  à  .Munich  en  oct.  dproier.  Les  divers 
travaux  i-ntrepris  par  la  Commission  sont  en  bonne  voie.  Sans  parler 
i»  FortchuTtijen.  dont  nous  analysons  régulièrement  les  fascicules,  ont 
cli  pnliliés  dans  Ir  courant  du  dernier  exercice  :  les  livraisons  67  à  76 
il  VAlJgemeim  deuUchf  Biographie;  les  t.  XVII  et  XVIII  des  chro- 
aii{UM  des  villes  allemandes  ;  chroniques  de  Hayence,  t.  I  et  II  (com- 
^',  noe  partie  liu  t.  II  a  été  publiée  à  part  sous  le  titre  :  Verfasiungs- 
mliichU  non  tfuini  tin  Uiltttalter.  par  Car)  Hegel  ;  Leipxig,  Hirzel); 
I«  c.  1  des  lettres  du  comte  palatin  Jean-Casimir,  réunies  et  publiées 
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par  M.  Fried.  von  Bezold  ;  la  !■*«  partie  du  t.  IV  des  Deutsche  Reicksak- 
ten^  1400-1101,  pub.  par  M.  Jul.  Weizsaecker;  la  seconde  partie  du  t.  UL 
des  Lettres  et  Actes  relatifs  à  l'histoire  du  xyi«  s.  surtout  en  Bavière, 
par  M.  A.  von  Druffel.  —  La  Commission  annonce  pour  Tannée  pro- 
chaine :  l'histoire  de  THistoriographie  en  Allemagne,  par  M.  von 
Wegele,  le  t.  Il  et  dernier  des  Jahrbiicher  Karls  des  grossen  par  M.  8im- 
son,  et  les  Jahrbiicher  Kœnig  Konrads  III  par  M.  Bernhardi,  sans  par- 
ler de  la  continuation  des  grandes  collections  :  les  Actes  du  Reichstag, 
les  Recès  de  la  Hanse,  la  Biographie  générale  de  TAUemagne,  etc.  On 
s'occupe  activement  de  réunir  les  titres  de  la  maison  de  Wittelsb&ch, 
de  1180  à  1347.  Trois  archivistes  ont  fait  dans  cette  intention  un  long 
séjour  à  Rome,  et  ont  réuni  de  nombreux  matériaux  relatifs  au  règne 
de  Louis  IV. 

—  La  Société  pour  l'histoire  de  HohenzoUem  a  projeté  la  publication 
d'un  ouvrage  de  M.  L.  Schmidt,  de  Tubingue,  sur  l'histoire  des  Hohen- 
zoUem jusqu'à  la  séparation  de  la  ligue  des  burgraves  nurembergeois 
en  1190. 

—  En  rangeant  les  archives  municipales  de  Cologne,  on  a  découvert 
de  nombreux  documents,  entre  autres  la  plus  ancienne  rédaction  du 
droit  maritime  de  la  hanse  néerlandaise,  du  commencement  du  xv*  s., 
des  lettres  relatives  à  l'histoire  de  Cologne  et  de  l'Allemagne,  etc. 

—  Les  États  de  la  Frise  orientale  vont  publier  un  recueil  de  mélanges, 
où  M.  Herquet  d'Aurich  publiera  les  documents  les  plus  intéressants, 
conservés  à  Auricb,  sur  l'époque  de  l'indépendance  frisonne. 

—  On  va  bientôt  publier,  sous  le  titre  de  Rheinsches  Àrchiv,  un  sup- 
plément à  la  Westdeutsche  Zeitschrift  ;  on  y  insérera  surtout  des  docu- 
ments inédits  provenant  des  riches  archives  des  pays  rhénans. 

—  On  a  trouvé  près  de  Xanten  environ  3,000  monnaies  romaines, 
que  la  Société  archéologique  du  pays  a  presque  toutes  achetées. 

—  Près  de  Mayence,  un  paysan  a  fait  une  trouvaille  presque  unique 
de  1,005  monnaies  d'or  de  1340  à  1390.  La  frappe  en  est  très  variée, 
très  rare  la  plupart  du  temps,  parfois  inconnue  jusqu'ici  ;  toutes  les 
villes  qui,  au  xiv<>  s.,  frappaient  la  monnaie  d'or,  y  sont  représentées, 
de  Florence  et  de  Venise  jusqu'à  Lubeck. 

—  On  prépare  à  Bade  une  carte  où  seront  notées  les  découvertes  des 
antiquités  préhistoriques,  romaines  et  franques. 

—  Le  musée  de  Berlin  s'est  enrichi  récemment  de  moulages  pris  sur 
les  monuments  découverts  à  Olympic,  et  dont  le  gouvernement  grec 
s'était  réservé  d'avance  la  propriété,  ainsi  que  des  doubles  que  les  Alle- 
mands s'étaient  fait  céder  ;  ces  doubles  en  bronze,  terres  cuites,  mon- 
naies, etc.,  sont  très  nombreux.  Ces  nouveaux  objets,  importants  pour 
l'histoire  de  l'art  primitif  en  Grèce,  ne  tarderont  pas  à  être  exposés. 

—  M.  Wilhelm  Sghmitz  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des 

• 

Formules  et  du  Capitulaire  d'Aix  de  Louis  le  Pieux,  contenus  dans  1^ 
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ms.  <lo  la  Bibliothèque  nalionale  de  Paris,  funds  laLia  2718  :  <  Monu- 
irunla  lachygraphica  Codieis  Parisiensis  latini  2718  traD.icripsit  annota- 
TÎt  edidil  Gnilelmus  Schmitz.  Fasciculus  prior  formulas  et  capitulare 
Pii  aquisgranenEecootînensi  adjectae  sunlxxii  tabulae  photolypae  nota- 
rum  ^imuiacra^xhibentes.  Haunoverae,  in  bibliopolio  Haoniano,  1S82.  n 
Nous  recommandoDS  à  tous  les  paléographes  celte  publication  très  soi- 
gnée (gui  nous  douDS  un  assez  grand  nombre  de  lectures  nouvelles  et 
qui  permet,  grâce  aux  bellea  planclies  dont  elle  est  accompagnée,  de 
se  livrer  à  des  eiercices  de  lecture  àe?  nol«g  tironiennes.  M.  Schmitz 
aura  rendu  un  grand  service  à  l'enseignement  paléographique.  De  tous 
cAtês  en  ce  moment  on  s'occupe  de  publications  paléographiques.  A 
cûlp  des  belles  reproductions  de  la  Société  paléographique  de  Londres, 
de  DOS  fac-similés  de  l'École  des  chartes,  de  notre  musée  des  Archives 
départementaJes,  des  fac-similés  publiés  par  M.  Arndt  pour  son  sémi- 
naire, des  reproductions  des  mss,  d'Erfurt  par  M.  Schum,  voici  qu'il 
d'Italie  un  Archivio  paleografico  publié,  par  M.  Monaoi  et 
promet  d'âtre  un  modèle  en  ces  matières. 
MM.  P.  EwALD  et  6.  Loewe  mettent  en  souscription  chez  Kcester 
idelberg,  au  prix  très  modique  de  ^0  marks,  un  recueil  palcogra- 
dea  plus  intéressants  :  Exempta  scripturae  viiigothicae.  11  con- 
AO  faosîmilés  photographiques  d'après  les  plus  beaux  rnss. 
ipai;ne. 
Signalons  deux  travaux  sur  l'armée  romaine  :  une  bonne  mono- 
grsphie  de  M.  P.  FauELicH  sur  les  Exlraordinarii  et  la  cokors  praetoria 
au  temps  de  la  République  romaine  :  Die  Gardttruppen  der  ramischen 
Rfpublik  (Aarau,  Sauerlcender),  et  un  mémoire  de  M.  Lindenschuiut  sur 
le  COBtume  et  l'amiemeDt  des  troupes  impériales  :  Trachl  und  Bewaff- 
RunD  des  ramitclien  lleeres  uishrend  der  Xaiserzeit.  Malgré  l'insuffi- 
nnce  des  planches,  on  pourra  les  consulter  avec  fruit. 

—  L'essai  de  topographie  de  Jérusalem  au  temps  de  Jésus-Christ 
par  Pr-  Léonard  WiEBsaiiiT  ;  Figura  Jcroxolymae  lempore  Jesu  Chrisli 
aittêntis  (Frihourg-en-B,,Herder),  ne  nous  parait  pas  avoir  une  valeur 
fotiile. 

—  M.  F.  WijsTBNFBLD  8  publié  dans  les  t.  XXVm  et  XXIX  des 
AMtandlungeti  der  Gesetisehaft  der  Wistenschaflen  su  Galtittgen  et  tiré  à 

i^ftrt  iGœttingen.  Dielerichl  un  travail  de  la  plus  grande  utilité  intitulé: 
GesehiMichreiber  der  Araber.  C'est  une  liste  chronologique  de  tous 
arabes  du  i"  au  xn*  s.  de  l'hégire.  Il  donne  sur  chacun 
une  courte  notice   biographiqoe  et  bibliographique.   M.  W. 
précieux  Gl  conducteur  sur  un  terrain  encore  i 
Tous  les  historiens  lui  en  seront  reconnaissants. 

e  dissertation  Intitulée  :  Zwei  neue  Quetlm  sur  Grsehiehu 
tdrieh  Willidm  lit  (Bonn,  imp.  univnrsituirc),  M.  H.  Hueffm  donne 
s  intéressants  détails  sur  deux  fonds  de  correspondance,  celle  do 
.  Lombard,  attaché  an  cabinet  du  Itoi,  conservée  aux  archives  de 
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Prusse,  et  celle  de  Lucchesini  qui  est  en  la  possession  du  comte  Th.  de 
Schlieffen.  Il  donne  de  nombreux  détails  biographiques  sur  ces  deux 
personnages. 

LiYRBS  NOUTBAux.  —  H18TOIRB  o^iRALB.  —  ErlcT,  Deotsche  Gescbichte  in 
den  Erzœhlungen  deutscher  Gescbichtschreiber.  Leipzig,  Diirr.  —  Wiesder, 
Untersuchangen  zur  Gescbichte  and  Religion  der  aiten  Germanen.  Leipzig, 
Hinricbs.  —  Evers.  Ânalecta  ad  fratrum  Minorum  historiam.  Leipzig,  Boebme. 

—  Reimch.  Slellung  und  Leben  der  deutscben  Frau  im  Mitteïalter.  Berlin, 
Habel.  —  Arnold.  Studien  zur  deutscben  Kultnrgescbicbte.  Stuttgart,  Cotta. 

—  Beitrœge  zur  poliUscben,  Idrcbiichen  und  Gulturgescbicbte  der  6  letzten 
Jabrbunderte,  sous  la  direction  de  J.  Ton  Dœllinger.  Ratlsbonne,  Manz.  — 
Th.  von  Lindner.  Das  Urkundenwesen  Karls  IV  und  seiner  Naciifolger  1346- 
1347.  Stuttgart,  Cotta.  —  Martens,  Neue  Erœrterungen  ûber  die  rœmische 
Frage  unter  Pippin  und  Cari  d.  Gr.  ;  ibid.  —  Kxmmel,  Gescbichte  des  deutscben 
Scbulwesens  im  Uebergange  vom  Mitteïalter  zur  Neuzeit.  Leipzig,  Dnncker  et 
Humblot.  —  MiUler.  Europœische  Gescbichte  und  Politik  1871-81.  Berlin, 
Springer.  —  Ulrich.  Gescbichte  des  rœmiscben  Kœnigs  Wilhelm  von  HoUand 
1247-54.  Hanoyre,  Hahn.  —  ZiiieL  Martin  Luther  von  1483-1517.  Carlsruhe, 
Braun.  —  Rohrmann.  Die  Procuratorien  Ludwig's  von  Baiem.  Gœttingne, 
Peppmiiller.  —  Vogt.  Die  Bayerische  Politik  ira  Bauernkrieg  und  der  Kanzler 
D'  L.  Ton  Eck.  Nordlingen,  Beck.  —  Ladewig.  Poppo  von  Stablo  und  die 
Klosterrefonnen  unter  den  ersten  Saliern.  Berlin,  Puttkammer  et  Miiblbrecht. 

—  Mehlis.  Markomannen  und  Bajuwaren.  Munich,  Wolf.  —  Schwemer,  Inno- 
canz  m  und  die  deutsche  Kirche  wœhrcnd  des  Thronstreites  1198-1208.  Stras- 
bourg, Triibner.  —  Winckelmann,  Die  Beziehungen  Kaiser  Karls  IV  zum 
Kœnigreich  Areiat  ;  ibid.  —  Deutsche  Reicbstagsakten,  t  IV  1400-1401.  Gotba, 
Perthes.  —  Poschinger,  Preussen  im  Bundestag,  3*  part.  Leipzig,  Hirzel. 

HisTOiRB  LOCALE.  —  Home.  Gescbichte  von  Frankfurt  am  Main,  2*  èdit. 
Francfort,  Jiigel.  — Rœssler.  Gescbichte  des  k.  preuss.  1.  Nassauischen  Infan- 
terie-Régiments n*  87  1809-73.  Berlin,  Millier.  —  Weidenhammer.  Die  Land- 
wirthschaft  im  Grossherzogthum  Hessen.  Darmstadt,  Bergstrassser.  —  Boreh, 
Das  Schluss  der  Karolinger  an  der  Elbe.  —  Volk  Hexen  in  der  LandTogtei 
Ortenau.  —  Conradi,  4  rheinische  Palœstina-Pilgerschriften  des  14,  15,  a.  16 
Jabrb.  Wicsbaden,  Feller  et  Gecks.  —  HœhZmann.  Mittbeilungen  aus  dem 
Stadtarchiv  yon  Cœln,  l*'fasc.  Cologne,  Du  Mont-Schauberg. — Bahrfeldt.  Die 
brandenburgischen  Stœdtemûnzen  1621-23.  Berlin,  Kûbl.  —  Geschichtsquellen 
der  Provinz  Sachsen,  Bd.  XV.  Halle,  Uendel. — DelbrUck,  Das  Leben  desFeld- 
marshalls  von  Gneisenau.  Berlin,  Reimer.  —  Aus  den  Papieren  des  Minlstert 
Th.  Ton  Schœn  ;  3*  part.,  t.  V.  Berlin,  Simion. 

HiSTOiRB  éTRANOBRB.  —  Brandi.  Eumenius  yon  Augustodunum,  and  die 
ibm  Zugeschriebenen  Reden.  Fribourg  en,  B.  Mohr. —  Vambéry.  Der  Ursprung 
der  Magyaren.  Leipziz,  Brockhaus.  —  KesUer.  Chronologia  judicum  et  primo- 
rum  regum  Israelitarum  quoroodo  recte  constituatur.  Leipzig,  Bœhme.  — 
Zwiedineck-SUdenhorst.  Die  Politik  der  Republik  Venedig  wsbrend  des 
30  jœhr.  Krieges.  Stuttgart,  Cotta.  —  Conrat.  Das  Florentiner  Rechtsbucb,  ein 
System  rœmiscben  Rechts  aus  der  Glossalorenzeit.  Berlin,  Weidman. —  Grisar. 
Galileistudien.  Ratlsbonne,  Pustet.  —  Gloser,  Sayonarola.  Leipzig,  Spamer. 

HiSTOïKB  ANCiBNNB.  —  Bœtlicher.  Olympia,  das  Fest  und  seine  Ststle.  Ber- 
lin, Springer.  —  MUrdter.  Kurzgefasste  Gescbichte  Babylooiena  and  Assyriens. 
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;,  Gnndcrt.  —  Haiu  Droysen.  Alhen  und  der  Wpgten,  toD  der  sici- 
«1  Eipedition.  Berlin,  Herti.  —  Saatfeld,  Italograeca  ;  kullurgeschîcbtliche 
•M  aur  ïpracliwisaenEchaltliche  GrunillaKc.  Hanairc,  HaDD.  —  Bendtnreich. 
UtIds  UDil  die  neiniscbe  plein.  Berlin,  Habel.  —  C-  Neumann.  Das  Zeitalter 
der  puniichen  Kriege,  pubt.  et  comptÉlé  par  C.  Faltin.  Brcslau,  Kœbner.  — 
Oberhummer.  Pbœnizier  in  Akamanien.  Uiiaiih,  Ackemaim.  —  B.  Sehillei. 
GeMbicble  der  Rtvniiacbeu  Kaiserzeit.  Gotha,  Perlbea, 

Autriche -Hongrie.  —  L'Autriche  a  maintenant  sun  Scliliejnann  t 
Le  prof,  ï<ER»DOH>',  profeEseur  d'archéologie  à  Vienne,  a  découvert 
l'emplacement  fortifié  de  Tryasa,  au  nord  d'ilekonna-bai,  duns  l'an- 
cienne Lycio,  et  rapporté  au  muBéo  de  Vienne  de  très  précieux  trésors  ; 
on  signale  surtout  une  double  Trise  de  4  pieds  de  haut  et  de  90  mètres 
de  long,  représentant  dps  scëaes  de  l'Odyssée  el  de  l'hiBloire  lycienne. 
Les  frais  de  l'espédit ion  ont  été  faits  non  par  l'État,  mais  par  des  aina- 
ttmrs,  et  en  première  ligne  par  M,  le  comte  Edmond  Zichy  et  M.  Nioo- 
lu  Dnmba. 

riAUx-   ~   Adam.    Erianerungcn   an  die   Fcldzlige  der  ccslerr. 
e  lu  llaliea  184â'49.  Vienoe,  H<elzel.  —  Biich.matin.  Die  Wiedervereinii^uag 
tentïti  mit  Bœhmea.  Vienae,  Gerold.  —  Pic.  Der  naUonale  Eampt  f;e^ea 
e  StdBt&recht.  Leipzig,  Duocker  et  Uimihlot.  —   Von  Boreh.  Das 
BJM  mit  Frankreicb  unter  Phïlipp  ïnn  Scbwaben.  Innsbnick,  Itaucfa.  — 
'u  T<qiographitcb-S(nU!ititcbcs  Lcxicon  tod  Sleiernark.  Grax,  Leykani- 
"  Jxger.  Cescliichte  der  landebendiscben  Verfassung  Tirols,  1.  II, 
*^ptrUe.  Innsbruck,  Wagner.  —  AeliehJter.  Geschichte Kmrntenfl,  Klagenfurt, 


AngleteiTe.  —  M.  Max  Muller  donne,  dans  VAcademy  du  21  oct. 

tàei,  d  utiles  indications  sur  les  travaux  de  M.  Bumell,  décédé  & 

)  ocl.  ;  M.  BurncU  était  très  versé  dans  la  littérature  sans- 

;  il  avait  formé  lui-mâme  une  collectioa  dont  il  publia  le  catalogue 

,  tasi.  védiques)  eo  1670;  l'année  suivants  il  fut  chargé  par  le  vice- 

i  Indes  de  dresser  le  catalogue  des  mss.  sanscrits  conservés  au 

■  de  Tanjore;  il  y  a  employé  neuf  années.  Cette  collection  est  des 
h  importantes,  car  elle  compte  plus  de  12^,000  mss.  Il  a  encore  publié 
1874  des  Ele^nents  of  SouCh-indian  jialacngraphy.- 

L-La  Camden  Society  a  décidé  de  distribuer  à  ses  membres  en  1883 
eit  de  l'eipédition  de  Cadix  en  t62â,  dont  Granville  parait  être  l'au- 
K,  et  le  Journal  de  Gabriel  Han*ey.  Puis  viendront  un  volume  de 
■ments  extraits  des  papiers  Lauderdale,  et  destinés  à  jeler  une 
relie  lumière  sur  l'Ecosse  au  début  du  règne  de  Charles  II,  et  un 
ne  de  mélanges,  qui  contiendra  entre  autres  des  lettres  du  comte 
ifTord,  et  un  poème,  composé  probablement  par  Cartwright,  sur 
idie  de  SlraQurd  en  1640.  Enfin,  pour  l'exercice  ttJ!<4-S5,  un 

■  à  former  no  volume  avec  la  correspondance  du  secrétaire  Nicolas, 
I  volume  des  Dépenses  de  la  cassette  particulière  de  Henri  comte 
~)erby,  le  Hitur  Henri  IV  ;  ce  dernier  travail  a  été  laissé  inachevé 

Ile  regretté  Reinhold  Pauli. 
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—  Une  Société  des  Anciens  textes  écossais  vient  de  se  fonder  à 
Edimbourg. 

—  M.  FuRNTVAXL  a  mis  sous  presse,  pour  l'Early  english  text  Society 
(série  des  Documents  originaux),  une  collection  des  plus  anciens  testa- 
ments en  anglais  enregistrés  dans  la  cour  royale  de  Prohaie  ;  ces  textes, 
au  nombre  de  50,  vont  de  1387  à  1454. 

—  M.  Lbslie  Stephen  a  entrepris  un  vaste  dictionnaire  de  biogra- 
phie nationale,  qui  paraîtra  par  fascicules  trimestriels  chez  Smith, 
Elder  et  Gi«. 

—  M.  Pattison,  auteur  d'une  biographie  dlsaac  Gasaubon,  prépare 
une  étude  semblable  sur  Jos.  Scaliger. 

—  La  Chetham  Society^  qui  n'a  rien  publié  depuis  longtemps,  annonce, 
avec  un  index  aux  t.  XXXI  et  suivants,  les  publications  suivantes  :  le 
Journal  et  les  lettres  de  John  Byrom,  pour  les  années  1730-31  ;  les 
comptes  des  connétables  de  Manchester,  1613-47  et  1742-80;  un  volume 
de  testaments  des  comtés  de  Lancastre  et  de  Ghester  ;  une  histoire  de 
Poulton-le-Fylde  et  de  Bispham  ;  une  nouvelle  édition  du  Journal  de 
J.  Dee,  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Furness,  etc. 

—  M.  Pocock  prépare  une  nouvelle  édition  de  l'histoire  d'Angleterre 
par  Lingard  (Londres,  Hodges). 

—  M.  John  T.  Gilbert  vient  de  publier  la  4*  partie  des  Facsimiles 
of  national  mss,  ofireland;  elle  se  rapporte  à  la  période  comprise  entre 
Edouard  VI  et  Jacques  I*'. 

—  M.  James  Gahidner  a  réuni  en  un  vol.,  sous  le  titre  de  Studies  in 
english  history,  plusieurs  articles  publiés  précédemment  dans  diverses 
revues,  soit  par  lui,  soit  par  M.  James  Speddino,  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre au  xv»,  au  xvi«  et  au  xvn«  s.  (Edimbourg,  D.  Douglas)  ;  ces  articles 
sont  au  nombre  de  huit  :  c  Les  Lollards,  •  étude  intéressante  mais 
superficielle,  faite  surtout  d'après  le  Repressor  of  over  much  blaming  of 
the  Clergy  de  l'évoque  Reg.  Pecock,  publiés  par  M.  G.  Babington  ;  un 
curieux  mémoire  sur  l'élément  historique  qui  se  trouve  dans  le  Falstaff 
de  Shakespeare  ;  un  exposé  consciencieux  des  négociations  de  Henri  Vil 
avec  l'Espagne  au  sujet  du  premier  mariage  de  (Catherine  d'Aragon  avec 
le  prince  Arthur  (par  M.  J.  Spedding),  puis  au  sujet  de  son  second 
mariage  avec  le  futur  Henri  VIH  (par  M.  Gairdner).  Ges  deux  études 
sont  les  plus  importantes  du  volume.  Les  deux  mémoires  suivants  se 
rapportent  au  règne  de  Jacques  I*",  Tun  relatif  au  procès  institué  à  pro- 
pos du  meurtre  de  sir  Th.  Overbury  et  de  la  conduite  du  roi  en  cette 
circonstance  mystérieuse;  le  second,  au  droit  divin  des  rois  et  à  l'his- 
toire de  cette  doctrine  en  Angleterre  jusqu'à  l'époque  des  Stuarts,  et  en 
particulier  de  Bacon  et  do  Filmer.  Le  dernier  article  est  une  étude  sur 
la  célébration  du  dimanche  aux  anciens  temps  et  de  nos  jours.  L'auteur 
montre  que  l'usage  de  consacrer  ce  jour  par  une  conduite  austère  est 
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matériour  h  In  Réforme.  En  résumé,  l'ensemble  de  ce  volume  esl  iniè» 
,reflSant,  et  cm  Articles  valaient  la  peinn  d'être  sauvés  de  l'oulili. 

C'eal  un  recueil  du  même  genre  que  anus  offre  M  Al.  C.  Ewald, 
iu  Hecord-Office,  sous  le  titre  de  Storiea  (fom  the  slale  papers  (2  vol,, 
IXoddrcA,  CbattoelWindus,  1883).  Ces  histoires  nesonl  pas,  commp  ou 
pourrait  le  croire,  liré«e  des  papiers  d'État  conservés  aux  archives  ;  elles 
ont  èié  écrites,  d'une  plume  alerte  et  pittoresque,  à  propos  de  divers 
volumes  de  la  collection  bien  connue  des  State  papers.  Le  1*^  vol.,  saur 
le  premier  article  relatif  à  la  jeunesse  de  Henri  V,  est  consacri!  tout 
entier  à  Henri  Vin.  La  <  prisonnière  de  Castille  •  est  Tbisluire  de 
,Je«nne  la  Folle  d'après  Bergenroth  ;  ■  Un  mariage  d'amour  i  raconte 
le  mariage  secrel,  &  l'hûtel  de  Cluny  (et  non  Qugny),  de  la  reine  Marie 
d'Angleterre,  veuve  de  Louis  XIl,  avec  le  dnc  de  Suffolk  ;  ■  Une  Bainlo 
missloD  »  retrace  les  elTorts  tentée  par  te  cardinal  Rog.  Pôle  pour  réta- 
blir le  CBthoticiRme  en  Angleterre  sous  Marie  Tudor.  Les  trois  der- 
nières études  sont  consacrées  à  la  jeunesse  d'Elisabeth,  â  l'invincible 
Armada  et  à  la  rébellion  de  tord  Essex.  Notons  aussi  une  courte  notice  sur 
les  nv&ges  causés  en  Angleterre  par  une  grave  épidémie,  le  •  âudor 
Uglious,  >  dont  les  cinq  apparitions  firent,  dit-on,  30,000  victimes.  — 
La  i.  n  se  rapporte  au  kvii*  s.,  le  complot  des  Poudres  (avec  un  fac- 
liîmilâ  de  la  lettre  à  lurd  Monteagle)  ;  faveur  et  disgrâce  de  Robert  Orr  ; 

maMacre  des  marchands  anglais  établis  à  Amboyne  par  It^s  Hollan- 

la  en  Ifi'î3,  et  les  origines  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  <  Les 
•*ant-coureurs  de  la  tempéle  ■  est  une  esquisse  du  règne  dn  Charles  I" 
de  16^5  A  I6A2,  ei  surtout  de  la  politique  conseillée  et  dirigée  par  Bue- 
Uogham  et  StratTord.  I^  Restauration  est  représentée  par  deux  articles 
nr  le  grand  incendie  de  Ijondres  en  1665,  et  sur  l'expédition  que  Ruy- 
tnr  conduisit,  deux  ans  après,  avec  umt  de  succès  dans  les  eaux  de  la 
Tamise.  Signalons  eniin  une  notice  sur  divera  procès  institués  &  des 
■orcièree  en  Lancashire  au  xvii*  s.  Comme  on  In  voit,  si  ces  études  ne 
•ont  ni  neuves  ni  originales,  elles  ne  manquent  ni  de  vaiiélé  ni  de 
ûtÂitat. 

Bslclquc. —  La  science  historique  belge  vient  de  faire  une  perte  irré- 
prochable par  la  mort  de  M.  Edmond  Podli.et,  professeur  k  l'Cniversitct 
Cfttbol.  de  Louvaio.  ïm  défunt  était  l'auteur  d'excellents  mémoires  sur 
les  anciennes  inslilutioiis  poUtiques  et  l'histoire  du  droit  pénal  dans 
Im  Pays-Bas.  11  avait  entrepris  la  publication  de  la  Corrtipondanee  du 
eardirtal  Granvrlle  sur  les  affaires  des  Pays-Bas  ('2  vol.  ia~\'  parus),  ut 
Mtte  tuiuee  il  nous  avait  donné  le  t.  I  d'une  admirable  Histoire  poli- 
(■gw  naliaitaU,  nit  il  étudiait,  juB([u'au  xiv*  siècle,  les  origines,  les  deve- 
loftfMnnonla  et  Itrs  transformations  des  institutions  politiques  de  la 
Belgique.  Le  tome  M  est  sous  presse,  mais  nous  craignons  que  Is 
iDanuscrit  nu  soit  pas  achevé.  Une  érudiUon  très  grande  et  une  modéra,- 
lion  tetvino  étaient  les  qualité*  dominantes  do  ce  sympathique  historii'u 
csibûbquii. 

—  La  Belgique  a  perdu  recommont  deux  historiens  ;  Ch,  Mavni, 
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le  romaniste  éminent,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  et  P.-A.-F. 
Gérard,  ancien  auditeur  militaire,  auteur  de  nombreux  ouvrages. 
On  croit  que  Maynz,  qui  était  allemand  d'origine  et  avait  été  exilé  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1848,  a  laissé  des  Mémoires  sur  sa  vie  et  son 
temps. 

—  M.  Gaghard,  archiviste  général  du  royaume,  a  publié  le  tome  Y 
des  Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens  avec  une  préface  magistrale, 
intitulée  La  Belgique  de  1734  à  1744. 

—  Dans  ses  Documents  concernant  le  canal  de  Bruxelles  à  Wille-' 
broeck,  M.  Alph.  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  foit 
l'histoire  de  cette  voie  de  communication  depuis  le  moyen  âge. 
M.  Wauters  a  révélé  aussi  bien  des  choses  neuves  dans  ses  Recherches 
sur  Vhistoire  de  VÉcole  flamande  de  peinture  de  la  seconde  moitié  du 
XV^  siècle  (2  fascicules). 

—  Le  tome  VI  de  La  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  III*  siècle,  de 
M.  Edm.  Vander-Straetbn,  est  consacré  à  l'histoire  des  musiciens 
néerlandais  fixés  en  Italie. 

—  M.  Deshazières  vient  de  terminer  sa  Bibliographie  toumaisienne 
(recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  des  imprimeurs  et  des  libraires  de 
Tournai). 

—  Mgr  Namèghe,  ancien  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain,  raconte  le  règne  de  Gharles-Quint  aux  Pays-Bas  depuis  sa  majo- 
rité (1515)  jusqu'à  la  paix  de  Cambrai  (1529)  dans  son  tome  IX  du 
Cours  d'histoire  nationale. 

—  M.  Ch.  PoTViN  a  consacré  un  fort  volume  à  V Histoire  des  lettres  en 
Belgique  depuis  1830.  Un  chapitre  spécial  traite  des  œuvres  historiques 
belges  des  cinquante  dernières  années. 

—  M.  Max  Rooses,  conservateur  du  musée  Piantin  à  Anvers,  a  com- 
mencé la  publication  d'un  grand  ouvrage,  admirablement  illustré  : 
Christophe  Piantin,  imprimeur  (l'»  livraison). 

—  M.  Stechbr,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  a  édité  les  Illus- 
trations de  Gaule  de  Jean  Lemaire  de  Belges  (t.  I  et  U). 

—  L'Histoire  des  échevinages  belges  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  fin 
du  IVIII*  siècle  (en  flamand),  par  M.  Frans  de  Potter,  est  une  œuvre 
remarquable,  qui  a  été  couronnée  par  l'Académie  royale.  Du  môme 
auteur  on  annonce  un  grand  ouvrage  flamand  (avec  planches,  plans  et 
fac-similés),  embrassant  toute  l'histoire  de  la  ville  de  Gand. 

—  V Histoire  des  Malcontents  des  Pays-Bas  au  IVI^  siècle  (en  flamand), 
par  M.  Alf.  de  Decker,  est  une  œuvre  faible  qui  manque  à  la  fois  de 
critique  ot  de  sérénité,  bien  que  l'Académie  royale  Tait  couronnée. 

—  M.  Jos.  Vanden  Branden,  archiviste  adjoint  de  la  ville  d'Anvers, 
continue  la  publication  de  sa  belle  Histoire  de  la  peinture  anversoise  (en 
français).  Trois  livraisons  ont  paru  récemment. 

—  M.  l'abbé  Duglos  a  consacré  une  étude  critique  considérable  aux 
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Matirui  brugeoitat  de  1302.  (Annales  de  la  Société  d'étnulatioa  de 
Bruges.  I 

—  M.  Ad.  DE  CKin-ENBEH,  qui  vient  d'être  chargé  d'un  cours  hls- 
loriqiip  â  l'UniverBÎté  de  Gand,  a  publié  d'imporlanteB  noies  d'art  et 
d'archéologie  sur  le  Portugal,  spécialement  sur  les  atulejos,  le  peintre 
mal  connu  Grao  Vasco,  l'aDcienoe  école  portugaise  de  peinture  et  les 
fouilles  arcfaéo logiques  faites  en  Portugal  depuis  quelques  années. 
M.  de  Ceuleneer  a  consacré  aussi  une  notice  érudile  à  l'étude  de  deux 
t£tes  ailées  de  satyres,  trouvées  à  Angleur-loz-Liéf^e.  (Bulletins  de 
l'Académie.) 

—  M.  Aog.  BcHEi.EB,  bibliothécaire  du  roi,  vient  de  publier  un 
importacii  Glouaîre  philologique  de  la  Chronique  de  Jehan  des  Preia  dit 
d'Où  Ire- Me  use.  De  môme  M.  E.  Gailliard  a  composé  un  utile  Glossaire 
/^nand  (en  français)  des  documeots  de  l'Inventaire  iks  arckiva  dt 
SnijTMpar  M.  Gilllodts-Van  Severen. 

^^^—  M.  Tbonissen,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain, 
^^^B  connu  par  ses  grands  travaux  sur  la  même  période,  a  fait  paraître 
^^^^p  édit.  de  son  inaportaut  ouvrage  sur  l'Orginisation  judiciaire,  le 
^^^Bl  pénal  et  la  procédure  p^Tialc  de  la  loi  Salique,  précédés  d'une  étude 
^^^^noutes  les  classes  de  la  population  mentionnées  dans  le  texte  de 
^^^^B  loi.  (Mémoires  de  l'Académie,  collection  in-4*.l 
^^^^^LuRepuebrilannigue  (oct.  1882)  a  publié,  sous  le  titre  de  La  situa- 
^^^K-politique  el  la  lutte  de»  partis  en  Belgique,  une  étude  remarquable, 
^^Bb  à  la  plume  d'un  émiaent  publîctste  belge  qui  se  cache  sous  le 
HKgBdonjrme  de  Cb.  Donald. 
^K-    —  M.  M.  DE  Rijci^n  a  consacré  une  dissertation  intéressante  à  la 

iîtuatiun  de  l'enseignement  public  en  Flandre  au  xv*  et  au  .\vi°  siècle 

(en  fl^imand). 

—  L'érudit  anonyme,  qui  de  temps  en  temps  publie  des  monogra- 

II  concernant  l'ancienne  principauté  épiscopale  de  Liège,  vient  de 
donner  deux  nouvelles  dissertations  importantes  :  École  lUgeoiie, 
raveurs  (depuis  les  frères  Van  Eyck  jusqu'à  nos  jours  (1366-1850) 
les  portraits  authentiques  des  principaux  articlos],  et  Giites  Detnar- 
[do  Liège),  graveur  du  roi  (niS-ITIG),  avec  deux  portraits 
[elles.  Van  Trigt}.  Les  monographies  de  cet  auteur  sont  trop  peu 
Des  des  spécialistes.  (Cf.  Revue  historique,  XVUI,  129  et  130.) 

—  M.  P.  WiLLEMs,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  vient  de 
taira  paraître  le  t.  II  de  son  important  ouvrage  sur  le  Sénat  de  la 

Kliliijue  romaine  iLouvain,  Peeters;  Paris,  Pedone  Lauriel,  18S3)  ; 
iuroe  contient  la  deuxième  section  de  l'ouvrage,  consacrée  aux 
iDtioDS  du  Sénat.  Il  est  divisé  en  3  livres  :  1°  le  Sénat  [icudant 
l're^tun;  i'  les  rapports  du  Sénat  et  des  comilia;  3'  les  rapports 
inat  et  des  magisl/ats.  Nous  rendrons  prochainement  compte  des 
*-  -■■  et  II,  qui  forment  une  publication  de  premier  ordre  sur  l'histoire 
■^es  inttitations  romaines, 
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—  On  lira  avec  intérêt  un  article  de  M.  E.  Ntb  paru  dans  la  Revue 
du  droit  international  (à  part,  Bruxelles,  Muquardt)  sur  les  théories  du 
Droit  des  gens  au  xrv*  s.,  et  en  particulier  sur  V Arbre  des  Batailles 
d'Honoré  Bonet  et  sur  le  Livre  des  Traités  d'armes  et  de  chevalerie  de 
Christine  de  Pisan  qui  fut  Télève  du  prieur  de  Salon. 

Espagne.  —  La  municipalité  de  Barcelone,  en  exécution  d*un  legs 
fait  à  la  ville  par  don  Francesco  Martorell  y  Pefia,  a  fondé  un  prix  de 
20,000  pesetas  pour  le  meilleur  ouvrage  d'archéologie  espagnole  déposé 
à  l'hôtel  de  ville  avant  le  23  oct.  1886  ;  l'ouvrage  pourra  être  rédigé  en 
latin,  en  castillan,  en  catalan,  en  français,  en  italien  ou  en  portugais. 
L'ouvrage  couronné  devra  être  publié  deux  ans  après  l'adjudication  du 
prix. 

—  Le  t.  XXXV  de  la  Coleccion  des  documentos  inéditos  relativos  al 
descubrimiento,  conquista  y  organizacion  de  las  antiguas  posesiones  espa^ 
noies  de  America  y  Oceania  vient  de  paraître  chez  Hermandez,  à  Madrid. 

—  La  même  librairie  vient  de  publier  La  revolucion  de  Rama  y  la 
expedicion  espanola  a  Italia  1849,  par  Fem.  de  Gordova. 

États-Unis.  —  M.  W.-M.  Gbiswold  a  entrepris  de  dresser  la  table 
d'un  certain  nombre  de  revues,  d'après  un  système  très  ingénieux, 
parait-il  ;  il  a  ainsi  fait  la  Table  de  la  Deutsche  Rundschau  et  celle  de  la 
North  American  review^  volumes  92  à  134  (1861-82). 

Livres  nouveaux.  —  The  Mississipi  (Campaigns  of  the  dvil  war).  New- 
York,  Seribner.  —  W.  Newton.  The  legend  of  S*  Telemachas.  Pittsboaig, 
Harrison.  —  H.  Bancroft.  Aistory  of  Central  America  :  San  Francisco.  New- 
York,  Bancroft.  —  Williams.  Eras  and  cbaracters  of  history.  Boston,  Harper. 
—  Johnson.  A  history  of  the  french  war,  ending  in  the  conqaest  of  Canada. 
New-York,  Dodd,  Mead  et  C'\ 

Italie.  —  M.  Adolfo  Yenturi  a  commencé  la  publication  d'un 
ouvrage  considérable  sur  la  galerie  de  Modène  ;  il  se  propose  de  passer 
en  revue  les  tableaux  et  les  objets  d'art  dont  un  certain  nombre,  trop 
rares  aujourd'hui,  ont  fait  partie  des  collections  admirables  formées  au 
xvr  siècle  par  les  ducs  de  Ferrare.  C'est  un  véritable  catalogue  que 
nous  donne  M.  Venturi^  mais  un  catalogue  rédigé  à  l'aide  de  documenta 
d'archives  ;  on  doit  donc  s'attendre  à  voir  mainte  attribution  rectifiée, 
mainte  origine  douteuse  éclaircie  ;  il  faut  avouer  du  reste  que  la  galerie 
de  Modène  avait  bon  besoin  d'être  soumise  à  un  semblable  examen, 
car  les  catalogues  qui  en  ont  jusqu'ici  paru  peuvent  passer  plutôt  pour 
des  livres  de  pure  imagination  que  pour  des  guides  destinés  à  éclairer 
le  visiteur.  Nous  reviendrons  du  reste  plus  longuement  sur  le  travail 
de  M.  Yenturi  lorsqu'il  sera  complètement  paru;  ajoutons  qu'il  est 
illustré  de  nombreuses  gravures  qui  permettent  toujours  de  contrôler  le 
texte.  —  L'ouvrage  formera  un  volume  in-4*  de  500  pages  environ  et 
parait  tous  les  quinze  jours  par  livraison  de  24  pages  (Modène,  Toschi  ; 
prix  :  70  fr.). 

—  Depuis  le  commencement  de  1882,  il  paraît  à  Gamerino  (Boiiga- 
relli)  un  Bullettino  di  numismatica  e  sfragistica  per  la  storia  d'Italia. 


p.  Vavrà  commence,  dans  \cb  Curiosità  e  rieerche  di  itoria 

pul)licaiioD  analogue  à  cellfl  qu'il  a  déjà  donnée  sur  Ir 

historique  de  la  maison  de  'Savoie,  bous  le  lître  :  Autografi  dti 

via.  Gel,  ouvnt|;e  paraJLra  ausKÏ  dans  une 

10  de  luse,  ia-i',  à  la  librairie  Bucca  Freines. 

A  la  même  librairie,  doit  bientôt  paraître  la  t.  IV  du  la  Storia 

MonarchiapiemonMe,  1773-1861,  par  M.  Nie,  Biancri. 

HoovBAVX.  —  Marchtii.  Tuni&i  e  la  repubblica  di  Venezia  nel 
Venise,  ti|i.  de!  Tempu.  —  Martini.  LoreDZJno  de'  Hcdici,  e  il  tiran- 
I  rHiiii«cinieiit«.  Florenc«,  GiaclietU.  —  Calvi,  Sloria  délia  fatnigila 
Barri.  Uilan.  Vallardi  [n'est  pas  dans  le  commerce).  —  Lettere  due  scritle  ad 
KIÏMbelta  Gonzaga.  sul  matrilnoDio  se^ilo  fra  ii  dl  lei  figlio  Federigo  e  Uar- 
gherïta  Oglra  di  Guglîelmo,  ullimo  dei  Paleotoghi  di  Honferralo,  4  iHit.  1^31. 
Venise,  tip.  dell'  Angora.  —  MoUnarl.  Gli  istJtuU  pii  della  clllâ  e  deit'  antico 
dncato  della  Uirandula.  La  Mirandole,  Cagarelli.  —  CIttudella.  L'ilalia  nelle 
sue  discurdie;  dludi  sluricl.  Vérone,  Munsle,  —  Marchesi.  Papa  Adriano  VI, 
1â23-13.  Vérone,  Druckeret  Tedesclii.  —  Sillprandi.  Memorie  sloriuhe  poliliche 
ilovane,  lgiS-1866.  Hantaue,  Segna.  —  Barigasit.  L'Italia  diil  1320  al  1870; 
del  QOtlro  riaor^meato  earrata  al  popolo.  riee,  Calileana.  —  Coraîiinl. 
dalla  marina  italiaoa  antica.  LiTOUrne,  Giasti.  —  Bovari.  Le  pergamene 
oapitale  ciTJlc  di  MaaIOTa.  Uanloae,  Uoodoii  [eitrait  des  Uëmoires  de 
rad.  Viipliana). 

Pftys-Bas.  —  LiTBES  nouveaux.  —  Geschiedenia  vaa  bel  oederlandscbe 
ïeeretlit,  La  Raye,  Nijhoff.  —  Fruin.  Do  ouUsle  Rechlcn  der  stad  Dordreclil. 
IblU.  —  Van  der  Mey,  Karakusnf-,  eene  bladzijde  ult  de  Gieschiedenls  van 
Itussiand,  S'  Graven bague,  Stetnberg. 

Rnssle.  —  Le  métropolite  de  Moscou,  M.  Bouujakov,  décédé  le 
23  juin  ilemîer  à  l'âge  de  &6  ans,  a  pablié  uae  voluminetiee  histoire  de 
rKglise  russe,  dont  le  tome  XII  était  commeacé  d'imprimer  au  moment 
de  sa  mort;  il  a  publié  aussi  une  Histoire  du  raakol  russe  (ISââel  1867) 
el  une  Hiatoire  de  l'Académie  de  Eiew  (1843). 

M.  Kb.  Trousevitch  vient  de  publier  à  Moscou  (librairie  Mamontov) 
biflloire  des  relations  diplomatiques  et  commerciales  entre  la 
ie  el  U  Chine  |1  vol.  in-8'  de  304  p.).  L'ouvrage  est  fait  avec  aoia 
irëa  les  sources,  tl  se  divise  en  dix  chapitres.  I.  Commencement  des 
ntatioDB  diplomatiques  avec  la  Chine.  II.  Histoire  des  relations  diplo- 
matiques avec  la  Chine.  III.  Routes  qui  menaient  en  Chine;  leur  état. 
Prix  des  transports.  IV.  Commerce  ofhciel  ;  ses  objets.  V.  Organisation 
des  caravanes  aux  frais  de  l'Etat.  VI.  Commerce  privé.  VII.  Uisloire 
des  objets  de  commerce.  VIII.  Histoire  des  prix.  IX.  Avantages  du 
commerce  russe-chinois.  X.  Obstacles  qui  s'opposent  à  son  développe- 
Conclusions  et  appendices.  Cet  ouvrage  intéressant  est  malheu- 
imeoC  imprimé  sur  uu  mauvais  papier  qui  en  rend  la  lecture 
[oe  impossible.  Deux  juges  compél^uls.  M,  de  Vogué  dans  la 
des  Deux-Mondes,  M.  Jean  Fleury  dans  la  Houveile  Revua,  ont 
-ri^talê  récemment  l'état  d'infériorité  de  la  librairie  russe  vis-à-vis  des 
aatrea  Lidustrios.  Noua  n'exagérons  rien  en  déclarant  que  certainea 
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parties  da  liTre  de  M.  T.  sont  absolninent  illisibles.  Ge  défaut  tient  non 
pas  à  la  nature  des  caractères,  mais  à  la  détestable  qualité  da  papier. 

Suisse.  —  Le  M  nov.  dernier,  est  mort  à  Zurich  le  Dr.  G.  KncKEL, 
professeur  d*archéologie  au  Polytechnicum  de  cette  ville.  Il  avait 
67  ans;  né  en  pays  rhénan,  il  avait  débuté  à  Bonn  en  1837  ;  en  1845,  il 
avait  écrit  une  Geschichte  der  bildenden  KûnsU  hei  der  christliehen 
ViBlkem,  et  se  fit  connaître  dans  un  cercle  assez  large  par  ses  poésies 
lyriques  et  épiques.  En  1848,  Kinkel,  emporté  par  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, prit  part  à  l'insurrection  badoise,  il  fut  blessé  et  pris.  Con- 
damné à  la  prison  perpétuelle,  il  s*échappa,  avec  l'aide  de  son  ami 
Karl  Schurz,  de  la  forteresse  de  Spandau,  et  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  vécut  de  leçons  d'art  et  de  littérature  ;  en  1866,  il  fut  appelé  an 
Polytechnicum  de  Zurich.  Sans  parler  de  nombreux  ouvrages  poli- 
tiques, il  a  publié  une  monographie  sur  Rubens,  une  Mosaik  sur 
Kunsigeschichte,  enfin  un  ouvrage  intitulé  Kunst  und  Kultur  im  alten 
Italien  vor  den  Rœmem. 

—  La  Direction  des  archives  fédérales  vient  de  publier  un  nouveau 
volume  du  Recueil  officiel  des  anciens  Recès  fédéraux,  qui  comprend  les 
années  1541-1548  (rédacteur  :  M.  K.  Desghwanden,  de  Stans).  Il  ne 
manque  donc  plus  à  cette  monumentale  collection  que  les  années  1549- 
1555  et  1681-1712. 

—  M.  Ed.  Rorr  vient  d'adresser  au  Conseil  fédéral  suisse  un  premier 
nqpport  sur  le  Récolement  des  dépêches  et  autres  papiers  des  ambassadeurs 
de  France  en  Suisse.  U  résulte  de  ce  rapport  que  les  pièces  relevées  par 
M.  Rott  dans  les  dépôts  publics  de  Paris  (Bibl.  nat..  Archives  des 
a£EBdres  étrangères,  Archives  nationales,  etc.)  sont,  pour  les  années 
1444-1610,  au  nombre  de  7,500,  soit  4,500  dépèches  et  3,000  autres 
documents. 

* 

—  M.  le  ly  A.  de  Gonzenbach  vient  d'achever  sa  biographie  de  Jean- 
Louis  dCErlach  par  la  publication  du  t.  lU  (Berne,  Wyss),  qui  renferme 
en  XX  et  568  pages  une  masse  énorme  de  détails  sur  les  deux  dernières 
années  de  la  vie  du  général  bernois  (1648-49). 

—  M.  le  conseiller  national  H.  de  Sghallkb,  de  Fribourg,  vient  de 
poblier  un  intéressant  petit  volume  sur  V Histoire  des  troupes  suisses  au 
service  de  la  France  sous  le  règne  de  Napoléon  h'  (Fribourg,  imprimerie 
Henseler). 

—  Le  t.  n,  nouv.  série  des  Mittheilungen  de  la  Histor.  u.  antiquar. 
Gesellschaft  zu  Basel  contient  un  mémoire  de  M.  Bubcxharot-Biedke- 
MANif  sur  le  théâtre  romain  d'Augasta  Raurica  (Bàle,  Bahnmaier). 

—  Par  l'initiative  de  la  Société  suisse  des  beaux-arts  et  en  particu- 
lier de  MM.  Th.  de  Saussure,  Rahn,  Bemoulli,  Meyer  de  Knonau,  etc., 
a  été  créée  en  Suisse  une  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques.  La  cotisation  est  de  10  fr.  par  an. 

Danemark.  —  Ltvbbs  nouveaux.  —  Scerensen,  Den  anden  Slesvigske 
krig.  Copenhague,  Gyldendal.  —  Thorscee.  Kong  Frederik  VIT  regjering  ;  ibid. 
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«tnch.  Ribe  Bp  hialorie  og  bekrivelïe  fra  refomiBliancD  ioillil  Enevoldi' 
rokgten  indfuerelM  1536-lGGO-  Gopeobague,  Gad. 

—  Le  16  décembre,  Ml  mort  à  Copanhagne  M.  Frédéric  Scriehn,  pro- 
fesBr'ur  J'hisloire  à  l'Université.  Né  en  ISlIi,  il  fut  nommé  jiroresseur 
en  184T;  la  forme  spirituelle  et  animée  de  ses  cours  lui  procurait  un 
assnx  grand  auditoire.  Nour  avons  souvent  parlé  des  ouvrages  scienti- 
fiques dp  M.  Schieru  (voir  p.  ex.  Revue  hist.,  t  lïl,  410-413;  XII,  134), 
(pi  se  distinguaient  par  un  profond  savoir,  des  vues  originales,  une 
perspicacité  remarquable  et  un  style  brillant  et  coloré.  Il  s'est  occupé 
de  sujets  d'une  nature  très  variée;  ainsi  il  aimait  approfondir  ten 
questions  ethnograpbiques  et  a  publié  un  livre  sur  les  races  de  l'Europe 
et  on  traité  remarquable  eur  la  coanaissance  des  sources  du  Nil  dans 
l'antiquité;  il  étudiait  les  migrations  des  peuples,  la  marche  des  tradi- 
liODs  (par  ei.  celle  de  Guillaume  Tell)  do  paya  en  pays,  les  questions  sur 
mitM  des  différentes  naiionalilés;  enfin  il  a  écrit  sur  la  révolution 
Luemark  (ITI?1,  sur  Bothwell,  sur  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
^^^  e  (1707),  Il  n'a  pas  entrepris  d'ouvrages  de  longue  haleine;  une 
^pSndc  partie  de  ses  intéressants  mémoires,  dont  plusieurs  ont  été  trii- 
duils  en  français,  en  anglais  et  en  allemand,  ont  été  recueillis  dans  ses 
•  Historiske  Studier  >  {'Z  vol.)  et  <  Nyere  Histuriske  Studier  ■  (2  vol.). 
lUpnbliqae  Argentine.  —  M.  Alberti  Navarre  Viola  publie 
depuis  1880  à  Buenos-Ayres  un  Ànuario  bibliografico  de  la  Republica 
Argtntina  qui  nous  donne  des  renseignements  intéressants  sur  l'activité 
laleUectuelle  de  la  République.  Une  revue  d'histoire,  RevUla  de   la 

Rfca  publica  de  Buenos  Aires,  dirigée  par  M.  M.-R.  Tralles,  parait 
1879.  M.  A.  Zinny  a  fait  paraître  une  Histaria  de  los  goberna- 
de  las  provindas  argentiiuis,  1810-1880,  en  2  vol.    Les    autres 
[6S  sont  presque  tous  biographiques  (G. -P.  Gomar  :  Américo  Ves- 
puci'o; — M.  Pellîza  :  Monttagudo,tuvidaysui  escrilos;  —  G.-L.  Fregeiro; 
fi.  Brriiardo  Monleagndo  ;  —  plusieurs  écrits  sur  Rivadavia  à  l'occasion 
^^J^^n  centenaire;  —  A.  de  Carranza  :  El  gênerai  Lavalie;  —  Id.  : 
^^HhRWJucton  del  39  ;  etc.). 
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ramle  dans  l'ancienne  France.  Didier,  viii-3â2  p.  in-S*.  Pr.  :  G  fr. 
CntBcm.  Uiet.  de  la  France  mu»  le  inioist.  de  Mazarin,  t.  II.  Hachette,  41S  p. 
3*.  Pr.  :7fr.  50.— Cnoiser.  E»»aiiiur  la  vie  et  leeœurres  deLncien.  Hachette, 
Mo  p.  in-a*.  Pr.  :  T  fr.  50.  —  G"  J.  Delabohde.  Gaspard  de  Colignj,  amiral 
III.  Fiftcbbacher,  618  p.  \aS'.  —  Ot-AssoH.  Histoire  da  droit  et 
Itutîoiu  de  l'Angleterre,  t.  IV.  PÉdone  Liuriel,  vm-476  p.  in-8-.  —  La 
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Blant.  Les  actes  des  martyrs  ;  siipplément  aux  Ada  sineera  de  D.  Rainait. 
Champion,  292  p.  in-4*. 

Badbr.  Geschichte  der  Stadt  Freiburg-i-Breisgaa.  Bd  I.  Friboorg-en-B.,  Her- 
der,  xi-540  p.  in-8*.  —  Bernats.  Schicksale  des  Grossherzogttiums  Frankfnrt 
und  seiner  Truppen  1807-1813.  Berlin,  Mittler,  469  p.  in-8*.  —  Die  Gtironiken 
der  deutschen  Staedte.  Bd  XVII-XVill.  Leipzig,  Hirzel.  —  Aug.  von  Drufpbl. 
Briefe  und  Akten  zur  Geschichte  des  XVIen  Jabrh.  Bd.  III,  Zweit  Ai>th. 
Munich,  Rieger,  in-8*,  338-648.  —  Garcthausen.  Mastama  oder  Servius  Tullios. 
Leipzig,  Veit,  48  p.  in-8*.  Pr.  :  2  m.  —  H.  Haupt.  Die  religiœsen  Sekten  in 
Franken  vor  der  Reformation.  Wurzbourg,  Stuber,  60  p.  in-8*.  —  Hboel. 
Verfassungsgeschichte  Ton  Mainz  im  Mittelalter.  Leipzig,  Hirzel,  243  p.  in-S*. 
Pr.  :  5  m.  —  Hbinbmann.  Heinrich  Ton  Braunsch^eigPfalzgrafbei  Rein.  Gotha, 
Perthes,  350  p.  in-8*.  Pr.  :  6  m.  •—  L.  Krllbr.  Ein  Apostel  der  Wiedertœnfer. 
Leipzig,  Hirzel,  z-258  p.  in-8<'.  —  O.  Langer.  Politische  Geschichte  G^nnas 
und  Pisas  im  XII  en  Jahrh.  Leipzig,  Veit,  216  p.  in-8*.  Pr.  :  5  m.  60.  —  Lufft. 
Die  Schlachten  bei  Freiburg-i-B.  aug.  1644,  Fribourg  et  Tubingue,  Mohr, 
134  p.  in-8*.  —  Marquardt.  Das  Priyatleben  der  Rœmer,  2*  part,  (forme  le 
t.  VU  du  Handbuch  der  rœmischen  Alterthiimer).  Leipzig,  Hirzel  ;  p.  373-875. 

—  MiîHUNG.  Die  Geschichte  der  Doppel^ahl  d.  Jahres  1314.  Munich,  Rieger» 
1 17  p.  in-8*.  —  K.  MiiLLBR.  Eine  griechische  Schrift  ûber  Seekrieg  zom  erstei 
Maie  hgg.  Wurzbourg,  Stuber,  53  p.  in-8*.—  Rbighbnsperobs.  Erlebnisse  einet 
alten  Parlamentariers  im  ReTolutionsjahre  1848.  Berlin,  Springer,  263  p.  in-8*.» 
A.  VON  Reumont.  Kleine  historische  Scliriflen.  Gotha,  Perthes,  535  p.  in-8*.  Pr.  : 
10  m.— RoBRMANN.  Die  Procuratorien  Ludwigsd.  Baiern.  Gœttingue,  Peppm&ller, 
70  p.  in-8*.  Pr.  :  1  m.  50.—- Sghlotticamn.  Erasmus  rediTiTUS,  siTede  Curia  romana 
hucusque  insanabili.  Halle,  Waipenhaus,  yol.  I,  355  p.  in-8*.  —  Sbpp.  Tagebnch 
der  ungliicklichen  Schottenkœnigin  Maria  Stuart  wœhrend  ihres  Aufenthtltei 
zu  Glasgow  1567.  Munich,  Lindauer,  82  p.  in-8*.  Pr.  :2  m.  —  St^buii. 
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ÈES   POLITIQUES   DE    MIRABEAU 


r  apprécier  un  homme  d'Etat,  il  ne  suffit  pas  de  connaître 
s  politiques.  L'analyse  de  ces  idées  exige  un  double  travail 
mentaire.  Avant  de  les  exposer,  il  faut  savoir  comment 
B  se  sont  formées;  après  les  avoir  exposées,  il  s'agit  de  voir  la 
autnière  dont  elles  ont  été  appliquées.  Dans  l'introduction,  il 
sera  nécessairement  traité  de  l'éducation  de  l'homme  d'État,  soit 
par  l'étude,  soit  par  l'expérience  même  ;  le  corps  du  sujet  doit 
renfermer  ensuite  l'ensemLle  de  ses  doctrines ,  c'est-à-dire  sa 
science  politique  ;  enân,  comme  la  politique  est  encore  moins  une 
science  qu'un  art,  il  conviendra,  le  travail  théorique  achevé,  de 
passer  à  la  pratique  et  de  juger  l'homme  à  ses  actions. 

Le  plan  de  notre  étude  se  trouve  donc  tout  tracé.  Dans  une 
sorte  de  prologue,  nous  verrons  quelle  espèce  d'éducation  reçut 
Mirabeau  ;  puis  nous  constaterons  l'influence  qu'il  a  subie  de  son 
eutourage ,   l'empreinte  que  les  événements  contemporains  ont 
Jaissée  sur  son  esprit;  nous  apprécierons  ensuite  la  part  considé- 
lible  que  sa  nature  même,  celle  de  son  caractère  et  de  son  intelli- 
gence, a  prise  à  ce  travail  préparatoire.  Nous  parlerons  aussi  des 
autetirs  qui  ont  pu  l'inspirer,  des  œllaborateurs  auxquels  il  a  eu 
J*«H5onr8.  Cela  fait,  nous  analyserons  rapidement  les  sources  d'oii 
l'on  peut  tirer  l'ensemble  de  ses  opinions  pohtiques. 

Ce  n'est  qu'après  cette  introduction  obligatoire  que  nous  expo- 
s^i:*ODS  les  idées  politiques  de  Mirabeau.  Le  corps  même  de  notre 
*":a^ail  renfermera  donc  le  projet  de  Constitution  que  ce  grand 
aornme  a  soumis  à  l'Assemblée  nationale. 

Rkv-  Histon,  XXL  2=  fam.  tl 
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Enfin,  par  manière  d'épilogue,  nous  chercherons  à  pénétrer  les 
mystères  de  sa  conduite  politique  pendant  la  Révolution,  et  à 
expliquer  les  rapports  qui  existent  entre  les  discours  officiels  qu'il 
prononçait  à  la  tribune  publique  et  les  conseils  secrets  qu'il 
adressait  à  la  cour. 


INTRODUCTION. 


I. 


RESUME  BIOGRAPHIQUE. 

La  vie  de  Mirabeau  est  trop  connue  pour  que  nous  songions  k 
la  retracer  ici.  Toutefois,  il  convient  de  rappeler  brièvement  les 
périodes  principales  de  la  carrière  du  grand  orateur*.  Il  avait  un 
tel  débordement  de  vie  physique,  et  son  histoire  présente  un  tissa 
d'aventures  si  étranges,  que  les  circonstances  extérieures  ont  ea 
sur  lui  encore  plus  de  prise  qu'elles  n'en  auraient  eu  sur  un 
autre.  Il  suffit  d'esquisser  les  phases  successives  de  sa  vie  :  Mira- 
beau enfant,  Mirabeau  en  prison,  en  procès,  en  exil;  enfin  Mira- 
beau pendant  les  élections.  Autant  de  figures  diverses  qu'il  con- 
vient d'avoir  sous  les  yeux  pour  suivre  l'évolution  des  idées  dn 
grand  homme  ^  et  pour  se  représenter  enfin  la  physionomie  de 
Mirabeau  siégeant  à  l'Assemblée. 

Remontons  d'abord  aux  origines  desRiquet,  dits  Riquetti  de 
Mirabeau.  Cette  famille  se  donnait  pour  une  antique  race  ita- 
lienne. Cela  n'est  pas  prouvé.  C'est  en  Provence,  au  xvi"  siècle^    ^ 
qu'il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois.  Bientôt  anoblis  et 
propriétaires  de  la  seigneurie  de  Mirabeau,  les  Riquet  acquirent, 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  une  notabilité  provinciale.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau,  l'économiste  physiocrate^  illustra  le  nom  de 
cette  race  dans  la  France  du  xvin*  siècle  ;  il  était  réservé  aa 
grand  orateur,  son  fils,  de  rendre  ce  nom  universel  et  impéris- 
sable. Issu  d'un  sang  où  fermentaient  toutes  les  passions  du  Midi* 
Gabriel-Honoré  de  Mirabeau  les  laissera  éclater  au  grand  jour*  • 


1.  Cette  notice  est  surtout  tirée  des  Mémoires  de  Mirabeau^  rédigés 
M.  Lucas  Montigoy,  son  fils  adoptif. 
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■  C'est  l'eniaot  perdu,  leofant  prodigue  et  sublime  de  aa  race'.  » 
P&ndaat  les  premières  années,  il  grandit  et  se  développa  pres- 
que sans  culture.  S'il  reçut  une  éducation,  elle  fut  toute  de  hasard; 
la  vie  même  de  Mirabeau  fut  son  éducation.  Cette  première 
période  de  sa  TÎe,  qui  s'étend  du  9  mars  1749  {date  de  sa  naissance 
au  Bignon)  à  l'année  1774,  renferme  déjk  plus  d'un  jour  agité. 
M.  de  Loménie  l'a  racontée  dans  son  ouvrage  sur  les  Mirabeau, 
Nous  y  voyons  de  quelle  manière  le  futur  orateur  mène  la  vie  de 
campagne,  puis  celle  des  camps;  il  prend  part  à  l'expèditioD 
française  de  Corse  (1769).  Au  retour,  U  se  consacre  h  l'agricul- 
tnre,  selon  les  désirs  de  son  père.  C'est  son  père  aussi  qni  conclut 
son  mariage  avec  Emilie  Covet,  allé  du  marquis  de  Marignane 
(18  août  1772). 

[ A  datCT  de  ce  mariage,  le  jeune  comte  se  dérange.  En  même 

^^^^tts  commencent  les  querelles  domestiques  du  marquis,  l'Ami 
^^^KAommes,  avec  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille,  qui  se  sont  ligués 
^^^Pbre  lui.  Nous  voici  au  second  tableau  de  la  vie  de  Mirabeau.  Il 
Il  Men  prison.  Ses  dettes  d'abord,  ses  passions  ensuite  le  font  con- 
damner à  une  longue  captivité  (1774-1780).  Frappé  d'interdic- 
tion, confiné  d'abord  au  bourg  de  Maiiosque,  puis  surpris  en 
rupture  de  ban,  il  est  enfermé  enfin  au  château  d'If,  et  peu  après 
à  Pontarlier.  Il  s'évade  en  compagnie  de  M""  Sophie  de  Mon- 
nier,  la  jeune  femjue  d'un  vieux  président,  mais  il  se  fait  arrêter 
en  Hollande,  où  il  écrivait  des  pamphlets  coutre  son  père.  Le 
marquis,  harcelé  par  sa  fomille  ameutée,  n'obtient  quelque  repos 
qu'en  jetant  au  couvent  sa  femme  et  sa  fille,  au  donjou  de  Vin- 
OHiDes  son  fils,  qu'un  arrêt  du  bailliage  de  Pontarlier  avait 
d'ailleurs  condamné  à  mort  pour  rapt  et  séduction.  Cette  captivité 
deVtncennes,  qui  dure  trois  ans  (1777-1780),  donne  à  Mira- 
beau tous  les  loisirs  nécessaires  pour  travailler.  Il  étudie,  il  écrit, 

■  il  fait  son  cours  d'études  de  l'orateur*.  » 

De  la  période  des  prisons,  nous  passons  à  celle  des  procès  (1781- 
1784).  La  marquis  s'est  en  eflfet  réconcilié  avec  son  flls  et  l'a 
rais  en  liberté.  Mirabeau,  changeant  d'afTection  selon  son  intérêt, 
wutient  son  père  dans  les  procès  que  sa  mère  lui  intente.  Ensuite 
il  réussit  k  obtenir  des  tribunaux  de  Pontarlier  une  réhabili- 
tation pour  lui  et  pour  M™  de  Meunier  (1782).  Enfin  il  plaide 


I-  SilnU-Bcnte,  litndu.  t.  IV,  p.  2. 
*•  &Inle-B«irïe,  Lundi*,  t.  IV,  p.  33. 
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sans  résultat  contre  sa  femme,  qu'il  voulait  faire  revenir  chez  lui 
(1783),  avec  succès  contre  son  père,  à  qui  il  réclamait  de  l'argent 
(1784^.  C'est  un  cours  de  droit  civil  qu'il  suit  en  action.  Sa  vie 
n'est-elle  pas  son  éducation  même? 

De  1784  à  1787,  changement  de  scène  :  Mirabeau  voyage.  Il 
s'est  brouillé  avec  toute  sa  famille  et  ne  peut  vivre  en  France.  Il 
connaît  déjà  la  Hollande  et  ses  institutions  républicaines;  en 
1784,  il  va  étudier  la  monarchie  parlementaire  à  Liondres.  Là,  il 
se  lie  avec  des  hommes  d'Etat  anglais,  comme  lord  Minto  et  sir 
Samuel  Romilly.  Il  rentre  en  France  et  peut  comparer  alors  la 
royauté  absolue  avec  les  constitutions  les  plus  libérales  de  l'Eu- 
rope. Mais  ses  brochures  politiques  et  sociales  le  font  condamner 
par  le  parlement.  U  se  retire  en  Allemagne,  où  domine  l'Etat 
militaire  prussien.  A  Berlin ,  il  est  même  reçu  un  jour  par  le 
vieux  roi  Frédéric  II  (25  janvier  1786). 

Cette  période  de  1784  à  1787  est  d'une  importance  capitale 
dans  la  vie  de  Mirabeau.  Non  seulement  ses  voyages  loi  font 
connaître  des  mœurs  et  des  constitutions  diverses  et  l'initient  - 
au  mécanisme  de  la  grande  politique  européenne,  mais  c'est  alors 
qu'il  entre  en  rapport  avec  les  ministres  de  Louis  XVI.  C'est 
dans  l'année  Î785,  et  non  en  1790  seulement,  que  Mirabeau 
noua  des  relations  avec  le  Conseil  du  roi.  Notons  cette  date  ;  elle 
est  importante  à  retenir.  Cette  remarque  sauve  déjà  le  grand 
orateur  de  l'accusation  de  trahison  que  Ton  a  portée  contre  lui. 

De  1785  à  1791,  Mirabeau  n'a  pas  cessé  d'avoir  des  rapports, 
sinon  avec  la  cour,  du  moins  avec  les  ministres  du  roi.  L'éclat 
de  son  nom,  les  scandales  de  sa  vie,  le  retentissement  de  ses  pam- 
phlets le  désignaient  déjà,  en  1785,  à  l'attention,  non  seulement 
du  public,  mais  aussi  du  pouvoir.  Pendant  un  séjour  que  Mira- 
beau faisait  à  Paris  (1*^'  avril  1785),  le  ministre  Calonne  crut 
pouvoir  tirer  parti  de  ses  talents.  Le  voyant  sans  ressources,  il  le 
paya  pour  écrire  contre  des  établissements  de  crédit  qu'avaient 
fondés  ses  prédécesseurs  au  contrôle  général  des  Finances.  De 
son  côté,  le  célèbre  Beaumarchais  recevait  de  l'argent  pour  sou- 
tenir ces  institutions.  Alors  on  vit  ces  deux  apôtres  de  la  cause 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté  se  faire  salarier  pour  défendre 
l'un  contre  l'autre  des  systèmes  qui  leur  étaient,  au  fond,  bien 
indifférents. 

En  1786,  le  Cabinet  juge  Mirabeau  digne  d'un  autre  genre  de 
travail.  Il  passe  du  service  financier  au  service  diplomatique.  Il 


.         Fréd< 


esi  eiiToyé  en  Prusse  pour  observer  les  derniers  moments  de 

Frédéric  H .  D'un  auteur  à  gages  on  feit  un  espion .  Mirabeau  a  donc 

rt^nu  à  celte  diplomatie  secrète,  organisée  sous  Louis  XV  et 

itinuée  sous  Louis  XVI.  Il  envoyait  au  ministre  des  rapports 

ités  de  iîerliu  et  d'auti'es  villes  de  l'Allemagne,  Mais  il  était  peu 

inté,  et  sa  mission  avait,  aux  yeux  du  gouvernement,  l'unique, 
mais  précieux  avantage  de  le  débarrasser  de  sa  présence. 

Mirabeau,  qui  s'en  aperçoit,  obtient,  à  force  d'instances,  de 
rentrer  à  Paris  (1787)  ;  il  veut  s'y  trouver  au  moment  de  la  Révo- 
lution qu'il  pressent.  Les  années  qui  la  précèdent  immédiatemeut 
(1787-1789)  partagent  en  deux  la  vie  de  Mirabeau.  Elles  séparent 
ses  années  de  préparation  de  celles  où  il  va  manifester  ses  talents 
naturels  et  ses  connaissances  acquises.  Tous  ses  efforts  tendent  à  en- 
trer aux  états  généraux.  Remarquons-le  encore  :  c'est  au  ministère 
qu'il  s'adresse  pour  être  élu  député  de  la  noblesse.  Il  aspire,  en  1789, 
i  jouer  le  rôle  de  candidat  officiel.  Il  ne  réussit  pas  à  le  devenir. 
Dédaigné  par  le  gouvernement,  renié  par  sa  famille,  méprisé  par 
la  noblesse,  Mirabeau  n'a  plus  qu'une  chance  de  salut,  qu'un 
moyen  de  parvenir  :  la  Révolution.  Il  s'adresse  au  peuple.  Mira- 
beau était  une  célébrité  déjà,  et  une  célébrité  en  quelque  sorte 
révolutionnaire ,  double  titre  à  la  faveur  de  la  bourgeoisie  de 
1789-  Il  réussit,  par  des  moyens  plus  ou  moins  honnêtes',  à  se 
bir@  élire  député  par  le  tiers  état  des  deux  villes  de  Marseille  et 
d'Aix,  et  il  entre  enfin  k  cette  Assemblée  nationale,  où  il  doit 
briller  jusqu'à  sa  mort  (1791), 

En  1789,  son  éducation  politiqiie  est  parfaite.  Il  a  atteint  son 
plein  développement.  Il  appartient  désormais  à  l'Assemblée 
nationale,  à  la  Révolution,  à  l'histoire.  Ses  études  se  sont  faites  k 
la  diable  ;  il  s'est  occupé  de  tout,  il  a  écrit  sur  tout.  Il  possède, 
d'une  manière  un  peu  superficielle,  il  est  vrai,  cet  ensemble  de 
connaissances  qui  fait  le  fonds  de  l'orateur.  Il  a  éprouvé  dessouf- 
Crances  morales  et  physiques  ;  il  a  connu  tour  à  tour  la  misère, 
la  captivité,  l'exil.  Son  long  stage  dans  les  prisons  lui  a  donné 
le  temps  d'étudier  et  de  réfléchir  ;  ses  voyages  l'ont  développé  ;  il 
a  comparé  les  institutions  et  les  peuples  ;  il  a  acquis  l'expérience 
des  choses  et  des  hommes  ;  il  remplit  ainsi  toutes  les  conditions 


1 .  Dumont,  Souvenirs  sur  Mirabeau,  p.  40.  Cf.  Lettre  de  Portails  sur  \e» 
■H  de  Hinibeau  pour  se  faire  élire  Â  Ail  (I!  iTril  1789)  dans  ta  Revue  des 
doatmanti  hiilortquei,  p.  p.  MU.  Chitravay  frères;  n*  de  janvier-février  IttSl. 
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exigées  d'un  homme  d'État,  et  il  arrive  à  1* Assemblée  constituante 
avec  un  corps  de  doctrines  toutes  faites.  Si  nous  relevons  des 
contradictions  surprenantes  chez  un  homme  de  sa  trempe,  il  nous 
faut  les  attribuer  à  sa  nature  extraordinaire  dont  certains  côtés 
réclament  une  étude  particulière. 


IL 


CARACTERE   DE   MmABEAU. 

Les  passions  héréditaires  de  sa  race  l'avilissaient  plus  qu'elles 
ne  pouvaient  l'ennoblir.  On  aurait  eu  raison  de  sa  nature  emportée 
en  la  cultivant  dès  le  principe  avec  les  soins  d'une  prévoyante 
éducation.  Mais  on  voulut  la  comprimer  d'une  manière  absolue, 
au  risque  de  la  faire  éclater  avec  plus  de  violence.  Au  foyer 
paternel,  il  ne  trouva  que  la  tyrannie  et  la  guerre.  Ses  parents 
lui  donnaient  le  spectacle  honteux  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
vices.  Ces  exemples,  ces  oppressions  n'aboutirent  qu'à  ôter  à 
Mirabeau  toute  espèce  de  dignité. 

Le  manque  de  dignité  est  son  défaut  capital  ^  Quand  il  fout 
réussir,  les  principes  sont  pour  lui  lettres  mortes  ;  il  ne  s'embar- 
rasse point  des  scrupules  de  délicatesse  et  d'honneur,  pour  peu 
qu'il  ait  à  satisfaire  ses  passions',  ses  besoins  d'argent*  ou  les 
exigences  de  sa  popularité.  Mirabeau  est  un  libertin  prodigue  ; 
Mirabeau  montre  quelquefois  de  la  lâcheté  dans  sa  conduite.  Il  a 
de  grandes  qualités  sans  doute,  mais  il  en  a  aussi  les  défauts.  Les 
difficultés  le  découragent  et  son  ardeur  s'éteint  bientôt.  Les  succès, 
au  contraire,  alimentent  sa  vanité  S  exaltent  son  orgueil  ;  plein 
de  l'enthousiasme  qu'ils  lui  donnent,  il  exagère**,  il  ment  ;  sa  pas- 
sion l'entraîne  et  il  dit  parfois  le  contraire  de  ce  qu'il  pense. 
Quoiqu'il  ose,  dans  des  moments  de  courage,  une  opposition 
d'éclat^,  il  veut  séduire  les  hommes  et  leur  fait  souvent  de  lâches 
concessions.  Il  entend  être  seul  admiré,  et  la  popularité  d'autrui 


1.  Dumont,  p.  230,  238,  244,  2G0,  285,  298. 

2.  Dumonl,  p.  28,  229,  230,  244,  245. 

3.  Ibid,,  p.  229,  2G0. 

4.  Ibid.,  p.  26,  28,  305.  Levis,  Portraits,  p.  210.  La  Marck,  Corr.  ▼.  I,  p.  104. 

5.  Dumont,  p.  48. 

6.  Dumont,  p.  75. 
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lai  fait  ombrage'.  £>e  Ih  des  jalousies  et  des  haines  politiques, 
bien  qu'il  fût  «  au-dessus  de  la  malignité  et  de  l'envie  comme 
presque  tous  les  hommes  supérieurs'.  » 

En  somme,  Mirabeau  n'est  pas  méchant.  Ses  captivités  mêmes 
ont  contribué  à  réprimer  sa  fougue  ;  elles  lui  ont  épargné  les 
tentations  ;  s'il  fût  resté  en  liberté,  il  eût  été,  au  dire  de  son  père, 
68  Êaire  pendre  quelque  part.  Mais  il  a  été  réduit  dans  une  sorte 
à'in  pace,  où  il  lui  a  fallu  dominer  ses  instincts.  Là,  il  a  vécu  de 
longs  jours  dans  le  silence  et  la  réflexion  ;  il  a  pu  regretter  ses 
fautes^  et  se  corriger  par  l'étude.  11  est  sorti  de  prison  sans  que  le 
tnalbeur  ait  aigri  son  caractère.  Son  esprit  est  resté  impartial*, 
son  cœur  dédaigne  la  vengeance. 

11  éprouve  au  contraire  le  besoin  d'aimer.  Sa  sensibilité,  mal- 
gré une  exagération  q\ii  choque  par  moments ,  ne  laisse  pas 
d*ëtre  touchante^.  Sa  famille  le  tenant  à  l'écart,  il  reporte  son 
affection  sur  ses  amis.  H  sait  en  garder  de  fidèles  malgré  les 
divergences  d'opinions  et  les  circonstances  défavorables*.  Mira- 
beau est  un  charmeur:  on  s'attache  à  ce  grand  génie,  confiant  et 
reconnaissant  comme  un  enfant,  aimable  et  familier  comme  un 
«  bon  compagnon''.  > 

Ses  passions  lui  nuisent  sans  doute  ;  mais  il  leur  doit  tout  ce 
qui  excite  notre  admiration  :  cette  éloquence  enflammée  par 
l'amour  toujours  brûlant  de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  Il 
aimait  à  dire  que  «la  petite  morale  était  ennemie  delà  grande',  » 
«I,  s'il  excusait  ses  d^uts  en  les  faisant  passer  pour  justiciables 
de  la  petite  morale,  il  respectait  la  grande*.  *  Il  y  avait  en  lui 
une  sorte  d'enthousiasme  du  beau  qui  ne  se  laissait  point  dégrader 
par  ses  propres  vices'".  »  Sa  religion  était  de  croire  à  l'imraorta- 
iJBlédu  flouvenir  true  laisse  un  grand  homme.  Il  pensait,  comme 
i  ly,  qu'on  lui  rendrait  justice  après  sa  mort.  «  Quand  je 


t,  p.  M,  101,  IS4,  196,  257.  Le»ia,  p.  215. 
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3.  U  Marck,  t.  I,  p.  108. 
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ne  serai  plus,  disait-il,  on  saura  ce  que  je  valais^  »  Il  est  humain 
et  patriote^  ;  dans  les  jours  les  plus  sombres  de  la  Révolution,  il 
ne  désespère  jamais  de  l'avenir  de  la  France*.  Il  aime  par  dessus 
tout  son  pays  et  s'il  a  une  vaste  ambition,  c'est  de  le  servir, 
de  lui  recouvrer  les  droits  et  de  lui  rendre  en  même  temps  le 
repos  et  le  bonheur. 

U  mettait  au  service  de  ces  nobles  sentiments  une  activité  prodi- 
gieuse qui  faisait  l'étonnement  de  son  siècle^.  Son  esprit  s'ouvrait 
à  tout.  Dès  son  enfance ,  il  pérorait  toujours,  questionnait  sans 
cesse  et  lisait  avec  avidité  ^;  sa  mémoire  était  immense.  Sa  corres- 
pondance de  Yincennes  témoigne  de  la  multiplicité  de  ses  goûts. 
La  littérature  le  .passionne  en  premier  lieu  :  sa  bibliothèque  se 
compose,  d'une  part,  des  œuvres  légères  de  Tibulle  et  de  La  Fon- 
taine, d'autre  part,  des  Histoires  de  Tacite,  des  tragédies  de  Vol- 
taire et  de  Y  Emile  de  Rousseau.  Mais  l'anatomie,  les  mathéma- 
tiques, la  musique  l'intéressent  aussi  ;  de  même  la  philosophie, 
les  langues,  l'éloquence  enfin.  Il  n'est  pas  de  sujet  qu'il  ne  pré- 
tende traiter,  pas  de  question  qu*il  ne  se  fasse  fort  de  résoudre, 
soit  dans  ses  écrits,  soit  à  la  tribune  publique.  La  confiance  qu'il 
avait  en  lui  était  illimitée®. 

n  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  vu  et  toujours  avec  une 
grande  finesse  d'observation.  «  Il  n'y  a  personne  à  qui  rexpérience 
ait  autant  profité ''.  »  Il  avait  acquis  une  singulière  connaissance 
des  hommes^.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  jugements  qu'il 
porte  sur  l'Assemblée  nationale  et  sur  ses  contemporains  en  géné- 
ral. La  critique  qu'il  fait  de  la  Constituante  est  en  somme  peu 
flatteuse^.  Il  se  plaisait  à  faire  des  mots  sur  ses  collègues. 
Quelques-uns  ont  l'importance  d'une  prédiction.  Il  disait  de  Bar- 
nave  :  4(  C'est  un  grand  arbre  qui  deviendra  un  mât  de  vaisseau^,  > 
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b  Robespierre  :  <  Il  ira  loin  ;  il  croit  tout  c 
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3  qu'il  dit'.  »  Ses 

■kseils  à  la  cour  dénotent  une  admirable  sagacité  politique. 

Voilà  le  trait  le  plus  saillant  de  sou  intelligence.  On  l'a  moins 

remarqué  cependant  que  son  imagination  oratoire  à  laquelle  il 

doit  sa  célébrité. 

Sainte-Beuve  trouve  le  souffle  poétique  rare  chez  Mirabeau, 

mais  présent  parfois  dansses  lettres  de  Vinceones*.  Ils'yeiprime 

en  effet  avec  une  éloquence  passionnée,  mais  par  trop  boursouflée. 

L'enflure  est  le  grand  défaut  du  style  de  Mirabeau  :  un  défaut  de 

jeunesse  d'ailleurs,  et  aussi  un  défaut  d'orateur.  Dans  ses  premiers 

écrits,  la  phrase  est  lourde',  l'expression  exagérée.  Son  goût  litté- 

e  est  suspect  ;  on  s'en  aperçoit  jusque  dans  ses  meilleurs  dis- 

I.  Mais,  de  même  que  ses  Idées  politiques  paraissent  au  début 

ipirées  par  une  violence  toute  révolutionnaire,  puis  se  transfor- 

lot  et  se  calment  quand  il  s'agit  de  les  appliquer,  de  même,  avec 

fttfimpSi  l'expression,  chez  lui,  devient  plus  juste,  le  style  plus 

ïct.  Quand  il  doit  parler  aux  représentants  de  toute  la  France, 

B  Assemblée,  il  s'est  déjà  corrigé  de  ses  défauts.  Alors  on  admire 

[Bleiiient  la  raison  qu'il  renferme  dans  ses  pensées  et  la  verve 

;  laquelle  il  les  exprime.  Il  a  l'audace  et  la  force*,  mais  il 

sait,  quand  il  le  faut,  parler  avec  calme  et  dignité,  d'une  voix 
pleine  et  flexible  qui  domine  la  foule^.  D  ne  gardait  pourtant 
pas  toujours  cette  modération  :  souvent  le  vieux  levain  révolu- 
tionnaire se  faisait  jour  ;  alors  Mirabeau  tombait  dans  des  excès 
de  parole.  Aussi,  pour  apprécier  ses  opinions,  est-il  indispensable 
de  comprendre  son  genre  d'éloquence.  «  Il  avait  dans  son  langage 

I  violences  de  tribun  et  l'emportement  des  grands  orateurs  ; 
ùeurs  personnes  s'y  sont  trompées  ;  de  la  véhémence  des  mots 
a  conclu  à  l'exagération  des  idées,  ce  qui  est  une  grande 
lur  ;  erreur  d'autant  plus  fâcheuse  qu'on  a  pu,  en  songeant 
derniers  actes  politiques  de  Mirabeau,  en  tirer  contre  lui  un 
ae  de  trahison*.  » 
iJais  comment  sa  fougue,  son  activité  incessante  lui  laissaient- 
dlee  le  temps  de  préparer  ses  discours?  Un  esprit,  ai  supérieur 

I.  Martin,  BUCoire  ie  la  Bévotution.  t.  I.  p.  92. 
1.  LundU  (U  arril  18:^1),  p.  29. 

1.  DumODt,  p.  290.  Cf.  le«  critiques  de  lUraraJ,  Mém.,  p-  310,  ut  de  V.  Hugo, 
M&aitgeM,  p.  375. 
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qu'il  soit,  ne  saurait  suffire  à  tant  de  profusion.  C'est  ainsi  que 
Mirabeau  «  saisissait  superâciellement  et  n'approfondissait 
rien^  »  Il  embrassait  trop  et  ne  méditait  pas  suffisamment.  Il 
«  ne  se  donnait  pas  assez  de  peine  pour  approfondir  un  sujet,  pour 
se  mettre  en  état  de  discuter  une  question  et  pour  défendre  avec 
patience  l'opinion  qu'il  avait  avancée.  Il  saisissait  tout  avec  une 
facilité  merveilleuse,  mais  il  ne  développait  rien  ;  il  lui  manquait 
l'exercice  de  la  réfutation  <.  »  Les  études  spéciales  lui  faisaient 
défaut .  Dumont  va  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  peu  de  connaissances'. 
Cependant  il  n'hésitait  pas  à  aborder  tous  les  sujets.  Par  exemple, 
à  l'Assemblée,  «  il  se  faisait  rapporteur  du  comité  sur  les  mines 
sans  avoir  la  première  teinture  de  cette  science*.  > 

Mais  quand  il  s'agissait  de  composer  un  livre  ou  un  discours, 
il  éprouvait  d'abord  beaucoup  de  difficulté  pour  classer  ses  idées; 
ensuite  tout  travail  de  rédaction  le  lassait  ;  il  avait  trop  d'impa- 
tience naturelle  pour  soigner  son  style  ;  il  lui  répugnait  d'émon- 
der  ses  phrases,  de  faire  un  travail  académique.  H  le  sentait  bien 
lui-même  :  «  Mon  style  prend  facilement  de  la  force,  disaitr-il,  et 
je  trouve  aisément  des  expressions  ardentes  ;  mais  si  je  veux  être 
doux,  onctueux  et  mesuré,  je  deviens  insipide,  et  mon  style  flasque 
me  fait  mal  au  cœur^.  »  De  là  une  nécessité  pour  lui  de  s'aider, 
non  seulement  des  recherches,  mais  même  de  la  plume  d'autrui  ; 
de  là  l'explication  des  collaborations  nombreuses  auxquelles  il  a 
eu  recours. 

m. 

LES   COLLABORATEURS   DE  MIRABEAU. 

Il  est  certain  que  Mirabeau  a  eu  des  collaborateurs;  mais 
l'accuser  pour  cela  d'avoir  été  un  plagiaire,  c'est  pure  calonmie. 
Cette  imputation  se  trouve  déjà  énoncée  dans  un  réquisitoire 
dressé  contre  lui  pendant  les  premiers  jours  de  l'Assemblée  natio- 
nale*. On  se  doutait  alors  que  Mirabeau  ne  pouvait  être  l'auteur 

1.  Damont,  p.  240.  Cf.  Ibid.,  p.  188.  Ferrières,  Mémoires,  v.  I,  p.  91. 

2.  Dumont,  p.  141.  Cf.  p.  163,  240,  275,  278  et  279. 

3.  Dumont,  p.  33,  58,  62,  188  et  274.  Cf.  Taine,  v.  I,  p.  160. 

4.  Dumont,  p.  163. 

5.  Dumont,  p.  108-109. 

6.  Archives  nationales.  Section  administraUTe.  F.  7,  4543.  Carton  149,  n*51. 
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UDiqiiede  ses  discours'.  Il  y  avait  en  premier  lieu  une  impossi- 
bilité matérielle  :  consacrant  ses  jours  aux  débats  parlementaires 
et  ses  veilles  aux  plaisirs,  il  ne  se  réservait  que  peu  de  temps 
pour  composer  seul'.  D'ailleurs  il  n'eut  jamais  cette  habitude  : 
«  Mirabeau,  remarque  Sainte-Beuve,  avait  pris  de  bonne  heure 
et  d'ioetinct,  j'ai  presque  dit  cette  méthode  de  copier  les  autres  ou 
de  se  copier  loi-même,  de  se  compiler  k  l'avance  des  provisions 
de  pensées  et  de  tirades  dont  il  usait  sans  scrupule,  selon  l'occur- 
rence, jusqu'à  en  faire  double  et  triple  emploi.  »  Ce  n'est  pas  la 
méthode  d'un  écrivain  :  c'est  celle  d'un  orateur  ■  qui,  ayant  à 
parler  à  des  foules  et  à  improviser  à  chaque  instant,  doit  avoir 
amas  de  toute  sorte,  et  à  qui  l'on  ne  demande  jamais  compte 
répétitions,  quand  elles  sont  bien  placées  et  qu'elles  sont 
'ées  par  des  traits  d'un  soudain  et  vif  à-propos'.  » 
jrabeau  était  encore  enfant  que  son  père  lui  reprochait  sa 
de  copier.  Mais  à  qui  la  faute  ?  Son  éducation  ne  lui  avait 
appris  à  distinguer  le  mien  du  tien.  «  On  l'avait  accoutumé 
lêrae  à  vivre  à  crédit  sur  le  bien  d'autrui  comme  sur  ses 
:  funds^  >  Avant  d'entrer  aux  états  généraux,  il  publiait, 
étant  de  lui,  des  livi-es  qu'il  avait  librement  traduits  de 
anglais^ou  qu'un  modeste  écrivain  avait  composés  pour  lui*. 
U  ne  se  fai-sait  pas  scrupule  de  transcrire  textuellement  la  prose 
d'autrui.  11  usurpa  de  cette  façon  la  paternité  d'une  notice  sur  sa 
propre  famille  ;  cette  notice  avait  été  composée  par  son  p^re,  le 
marquis  de  Mirabeau.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  lettres  qu'il  adres- 
sait à  sa  maîtresse,  où  Garât,  Dumont  et  La  Harpe  ne  retrou- 
vassent des  pages  empruntées  au  Mercure  galant  ou  aux  tra- 
gédies du  jour'. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  employé,  pour  des 
travaux  plussérieux,  de  nombreux  collaborateurs.  Sesamis  intimes 
l'atlesleut';  les  lettres  publiées  eu  1874  par  M.  Plan,  de  Genève, 
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ôtent  toute  incertitude  à  cet  égard;  enfin,  à  la  tribune  même, 
Mirabeau,  ayant  à  défendre  un  de  ses  amis,  déclara  qu'il  se  fai- 
sait aider  de  lui  dans  ses  travaux^ 

Ses  collaborateurs,  surtout  en  1789,  étaient  pour  la  plupart 
des  Genevois,  bannis  de  leur  république  à  la  suite  d'une  guerre 
civile  (1782).  Appartenant  à  l'opinion  libérale,  ils  avaient  trouvé 
un  refuge  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  France,  au  moment  de 
la  Révolution.  Ils  eurent  ainsi  l'occasion  de  développer  leurs  con- 
naissances politiques  en  assistant  aux  débats  parlementaires  de 
l'un  et  de  l'autre  pays. 

Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  Etienne  Dumont.  Né  à 
Genève  en  1759,  il  commença  par  exercer  dans  sa  ville  natale  le 
ministère  évangélique.  Ses  opinions  le  firent  exiler  par  l'aristo- 
cratie, sortie  victorieuse  des  troubles  politiques  qui  agitèrent  la 
petite  république  pendant  le  xvni®  siècle.  Après  un  séjour  de  deux 
ans  à  Saint-Pétersbourg  (1783-1785),  il  se  rendit  à  Londres  où  il 
devint  précepteur  des  enfants  de  lord  Shelbum,  plus  tard  mar- 
quis de  Landsdowne.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en 
1788,  il  fut  présenté  au  comte  de  Mirabeau  par  un  ami  commun, 
sir  Samuel  Romilly.  Il  revint  en  France  au  moment  de  la  Révo- 
lution, renoua  ses  relations  avec  Mirabeau  et  l'aida  dans  ses 
ouvrages.  Cette  collaboration  fut  assez  connue  pour  que  Dumont, 
effrayé  des  pamphlets  qu'elle  provoqua,  dût  l'interrompre  et  se 
retirer  en  Angleterre. 

Lié  avec  Bentham,  il  s'appliqua  dès  lors  à  propager  les  théo- 
ries de  cet  illustre  économiste.  11  ne  rentra  à  Genève  qu'en  1814 
et  mourut  en  1829  pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  Italie. 
C'était  un  honnête  homme,  instruit  et  intelligent.  Mirabeau  le 
chargeait  spécialement  de  composer  les  adresses  que  l'Assemblée 
présentait  au  roi  et  au  peuple.  Ce  genre  d'ouvrages  déclamatoires 
convenait  au  style  pompeux  de  l'ancien  prédicateur*. 

Dumont  était  secondé  dans  sa  tâche  par  son  compatriote  Du 
Roveray.  Ce  personnage,  qui  avait  été  un  moment  procureur 
général  de  la  République  (1779-1780),  se  réfugia  en  Angle- 
terre après  les  luttes  civiles  de  Genève.  En  1789,  il  vint  avec 

1.  Diflcoars  du  11  juin  1789  dans  le  Moniteur. 

2.  Notice  sur  Dumont  par  J.-L.  DuTal,  placée  en  tête  des  Souvenirs  de  Dumont 
sur  Mirabeau.  Cf.  sur  Dumont  les  articles  de  Candolle,  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  novembre  1S29,  et  de  Sismondi,  dans  la  Revue  encyclopédique, 
t  XLIV,  p.  258. 


Duraont  à  Paris  pour  demander  à  Necker,  alora  ministre,  de 
retirer  aux  aristocrates  genevois  la  protectioE  du  roi  de  France. 
n  connut  bientôt  Mirabeau  qui  le  prit  comme  Mentor^.  11  cou- 
rait les  clubs  et  les  assemblées,  était  à  l'affût  de  tout  ce  qui  se 
disaitetse  brassait  dans  la  capitale  pour  le  rapporter  eusuiteàMira- 
beau*.  C'est  lui  qui  eut  l'honneur  d'être  défendu  à  la  tribune  par 
le  grand  orateur,  un  jour  qu'on  l'accusait  d'être  un  espion  anglais^. 

En  mai  1790,  Mirabeau,  Dumont  et  Du  Roveray  firent  entrer, 
non  sans  peine,  dans  leur  association  coopérative  un  nouveau 
travailleur  nommé  Reybaz'  (1737-1804),  Né  dans  le  paya  de 
Vaud,  Reybaz  avait  d'abord  exercé  le  saint-ministère  à  Genève. 
A  la  suite  des  troubles  de  1782,  il  se  retira  à  Paris  où  il  travailla 
à  la  rédactioiulu^ÉTCurerfe  France^.  Les  lettres  de  Mirabeau" 
montrent  qu'il  développa,  pour  le  compte  du  grand  orateur, 
des  sujets  importants  tels  que  l'éducation  publique',  la  garde 
Jlationale^  l'extradition",  le  duel",  la  peine  de  mort". 

En  matière  de  finances,  Mirabeau  utilisait  les  connaissances  de 
deux  autres  Genevois,  les  réfugiés  Panchaud  et  Clavière",  Le  plus 
connu  des  deux,  Etienne  Clavière,  fit  partie  du  ministère  girondin. 
Quand  il  fut  au  pouvoir,  il  montra  contre  sa  première  patrie 
autant  d'animosité  que  Reybaz,  alora  chargé  des  affaires  de 
la  république  de  Genève  à  Paris,  lui  témoigna  de  dévouement. 

La  ville  de  Genève  ne  fut  pas  seule  à  fournir  de  travailleurs 
le  cabinet  de  Mirabeau,  Marseille  lui  donna  un  juriste,  Pellenc, 
«  homme  de  petite  réputation,  *  au  dire  de  Dumont".  Mirabeau 
loi  réservait  les  discours  où  l'analyse  et  la  dialectique  étaient 
is.  A  la  mort  du  grand  orateur,  Pellenc  passa  au  service 
comte  de  La  Marck".  L'avocat  De  Bourges  composait  pour 

1.  Dumont,  p.  51. 

2.  U  Marck,  v.  I,  p.  97. 

3.  MonUeur,  Discoora  du  il  , 

4.  Prononcer  Heibase. 

5.  Plan,  (7n  coUaùoralatr  de  Mirabeau,  p.  23  et  25. 

6.  Lettres  recaeilliea  par  M.  Plan  iluns  soa  livre  intitulé  Un  eoUaborateur  de 
Mirabeau. 

7.  Plan,  p.  62  et  83. 

8.  Jbbi.,  p.  102. 

9.  im.,  p.  115.  La  Harck,  T.  II,  p.  ÏU. 

10.  Plan,  p.  10t. 
M.Ibid.,p.  53 et  tl2. 
13.  Dumont,  p.  19  et  187. 
13.  P.  122,  Prononcer  PéUn. 
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Mirabeau  des  ouvrages  politiques  et  judiciaire  ^  ;  l'abbé  Lamou- 
rette  le  mettait  au  courant  des  quesitions  théologiques  ;  le  méde- 
cin Cabanis  préparait  ses  projets  de  loi  sur  Tinstruction  publique. 
En  Allemagne  même,  Mirabeau  avait  un  coopérateur  dans  la 
personne  d'un  officier  d'origine  française,  le  major  Mauvillon*. 
Enfin  il  employait  ses  amis,  non  seulement  à  la  composition  de 
ses  livres  et  de  ses  discours,  mais  encore  à  la  rédaction  d'un  jour- 
nal qu'il  fonda  et  qui  porta  successivement  le  nom  de  Journal 
des  états  génératuv,  de  Lettres  à  mes  commettants  et  de 
Courrier  de  Provence. 

Conunent  Mirabeau  travaillait-il  avec  ses  collaborateurs  ?  Par- 
fois il  leur  laissait  toute  la  besogne  et  se  contentait  de  lire  ou 
même  de  réciter  à  la  tribune  des  discours  dont  la  rédaction  lui 
était  tout  à  fait  étrangère^.  Mais  ce  cas  se  présentait  rarement  et 
Dumont  va  trop  loin  quand  il  dit  :  «  Si  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à  ses  ouvrages  avaient  revendiqué  leur  part,  il  ne  serait 
resté  à  Mirabeau  qu'un  certain  art  d'arranger,  des  traits  auda- 
cieux, des  épigrammes  mordantes  et  quelques  éclairs  d'une  élo- 
quence mâle  qui  n'était  pas  celle  de  l'Académie  française^.  »  En 
somme,  voici  sa  manière  de  procéder  au  travail. 

Un  sujet  lui  vient-il  à  l'esprit,  ou  lui  est-il  indiqué  par 
autrui  ?  Il  le  propose  aussitôt  à  ses  amis  ;  il  provoque  les  discus- 
sions pour  en  faire  jaillir  des  idées  nouvelles,  puis  il  s'empare 
de  ces  idées  pour  les  rédiger  ou  charge  les  autres  d'en  faire  la 
base  de  leur  ouvrage  s.  Il  les  excite  alors  sans  trêve  ni  repos, 
dans  sa  conversation,  dans  ses  lettres.  Les  billets  qu'il  leur 
adresse  sont  pleins  de  flatteries  gracieuses,  de  câlineries  encou- 
rageantes. Il  leur  marque  les  points  sur  lesquels  il  faut  insister  ; 
il  leur  indique  les  volumes  à  consulter  ;  il  les  avertit  des  coups 
qu'il  s'agit  de  parer  dans  la  dissertation  «. 

Ainsi  commençait  l'ouvrage,  que  ce  fut  un  livre,  un  discours, 
une  note,  une  simple  adresse.  «  Il  étudiait  un  sujet  en  composant 
un  livre,  dit  Dumont  :  il  ne  lui  fallait  qu'un  collaborateur  qui  lui 

1.  Comme  V Adresse  aux  Baiaves,  Dumont,  p.  19. 

2.  LéTis,  p.  218. 

3.  Tel  le  discours  sur  les  Assignats  du  27  août  1790.  Plan,  p.  26  et  64.  Cf. 
Leyis,  p.  218.  Romilly  prétend  qu'il  lut  souvent  à  l'Assemblée  pour  la  première 
fois  des  discours  composés  pour  lui  {Memoirs,  y.  I,  p.  111).* 

4.  Dumont,  p.  18.  Cf.  p.  276. 

5.  La  Marck,  y.  I,  p.  172. 

6.  Plan,  p.  71  et  88. 


irnît  le  fonds;  il  savait  en  employer  vingt  autres  pour  des 
litions  ou  des  notes,  sachant  pour  cela  déterrer  des  talents igno- 
tt flatter  œux  qui  pouvaient  lui  être  utiles'.  >  Il  ne  réussissait 
pas  à  composer  lui-même.  Ce  grand  orateur  avait  peine  à  tra- 
vailler la  plume  à  la  main  '.  Les  lignes  qu'il  écrivait  étaient  pleines 
de  ratures  et  d'iutercalations  ;  c'était  un  chaos  d'idées  et  de  mots, 
dans  lequel  il  ne  parvenait  pas  à  se  débrouiller.  Alors,  ne  pou- 
vant lire  son  propre  manuscrit,  découragé,  impatienté,  il  le  jetait 
à  an  secrétaire  en  lui  disant  :  «  Tirez-voua  en  comme  tous  pourrez 
UT  m'en  faire  un  copiée  » 

iLe  secrétaire  se  mettait  à  l'ouvrage.  Il  le  débrouillait,  le  modi- 
it,  soit  en  transposant  des  membres  de  phrase,  soit  en  rèpan- 
Dt  la  clarté  dans  l'arrangement  des  idées  et  des  mots.  Mira- 
ïu  reprenait  alors  le  travail  pour  le  corriger  encore.  Il  y 
ittait  le  trait*,  il  imprimait  son  cachet  par  des  changements 
des  additions^  et  soignait  en  particulier  les  périodes  suivant 
1  convenances  de  son  genre  oratoire  ou  les  inspirations  de  son 
nie. 
Possédait-il  vraiment  son  sujet  après  y  avoir  si  peu  travaillé  ? 
Bien  qu'il  fiit  embarrassé  parfois  des  objections  qu'on  lui  présen- 
tait à  la  tribune  et  qu'il  ne  se  montrât  pas  toujours  capable  de 
défendre  les  discours  que  d'autres  avaieat  composés  pour  lui^  il 
comprenait  cependant  très  vite  une  question  d'après  de  simples 
données''.  Il  avait  même  le  grand  art  d'intercaler  dans  ses  dis- 
cours les  arguments  que,  pendant  la  discussion  même,  on  lui 
I  transmettait,  écrits  à  ta  hâte  sur  de  petits  billets  ". 


1.  Dnmont,  p.  7. 

2.1M.,  p.  376. 
•  3.  La  Uarck,  t.  [,  p.  162. 
k  4.  Duroont,  p.  376. 
|s.  La  Hwck,  p.  37  et  2G2. 
re.  Damont,  p.  278. 

7.  AiaEi,  dans  le  diicours  qn'il  prononça  snr  les  mine».  II  ne  savait  rien  dt 
b  législation  qui  les  roncernail;  sur  les  siraples  données  de  Pellenc,  11  n'en 
rtpondlt  plis  Djiiins  avec  la  ptuR  admirable  précision  A  lonlea  les  objectioas 
^'on  lai  lil.  (IM  Marck.  v.  I,  p.  249.) 

l  8.  La  Harck,  t.  I,  p,  240;  Duinonl,  p.  281 -282.  Dnmont  a  laissé  aae  preoTe 
It  l'embarras  où  Mirabeau  se  mctuit  par  son  genre  de  préparation.  Pellenc 

ut  rédi|;é  le  discours  que  Hirabena  prononça  le  30  octobre  1790  sur  les 
clergé.  Uirabcau  se  trouTait  fort  empêché  pour  répondre  aoi  réfu- 

Kions  de  Haury,  Il  mil  cependant  avoir  te  dernier  mot;  il  court  cbcz  PeU 
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On  ne  s'explique  guère  que  les  hommes  dont  se  servit  Mirabeau 
aient  fait  si  peu  de  bruit  de  leur  collaboration.  A  part  quelques 
discussions  de  paternité  qu'ils  eurent  avec  lui  S  ils  ne  se  vantèrent 
point  en  public  de  l'aide  qu'ils  lui  apportaient.  Dumont  s'en  défen- 
dait. Etait-ce  fausse  honte?  Etait-ce  modestie  ?  Il  y  avait  de  l'un 
et  de  l'autre.  Divers  passages  de  la  correspondance  de  Mirabeau 
témoignent  qu'il  rémunérait  ses  coopérateurs*.  Il  partageait  le 
produit  de  son  journal  avec  Dumont,  Du  Roveray  et  Le  Jay,  son 
éditeur  3.  En  somme,  ses  amis  se  plaçaient,  avec  raison,  bien  au- 
dessous  de  lui  ;  chacun  d'eux  n'avait  qu'une  petite  part  dans  son 
œuvre.  «  Mirabeau  s'était  si  bien  établi  dans  l'opinion  publique 
que  ses  associés  de  travail  n'auraient  pas  pu  diminuer  une  répu- 
tation qu'ils  avaient  faite*.  >  Tous  les  regards  étaient  tournés  du 
côté  du  grand  orateur,  et  un  Dumont,  un  Reybaz,  réclamant  la 
paternité  de  ses  discours,  eût  paru  ridicule.  Non  seulement  Mira- 
beau s'appropriait  les  ouvrages  qu'il  adoptait,  au  point  de  les 
défendre  contre  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs^,  mais  il  exerçait 
en  parlant  une  action  si  puissante  que  lui  seul  semblait  avoir 
trouvé  ce  qu'il  disait.  C'est  l'action  qui  fait  l'orateur.  Rappelons- 
nous  Eschine  lisant  à  Rhodes  la  harangue  de  Démosthène  sur  la 
Couronne  et  s'écriant,  au  milieu  des  applaudissements  que  cette 
lecture  avait  provoqués  :  «  Que  serait-ce  si  vous  l'aviez  entendu 
lui-même  ?  >  Evidemment  l'action  oratoire  était  à  Mirabeau,  et 
non  pas  à  Dumont.  D'ailleurs,  s'il  s'attribuait  les  œuvres  d'autrui, 
c'était  «  par  avarice  et  non  par  pauvreté*.  »  Enfin,  il  ne  se  servit 
pas  toujours  de  secrétaires.  Ils  sont  bien  à  lui,  ces  sublimes 
mouvements  d'éloquence  qui  réduisaient  au  silence  une  assem- 
blée tumultueuse,  ces  improvisations  ardentes,  telles  que  le 
discours  sur  la  Banqueroute  qui,  au  dire  de  ses  collaborateurs 


lenc;  il  ne  le  trouTe  pas.  Il  l'attend,  il  s'impatiente.  Enfin  Pellenc  rentre.  II  le 
fait  travailler  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour  la  réponse  est  prête  ;  il  la  porte 
immédiatement  à  Dumont  qui  la  corrige  pour  la  séance  de  midi.  Tant  d'efforts 
n'aboutirent  à  rien  :  le  discours  ne  fut  pas  prononcé.  Dumont,  p.  224. 

1.  Dumont,  p.  19  et  234. 

2.  En  tout  cas  Pellenc  était  payé  par  Mirabeau.  Dumont,  p.  223.  Cf.  Corr. 
ayec  La  Marck,  t.  I,  p.  396.  Ferrières,  y.  I,  p.  93,  t.  II,  p.  120-121. 

3.  Dumont,  p.  119  et  122. 

4.  Dumont^  p.  19. 

5.  Jbid.,  p.  109 

6.  L'expression  est  de  Romilly,  Memoirs,  t.  I,  p.  109. 
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i,  consacrèrent  sa  gloire  unique  et  impérissable'.  Victor 
1^0  a  dit  :  <  Mirabeau  qui  parle,  c'est  Mirabeau*.  » 
issaet  s'est  aussi  servi  des  notes  de  ses  amis,  entre  autres  de 
FleurT*etdeFlèdiier,  pour  composer  ses  œuvres.  «Nousnevoyons 
cependant  pas,  dit  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ce  renseigne- 
ment*, qu'aucunde  ceux  qui  y  avaient  ainsi  coii  tribué  se  soit  plaint 
de  ces  emprunts;  il  paraît  au  contraire  qu'ils  étaient  fiers  d'appor- 
ter leur  pierre  anonyme  à  tout  ce  qu'il  bâtissait  ou  voulait  bâtir. 
Souvent  même  on  lui  remettait  des  mémoires  étendus,  où  il  pui- 
sait sans  plus  de  façon...  Sa  gloii-e  n'en  recevait  aucune  atteinte; 
on  eût  dit  que  tout  lui  appartenait  par  droit  de  génie.  Les  pro- 
testants seuls  s'avisèrent  de  remai'quer  que  ce  droit  ressemblait 
par  trop  à  celui  du  plus  fort  ;  et  ils  avaient  bien  un  peu  raison. 
Mais  à  quoi  sert  d'avoir  raison  contre  la  faveur  populaire  ?  Allez 
dire  aux  Français  que  le  Genevois  Dumont  et  quelques  autres  ont 
ïait  les  discours  de  Mirabeau  ?  Ils  vous  riront  au  nez  ;  et  peut-être 
u'auront-ils  pas  non  plus  tout  k  fait  tort.  Quand  Mirabeau  mon- 
tait à  la  tribune,  son  discours  pouvait  bien  être  d'un  autre  ;  dès 
qu'on  en  avait  entendu  trois  phrases,  il  était  à  lui  et  ne  pouvait 
plus  être  qu'à  lui.  • 

Tel  est  aussi  l'avis  de  ceux  qui  sont  iDÎtiés  aux  secrets  de  son 
officine  oratoire.  Ils  se  sont  livrés  à  une  exubérance  de  compa- 
raisons amusantes  à  relever.  L'ami  de  Mirabeau,  La  Marck  recon- 
naît qu'il  eut  des  collaborateurs  :  «  Oserait-on  dire,  pour  cela, 
ajoute-t-il,  qu'il  ne  fut  pas  le  véritable  auteur  des  discours  et 
des  œuvres  marqués  au  coin  de  son  géoie?  Il  faudrait  soutenii- 
alors  que  les  grands  sculpteurs  ne  sont  pas  les  auteurs  des  œuvres 
admirées  sous  leur  nom,  et  dont  le  marbre  a  été  dégrossi  par  des 
artistes  souvent  très  habiles  ;  que  les  grands  peintres,  et  Rubens 
parmi  eux,  qui  s'est  tant  servi  du  pinceau  de  ses  élèves,  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  les  créateurs  des  tableaux,  chefs- 
d'œuvre  de  leur  génie  et  de  leur  conception,  parce  que  leurs  élèves 
ont  travaillé  &  des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  ces 
tableaux^.  »  Garât,  mis  aussi  dans  le  secret,  comparait  Mira- 


1.  DumanI,  [I,  lOt. 

2.  V   lliigi),  Mirabeau,  Uélaagêi,   p.  378.   1)  dil  auHsl,  pour  exprimer  l'Im- 
portance de  l'action  ;  n  Talinn  meurt  tout  entier,  Mirabeau  i  demi  >  (p.  3S6). 

3.  L'aulcur  Je  VBUtoire  eeclt'iiailique. 

i.  fit.  BuQgener,  l'ii  termna  tous  Loais  XIV.  Geatve,  tS45,  in-ll,  p.  27. 
i.  U  ManJi,  f.  I,  p.  264-263, 
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beau  à  «  ces  charlatans  qui  déchirent  un  papier  en  vingt  pièces, 
l'avalent  aux  yeux  de  tout  le  monde  et  le  font  ressortir  tout 
entier*.  »  Dumont  lui-même  voit  en  lui  «  un  général  qui  fait 
des  conquêtes  par  ses  lieutenants  et  qui  les  soumet  ensuite  à 
l'autorité  dont  ils  ont  été  les  fondateurs.  Il  avait  le  droit, 
ditr-il,  de  se  regarder  comme  l'auteur  de  tous  ces  écrits,  parce 
qu'il  avait  présidé  à  l'exécution,  et  que,  sans  son  activité  infa- 
tigable ,  ils  n'auraient  jamais  vu  le  jour*. . .  Qu'importe  d'ail- 
leurs s'il  sait  mettre  à  contribution  ses  amis?  S'il  sait  leur  faire 
produire  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  fait  sans  lui ,  il  en  est  véri- 
tablement l'auteur. . .  Pourquoi  est-il  le  seul  qui  sache  employer 
des  coadjuteurs'?  > 

Enfin  voici  la  comparaison  qu'inspira  au  poète  Goethe  la 
publication  des  Souvenirs  de  Dumont.  «  Mirabeau  l'étonnant 
devient  un  personnage  tout  naturel,  sans  que  cet  homme  pro- 
digieux y  perde  la  moindre  partie  de  sa  valeur...  Les  Français 
voient  dans  Mirabeau  leur  Hercule  et  ils  ont  raison.  Toutefois 
ils  oublient  que  le  colosse  est  composé,  lui  aussi,  de  pièces  de 
rapport  et  que  l'Hercule  même  des  anciens  est  un  être  collectif, 
une  personnification  gigantesque  d'actes  qui  sont  à  lui  et  à 
d'autres*.  » 

Terminons  par  une  citation  peu  connue  de  M.  Thiers*  : 

Tous  les  contemporains  de  Mirabeau  nous  ont  parlé  de  son  étrange 
manière  de  concevoir  et  de  produire.  En  joignant  à  ces  renseignements 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  chez  des  hommes  d'un  même 
tempérament  et  surtout  en  méditant  ses  œuvres,  il  est  facile  de  se 
former  une  idée  de  ce  grand  orateur.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup 
appris  et  surtout  beaucoup  hal  et  beaucoup  aimé.  Ses  connaissances 
étaient  in^nenses,  mais  confuses,  ses  passions  violentes.  C'était  un 
vrai  chaos  et  un  chaos  orageux.  Le  travail  assidu  est  peu  facile  à 
ces  êtres  indomptables.  Ils  dévorent  les  connaissances  nouvelles  par 
un  besoin  de  connaître;  mais  produire  ce  qu'ils  savent,  la  plume 
à  la  main  et  par  effort  d'analyse,  leur  est  impossible.  Tout  le  monde, 
en  effet,  sait  que  Mirabeau  n'est  pas  l'auteur  de  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Mais  quapd  une  révolution  s'ouvrit,  quand  Mirabeau,  appelé 

1.  DamoDt,  p.  282. 

2.  /Wd.,  p.  19. 

3.  Damont,  p.  256. 

4.  Entretiens  de  Gœthe  et  d'Ackenmnn,  1832,  tr.  par  Charles.  Paris,  in-12  ; 
cité  par  M.  Plan,  p.  5  et  6. 

5.  Tliiers,  De  l'improvisation  oratoire j  dans  le  Soleil  du  11  seplembre  1877. 
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&  la  Iribune,  eut  en  présence,  d'un  cùlé  le  pouvoir  armé  de  subtilités 
et  de  mensonges,  de  l'autre  une  démagogie  qui  commençait  à  délirer, 
.toutes  ses  facultés  s'éltranlèrent  :  et  il  produisit  dans  ses  improvisa- 
ions,  dans  ses  mille  boutades  si  courtes  mais  ai  tlécisives,  tout  ce 

l'il  avait  dans  la  tête  de  justesse,  de  profondeur,  de  véritable  science 
l'organisation  politirpie  des  sociétés. 

Ses  vastes  lectures  avaient  mis  tous  les  faits  dans  son  vaste  cer- 
raais  sa  paresse  ne  les  avait  point  ordonnés.  Une  première 

iposition  l'obligeait  à  y  jeter  un  premier  coup-d'œil  ;  une  seconde 
le  forijait  à  les  envisager  de  nouveau  et  mieux  que  la  précédente  fois- 
Cependant  il  n'avait  encore  qu'une  vue  confuse  de  la  vérité,  mais  il 
en  avait  le  sentiment  profond;  il  grondait  de  colère  en  la  voyant 
méconnue  ;  ses  chairs  palpitaient,  ses  paroles  étaient  entrecoupées  ; 
1  lui  arrivait  même  de  bégayer,  comme  c'est  assez  l'usage  chez  les 
hommes  les  plus  violents.  Mais  enlin  le  travail  s'acbevait  :  alors, 

lUt  était  découvert,  expression  vive  et  soudaine.  Son  inleltlgence 
un  moment  le  travail  des  années;  il  analysait  tout  ce  qu'il 
ivail  jadis  à  [leine  envisagé.  Mille  twmparaisons  soudaines  venaient 
aider  son  idée  et  la  rendre  plus  frappante  et  plus  claire. 

Tel  est  reffet  de  la  première  vue,  tel  est  l'immense  avantage  do 
ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'envisager  les  sujets  d'avance,  et  de  se 
refroidir  pour  eux  en  les  analysant.  C'est  avec  la  joie  et  la  vivacité 
de  la  découverte  qu'ils  rendent  toutes  choses.  Mais,  je  l'ai  dît,  le 
travail  peut  conduire  à  posséder  un  sujet;  il  ne  peut  conduire  à  le 
rendre  avec  un  langage  enflammé  ;  il  ne  peut  pas  faire  d'un  géomètre 
on  poète,  de  d'Alembert  un  Diderot,  mais  il  peut  les  mettre  tous 
deux  dans  le  cas  de  faire  oralement  ce  qu'ils  auraient  fait  par  écrit. 
Voyez  aussi  quelle  élévation,  quelle  beauté  de  ton  cotte  plénitude  de 
la  conviction  instantanée  produisait  chez  Mirabeau  I  Voyez,  dans  sa 
réplique  sur  la  question  de  h  banqueroute,  quelle  puissance  respirent 
ses  paroles  1  de  quelle  familiarité  noble  elles  sont  empreintes  I  C'est 
la  fomiliarité  de  la  force  elle-même.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  mes 
amis,  un  mol,  encore  un  mot.  »  Il  ne  s'irrite  plus,  il  les  appelle  ses 
amis  ;  car  la  vérité  qu'il  lient,  qu'il  a  dans  ses  mains,  il  est  sûr  de 
la  leur  communiquer  et  de  se  les  soumettre. 

Une  autre  fois,  il  proud  la  parole  ;  on  l'accueille  par  un  sourire  ; 
«  Attendez,  je  vous  en  prie,  s'écrie-t-il,  attendez,  et,  je  vous  l'assure, 
vous  ne  rirez  plus  !  »  Et  des  ce  moment  mémo,  on  cesse  de  rire.  J'en 
conviens,  c'est  là  le  génie  dans  toute  son  ^sance,  dans  toute  la  liberté 
de  son  action.  Je  ne  prétends  pas  que  celui  qui,  comme  Barnave, 
CORune  Chapelier,  comme  Target,  sait  son  sujet  d'avance,  puisse 
avoir  tout  ce  naturel,  Uiute  cette  grâce  de  mouvement  el  d'énergie; 
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mais,  je  le  répète,  on  ne  se  donne  pas  ce  singulier  génie  qui  ne  peut 
se  produire  qu'à  la  tribune;  et  c'est  beaucoup  de  pouvoir,  parle  tra- 
vail, conserver  à  la  tribune  une  partie  de  celui  qu'on  avait  dans  le 
cabinet. 

Les  collaborateurs  de  Mirabeau  une  fois  relégués  au  second 
plan,  il  convient  cependant  de  savoir  la  part  d*autorité  qu'ils 
sont  endroit  de  revendiquer  dans  la  conduite  de  leur  illustre  maître. 
Ils  étaient  nombreux;  Mirabeau,  s*adressant  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre,  risquait  de  changer  d'opinion  comme  de  style.  Ne  pos- 
sédait-il pas  d'idées  à  lui  ?  les  empruntait-il  au  premier  venu  ?  les 
prenait-il  n'importe  où?  Sa  méthode  de  travail  l'amenait  à  émettre 
des  opinions  contradictoires  suivant  les  auteurs  de  ses  écrits. 
Royaliste  avec  les  uns,  il  pouvait  devenir  républicain  avec  les 
autres.  Deux  de  ses  biographes,  MM.  deMontigny  et  de  Bacourt, 
attribuent  certaines  de  ses  motions  à  ses  amis  de  Genève,  notam- 
ment celles  qui  étaient  antimonarchiques ^  En  ceci  ils  ont  tort; 
les  Genevois  lui  conseillaient  plutôt  des  mesures  modérées.  Sans 
doute,  l'influence  des  milieux  ne  saurait  se  nier  :  on  peut  remar- 
quer que,  pendant  les  absences  du  comte  de  La  Marck,  avec  qui 
il  s'était  lié,  Mirabeau  tenait  un  langage  beaucoup  plus  révo- 
lutionnaire. Cependant  cette  influence  n'est  pas  profonde  :  elle 
ne  se  laisse  sentir  que  dans  les  questions  secondaires.  Au  fond, 
on  peut  tirer  de  Mirabeau  même  tout  un  système  de  gouverne- 
ment. Une  doctrine,  qui  lui  est  propre,  se  dégage  de  ses  discours 
comme  de  ses  écrits,  et  ne  se  dément  pas  une  seule  fois  dans  les 
notes  qu'il  envoie  à  la  cour.  L'objet  de  cette  étude  porte  préci- 
sément sur  cet  ensemble  d'idées  politiques.  Mirabeau  se  flatte, 
à  bon  droit,  de  n'avoir  pas  varié  sur  ce  point  :  constance  éton- 
nante chez  un  homme  aussi  passionné  que  lui,  et  aussi  opportu- 
niste, peut-on  ajouter. 

Comme  publiciste,  il  avait  déjà,  avant  1789,  contribué  à  la 
Révolution.  Mais  dans  ses  nombreuses  brochures  d'alors,  ses 
idées  étaient  vagues  et  banales.  Ce  n'étaient  que  d'emphatiques 
déclamations  contre  l'arbitraire,  la  tyrannie,  le  despotisme.  Il  en 
souffrit  plus  que  tout  autre  et,  plus  que  tout  autre  aussi,  cet 
honmie  passionné  en  éprouva  l'horreur.  Mais,  avant  lui,  bien  des 
philosophes  avaient  fait,  avec  plus  de  talent,  de  semblables  pro- 


1.  La  Marck,  I,  96.  Discoars  sur  le  renvoi  des  troapes. 


lais 

^H     resi 


LES   ID^ES    rOLITIQ^KS    l>E   UIRABEÀD.  277 

Bstations.  Mirabeau  intéresse  davantage  quand  il  s'agit  de  réa- 

ses  idées,  de  les  mettre  en  pratique,  quand  l'iieure  s 
non  plus  de  prêcher,  mais  d'exécuter  ;  non  plus  de  faire  l'hu- 
niauitaire,  mais  de  se  montrer  politique.  Comme  pamphlétaire, 
il  répète  mal  ce  que  d'autres  ont  dit  avec  justesse  ;  comme  légis- 
lateur, il  compose  habilement  avec  les  circonstances.  Pour 
juger  l'homme  à  l'action,  il  faut  considérer  Mirabeau  homme 
d'Etat,  le  Mirabeau  de  89  à  91.  Cette  étude  n'embrasse  que 
deux  années,  mais  deux  années  qui  résument  une  vie  de 
travail  et  d'expérience,  deux  années  où  le  monde  change.  Dans 
cette  courte  mais  capitale  période,  on  apprécie  mieux  l'en- 
aemble,  l'unité  des  vues  politiques  de  Mirabeau.  Mais,  en  le 
faisant,  il  ne  faut  pas  négliger  de  puiser  aux  trois  sources 
diverses  de  son  système  politique.  Ce  sont  d'abord  ses  mémoires, 
imphlets,  essais  et  ouvrages  antérieurs  à  la  Révolution  ;  puis, 
discours  célèbres  prononcés  à  la  Constituante;  enfin,  les 
ipports  qu'il  adresse  k  la  cour  pendant  la  Révolution.  Sa  cor- 
respondance sert  enfin  de  commentaire  à  ces  trois  genres  de 
documents.  On  comparera  ce  qu'il  dit  sur  le  même  sujet'dans 
chacun  de  ses  ouvrages,  et,  tout  en  relevant  les  divergences  que 
l'on  y  pourra  trouver,  on  s'appliquera  à  ramener  l'ensemble 
confos  de  ses  doctrines  à  un  certain  nombre  de  principes. 

n  convient  d'énumérer  ici  les  ouvrages  de  Mirabeau,  source 
première  de  ce  travail,  en  suivant  la  classification  indiquée  et  en 
déterminant  la  part  que  les  collaborateurs  de  Mirabeau  ont  eue  à 
chacun  d'eux. 
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toute  espèce  de  choses.  Laissant  ici  ses  traductions  et  ses  œuvres 
historiques  ou  littéraires  S  on  ne  s'occupera  que  des  documents 
qui  exposent  le  mieux  ses  opinions  politiques. 

1 .  Ouvrages  de  Mirabeau  antérieurs  à  la  Révolution. 

Avant  d'être  connu  comme  orateur,  Mirabeau  s'était  déjà  feit 
une  réputation  de  pamphlétaire.  Pour  gagner  sa  vie,  pour  satis- 
lEaire  ses  rancunes,  il  écrivait  un  peu  contre  tout  le  monde.  Parmi 
ses  libelles,  les  plus  sérieux  traitent  de  la  politique  ;  la  connais- 
sance en  est  indispensable  pour  apprécier  le  système  constitution- 
nel de  Mirabeau.  En  général,  ils  sont  presque  tout  entiers  l'œuvre 
de  collaborateurs.  Ce  ne  sont  souvent  que  des  déclamations 
banales  qui  n'en  laissent  pas  moins  pressentir  l'éloquence  et  les 
doctrines  futures  du  tribun  de  89.  Les  titres  suffisent  à  en  indiquer 
le  contenu.  Victime  de  l'autorité  royale,  comme  de  la  tyrannie 
paternelle,  Mirabeau ,  prisonnier  au  fort  de  Joux ,  composa  un 
Essai  sur  le  despotisme,  qui  parut  en  1776  et  qui  eut,  en  1792, 
les  honneurs  d'une  troisième  édition*.  Il  était  déjà  réfugié  en  Hol- 
lande, lorsqu'il  fit  paraître  son  Avis  aux  Hessois.  Dans,  cet 
écrit,  il  s'élève  contre  les  enrôlements  que  les  Anglais  faisaient  en 
Allemagne  pour  dompter  les  Américains.  Il  donne  son  avis  sur  le 
service  militaire,  sur  les  troupes  soldées,  les  armées  permanentes 
et  les  milices  ;  son  récit  est  émaillé  de  déclamations  contre  la 
tyrannie  des  princes.  Il  prêche  la  révolte  (1777). 

Après  sa  captivité  à  Vincennes,  Mirabeau  publia  des  œuvres 
plus  sérieuses.  Il  était  à  Pontarlier  (février-14  août  1782),  occupé 
à  plaider  pour  sa  réhabilitation ,  lorsqu'il  travailla  à  l'édition  de 
V Essai  sur  les  Lettres  de  cachet  et  les  Prisons  d'État^,  Cet 
ouvrage  est  un  des  plus  intéressants  de  Mirabeau  ;  il  est  vrai  qu'il 


1.  Mirabeau  a  publié  des  traductions  de  Tibulle.  Il  a  composé  ou  imité 
des  contes  et  des  poésies  erotiques.  Enfin  il  a  travaillé  à  une  histoire  de  la 
Corse,  pendant  l'expédition  k  laquelle  il  prit  part  dans  cette  Ile,  et  à  une  his- 
toire de  Genève.  (Rorailly,  Memoirs,  v.  I,  p.  317.)  La  Revtte  rétrospective  a 
publié  un  travail  inédit  de  Mirabeau  sur  VinoctUation  et  M.  Ch.  Nisard  un 
autre  sur  l'Origine  du  théâtre  français  (Mémoires  et  correspondance  inédits. 
Paris,  1858,  in-8,  p.  203-209). 

2.  Essai  sur  le  Despotisme,  Londres,  1776,  in-8,  3*  éd.  Paris,  1792,  in-8. 

3.  Hambourg,  1782,  2  tomes  en  un  vol.  in-8.  Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  paru,  Paris,  1820,  in-8. 


(  poLinyrtES  Di:  maAHKAi'. 
a  été  attribué  h  son  oncle  le  bailli  de  Mirabeau.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'orateur  avait  assez  d'expérience  des  lettres  de  cachet  pour  en 
parler  savamment.  La  première  partie  du  travail  contient  déjà 
quelques  idées  pratiques  sur  l'organisation  du  gouvernement. 

En  Angleterre,  il  fit  paraître  ses  Considérations  sur  l'ordre 

de  CtTicinnatus' .  Les  officiers  américaius  avaient  fondé,  après 

la  guerre  de  l'Indépendance,  un  ordre  de  chevaliers.  Mirabeau 

attaque  C6tte  institution  dans  cet  écrit,  où  il  critique  toute  espèce 

l^^d'aristocratie.  D'ailleurs  son  travail  n'était  que  la  traduction 

^^mKtmitation,  disait-il)  d'un  pamphlet  américain.  11  contenait  en 

^^Hetre  des  notes  de  Target  et  quelques  traits  de  Cbamfort.  La 

^^^Vajette  proteste,  dans  ses  Mémoires',   contre  les  erreurs  que 

^^Het  écrit  renferme  et  certifie  que  les  fondateurs  de  l'ordre  de  Cin- 

^^^Bnnatus  avaient  renoncé  d'eux-mêmes  à  ce  qu'il  devînt  hérédi- 

^^^âire  et  constituât  un  patriciat.  Rumilly  voulut  bien  se  charger 

de  traduire  de  nouveau  ce  libelle  en  anglais*.  Mirabeau  se  flattait 

d'obtenir  encore  de  son  ami  un  discours  préliminaire  de  «  l'iii- 

fiuence  du  bonheur  de  l'Amérique  sur  le  reste  du  monde*.  » 

Dans  ses  Doutes  sur  la  liberté  de  l'Escaui'',  Mirabeau 
défendait  les  intérêts  des  Provinces-Unies  contre  l'empereur 
Joseph  IL  Mais,  en  même  temps,  il  se  montrait  protectionniste  en 
économie  politique,  puisqu'il  s'opjjosajt  h  ce  que  l'Empereur  pro- 
fitât de  la  vœe  fluviale  que  lui  ofirait  l'Escaut.  Ce  pamphlet  fut 
composé  en  Angleterre,  d'après  une  lettre  du  réfugié  genevois 
Chauvet,  au  dire  de  Dumont",  d'après  les  indications  du  publiciste 
anglais  Benjamin  Vaughan,  suivant  Romilly'. 

Ici  se  placent  lesouvrages  financiers  de  Mirabeau  pour  lesquels 

il  se  faisait  aider  par  aavière*.  Les  premiers  furent  ceux  que 

,  ,     Calonne  lui  commanda  {1785).  11  fit  paraître  d'abord  un  libelle 

iM^îrigé  contre  la  Caisse  d'Escompte,  établie  par  Turgot  en  1776*. 

^^^H  le  fit  suivre  du  pamphlet  Z)e  la  Banque  d'Espagne  dite  de 

:|,  I.  Londru,  1784,  in-8.  Réédité  en  IStà. 

L  V.  rv,  p.  39. 

3.Romlllj,  Memoirs,  ï.  I.  p  79  el  111. 
K.  IMel,,  p.  2UI-Ï92.  Lellre  du  comte  de  Mirabeau  ù  Romill]i,  Londre»  [jeudi), 
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Saint-Charles^ y  créée  par  le  banquier  espagnol  Cabamis  en 
1782.  Il  en  parut  2,000  exemplaires  de  300  pages.  «  Ce  livre, 
bon  ou  mauvais,  dit  Mirabeau,  mais  nécessaire  pour  sauver  un 
bon  ministre,  et,  qui  plus  est,  une  banqueroute  de  quelques  cen- 
taines de  millions,  a  été  composé,  imprimé...  en  moins  de  cinq 
semaines*.  »  L'auteur  se  doutait  que  cet  écrit  le  ferait  mettre  à  la 
Bastille^.  Le  libelle  fut  en  effet  supprimé  le  17  juillet  1785.  Mira- 
beau écrivit  aussi  contre  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris.  Il  fit 
paraître  une  Réponse  à  V écrivain  des  administrateurs  de  la 
Compagnie  des  Eaux  de  Paris*,  Cet  écrivain  n'était  autre  que 
Beaumarchais.  Jusque-là  Mirabeau  avait  soutenu  la  politique 
ministérielle  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  Calonne  n'empêchait  pas  ses 
livres  d'être  supprimés  par  arrêt  du  Conseil,  il  attaqua  à  la  fois 
le  système  financier  de  Calonne  et  celui  de  Necker  dans  la  Dénon- 
ciation de  l* agiotage  au  roi  et  à  l'assemblée  des  Notables^. 
Il  savait  se  mettre  sur  un  bon  terrain  et  paraissait  défendre  la 
cause  de  la  morale,  de  la  sagesse,  de  l'économie  contre  les  spécu- 
lateurs et  les  charlatans.  Mais  le  prix  que  l'on  mettait  à  ses  ser- 
vices ôte  une  bonne  part  de  mérite,  sinon  à  ses  œuvres,  du  moins 
à  ses  intentions. 

Puis  notre  pamphlétaire  rédigea  divers  ouvrages  de  politique 
étrangère.  A  la  mort  de  Frédéric  II,  il  écrivit  une  lettre  à  son 
successeur  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IP.  Il  devait  être 
en  Allemagne  quand  il  la  composa  ;  cependant  Dumont  prétend 
que  la  lettre  était  de  Clavière.  L'auteur  conjurait  le  roi  de  ne  pas 
trop  gouverner.  Un  an  après,  en  1788,  parut  le  grand  ouvrage 
de  Mirabeau,  intitulé  De  la  monarchie  prussienne''.  C'est  une 
vaste  compilation,  où  la  statistique  tient  une  large  place.  Mau- 
viUon  en  avait  rédigé  la  plus  grande  partie;  J.-C.  La  veaux  eut 
aussi  part  à  la  rédaction.  L'ouvrage  était  enrichi  d'un  atlas  par 
Monteil.  Il  contient  la  description  non  seulement  de  la  Prusse, 


1.  Paris,  1785,  in-8. 

2.  Roroilly,  y.  I,  p.  325-326.  Lettre  de  Mirabeau  à  Romilly,  Paris,  22  mai  1785. 

3.  im,,  p.  327. 

4.  Bruxelles,  1785,  in-S. 

5.  1787,  in-8. 

6.  Lettre  remise  à  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  le  jour  de  son 
avènement  au  trône.  1787,  in-8. 

7.  De  la  Monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand,  avec  un  appendice 
contenant  les  Recherches  sur  l'état  actuel  des  principales  contrées  de  r Alle- 
magne. Londres  (Paris),  1788,  8,  4  v.  in-4  ou  8  v.  in-8.  Cf.  Romilly,  v.  I,  p.  96. 
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mais  d'autres  parties  de  l'ÂlleiDagne.  Mirabeau  avait  une 
grande  idée  (le  ce  travail  dont  il  espérait  faire  plusieurs  éditions. 
n  y  songeait  encore  l'année  de  sa  mort.  II  avait  consigné  dans 
cet  écrit  ses  idées  sur  rèconomie  politique,  sur  l'organisation  de 
l'armée,  sur  la  politique  bnpèi-iale. 

L'avocat  De  Bourges  composa  pour  Mirabeau  une  adresse  aua; 
Bataves  sur  le  Slathoudérat^ .  L'auteur  combattait  cette  insti- 
tution et  cherchait  à  prouver  que  les  Provinces-Unies  avaient 
été  plus  puissantes  et  plus  riches  lorsqu'elles  s'étaient  soustraites 
à  la  domination  de  la  maison  d'Orange.  L'ou\Tage  contient  une 
ébauche  assez  remarquable  d'une  Déclaration  des  droits  du 
peuple. 

Mirabeau  fit  paraître  sous  son  nom,  dans  cette  même  année 
1788,  les  Observations  d'un  voyageur  anglais  sur  la  maison 
de  force  (Bicêlre),  suivies  de  réflexions  sttr  les  effets  de  la 
sévérité  des  peines,  imitées  de  l' anglais' .  Le  moïtraduites 
eût  été  plus  correct.  D'ailleurs  Mirabeau  appelait  imitations  les 
traductions  libres  qu'il  faisait.  L'ouvrage  était  de  RomiUy. 
11  fut  interdit  par  la  police.  Celui  qui  en  était  le  véritable 
auteur  eut  la  modestie  d'en  publier  l'original  anglais  dans 
une  revue  de  Londres,  comme  étant  la  traduction  du  livre  de 
Mirabeau. 

Au  moment  de  la  Révolution,  l'activité  littéraire  de  Mirabeau 
ne  se  ralentit  pas.  Il  écrivit  d'abord  une  Réponse  aucc  alarmes 
des  bons  citoyens,  pour  les  rassurer  sur  la  convocation  des 
états  généraux  qu'il  appelait  à  grands  cris'. 

Pour  se  faire  de  l'argent,  il  publia  une  Histoire  secrète  de 
la  Cour  de  Berlin*.  C'était  la  proprecorrespondancequ'Uavait 
envoyée  au  ministre  du  5  juillet  1786  au  19janvier  1*787,  lors- 
qu'il avait  été  envoyé  en  Prusse  pour  surveiller  les  derniers 
moments  de  Frédéric  le  Grand.  C'est  le  plus  intéressant  de  tous 
les  ouvrages  de  Mirabeau  ;  il  était  plein  de  révélations  piquantes, 
si  piquantes  que  le  ministre  en  voulut  à  mort  à  l'auteur  pour 
l'avoir  publié  et  que  le  livre  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

Ajoutons  à  cette  série  d'ouvrages  un  mémoire  sur  l'éducation 


ilTSS,  in-8. 
t|7B8,  in-S. 
IlTSS,  in-8. 
lAlenvon,  I7S9,  2  x 


282  F.   DEGRUK. 

publique^  qui  fut  sans  doute  Tœuvre  de  Cabanis  et  que  ce  célèbre 
médecin  publia  à  la  mort  du  grand  homme. 

2.  Ouvrages  contemporains  de  la  Révolution. 

Discours.  —  Personne  n'ignore  l'importance  oratoire  des  dis- 
cours de  Mirabeau.  Ils  ont  aussi  une  grande  importance  politique 
et  notre  travail  est  le  résultat  des  recherches  que  nous  y  avons 
surtout  faites.  Au  point  de  vue  de  la  facture,  il  est  intéressant  de 
relever  les  noms  de  ceux  qui  peuvent  réclamer  leur  part  de 
paternité. 

Dumont  s'attribue  à  lui-même  et  à  Du  Roveray  le  second  discours 
que  Mirabeau  prononça,  le  16  juin  1789,  sur  le  nom  que  devait 
prendre  l'Assemblée  ;  il  s'attribue  aussi  le  discours  du  8  juillet 
1789  sur  le  renvoi  des  troupes  ;  il  reconnaît  toutefois  que  Du  Ro- 
veray en  rédigea  les  propositions*.  Il  se  déclare  enfin  l'auteur  de 
l'adresse  au  roi  du  9  juillet  1789  sur  le  renvoi  des  troupes^,  d'une 
adresse  au  peuple  sur  les  désordres^,  de  la  célèbre  déclaration 
des  droits  de  l'homme  du  17  août  1789  (en  collaboration  avec 
Clavière  et  Du  Roveray)  *^,  d'une  adresse  au  peuple  sur  l'impôt  du 
quart  du  revenu^,  du  panégyrique  de  Bailly  et  de  La  Fayette'', 
d'un  discours  du  28  octobre  1789  sur  l'inscription  civique*,  d'un 
discours  du  10  décembre  1789  sur  les  échelons  dans  les  dignités 
électives®,  d'une  partie  d'un  rapport  du  28  janvier  1791  du  Comité 
diplomatique*^.  Il  met  donc  à  son  compte  cinq  discours  et  cinq 
travaux  parlementaires. 

A  Du  Roverav  il  attribue  le  discours  du  6  novembre  1789  sur 
la  compatibilité  des  fonctions  de  ministre  et  de  député",  le  discours 


1.  Paris.  1791,  in-8. 

2.  Dumont,  p.  105. 

3.  Ibid.,  p.  107. 

4.  Elle  fut  rejetée.  Le  Courrier  de  Provence  l'imprima  (Dnmont,  p.  132). 

5.  Ibid.y  p.  139. 

6.  lhid.y  p.  193. 

7.  /&<d.,  p.  195. 

8.  Ibid.,  p.  200 

9.  /N(/.,  p.  239.  Dumont  prétend  que  Rousseau  lui  inspira  ce  discours. 
Mirabeau  ne  sut  pas  répondre  aux  réfutations  de  Barnaye.  Dumont  se  chargea 
de  la  réponse  dans  le  Courrier  de  Provence,  n*  79,  p.  11  à  24. 

10.  Ibid.,  p.  258-259. 

11.  /Wd.,  p.  199. 
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1788sarlalatHrtiiife*. 

D'antnpart,  aottgaaic— ^^Bayt*»  WfoifoarlIinJwatt 
M3  dÎKOan  da  27  Mât  et  dB  27  Hytaidn  1790  svr  Iw  «asigMti^, 
et  dinrs  discoors  snr  les  teatuants*.  mr  l'impeàtioci  ém 
rentes*  et  sur  le  oâîbat  ds  prêtres*.  Qs  o*  fanait  pas  tous  p«^ 

AÛDCés. 

DumoDt  fwas  apprend  d^  qtte  Mîrabeiia  s'iMpùm,  dans  «M 
disooars  sur  le  reto,  d'an  trayaii  du  marquis  île  Caieaux.  iuUtulè 
Simpiieiié  de  fidée  d'une  Constitution  '.  PeUenc  ml  l'autt^ur 
de  deux  discoars  sur  la  Tente  des  biens  du  derg«*.  et  du  diMH>un 
tar  les  miaes*.  Eofio  l'abbè  Lamourette  garde  la  rftsp(i|i»abilit« 
da  discours  sor  la  coDstitatioD  civile  du  clergé. 

Totlà  déjà  dix-huit  discours  doot  on  peut  dire  le  uoiu  d(«  pi'in- 
dfBBX  aatears.  Tous  ne  furent  pas  prononcés.  D'autn»  dincouni 
aasai  pourraient  être  attribués  à  des  cullaborateurs  :  iimia  il  <«t 
inutOe  de  pousser  plus  loin  ces  investigations.  Ils  no  roufurinitut 
pas  Duâns  lout&'  les  idées  que  Mirabeau  donnait  pour  HÎeniiiw  «li 
loB  déffodant  â  la  tribune. 

Les  diEcours  de  Mirabeau  ont  été  recueillÎK  par  Méjan".  Cepen- 
dant il  vaut  mieux  les  lire  dans  le  Moniteui-  ou  dans  la  ecilliio 
tàoa  des  Arcfiives parlementaires,  que  publiant  MM.  Mavitlal 
riLaorent. 

n  ooDTÎent  de  parler  ici  d'un  ouvrage  intitula  l'Esprit  du 
Mirabeau  ou  manuel  de  l'homme  d'Etat^K  C'est  une  chreHto- 
mathie  des  OBOvres  de  Mirabeau,  soit  une  mite  d'«xtmiUi  du  m« 
ouvrages  et  de  ses  discours.  Cette  compilaliuii  i\aU'i  de  171)7, 
L'auteur  avait  l'intention  de  reoger  la  inciDoirc  de  MlmlioAU 

1.  OvBMri.  p.  îOQ. 

S.  JM..  f.  3D1. 

3.  PlM,  f  IM  Cr  Duwmt.  p.  310. 

«.  PlM,  f.  ft7. 

S.  AU.,  f.  «7. 

&  Jttf.,  f.  U,  ZI.  X  H  tm. 

7.  Otmml.  p.  Ul-  H.  «■Itdd  «  nprtt  <«  «fct  iIwm  un  itftkU  WIDirl*  IM 
flmrm  de  Wmttmm.  ^  a  pm  4m«  1«  ÂitwfM  4»  la  tatrnlU  étt  liHtrtt 
é*  Êmdtm»r.  f  «mm,  m  *,  ébeankn  rUO. 

t.  Dmmmt,  p   ta.  ZS. 

9:  C«rr.  HicAtw  U  Mmik,  v.  1.  r  UJ-Wt 
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condamnée  par  la  Convention.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  art  social,  économie  politique,  et  philosophie  ;  mais  il  est 
forcément  incomplet.  La  lecture  en  est  fatigante  et  Ton  ne  peut 
en  tirer  un  résultat  pratique.  Depuis  1797  bien  d'autres  ouvrages 
ont  paru  qui  aident  à  recueillir  l'essence  de  l'œuvre  du  grand 
orateur. 

Courrier  de  Provence,  —  Les  discours  de  Mirabeau  se 
trouvaient  commentés  dans  son  journal  intitulé  le  Courrier  de 
Provence.  A  l'ouverture  des  états  généraux,  le  député  provençal 
jugea  utile  de  faire  un  compte-rendu  de  ce  qui  s'y  passait.  Il 
fonda,  dans  cette  intention,  le  Journal  des  états  généraux.  H 
n'en  parut  que  deux  numéros  qui  contenaient  la  caricature  de 
l'Assemblée^  et  qui  furent  supprimés  par  ordre  du  Conseil.  Mira- 
beau continua  ce  journal  sous  le  nom  de  Lettres  à  mes  commet" 
tants.  Le  24  juillet  1789,  ces  lettres  prirent  aussi  le  nom  de 
Courrier  de  Provence.  Mais  ce  journal  gardait  toujours,  en 
sous-titre,  la  qualification  de  Lettres  à  mes  commettants.  Le 
1**^  juin  1790,  cette  mention  disparut.  Il  faut  se  défier  de  ces 
lettres  qui  sont  loin  d'être  toutes  de  la  main  de  Mirabeau.  Les 
premières,  assez  révolutionnaires,  sont  en  partie  de  Sala  ville  ; 
quelques-unes  sont  en  effet  signées  S.  A  partir  du  17  janvier  1789, 
elles  eurent  pour  rédacteurs  Du  Roveray  et  Dumont*.  En  novenabre 
1790,  Du  Roveray  fut  remplacé  à  la  rédaction  par  Reybaz*. 
Dumont,  qui,  dans  l'entre-telnps,  avait  été  à  Londres,  ne  prit 
aucune  part  à  ce  journal  à  partir  de  mars  1791*.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  Mirabeau,  dans  une  lettre  à  son  ami  Mauvillon, 
avait  désavoué  la  responsabilité  de  cette  publication*.  Elle  n*en 
est  pas  moins  intéressante  à  lire  parce  qu'elle  développe  cer- 
taines idées  de  Mirabeau  et  de  ses  collaborateurs  ;  mais  elle  doit 
être  consultée  avec  la  plus  extrême  réserve. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  publiés  en 
tout  ou  en  partie,  et  d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  notam- 
ment par  M.  Mérilhou^^  et  par  M.  Barthe''.  Les  éditeurs  ont  com- 


1.  Domont,  p.  47. 

2.  Ibid.,  p.  119. 

3.  Domont,  p.  208. 

4.  Ibid.,  p.  128. 

5.  Lettres  à  Mauvillon,  p.  511. 

6.  Mérilhou,  Œuvres  de  Mirabeau.  Paris,  1827,  9  v.  in-8. 

7.  Barthe,  Discours  et  opinions  de  Mirabeau.  Paris,  1820,  3  v.  iQ-8. 
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piété  leur  travail  avec  d'excellentes  préfaces  ;  mais  ils  n'ont  pas 
réuni  l'œuvre  complète  de  Mirabeau.  Il  y  manque  avant  tout  ses 
remarquables  notes  à  la  cour  qui  sont  la  contrepartie  des  oeuvres 
déjà  mentionnées  et  qui  révèlent  toute  la  sagacité  politique  du 
grand  orateur. 

Notes  à  la  cour.  —  Elles  sont  au  nombre  de  cinquante  et 
vont  du  1"  juin  1790  jusqu'au  3  février  1791.  Variant  de 
volume  et  d'importance,  les  unes  sont  de  longs  rapports  ou  des 
projets  détaillés,  les  autres  de  simples  conseil:^  donnés  sur  des 
points  spéciaux.  Elles  se  complètent  d'ailleurs  de  la  correspon- 
dance qu'échangeait  Mirabeau  avec  les  amis  de  la  reine.  Elles 
dénotent  toutes  une  singulière  sagacité  politique;  ce  sont  elles 
qui  révèlent  dans  Mirabeau  le  véritable  homme  d'État.  Ces  notes 
saut  la  clef  du  mystère  de  sa  conduite.  Elles  montrent  comment 
'  il  put  accepter  sans  honte  le  rôle  de  tribun  populaire  à  l'Assem- 
blée et  celui  de  conseiller  secret  du  roi ,  en  un  mot  comment 
il  concilia  la  conservation  de  l'autorité  royale  avec  la  lutte  pour 
les  libertés  publiques.  Recueillies  par  M.  de  La  Marck,  elles  ont 
été  publiées  par  M.  de  Bacourt'. 

Mémoires  et  lettres. — Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler nous  permettent  de  voir  le  personnage  que  Mirabeau  voulait 
remplir,  soit  à  l'Assemblée,  soit  k  la  cour,  soit  dans  le  monde  en 
général.  Mais  pour  connaïtrece  qu'il  était  au  fond,  il  faut  recourir 
à  d'autres  témoignages  :  à  ses  mémoires,  à  sa  correspondance. 

11  existe  des  Mémoires  de  Mirabeau';  mais  déâons-noua-en. 
Ils  ont  été  réunis  ou  composés  par  les  soins  filiaux  de  M.  Lucas 
Montigny.  M.  de  Lomènie,  dans  ses  deux  volumes  sur /es  Mira~ 
beau,  nous  a  déjà  avertis  de  lire  ces  mémoires  avec  défiance.  Ils 
sont  conçus  dans  l'intention  évidente  de  justifier  le  compte  de 
Mirabeau  de  toutes  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet.  Cependant 
ils  sont  d'un  grand  intérêt  pour  connaître  sa  vie. 

Nous  pourrons  ajouter  plus  de  créance  à  la  correspondance  de 
Mirabeau,  Elle  compte  de  nombreux  volumes.  Nul  doute  quel'on 
ne  trouve  encore  beaucoupde  lettres  inédites  de  lui  ;  mais  elles 
ne  changeront  pas  l'aperçu  général  que  l'on  peut  avoir  de  ses 


.  SIlea  figurent  dans  la  Correspondance  de  Mirabeau  et  de  La  Marck,  doat 
m  ■lloM  parler. 

stMogtaphiquei,  MUrairet  et  poltuques  de  Mirabeau,  PuTis,  \iH, 
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Les  premières  en  date  sont  celles  que  Mirabeau  adressa  à  sa 
maîtresse.  Manuel  jugea  bon  de  les  publier  en  1792'.  Mirabeau 
les  avait  composées  pendant  sa  captivité  à  Vincennes  (7  juin  77- 
13  décembre  80).  Elles  sont  étrangement  écrites,  et  tout  en  déno- 
tant chez  leur  auteur  une  violente  passion,  elles  renferment  des 
passages  copiés  dans  les  ouvrages  contemporains,  passages  qui 
ne  sont  pas  les  moins  passionnés  de  tous.  Elles  renseignent  sur  la 
culture  littéraire  de  Mirabeau ,  sur  l'histoire  de  sa  vie,  et  con- 
tiennent des  déclamations  contre  la  tyrannie  des  pères  et  des  rois. 
Valeur  presque  nulle  au  point  de  vue  politique. 

En  1806,  on  a  publié  un  volume  de  Lettres  inédites  de  Mira- 
beau*. Elles  sont  adressées  à  un  de  ses  amis,  M.  de  Vitry,  et  con- 
tiennent des  mémoires  judiciaires.  Mirabeau  était  alors  au  Bignon, 
réconcilié  avec  son  père  (1781).  Ces  lettres  sont  intéressantes  en 
ce  qu'elles  nous  montrent  ce  fils  prodigue  tout  occupé  d'agricul- 
ture et  plein  d'enthousiasme  pour  les  projets  économiques  du 
vieux  marquis  de  Mirabeau.  Un  autre  ami  de  Mirabeau  était  le 
célèbre  Chamfort.  Les  lettres  intimes  qu'il  échangea  avec  lui  ont 
été  aussi  publiées^. 

Six  lettres  de  Mirabeau  se  trouvent  recueillies  dans  les  mémoires 
et  la  correspondance  de  sir  Samuel  Romilly,  qui  fut  son  ami  et 
son  collaborateur.  Elles  sont  adressées  à  ce  publiciste.  Qnq 
d'entre  elles  sont  de  Londres,  où  Mirabeau  faisait  un  séjour 
(mars  1785),  la  sixième  de  Paris  (mai  1785).  Mirabeau  y  parle 
de  ses  ouvrages,  notamment  de  ses  Réflexions  sur  V ordre  de 
Cincinnatus  et  de  son  libelle  sur  la  Banque  de  Saint-Charles^. 

Jusqji'ici  ces  lettres  sont  des  lettres  d'amour  ou  d'amitié.  Au 
moment  de  la  Révolution,  la  correspondance  de  Mirabeau  a  plus 
d'importance.  Elle  prend  une  valeur  politique.  Les  lettres  que 
Mirabeau  adressait  en  1788  à  Cerutti,  contre  les  projets  finan- 
ciers de  Necker,  ont  été  conservées*^. 


1.  Lettres  écrites  du  donjon  de  Vincennes^  p.  p.  Manuel,  Paris,  1792,  4  vol. 
in-8  ou  8  Yol.  in-lS.  Elles  se  trouvent  abrégées  dans  le  Choix  de  lettres  à  Sophie. 
Paris,  1812,  1819,  1824,  4  vol.  in-18;  1826,  6  vol.  in-32.  Elles  ont  été  encore 
publiées  sous  le  nom  de  Lettres  d'amour. 

2.  Paris,  1806,  in-8. 

3.  Paris,  1796,  in-8. 

4.  Memoirs  of  the  life  of  sir  Samuel  Romilly,  wtitten  hy  himsdf,  with  a 
sélection  from  his  correspondence,  edited  hy  his  sons,  London,  1840,  3  v.  in-8. 

5.  Paris,  1790,  in-8. 
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Plus  imporlantes  encore  sont  les  lettres  qu'il  adresse  à  son 
i  le  majur  MauviUon,  alors  à  Brunswick.  Non  seulement  il 
Soccupe  avec  lui  de  la  publication  de  la  Monarchie pi-ussiunne 
et  d'antres  ouvrages  encore,  mais  il  lui  fait  part  de  ses  observa- 
tions sur  l'Assemblée  et  sur  la  Révolution'.  M.  Plan,  bibliothé- 
caire à  Genève,  a  recueilli  de  même  un  grand  nombre  de  lettres 
de  Mirabeau  adressées  à  son  collaborateur  Reybaz.  Ce  sont  autant 
de  révélations  sur  la  manière  de  travailler  du  grand  orateur'. 
Ëoân  les  lettres  qui  dépassent  en  importance  toutes  celles  qui 
Tiennent  d'être  citées  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  la  Carres- 
pondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  La  Marck^. 
M.  de  Bacourt,  l'éditeur  de  ce  travail,  y  a  réuni  non  seulement 
les  lettres  des  deux  amis,  mais  encore  celles  que  le  tribun  envo- 
yait aux  minisires  et  à  quelques  grands  personnages  du  temps. 
Ce  recueil  contient  enfin  les  fameux  rapports  que  Mirabeau  adres- 
sait à  la  cour.  Il  nous  permet  de  pénétrer  le  secret  de  sa  politique. 
Dans  une  préface,  M.  de  Bacourt  a  reproduit  des  fragments  de 
moires  de  La  Marck  sur  son  ami. 


B.  Ouvrages  sur  Mirabead. 


1.    Ouvrages  contemporains. 


I  Point  ne  suffit,  pour  connaître  Mirabeau,  de  se  rapporter  à  ses 
.  Les  jugements  de  ses  contemporains,  surtout  de  ceux  qui 
iLt  TU  de  près,  ont  une  grande  importance.  Dumont  a  laissé 
}  Souvenir*  fort  curieux  sur  lui*.  Ils  ont  été  le  premier 
■âge  qui  ait  révélé  le  secret  de  son  atelier  de  collabo- 
ration. Sans  doute,  Dumont,  qui  écrivit  son  livre  en  Angle- 
terre en  1799,  est  un  peu  trop  près  des  événements  pour  les  juger 
en  toute  impartialité.  Effrayé  des  excès  de  la  Révolution,  il  se 
montre  sévère  pour  l'Assemblée  ;  il  cherche  à  atténuer  le  libéra- 
lisme dont  il  fit  preuve  dans  les  premiers  jours  de  cette  époque 
fameuse.  Sansdouteaussi,  il  exagère  le  rôle  qu'il  a  joué  auprès  de 


PI.  BrQDBwick,  17W,  in-8-  Ces  Lettres  onl  éti'  [luliliées  par  UauTtlIoD. 
5.  Cn  eollaboralmir  de  Mirabeau,  Paris,  1874,  in-S. 
3.  Pari»,  1H5I,  3  y.  in-8. 
\.  P.  p.  i.  L.  Dnval,  Paiis.  183Ï,  in-8. 
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Mirabeau.  Mais  ces  Souvenirs  n'en  sont  pas  moins  de  la  pre- 
mière importance  pour  la  sincérité  dont  ils  témoignent  chez  l'au- 
teur et  les  renseignements  qu'ils  donnent  sur  celui  qui  en  est  le 
héros. 

Au  moment  où  il  rédigeait  son  livre,  Dumont  n'était  pas  encore 
complètement  dans  le  secret  des  intrigues  de  Mirabeau  avec  la 
cour.  Le  député  Malouet  les  connaissait  davantage  pour  s'y  être 
lui-même  employé  à  l'origine,  et  ses  Mémoires  sont  utiles  à  con- 
sulter sur  ce  point*.  Les  Mémoires  des  généraux  La  Fayette*  et 
Bouille^,  l'un  dévoué  au  peuple,  l'autre  au  roi,  sont  pleins  de  ren- 
seignements utiles.  Il  en  est  de  même  des  Mémoires  de  RomiUy, 
dont  il  a  déjà  été  question,  de  ceux  du  marquis  de  Ferrières^,  ser- 
viteur zélé  de  la  cour,  de  Rivarol*,  de  Bertrand  de  Molleville, 
de  M°°  de  Staël,  enfin  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  Révolution 
française*.  Les  Souvenirs  et  portraits  du  duc  de  Lévis,  ami  de 
Monsieur  (Louis  XVIII),  renferment  une  étude  fort  bien  écrite 
sur  Mirabeau. 

2.  Ouvrages  postérieurs  à  la  Révolution. 

Mirabeau  a  été  l'objet  de  nombre  d'études.  La  biographie 
Didot  en  donne  la  liste.  Il  ne  convient  de  s'arrêter  qu'aux  plus 
importantes. 

Trois  d'entre  elles  se  font  remarquer  tout  d'abord.  En  1872, 
M.  Reynald  a  fait  paraître  un  travail  intitulé  Mirabeau  et  la 
Constituante  ;  ce  volume  se  recommande  autant  par  l'intérêt 
des  faits  que  par  le  charme  du  récit.  Cependant  le  plan  ne  nous 
semble  pas  des  plus  heureux,  et  l'ouvrage  même  est  un  peu 
superficiel.  M.  Reynald  n'attache  guère  d'importance  aux  colla- 
borateurs de  Mirabeau  et  ne  rapproche  pas  suflSsamment  ses 
intrigues  avec  la  cour  de  sa  conduite  à  l'Assemblée'. 

En  1873,  la  Petite  Bibliothèque  nationale  a  publié  un  tra- 


ie Mémoires,  p.  p.  le  baron  Malouet,  Paris,  2  v.  in-8. 

2.  Paris,  1837,  in-8. 

3.  Paris,  1822,  in-8. 

4.  Paris,  1822,  3  v.  in-8. 

5.  Paris,  1824,  in-8. 

6.  Ces  Mémoires  ont  été  pubUés  par  MM.  fierriUe  et  Barrère  vers  1822. 

7.  Paris,  1872,  in-8. 
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Tsîl  de  M.  Verniorel  sur  Mirabeau.  L'ouvrage  est  intéressant, 
il  contient  de  nombreuses  cilations  tirées  des  œuvres  du  grand 
orateur;  c'en  est  même  une  sorte  de  chrestomatbie.  Bien  que 
W  relations  de  Mirabeau  avec  la  cour  y  soient  négligées  et 
que  Taiiteur  cherche  à  nous  le  reprfeenter  comme  un  républicain, 
au  besoin  comme  un  socialiste,  ces  petits  livres  sont  utiles  à  con- 
sulter et  ne  manquent  pas  absolument  d'impartialité'. 

Il  était  donné  à  M.  de  Lomènie  de  dire  le  dernier  mot  sur  la 
vie  de  Mirabeau,  du  moins  sur  ses  premières  années.  Muni  des 
papiers  de  la  famille  Montigny,  racadéinicien  regretté  a  consa- 
cra deux  volumes  au  père  de  Mirabeau'.  Par  conséquent,  l'histoire 
de  sa  jeunesse  s'y  trouve  retracée  ;  la  prétendue  tyrannie  du  père 
est  réduite  à  de  justes  proportions,  et  le  caractère  de  Mirabeau, 
que  M.  Lucas  Montigny  avait  cherché  à  embellir,  se  trouve 
représenté  sous  des  couleurs  plus  exactes  par  M.  de  Loménie, 
Malheureusement  l'ouvrage  ne  dépasse  pas  la  mort  du  marquis, 
père  du  grand  Mirabeau,  L'auteur  avait  promis  un  ouvrage  non 
moins  intéressant  sur  le  comte  de  Mirabeau.  Souhaitons  que  les 
soins  pieux  de  la  famille  de  M.  de  Loménie  lui  donnent  le  jour. 
En  attendant,  M.  de  Loménie  avait  déjà  rédigé,  pour  l'Acadé- 
mie française,  un  intéressant  mémoire  intitulé  Mirabeau  et  son 
père  à  la  veille  de  la  Révolution^  ;  il  renferme  des  renseigne- 
ments curieux  sur  les  intrigues  auxquelles  recounit  le  célèbre 
orateur  pour  se  faire  élire  député. 

Sainte-Beuve*,  Saint-Marc-Girardin'',  Victor  Hugo^  ont  écrit 
d'intéressantes  monographies  sur  Mirabeau  ;  la  dernière  est  con- 
çue surtout  au  point  de  vue  littéraire  ;  uaais  les  deux  premières 
donnent  des  conclusions  très  nettes  sur  la  politique  du  grand 
homme. 

Le  monde  dont  il  fut  entouré  a  été  très  bien  décrit  dans 
X Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  par  M.  Droz,  de  l'Académie 

Lfiçaise'.  L'auteur  a  parfaitement  jugé  Mirabeau,  et  cela  à  une 


IVermorel,  Mirabeau,  Parie,  1373,  iu-IS, 

tlei  Mirabeau.  Voit  comple-rcnilu  de  la  Revue  bUlorique,  XII,  p,  Î14. 

L  Piris,  1BT4,  br.  in-4. 

^  Sainte- Beure,  Catueries  du  Lundi,  IV. 

I.  Batnl-Harc-Girardiii  dans  la  lleoue  des  DeuX'Mondea,  toI.  Xlt. 

i  Victor  flugo,  liU&aliire  el  philosophie  mêlées,  Paris,  1S75,  in-12. 

t  Paris.  3  t.  In-S 
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époque  où  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  tous  les  documents  que 
nous  possédons  maintenant. 

Enfin,  pour  faire  une  étude  complète  de  l'orateur,  il  est  incon- 
testable qu'il  faut  recourir  non  seulement  aux  remarquables  tra- 
vaux spéciaux  de  MM.  de  TocqueviUe  et  Taine,  mais  encore  aux 
Histoires  de  MM.  Thiers,  Mignet,  Michelet  et  H.  Martin,  sans 
oublier  le  travail  de  M.  Lanfrey,  intitulé  Essai  sur  la  Révolu- 
tion  française^. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  tous  ces  travaux  que  l'on  peut 
oser  présenter  au  public  le  système  politique  du  comte  de  Mira- 
beau. 

F.  Décrue. 
{Sera  continué,) 

1.  Paris,  1858.  in-12. 
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CAPITAL  ET  REVENUS. 

îvenu  des  terres,  le  cens  et  le  ferm.agp.  —  Produit  des 
droits  féodaux  ;  il  est  assez  mince.  —  Valeur  des 
immeubles  nobles  ;  elle  est  très  grande.  —  Les  immeubles 
à  peu  près  inaliénables.  —  Biens  mobiliers.  — 
'es  revenus  nobles  ;  commerces  et  industries  privUé- 
}it  par  brevets  spéciaux,  —  Dons  et  pensions  durai. 
—  Autres  biens  ;  charges  civiles  et  militaires  ;  gouverne- 
ments de  villes  et  de  provinces.  —  Les  dots.  —  Détail  de 
quelques  grandes  fortunes.  —  Fortune  de  Richelieu. 

L'histoire  d'une  époque  se  compose  aussi  bien  de  la  vie  civile 
que  de  la  vie  politique.  11  ne  suffît  pas  par  exemple,  pour  l'étude 
du  minislère  de  Richelieu,  d'exposer  ce  qu'était  la  noblesse  dans 
l'Etat  et  de  qui  elle  se  composait;  il  faut  conuaître  l'homme  privé, 
savoir  de  quoi  vivait  le  gentilhomme  et  quel  emploi  il  faisait  de 
don  argent  ;  s'initier  aux  secrets  de  son  ménage,  aux  maguifi- 
ceoces  de  son  salon,  à  ses  intérêts  de  famille  ;  s'asseoir  à  sa  table, 
mettre  la  main  dans  sa  bourse,  afin  de  savoir,  non  pas  comme 
lui,  mais  mieux  que  lui,  comment  il  s'enrichit,  et  plus  souvent 
comment  il  se  ruine. 

La  stabilité  des  biens  et  le  droit  d'aînesse  ne  procuraient  pas 
aux  familles  nobles  une  fortune  en  rapport  avec  leur  situation. 
Les  sources  de  la  richesse  se  déplaçaient  lentement  depuis  un 
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siècle  ;  la  terre  n'était  plus  la  seule  propriété,  on  commençait  à 
s'en  apercevoir  :  la  fortune  mobilière  venait  de  naître. 

La  terre  noble  d'ailleurs,  avec  tous  ses  droits  et  privilèges 
nominaux,  était  moins  productive  de  revenu  que  toute  autre,  et 
son  mince  rapport  tenait  à  la  forme  même  de  sa  location.  Les 
biens  féodaux  avaient  été  affermés  à  perpétuité  par  les  anciens 
propriétaires,  moyennant  une  rente  invariable  nommée  cens. 
Le  seigneur  censier  s'était  réservé  et  possédait  le  domaine  direct 
de  l'héritage  donné  à  cens,  néanmoins  il  ne  pouvait  user  de  son 
droit  de  possesseur.  Il  était  vis-à-vis  de  son  tenancier  dans  la 
situation  d'un  nu-propriétaire  vis-à-vis  d'un  éternel  usufiniitier. 

A  l'origine  le  cens  était  le  fermage  effectif  de  la  terre,  les 
hommes  du  moyen  âge  ne  donnaient  pas  leur  bien  pour  rien  :  les 
sous  et  les  deniers  avaient  alors  une  valeur  sérieuse.  Avec  l'abais- 
sement incessant  du  pouvoir  de  l'argent,  les  cens  finirent  par  ne 
plus  constituer  qu'un  revenu  insignifiant.  On  écrivait  en  1789  : 
<  Les  censives  affermées  il  y  a  deux  cents  ans,  au  temps  que  15 
ou  18  sols  valaient  reçu  d'or,  se  trouvent  réduites  au  quart.  Celui 
qui  devait  recevoir  100  écus,  et  qui  avait  donné  sa  terre  à  cette 
condition,  n'en  reçoit  plus  que  25*.  »  La  différence  est  bien  plus 
forte  encore  entre  le  xui«  et  le  xvii*  siècle  qu'elle  ne  l'est  entre  le 
xvp  et  le  xvm®.  Un  gramme  d'argent  au  temps  de  saint  Louis 
était  une  somme  importante  ;  au  temps  de  François  P',  c'était  une 
somme  fort  mince;  au  temps  de  Louis  XIII,  ce  n'était  presque 
plus  rien.  Le  capital  immobilier,  ayant  une  valeur  réelle,  aug- 
mentait sans  cesse.  Un  arpent  de  terre  acquérait  de  siècle  en 
siècle  un  prix  plus  élevé,  mais  l'intérêt  restait  stationnaire,  et 
comme  toutes  les  marchandises  se  vendaient  plus  cher,  le  noble 
allait  s'appauvrissant  de  plus  en  plus.  On  voit  des  arpents  valant 
100  écus  en  1640,  et  ne  payant  qu'un  denier  de  cens  ;  autant 
dire  qu'ils  ne  payaient  rien,  puisqu'ils  rapportaient  un  intérêt  de 
01/56«  0/0  environ.  Il  était  encore  une  autre  cause  de  diminution 
des  cens  que  l'abaissement  du  pouvoir  de  l'argent  ;  c'était  le  chan- 
gement de  la  valeur  monétaire.  Quand  les  contrats  primitifs  sti- 
pulaient des  cens  en  sous  et  en  deniers,  les  sous  étaient  une  mon- 
naie d'or,  les  deniers  étaient  une  monnaie  d'argent  ;  au  xv®  siècle 
les  sous  étaient  devenus  une  monnaie  d'argent,  au  xvn*  ils 
n'étaient  plus  qu'une  monnaie  de  cuivre.  En  perdant  sa  valeur , 

1.  États  généraux.  La  Lourcé  et  Da?al,  XVI,  177. 
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la  monnaie  acail  gardé  son  nom.  Le  débiteur  se  libérait  donc 
avec  du  cuivre  d'une  créance  qui,  en  bonne  justice,  eût  dû  se 
r^ler  avec  de  l'or  ou  de  l'argent.  Si  le  changement  de  valeur 
s'était  opéré  brusquement,  le  créancier  eut  certainement  réclamé 
contre  ce  marché  de  dupe,  mais  comme  l'affaiblissement  de  la 
livre  était  l'oeuvre  de  plusieurs  siècles,  la  substitution  d'un  métal 
à  l'autre  s'était  exécutée  peu  à  peu  et  sans  recours  possible.  Le 
gentilhomme  n'avait  pas  la  ressource  de  vendre  ses  terres,  la 
loi  de  sa  province  ou  les  substitutions  de  ses  aïeux  ne  lui  en  lais- 
saient pas  le  droit  ;  les  eût-il  pu  vendre,  il  n'aurait  pas  su  taire 
emploi  de  son  argent.  U  n'aliène  ses  immeubles  que  pour  en  dis- 
siper lejiroduit.  D'ailleurs,  vendre  ses  biens,  c'eût  été  s'amoin- 
drir ;  la  terre  noble  n'était  pas  seulement  une  propriété,  c'était 
une  dignité. 

Dans  quelques  flefs,  le  cens,  au  lieu  de  se  payer  en  argent,  se 
payait  en  nature.  Avec  cette  combinaison,  aucune  dépréciation 
n'était  possible;  mais  le  nombre  de  ces  flefs  était  fort  restreint,  et 
il  diminuait  chaque  jour.  Beaucoup  de  redevances  en  nature  se 
convertissaient  en  rentes  pécuniaires,  tandis  que  jamais  on  ne 
voyait  une  rente  pécuniaire  devenir  une  redevance  en  nature.  Les 
seigneurs  se  prêtaient  parfois  h  cette  transformation,  sans  souci 
de  l'avenir,  pour  réaliser  un  bénéfice  immédiat.  Parfois  le  gou- 
vernement la  décrétait  à  leur  détriment,  par  mesure  d'utilité 
publique.  Depuis  1570  environ,  on  demandait  en  Dauphinè  «  le 
radiât  et  la  réduction  des  rentes  en  grains,  parce  que  la  modicité 
du  prix  de  leur  constitution  comparée  à  la  valeur  excessive  des 
grains  des  années  de  cherté  rendait  nos  pères  criminels  de  cruavié 
et  usure.  »  Le  conseil  d'Etat  ordonna  que*  toutes  rentes  en  grains 
et  autres  espèces,  assignées  sur  héritage,  seront  rachetables  à 
perpétuité,  en  payant  la  somme  pour  laquelle  elles  ont  été 
créées,  s'il  en  appert  ;  sinon  à  raison  de  35  liv.  le  setier  de  fro- 
ment (mesure  de  Grenoble),  et  des  autres  espèces  à  proportion'.  • 
C'était  une  mesure  inique,  puisqu'au  mépris  d'un  contrat  libre- 
ment consenti,  elle  dépouillait  les  possesseurs  de  redevances  en 
grains.  On  le  savait  si  bien  à  Paris,  qu'on  exceptait  du  rachat 
«  les  rentes  dues  au  roi  à  cause  de  son  domaine,  et  celles  des  sei- 
gneurs hauts-justiciers.  »  Le  coup  ne  frappait  ainsi  que  la  petite 
noblesse. 

1.  Anii  du  CoDMil  d'Étal  du  Î5  Juin  1636.  Un  nuire  arn'l  du  Conseil  d'ÉUt 
~  Ik  m  t$42  le  prii  du  rachat  par  seller  i  50  liv. 
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La  propriété  affectait  en  quelques  provinces  d'autres  formes 
que  le  bail  à  cens  ;  tel  était  en  Bretagne  le  convenant-franch  et 
le  domaine  congéable.  Pour  être  moins  absolue,  la  dépossession 
du  seigneur  n'était  pas  moins  à  peu  près  irrévocable  dans  la  pra- 
tique. Par  le  convenant-franchj  le  propriétaire  avait  livré  le 
fonds  au  travailleur,  pour  en  disposer  à  son  gré,  ne  se  réservant 
qu'une  redevance  annuelle,  non  sujette  à  augmentation^  Le  cul- 
tivateur devenait  auteur  et  propriétaire  de  tout  ce  qu'il  créait  à 
la  surface,  comme  clôtures,  édifices  et  cultures  elles-mêmes  avec 
leur  ensouchement.  Les  redevances,  très  faibles,  et  calculées  sur 
Tétat  primitif  du  sol,  plutôt  que  sur  sa  production  après  culture, 
devenaient  peu  à  peu  la  seule  propriété  du  foncier,  à  qui  son 
bien  échappait  chaque  jour  davantage,  pour  passer  entre  les 
mains  du  super ficiaire^.  Ce  dernier,  ainsi  que  sa  famille,  s'atta- 
chait au  fonds  par  la  possession  et  le  travail,  de  manière  à  n'en 
être  jamais  séparé.  Quand  les  propriétaires  voulurent  reprendre 
leur  bien  par  voie  de  congément,  on  vit  des  communes  profondé- 
ment troublées  se  mettre  en  état  de  révolte  ouverte.  Le  foncier 
n'avait  qu'une  chance  de  reconquérir  sa  terre,  c'est  que  le  déten- 
teur vînt  à  mourir  «  sans  hoir  légitime  et  de  corps  >►  ;  dans  ce 
cas,  la  tenure  lui  revenait  en  entier,  à  l'exclusion  de  tous  les 
collatéraux'.  Le  domaine  congéable  était  plus  favorable  au  pro- 
priétaire, en  ce  que  le  droit  de  congédier  le  fermier,  dont  il  pou- 
vait user  à  certaines  époques,  et  sous  de  certaines  conditions,  lui 
permettait  sinon  de  ressaisir  son  fonds,  du  moins  d'élever  le  chiflûne 
du  fermage.  Aussi  voit-on  à  Lamballe  et  à  Guingamp  les  terres 
affermées  de  cette  manière,  à  raison  d'une  livre  par  journal 
(48  ares),  dès  le  milieu  du  xvn®  siècle*. 

Les  droits  féodaux,  dont  la  pompeuse  énumérafion  pourrait 

1.  A.  du  Ghatellier.  Le  convenanUfranch  et  le  domaine  congéable  en  Bre* 
tagne. 

2.  Ainsi  nommait-on  le  seigneur  et  le  tenancier. 

3.  Le  tenancier  était  aussi  obligé  d'ensemencer  et  de  labourer,  chaque  année, 
le  tiers  au  moins  des  terres  arables  de  sa  tenure,  pour  assurer  la  redevance 
due  au  seigneur.  11  ne  pouvait  dans  aucun  cas  prendre  l'exploitation  de  deux 
tenures,  sous  peine  d'être  débouté  de  l'une  et  de  l'antre,  en  les  voyant  faire 
retour  au  seigneur  sans  aucune  indemnité.  Il  avait  rang  de  vassal-lige,  et  faisait 
aveu  de  sa  propriété  à  ce  titre. 

4.  Cette  redevance  était  indépendante  de  l'hommage  an  hénor,  consistant  en 
un  ou  deux  écus,  souvent  quelques  sous,  que  le  domainier  devait  au  proprié- 
taire, et  qu'il  lui  donnait  encore,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  tenures  qui 
n'avaient  point  été  remaniées. 
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faire  croire  à  des  revenus  nombreux  et  yariés,  ne  sont  pas,  à  les 
examiner  de  près,  aussi  lucratifs  qu'Os  le  paraissent.  Ces  droits 
Tariaient  infiniment  selon  les  provinces,  et  surtout  selon  les  fiefe. 
Tel  fief  en  avait  beaucoup  plus  qu'un  autre.  Le  champart  était 
le  seul  rraiment  profitable,  mais  à  la  condition  que  le  gentilhomme 
résidât  sur  sa  terre.  Les  droits  de  mutation  sur  les  biens  nobles 
[quirUs  et  requints),  et  sur  les  biens  roturiers  {lods  et  ventes), 
dont  jouissait  le  seigneur  dominant,  se  réduisaient  à  peu  de  chose 
dans  les  campagnes,'.  Le  quinl  était  censé  le  cinquième  du  prix 
de  la  vente,  et  le  requint  le  cinquième  du  cinquième  ;  ces  droits, 
en  se  cumulant,  auraient  donc  formé  un  prélèvement  exorbitant 
de  24  0/0;  en  réalité  ils  ne  montaient  ffuère  qu'au  13°j  au  13" 
et  seulement  quelquefois  au  8*  du  prix  total.  Sur  les  biens  non 
nobles  U  était  de  8,33  0/0*.  Il  n'est  pas  possible  d'évaluer  le  pro- 
duit de  ces  droits  pour  l'ensemble  des  flefs.  On  ne  peut  pas  non 
plus  donner  le  chiffre  approximatif  de  ce  que  les  corvées  seigneu- 
riales pouvaient  rapporter.  En  1776,  époque  oîi  la  statistique 
commençait  pourtant  à  se  développer,  on  ne  parvient  même  pas 
à  fixer  la  valeur  des  corvées  générales,  dont  profitait  l'État,  — 
L'Encyclopédie  les  évalue  à  14  millions,  Necker  à  20  millions, 
et  l'auteur  du  mémoire  sur  la  vie  de  Turgot  à  40.  Il  est  doQC  tout 
à  fait  oiseux  d'essayer  d'en  déterminer  le  montant  un  siècle  plus 
tût.  Tout  porte  k  croire  qu'il  était  peu  élevé. 

D'autres  prérogatives  ne  procuraient  qu'un  semblant  de 
revenu.  En  faisant  le  bilan  du  droit  de  justice,  le  seigneur  pou- 
vait constater  qu'il  ne  rentrait  pas  dans  ses  frais.  11  profitait  des 
amendes  infligées  par  ses  magistrats,  mais  il  devait  faire  face  aux 
dépenses  des  procès.  Ces  dépenses  étaienténonoe^  en  matière  iri- 
minelle  ;  en  cas  de  condamnation  h  mort,  elles  étaient  ruineuses. 
Le  lia  ut-justicier  y  regardait  donc  à  deux  fois  avant  de  poursuivre 
un  malfaiteur.  Sollicité  d'agir  par  la  viadicte  publique,  poussé  à 
fermer  les  yeux  par  le  soin  de  ses  finances  particulières,  il  préfé- 
rait souvent  laisser  à  la  Providence  le  soin  de  châtier  les  assas- 
sins. «  Je  connais  des  seigneurs,  dit  Renauldon,  à  qui  le  revenu 
3  pendant  trois  ou  quatre  ans  n'a  pas  suffi  pour  four- 


>  Quand  IcB  gens  Je  muin-inorte  arqueraient   ilc.«   liéritngc-a  iluns  anc  sel- 
pleurie,  ils  pajruienl  à  Ulrv  d'impûl  1/3  du  prix  il'acijuisilion. 

î.  Gailljr,  Histoire  floaneièrt  de  ta  France,  évalue  le  pri)duil  de  cji  droit  i 
37,800,000  lie.  an  prolil  du  roi  dans  ses  lieis. 
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nir  aux  frais  de  procédures  criminelles.  >  Tenus  d'entretenir  à 
leurs  dépens  juge,  procureur  d'office,  greffier,  sergent,  et  prison 
«  sûre  et  raisonnable  avec  un  geôlier  » ,  les  propriétaires  de  hautes 
et  moyennes  justices  ne  trouvaient  qu'une  faible  compensation 
dans  la  vente  de  ces  charges,  qui  variaient  entre  150  liv.  et 
4,000  au  maximum  dans  les  grands  fiefe*.  Le  droit  de  justice  ne 
paraît  pas  d'ailleurs  être  fort  avantageux,  puisqu'il  ne  s'achète 
pas  plus  de  200  à  2,000  liv.  dans  les  seigneuries  dépendant  du 
domaine  royal. 

Une  preuve  du  médiocre  bénéfice  que  l'on  tirait  de  l'ensemble 
des  droits  féodaux,  c'est  le  chifiFre  auquel  ils  sont  aliénés  à  per- 
pétuité. Haute-justice,  censive,  lods  et  ventes,  amendes,  cham- 
parts  au  village  de  Junquières*,  sont  vendus  2,802  liv.  à  Anne 
de  Dampierre  en  1620.  En  1611  les  droits  du  domaine  de  Dreux 
—  tout  un  bailliage  —  sont  acquis  par  le  comte  de  Soissons  pour 
16,906  écus^.  Quelques  fiefs  joignaient  aux  profits  ordinaires 
des  droits  de  travers  (passage)  par  terre  et  par  eau,  forage  de 
vin,  poids  du  roy,  barrages,  pêcheries  sur  les  rivières,  mesurage 
des  grains,  etc.  Peu  de  terres  particulières  avaient  tous  ces  droits 
à  la  fois  ;  nous  en  voyons  cependant  vendre  une  qui  les  possède 
tous  :  la  capitainerie  du  Pont-Saint-Maixence,  située  dans  le 
comté  de  Senlis,  cédée  pour  19,126  liv.  à  J.  de  Madaillan^. 

Les  droits  aristocratiques  doivent  donc  être  assez  minces, 
comme  rapport,  puisqu'ils  se  négocient  à  si  bas  prix.  Les  terres 
nobles  sont  pourtant  fort  chères,  et  d'autant  plus  chères  que  leur 
dignité  est  plus  élevée.  Alors  que  l'intérêt  des  immeubles  roturiers 
n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à  5  0/0,  les  fiefs  d'importance  ne 
rapportent  pas  plus  de  2  ou  2  1/2  0/0,  et  les  fiefs  souverains  des- 
cendent souvent  jusqu'à  11/2.  Il  en  résulte  qu'un  grand  sei- 
gneur n'est  pas  si  riche  qu'il  paraît  l'être,  à  qui  connaît  seule- 
ment le  capital  de  son  bien,  parce  que  le  revenu  dont  il  jouit 

1.  L'office  d'un  bailli  pouvait  valoir  en  moyenne  4,000  liv.,  d'an  lieutenant 
1,500,  d'un  procureur  ûscal  2,000,  d'un  greffier  200,  d'un  notaire  et  tabellion 
150  liv.  Ils  étaient  aliénés  à  vie.  Mss.  Godefroy,  GXXXV,  204. 

2.  Ghâtellenie  de  Compiègne. 

3.  Ibid.,  CXXXIll,  188. 

4.  Ibid.  Jean  de  Madaillan,  s' de  Montalaire,  capitaine  calviniste,  f  vers  1624. 
Son  fils  s'attacha  à  M.  de  Liancx>urt.  Talleroant  en  parle,  II,  174.  On  voit,  en 
1641,  un  Madaillan,  gentilhomme  de  Guyenne,  perdu  de  crimes,  accuser  le 
duc  d'Epernon  d'avoir  voulu  assassiner  Richelieu.  De  la  maison  de  Madaillan 
sont  issus  les  seigneurs  de  Lesparre. 
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n'est  pas  plus  élevé  que  celui  du  bourgeois  ou  du  financier  qui 
possède  une  fortune  moitié  moindi-e  de  la  sienne.  En  Italie,  les 
souverainetés  s'acquéraient  souvent  à  1/2  0/0 —  témoin  le  duché 
de  Guastalla  '.  —  Pour  avoir  mille  écus  de  rente  dans  ces  condi- 
tions, il  fallait  en  débourser  200,000.  LeducdeSavoienederaan- 
it  que  15,000  écus  de  rente  pour  toutes  les  prétentions  qu'il 
ivait  avoir  sur  le  duché  de  Montferral'.  Le  ['oi  de  France 
teta  au  duc  de  Lorraine  la  comté  de  Clermool,  à  raison  du 
Fenier  50  {2  0/0)*.  Souvent  même  le  revenu  réel,  déduction  faite 
des  charges,  n'atteignait  pas  ce  taux'.  Le  duché  de  Nemours 
avait  été  évalué  sous  Louis  XII  à  950,000  liv..  qui  faisaient  sous 
IdOUis  XIII  plus  de  4  millions^.  Levidamé  de  la  Ferté  valait 
300,000  écus*.  Concini  avait  payé  le  marquisat  d'Ancre 
1,000  liv.  ^ 
Et  cependant  toutes  ces  grandes  terres  ne  sont  pas  d'un  rende- 
ment considérable.  Pour  un  domaine  comme  celui  d'Uzès  qui 
rapporte  à  son  propriétaire  plus  de  80,000  liv.  de  rente,  on  voit 
lutres  duchés,  égalejnent  étendus,  qui  ne  valent  pas  le  pro<luit 
le  riche  abbaye  ou  d'une  grosse  charge  de  cour*.  Les  duchés 
'léans  et  de  Chartres,  unis  au  comtô  de  Blois,  ne  rapportaient 
pas  tous  ensemble  100,000  liv,  par  an  au  frère  du  roi.  Le  duché 
d'Angouléme  et  le  comté  de  Ponthieu  ne  produisaient  pas  plus 
de  40  à  50,000  liv.  au  bâtard  de  Charles  IX ".  M"°  de  Mont- 
avec  sa  souveraineté  de  Dumbes,  le  dauphiné  d" Au- 
lne, la  principauté  de  la  Roche-sur-Yon  et  trois  duchés,  la 


échange  do  la 


I,  Richelieu,  «ifrn.,  Il,  2S3. 
î.  Ihid.,  Il,  155. 

3.  Ihid.,  II.  388.  Le  Clermcintois,  qui  appartenait  aa  prince  de  Condë  en  17%). 
contenall  40,000  habitants. 

4.  Lu  damalne  de  ChMeau-Regnautt  payé  1,720,000  liv.  en  1629,  ut  que  Vaa 
tupposail  rapporter  13,000  liv.,  n'en  valait  pas  plus  de  13,352  en  1G44.  Usb. 
Godefroj,  CXXXVI,  449. 

~  IbUi.,  CXXXllt,  S.  Il  avait  été  donné  à  Gaston  de  Foix  e 
ité  de  Nurboune. 

Mém..  I 
Ponte harlrain,  Mém.,  301. 

dDC  d'Uzès  avait  en  15T7  plus  de  40,000  liv.  de  rente  environ  dans  son 
(A.  de  Baislislc,  Chambre  des  comptes,  pièce))  Justi&cativeB,  134.)  Colle 
é<{nivaiit  au  double  vers  ItilO,  et  représenterait  aujourd'hui  prés  de 

Créances  de  la  Ch.  des  comptetf,  P.  2619  fer  (non  pneiné).  Il  avait  jwur- 
nne  sénéchaut^e.  nne  élection  et  an  grenier  é  sel,  qui  étaient  d'un  bon 
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plus  riche  princesse  de  France,  n'avait  pas  plus  de  330,000  liv. 
de  rente,  encore  en  y  comprenant  ses  biens  meubles^  Le  duché 
d'Epernon  ne  rapportait  que  24,000  liv.,  le  duché  de  la  Valette 
que  11,000*.  Le  duché  de  Richelieu,  auquel  le  cardinal  avait 
adjoint  une  dizaine  de  seigneuries  importantes,  ne  lui  donnait  pas 
annuellement  plus  de  16,000  liv.  ^. 

Presque  toute  la  fortune  noble  consistait  ainsi  en  âefis  magni- 
fiques, mais  d'un  petit  rapport;  en  droits  superbes,  mais  d'un 
profit  douteux.  De  fortune  mobilière,  les  gentilshommes  en  avaient 
peu  ou  point.  Quelques-uns  possédaient  uniquement  des  biens 
roturiers  ou  des  rentes  d'Etat,  mais  ils  faisaient  exception  ^.  Les 
rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville,  origine  de  la  rente  française  actuelle, 
étaient  aux  mains  de  la  bourgeoisie.  Aussi  le  gouvernement  put-il 
plusieurs  fois,  sous  Louis  XIII  et  durant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
faire  une  banqueroute  partielle,  sans  que  la  noblesse  s'en  émût. 
Les  réductions  des  rentes  nationales  provoquèrent  des  séditions 
exclusivement  populaires. 

En  Italie,  existaient  depuis  le  siècle  précédent  les  Monts-de- 
Piété,  sortes  de  banques  publiques,  où  l'on  plaçait  son  argent  à 
gros  intérêt.  Le  maréchal  d'Ancre  avait  acheté  durant  sa  faveur 
pour  4  ou  500,000  liv.  de  lieiuv  di  Monti.  Fontenay-Mareuil 
parle  de  100,000  écus  à  mettre  en  lieiux)  de  Monts^.  On  nom- 
mait ainsi  les  actions  de  ces  premiers  établissements  de  crédit. 
Mais  les  lieux  di  Monti  étaient  encore  un  placement  d'aventu- 
rier. Les  Montistes  risquaient  fort  de  voir  s'évanouir  leurs  capi- 
taux dans  ces  entreprises,  qui  ressemblaient  un  peu  à  certaines 
compagnies  financières,  ou  à  certains  fonds  d'Etat  exotiques  de 
nos  jours. 

La  noblesse  préférait  employer  son  argent  à  l'acquisition  de 
quelques-unes  de  ces  nombreuses  charges  que  le  besoin  d'argent 
faisait  créer  au  gouvernement.  Certains  seigneurs  les  achetaient 


1.  Duc  d'Orléans,  Mém.,  570.  Le  marquis  de  Hamilton  se  trouTait  suffisam- 
ment indemnisé  du  duché  de  Châtellerault  par  une  pension  de  12,000  liv.  Fon- 
tenay-Mareuil,  Afe'm.,  288. 

2.  Mss.  Godefroy,  CXXX,  2. 

3.  Ibid.  II  en  était  de  même  à  l'étranger,  puisque  le  duché  de  Mecklem- 
bourg,  un  petit  État,  constituait  seulement  40,000  risdales  de  revenu  (75,000  liv.)* 
Richelieu,  II,  543.  Le  risdale  était  \e  Reichs-Thaler. 

4.  Règlement  du  30  juillet  1635. 

5.  Fontenay-Mareuil,  Mém.,  122,  269,  281. 
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en  bloc,  à  bas  prix,  et  les  reveudaieut  ensuite  en  détail  avec  béné- 
6ce,  à  moinB  qu'ils  ne  préférassent  se  faire  payer  les  gages  attri- 
bués à  ces  tonctione  fantaisistes,  ce  qui  n'était  pas  uue  mauvaise 
spéculation.  Le  duc  de  LonguevîUe  était  ainsi  propriétaire  des 
offices  de  regratie^s  du  grenier  k  sel  de  Paris',  La  veuve  du 

irécbal  d'Effîat  avait  nue  douzaine  d'offices  d'intendants  des 

liers  communs'.  Richelieu  se  faisait  payer  une  somme  de 
,782  liv.,  qu'il  avait  déboursée  pour  trente  offices  de  vendeurs 

cuirs  aux  balles  de  Paris'. 

Souvent,  au  lieu  d'être  achetés  par  les  gentilshommes  comme 
placement,  ces  offices  leur  sont  donnés  par  le  roi  à  titre  gra- 
cieux. 

Pour  combler  les  vides  de  leur  caisse,  les  nobles  vont  avoir 
besoin  des  largessesdu  souverain.  Lechefde  l'État  tiendra  ainsi 
le  premier  corps  de  l'Etat  par  la  bourse.  Donations,  pensions, 
gratifications  en  argent  ou  en  nature,  offices  et  gouvernemeo Is, 
'est  lui  qui  pourra  tout  donner,  c'est  de  lui  qu'on  s'habituera  à 

it  attendre.  Malbeur  aux  patriciens  indocile.s.  Le  monarque 

en  mesure  de  leur  couper  les  vivres,  comme  un  père  de 

mécontent  peut  le  faire  à  un  fils  indiscipliné.  Mais  aussi 

bienfaits  sont  variés,  et  revêtent  toutes  les  formes,  jusqu'aux 
plus  bizarres.  Le  droit  de  tenture  pour  les  funérailles  des  bour- 
geois en  la  ville  de  Paris  appartient  à  Françoise  de  Souvré,  veuve 
d'Arthur  de  Lusignan,  s'  de  Lansac  '.  Le  chancelier  Séguier  tire 
ùx  ou  huit  écus  en  moyenne  de  chaque  jeu  de  boule,  qu'il  auto- 
riae  en  vertu  d'un  privilège  spécial.  La  duchesse  d'Aiguillon  avait 
le  monopole  des  coches;  M™  de  Gavoye,  femme  du  capitaine  des 
gardes  de  Richelieu,  avait  celui  des  chaises  à  porteur^.  Tous  ces 
monopoles  étaient  très  appréciés.  C'étaient  pourtant  de  véritables 
imerces,   fort  précaires,  puisqu'ils  dépendaient  de  la   seule 

lontè  du  roi.   On  s'étonne   que  les    gentilshommes   qui  les 

ircent,  et  en  tirent  profit,  ne  se  livrent  pas  à  quelque  libre 
irise  industrielle,  à  quelque  traâc  indépendant  de  tout  pri- 

Plnmitif,  P.  3TG4,  roi    9!.  Le  rr^ratier  était  le  détaillant  du  sel. 
Un  A  Uuulins.  un  A  Chaienuroui,   un  a  Joigny,  ua  i  Roioy  et   sqil  au 
autres.  Ibid.,  P.  2762,  fnt.  tOG. 
t.  Ibid.,  P.  2TG3,  fol.  â1. 

4.  Arrfl  du  Conseil  privé  du  h  iléremlire  tU31 

i.  U"*  de  serignan,  teuve  d'un  yenUlhomue  nommé  La  Gmii,  avait  égious» 
H,  de  envoyé  qui  inourui  sous  le  mîniïlère  du  cardinal. 
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vilège  ;  mais  c'était  justement  le  privilège,  et  la  faveur  de  la 
cour  dont  on  le  tenait,  qui  faisait  l'honneur  de  ce  commerce.  Dès 
lors  tout  le  monde  désirait  le  faire,  nul  ne  le  trouvait  au-dessous 
de  soi.  Ceux  mêmes  qui  rC eussent  point  voulu  V exercer 
librement  en  sollicitaient  ardemment  la  concession.  Un 
particulier  haut  placé  imaginait  un  impôt  nouveau,  en  faisait 
l'objet  d'un  petit  avis  au  cabinet,  et  s'adressait  à  la  générosité 
du  roi  pour  obtenir  de  le  percevoir  à  son  profit.  «  Madame  la 
Princesse  ayant  fait  quelques  dettes,  et  étaat  recherchée,  trouve 
un  petit  avis  de  chose  sans  importance  qui  lui  suffirait  pour  les 
acquittera  »  Un  gentilhomme  de  la  Chambre,  une  dame  qualifiée 
recevaient  avec  plaisir  quelques  brevets  d'étaux  de  boucherie  ou 
de  rôtisserie,  en  blanc,  à  établir  dans  des  quartiers  fréquentés, 
comme  aux  abords  des  halles  ou  dans  l'île  du  Palais*.  La  nour- 
rice de  Louis  XIV  en  reçut  deux  au  carrefour  Saintr-Paul  à  titre 
de  gratification  3.  Le  droit  de  chauflage  et  de  pâturage  dans  les 
forêts  royales  était  demandé  par  les  grands  seigneurs  qui  avaient 
des  terres  à  proximité.  Des  chanceliers  de  France  eux-mêmes  le 
sollicitaient  ^  Gabriel  de  Rochechouart,  marquis  de  Mortemart, 
eut  dix-sept  arpents  de  terre  près  du  Cours-la-Reine,  hors  la 
porte  de  la  Conférence,  c'est-à-dire  le  quart  de  nos  Champs- 
Elysées  actuels^.  Sublet  de  Noyers,  le  secrétaire  d'Etat  à  la 
guerre,  fut  gratifié  de  810  toises  carrées  (environ  3,250  m.)  sur 
l'emplacement  des  anciens  remparts,  fossés  et  contrescarpes,  près 
la  porte  Saint-Honoré,  là  où  passe  aujourd'hui  la  rue  Royale*. 
Le  duc  de  Nemours  avait  deux  péages  sur  la  Seine,  l'un  aux 
Andelys,  l'autre   à  Vernon';  le  cardinal  de   Guise  recevait 

1.  Leitres  et  pap,  d'État,  VI,  869.  c  Si  M">*  la  Princesse  fait  des  dettes, 
répondit  Richelieu,  c'est  à  elle  à  les  payer.  Les  petits  avis  qui  se  rencontrent 
peuvent  faire  un  grand  fonds  au  profit  de  l'État.  • 

2.  Plumitif,  P.  2762,  fol.  57. 

3.  Conseil  secret  du  Parlement.  Xia,  8387. 

4.  Plumitif,  P.  2756,  345.  Il  est  fait  don  à  un  secrétaire  d'État,  Phélipeaux 
de  Pontchartrain,  de  «  quinze  pieds  d'arbres  chênes,  »  à  prendre  en  la  forêt  de 
Montfort,  pour  bâtir  en  sa  maison  de  Pontchartrain,  ibid.,  P.  2757,  91. 

5.  En  1639.  Plumitif,  P.  2763,  fol.  14.  La  Ch.  des  comptes  essaya  de  s'oppo- 
ser à  ce  don. 

6.  Ibid.y  à  la  charge  de  payer  chaque  année  un  ëcu  d'or  de  cens  (3  liv.). 
Charles  de  Lorme,  trésorier  de  France  à  Bordeaux,  reçut  980  toises  carrées 
(3,920"*),  hors  du  fossé  de  Paris,  entre  les  portes  Saint-Denys  et  Saint-Martin 
(sur  l'emplacement  du  boulevard  de  Strasbourg),  à  la  charge  de  payer  par  an 
6  liy.  de  cens. 

7.  Arrêt  du  Conseil  d'ÉUt,  21  août  1638. 
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3.000  liv.  de  pension,  «  pour  récompense  du  bac  du  port  de 
Neuilly  »  dont  il  avait  été  privé'. 

Les  pensioiDi  étaient  du  reste  la  grande  ressource  de  la  haute 

noblesse  ;  les  courtisans  appelaient  bon  temps  le  temps  où  elles 

étaient  bien  payées.  La  première  chose  que  demande  M .  le  Prince, 

^Taot  de  se  réconcilier  avec  la  cour  en  1023,  c'est*  d'être  éclairci 

lent  il  sera  payé  de  ses  gratifications  et  pensions'.  »  En 

8613,  le  chapitre  Pensions  figurait  au  budget  pour  4,614,000  liv. 

Tj'il  paraissait  réduit  à  trois  millions  en  1G40,  c'est  que  les 

Impenses  de  ce  genre  étaient  le  plus  souvent  englobées  dans  les 

iiits  au  coinptnnt,  ces  fonds  secrets  de  l'ancien  régime.  En 

I  ans,  de  1611   à  1C17,  neuf  seigneurs  reçurent  à  eux  seuls 

;  de  quatorze  millions  de  libéralités  extraordinaires,  saDs 

bmpter  leurs  appointements  et  les  gages  de  leui-s  compagnies  de 

s  d'armes'.  La  pension  normale  du  prince  de  Condé  était  de 

0,000  liv.,  du  comte  de  Soissons  120,000\  des  ducs  de  Beau- 

;  et  de  Mercœur  chacun  15,000  liv.^.   Mais   ces  pensions 

taiflot  peu  de  chose  auprès  des  allocations  spéciales  que  l'on  ne 

ténageait  pas  aux  personnes  en  faveur.  En  16~2,  le  duc  de  Ven- 

l6meet  M"""  de  Mercœur  reçoivent  150,000  liv.,  pour  payer  leurs 

ettes;  le  duc  de  Nemours  et  le  duc  de  Guise  obtiennent  pour  le 

même  motif,  l'un  90,000  liv..  l'autre  100.000.  Joyeuse,  Scliom- 

berg  et  Bassompierre  sont  inscrits  chacun  pour  100,000  liv., 

*  au  lieu  des  domaines  dont  ils  ont  été  dépossédés*'.  »  Petits  et 

grands  avaient  part  aux  largesses  royales.  Jean  d'Armaignac, 

«  l'un  des  premiers  valets  de  chambre  du  roy,  »  avait  en  pur  don 

20,000  liv,,  pendant  que  le  duc  de  Rohau  en  avait  100.000.  Les 

registres  de  la  Chambre  des  comptes  accusent,  pour  l'année  1 621 , 

le  chiffre  de  2,200,000  liv,  de  dons  vérifiés,  c'est-à-dire  avoués, 

VI.  En  1G20,  Plumilir,  P.  3756,  fol.  373. 
■  2.  aîcheliea,  Mém.,  I,  275. 

■^'3.  Extrait  du  Mémoire  de  Richelieu  pour  le  comie  de  Schoiuberg,  amba^sa- 
dav  en  Allemagne  ea  1617.  Le  priace  de  Coadé  reçut  3,G60,U00  Ut.,  le  prince 
de  CoDli  1.400,000,  le  duc  de  Guise  l,700,0t)0,  le  duc  de  Hevert  1,600,000,  le 
doc  de  LoogneTille  1,200,000,  le  duc  de  Uayeanc  2,000.000,  le  duc  de  Veuddine 
600,000,  le  duc  d'Epernaa  700,000,  te  duc  de  Bouillon  1,000,000. 

t.  Richelieu,  Mém.,  11,  200.  Bu  1609,  Ueari  IV  ne  dunnait  i  son  cousin  que 
100,000  Ut.  p«t  an. 
5.  Plumitif,  P.  2762,  334. 

1.  Cuinptet  de  t'Epargne,  KK.  202  (non  paginé],  Arch.  nal.  Le  duc  et  la 
iichesae  d'EUimuf  reçolrcut  100,000  liv.  à  l*accagioLi  de  leur  mariage  eu  1620  ; 
■•  de  Loménie  en  reçoit  lOiOOO  pour  la  lafiae  motif. 
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sans  parler  de  ceux  qu'on  négligeait  de  faire  connaître,  et  qui  ne 
laissaient  pas  de  tracée  Quelques  pensions,  il  faut  le  dire,  tenaient 
lieu  de  gages  ou  de  supplément  de  gages  pour  des  fonctionnaires 
importants,  dont  les  appointements  réguliers  n'étaient  pas  en 
rapport  avec  leur  emploi  :  conseillers  d'Etat,  maréchaux  de 
camp ,  chevaliers  de  Tordre  * .  D'autres  étaient  attachées  par  Fusage 
à  certaines  charges  civiles  et  militaires,  et  indemnisaient  les  titu- 
laires du  prix  exorbitant  qu'il  leur  fallait  mettre  à  les  acquérir. 
Les  ofSces  de  cour,  d'épée,  de  robe  attiraient,  en  vérité,  la 
meilleure  partie  du  capital  noble.  Une  charge  de  premier  gen- 
tilhomme était  estimée  270,000  liv.  '.  Richelieu  vendit  à  Tévêque 
d'Aletla  grande aumônerie  delà  reine  30,000 liv. ^,  En  1661, 
Colbert  vendait  500,000  francs  (plus  20,000  fr.  de  pot  de  vin  à 
M"^""  Colbert)  la  charge  de  secrétaire  des  conmiandements  de  la 
reine '^.  Choisy  paya  100,000  écus  pour  devenir  chancelier  du 
duc  d'Orléans •.   Le  marquis  de  Cœi\yres  tira  100,000  liv.  de 


1.  Plumitif.  P.  2757,  passim.  En  Toici  le  détail  :  Au  s*^  de  Bassompierre  (en 
deux  fois)  424,000;  s"  de  Guercheville  et  de  Liancourt,  son  fils,  36,000;  duc  de 
Nevers  (en  deux  fois),  46,000;  marquis  do  Villars,  60,000;  Arnaud,  colonel-géné- 
ral des  Carabins,  51,000;  s*"  de  Bonneuil,  conducteur  des  princes  étrangers  et 
ambassadeurs,  30,000;  prince  de  Condé,  200,000;  princesse  de  Gonti,  140,000; 
duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer,  36,000;  à  la  reine  mère,  160,000;  an  s'  de  la 
Motte-Grondrin  (Monlespan),  80,000  ;  Antoinette  de  Loménie,  dame  de  la  Châ- 
taigneraie, 15,000;  aux  dame  et  demoiselle  de  Luxembourg,  50,000;  au  s' d'An- 
delot,  60,000;  Ch.  deLoméaie,  secrétaire  du  cabinet,  9,000;  duc  de  Cheyreuse, 
12,000;  duc  de  Luxembourg,  100,000;  duc  de  Mayenne,  26,000;  duc  d'Epernon, 
180,000;  comte  de  Rochefort,  50,000;  au  s*"  Desplan,  capitaine  du  ch&teau  de 
Morlaix,  30,000;  duc  de  Montmorency,  170,000;  s' de  Pompadour,  24,000; 
M"*  Lescalopler,  20,000;  marquis  de  Mirabeau,  8,000;  duc  de  Vendôme,  50,000; 
maréchal  de  Praslin,  20,000;  Oédéon  de  Vie,  18,000;  Angélique  de  Courtenay, 
12,000;  comte  du  Lude,  45,000;  s'  de  la  Ville-aux-Clercs,  36,000. 

2.  Les  premiers,  2,000  ;  les  autres,  3,000  liv. 

3.  Brienne,  Mém,,  27.  On  désirait  c  en  limiter  le  prix  »  à  240,000  liv.  en 
1642;  elle  ne  valait  que  50,000  écus  en  1600.  Lettres  et  pap.  d'État,  Vil,  93. 

4.  Ibid.,  VII,  530.  En  1623.  Plusieurs  compétiteurs  proposent  à  Barbin  de 
lui  acheter  100,000  liv.  sa  charge  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  en 
1617.  Pontchartrain,  Mém.,  474.  (Elle  valait  4;000  de  gages.) 

5.  Abbé  de  Choisy,  Mém.,  579;  Richelieu  (1636)  désire  que  la  charge  de  gref- 
fier de  Tordre  ne  dépasse  pas  25,000  écus,  et  ne  monte  pas  à  des  prix  déme- 
surés. Lett.  V,  632. 

6.  Ibid.  Choisy  était  fils  d'un  partisan  nommé  Jean  de  Choisy,  dont  le 
marquis  d'O,  surintendant,  avait  fait  la  fortune,  a  l'employant  dans  les  plus 
grandes  affaires,  sans  que  son  nom  parût  jamais  dans  aucun  traité,  v  II  fut 
déchargé  par  la  Gh.  de  justice  en  1624.  Choisy,  que  Bassompierre  appelle 
Choisy  de  Caen,  était  admis  au  grand  jeu  de  Henri  IV,  avec  les  seigneurs  les 
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r^mpeose  de  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  Mon- 
sieur', La  Porte  achète  100,000  lîv.  la  charge  d'un  des  premiers 
Taleta  de  chambre  du  roi.  M""  de  Chalais,  en  achetant  à  sou  fils 
l'emploi  de  maître  de  la  garde-robe,  «  avait  engagé  la  meilleure 
partie  de  son  bien,  et  il  ne  lui  en  restait  quasi  pas  pour  vivre*.  » 
Cette  charge  ne  valait  pas  moins  de  300,000  liv,,  prix  que  le 
marquis  de  KamboulUet  la  fit  payer  au  comte  de  la  Châtre.  Ce 
dernier  acquit  plus  tard  celle  de  coloiiel-gênéral  des  Suisses,  et 
dit  «  que  la  ruine  de  sa  femme  et  de  ses  trois  entants  était  inévi- 
table, si,  par  sa  mort,  sa  charge  se  perdait  sans  récompense'.  > 
Basaompierre,  qui  eu  avait  été  longtemps  propriétaire,  en  avait 
refusé  plusieurs  fois  600,000  liv.*.  L'emploi  de  général  des 
galères  fut  vendu  par  le  duc  de  Richelieu,  petit-neveu  du  cardi- 
nal, 700,000  franc3^  Les  régiments  atteignaient  déjà  un  prix 
élevé.  Celui  de  Picardie  fut  vendu  69,000  liv,  par  Zamet  au 
s' de  Liancourt".  Une  compagnie  du  régiment  de  Piémont  se  négo- 
ciait à  12,000  liv.;  une  charge  de  major  au  même  régiment, 
15,000  ;  dans  les  gardes,  la  valeur  des  mêmes  grades  était  plus 
que  double^. 

plus  (lualiliés  de  la  cour.  Son  tih  tut  intendanl  de  l'arméu  d'Allcinaf(n«  (1639). 

Ses  petlU-fiU  Turenl  l'abbé  de  OhoUy  (auteur  dus  MÉiuoiresJ  et  le  s'  de  Cku- 

turtin.  fîanfteiUer  d'Etal. 

t.  Celle  de  contrAleur-génériil  de  l!i  maisun  de  ce  prince  valait  60.000  \h., 
"e  de  secrétaire  de  nés  cummandenienta  t3ô,OO0  Ilt.  Duc  d*Or)éans,  Mém., 

jFoot-Mareail.  Mém..  183. 

fl»  Cbatre,  Mém.,  ÎTÎ.  Edme  de  la  Châtre,  Ule  de  Henri,  marécbal  <Ie 
,  bailli  et  cap.  du  ctiMeaa  de  Gien,  et  de  Marie  de  la  Gucsie.  Glle  du 
procnreur-gËnéral  ao  Parlement  de  Paris.  Il  suciéda  A  Coislin  comme  folonel 
des  Saisies.  Il  était  oeveu  de  Louis  de  la  Châtre,  maréchal  de  France  (161GJ, 

tieso. 

4,  BasBompierre,  Mim.,  135  et  3^9.  Il  en  deiuandalt  650,000,  el  Unit  par  la 
céder  contre  bou  gré  i  H.  de  Coialiu  pour  400.000  Ut,  Le  rni  remboursa  i 
K.  de  Vilrf  ^00,000  fr.  ma  emploi  de  capitaine  des  gardes.  Font.-Hareuil, 
Kém.,  122.  Le  marquis  de  Bréié  paya  !>0,000  Ut,  celui  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  chei  la  reine.  Celui  de  colonel'général  de  la  cavalerie  Xé^bn  ne  mou- 
lut pas  en  1609  i  plus  de  150,000  liv.,  mais  il  tripla  en  50  ans.  Bassomplerre, 
Mém.,  H. 

3.  CboIsT,  Mém.,  585. 

5.  pQoUs,  Mrm.,  490  (en  162!). 

7.  Une  enseigne  s'y  vendait  de  10  A  20,000  liv.,   une  liealeaancc  24,000  Ut. 

{Abbé  Arnaud,  Mém.,  487).  PonUs,  584.  Ce  dernier  paya  30,000  écus  te  com- 

kriat  général  des  Suisses.  Les  grades  ne  s'uchetaienl  paa  tous.  Ceux  de 

enant-eolauet,  de  sergent  de  bataille,  de  marécbal  de  camp  et  de  maréchal 

Vnnea  ne  ae  vendaient  pas,  parce  qu'ils  ne  conféraient  jias  la  proprUti 
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Les  ojBSces  de  judicature,  les  emplois  administratifs,  depuis  les 
plus  vils  jusqu'aux  plus  illustres,  étaient  des  biens  transmissibles 
à  régal  d'une  pièce  de  terre  ou  d'un  titre  de  rente.  Le  Coigneux 
reçut  une  charge  de  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris, 
que  beaucoup  estimaient  500,000  liv.*.  Dans  la  première  période 
du  règne  de  Louis  XIV,  le  même  olBBce  se  vendit  près  de  2  mil- 
lions ;  à  la  même  époque,  Foucquet  cédait  pour  1,500,000  liv.  sa 
charge  de  procureur-général,  et  Colbert  offrait  700,000  de  celle 
de  président  des  Comptes*.  L'office  de  secrétaire  d'Etat  allait  jus- 
qu'à 500,000  francs,  chiffre  payé  par  M**  d'Ocquerre.  A  sa  mort, 
le  vieux  Blancmesnil,  son  père,  demanda  au  cardinal  la  conser- 
vation de  sa  charge  «  qui  était  la  seule  fortune  de  sa  famille,  afin 
que  par  ce  moyen  la  veuve  et  sept  petits  enfants  puissent  éviter 
leur  totale  ruine  3.  » 

Ces  placements  d'argent  en  acquisition  de  charges  avaient  de 
quoi  tenter  ;  ils  rapportaient  de  gros  intérêts,  ils  illustraient  la 
famille.  Honneur  et  profit  —  sans  parler  des  perspectives  qu'ils 
ouvraient  à  l'ambition.  Mais  aussi  rien  n'était  plus  précaire  que 
ce  genre  de  valeurs,  qui  éprouvaient  sous  des  influences  multiples 

(Vune  troupe.  Ce  qu'on  achetait,  ce  n'était  donc  pas  le  grade  de  capitaine  oa 
celui  de  mestre  de  camp,  mais  la  compagnie  et  le  régiment  dont  le  chef  ayait 
droit  à  ces  titres.  De  même,  pour  la  noblesse,  on  n'achetait  pas  le  titre  de  mar^ 
quis,  mais  un  marquisat. 

1.  Duc  d'Orléans,  Mém.,  5,  81  ;  Tallemant,  Bassompierre,  321  ;  Lettres  etpap, 
d'Etat,  iV,  154.  Jacques  Le  Coigneux  (on  prononçait  Le  Cogneui),  ûls  d'Ant.  Le 
Coigneux  de  Lierville,  maître  des  Comptes,  fut  d'abord  abbé  de  Saint-Eusèbe 
à  Orléans,  devint  président  à  la  Chambre  des  comptes  et  chancelier  de  Gas- 
ton ;  il  joua  un  rôle  dans  toutes  ses  intrigues  ;  se  réconcilia  sur  la  promesse 
d'un  chapeau  de  cardinal,  que  le  roi  demanda  pour  lui  à  Rome,  ce  qui  fit  dire  : 
«  Voilà  une  jolie  tête  pour  remplir  un  bonnet  de  cardinal.  »  Il  fut  en  même 
temps  créé  président  au  mortier  (1630).  Il  épousa  plus  tard  Genevièye  de 
Montholon.  Tallemant  et  Richelieu  l'accusent  d'avoir  fait  assassiner  la  fille 
d'un  sergent  qu'il  avait  épousée  secrètement.  Sa  fille  épousa  le  baron  de 
Semur;  son  fils,  le  marquis  de  Morfontaine,  dit  le  président  de  Thoré,  épousa 
M"*  Gerizier,  fille  d'un  maftre  des  Comptes.  Son  autre  fils  fut  le  célèbre 
Bachaumont,  connu  pour  son  voyage  avec  Chapelle. 

2.  Choisy,  Mém.,  579,  585,  586.  Le  contrôle-général  des  finances  valait 
100,000  liv.  Arnaud  d'Andiily,  Mém.,  437;  Ponlchartrain,  Mém.,  471. 

3.  Lettres  et  pap.  d'État,  III,  74.  Nicolas  Potier,  s' d'Ocquerre,  fils  de  Potier 
de  Blancmesnil,  fut  père  du  célèbre  Potier,  s'  de  Blancmesnil  comme  son 
grand-père,  qui,  avec  Broussel,  donna  le  signal  de  la  Fronde.  Cons.  d'Etat,  pré- 
sident de  la  Chambre  des  comptes,  1614  ;  secrétaire  d'État,  1624,  par  la  démis- 
sion de  son  oncle,  f  1628.  Richelieu  prétend  qu'il  trempa  dans  la  conspiration 
de  Chalais. 
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de  brusques  mouvemeûts  de  hausse  et  de  baisse,  dont  l'intérêt, 
représenté  par  des  appointements  variables,  était  sans  cesse  en 
danger,  que  la  disgrâce  ou  la  mort  du  possesseur  pouvait  souvent 
ao^utir.  Beaucoup  de  ces  cliarges  étaient  viagères  ;  plusieurs, 
comme  celles  des  secrétaires  d'Etat,  n'étaient  en  réalité  que  de 
simples  commissions  ;  la  vénalité  aurait  dû  en  être  exempte,  et 
ne  s'y  était  introduite  que  par  corruption.  Celui  qui  les  avait 
acquises  à  prix  d'or  courait  le  risque  d'en  être  très  justement 
"  wuillè  sans  compensation,  et  de  perdre  ainsi  sans  retour  les 
mes  immenses  qu'il  y  avait  englouties. 
tk'sutres  fonctions  avait  les  mêmes  inconvénients  :  les  gouver- 
hleuts  de  provinces,  de  villes  et  de  citadelles  étaient  aussi  deve- 
nasde  véritables  propriétés.  L'Etat  permettait  aux  titulaires  de 
les  vendre,  et  indemnisait  pécuniairement  ceux  qu'il  révoquait. 
C'est  ce  qu'on  nommait  être  récompensé,  tirer  récompense 
de  sa  charge. 

Henri  III  fut  «  le  premier  roi  avec  qui  les  gouverneurs  de 
places  capitulèrent,  • —  demandèrent  de  l'argent  pour  en  sortir, 
—  de  celles  même  qui  lui  avaient  toujours  été  fidèles  '.  >  Depuis 
lors,  malgré  les  réclamations  très  vives  du  tiers  état',  les  gou- 
vernements se  résignèrent  et  s'achetèrent  comme  des  offices  ordi- 
naires. Le  duc  d'Epernon  eut  150,000  liv.  de  son  gouvernement 
de  Boulogne  quand  il  fut  contraint  de  s'en  démettre^.  Sully  eut 
300,000  liv.  de  la  capitainerie  de  la  Bastille*.  Le  gouvernement 
du  Havre  fut  vendu  au  cardinal,  parle  duc  de  Villars,  3^5,000, 
et  le  petit-neveu  du  cardinal  le  revendit  plus  tard  100,000  écus^, 

Iïidfi  Blérancourt  acheta  le  gouvernement  de  Péronne,  et  M.  de 
KSnrée  vendit  100,000  francs  celui  de  Chinon^.  Le  cardinal  de 
il  Buraolt,  Exeetlent  et  libre  diUMun  (en  1583],  34. 
1  cr,  Rspine,  Etals  g¥néra\uc  de  1G14,  p.  2T8. 
i.  Bichelien,  Mém.,  I,  197. 
(.  Le  S'  de  BœsM  en  requt  autant  pour  la  tiIIg  de  Bnorg;  Ponlcharlrain, 
Mim.,  311,  317-,  Fonl.-Uareuil.  Mém.,  42.  Aotanl  le  marqDU  d'Aubeierre  poar 
H  déinig«ioa  du  gouvernement  de  Btaye.  et  de  plus  11  dignité  de  maréchal  de 
Pnnce.  Ba^sompierré,  Mén.,  144-,HicbeltGU,  JVe'ni.  I.  ?30.  Pareille  somme  fat 
donnée  A  Toîras,  quand  on  lui  enleva  la  citadelle  de  Saint-Martin  de  Ré.  Riuhe- 
Uen,  Mtm.,  1,  ôbî. 

5.  Choisy,  Mim.,  585. 

6,  Pnnt.-Uareuil,  Mim.,  105,  112.  Bernard  Potier,  a'  de  Blérancoart,  Diaré- 
chal  de  camp,  M  en  tenant-général  de  la  cavalerie  légère  (1G35].  cadet  de  M.  de 
Tnune»,  trempa  dans  le  complot  deUontrésor,  f  lliiiï  à  Rome.  II  avait  époueé 
en  1660  Charlolte  de  Vleui-Pont,  demoiselle  d'Annebault,  qni  n'avait  que 
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Lyon  reçoit  100,000  liv.  pour  T indemniser  du  château  de  Pierre- 
Encize.  Le  s*"  de  Ligny-Baricourt  se  fait  donner  une  maison, 
halle,  fours  banaux  et  divers  terrains  dans  la  ville  de  Ville- 
firanche-sur-Meuse  dont  il  était  gouverneur,  pour  le  dédomma- 
ger de  ce  que  les  fortifications  en  avaient  été  démolies.  On  n'e&t 
pas  agi  autrement  si  la  ville  eût  été  son  bien  particulier^  Ces 
charges  avaient  ainsi  un  caractère  héréditaire,  le  ûls  obtenait  de 
droit  ce  qu'avait  eu  le  père;  à  défaut  de  fils,  le  neveu,  le  fi*ère,  le 
cousin.  Il  semblait  que  ce  ne  fut  que  justice  de  leur  conserver  cet 
emploi,  «  qui  était  dans  la  famille  »  ;  c'eût  été  pour  eux  une  dis- 
grâce qu'il  fût  donné  à  d'autres'.  Des  femmes  étaient  ainsi  gou- 
verneurs de  ville  par  survivance.  M°**  Zamet  avait  conservé  la 
capitainerie  de  la  Conciergerie'.  En  1617,  Richelieu  accorde  à 
une  M°^®  de  la  Boulaye  augmentation  de  cinquante  hommes 
d'armes  de  garnison  à  Fontenay-l^-Comte,  où  elle  commande 
pour  le  roi*. 

Les  gouvernements,  les  lieutenances-générales  de  provinces 
étaient  l'objet  de  semblables  marchés.  Le  duc  de  Chaulnes  donne 
50,000  écus  à  M.  le  Prince,  pour  avoir  de  lui  le  gouvernement 
de  Picardie^.  Le  baron  de  la  Châtre,  pour  récompense  du  Berry 
donné  à  Condé,  eut 60,000  écus  et  le  bâton  de  maréchal^.  Pour 
avoir  l'Anjou  où  commandait  le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  il 
fallut  lui  donner  100,000  écus''.  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut 


neuf  ans.  Gilbert  Filhet,  s'  de  la  Curée  et  de  la  Roche-Turpin,  cons.  d'Etat, 
maréchal  de  camp,  f  1633  à  78  ans. 

1.  Plumitif,  P.  2761,  60.  On  songea  à  récompenser  la  ville  de  Concarneaa  à 
son  gouyerneur  M.  de  Lizonnet,  alors  même  que  celui-ci  était  poursuivi  crimi- 
nellement devant  le  Parlement.  Pontchartrain,  408. 

2.  Il  en  était  ainsi  même  pour  les  abbayes  et  les  évéchés. 

3.  Amauld  d'Andilly,  Mém.,  452. 

4.  Lettres  et  pap.  d'Etat,  l,  434. 

5.  Richelieu,  I,  253.  D'Albert,  duc  de  Chaubies,  frère  cadet  de  Luynes,  s'ap- 
pelait Cadenet,  et,  grâce  à  la  faveur  de  son  frère,  épousa  la  fille  du  vidame 
d'Amiens,  héritière  de  Pecquigny,  qui  avait  été  refusée  au  duc  de  Fronsac,  et 
que  Ton  destinait  au  comte  de  Canaples.  Maréchal  1619,  duc  1621,  f  1649. 

6.  D'Estrées,  Mém.,  411.  On  conféra  la  même  dignité  à  Saint-Luc,  accompa- 
gnée c  de  beaucoup  d'argent,  >  pour  qu'il  rendit  le  gouvernement  de  Brouage. 
Font.-Mareuil,  Mëm,,  185.  Timoléon  dEspinay- Saint -Luc,  1580-1644,  d'une 
bonne  famille  de  Normandie,  lieutenant-général  de  Guyenne,  1628,  maréchal 
de  France,  vice-amiral  de  la  flotte,  épousa  Marie-Gabrielle  de  La  Guiche  Saint- 
Géran,  veuve  du  baron  de  Ghazeron,  il  écrivait  en  vers  et  en  prose,  et  jouait 
du  luth.  Son  (ils,  le  comte  d'Estelan,  €  se  fit  d'église,  v 

7.  Font.-Mareuil,  Mém,,  139. 
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s'empêcher  de  sourire,  si  on  lit,  dans  les  faits  divers  de  la  Gazette, 
que  Louis  XIII  donna  ^'('«(is  une  iieutenance  de  roi  en  Bresse,  en 
disant  cette  généreuse  pai'ole  de  l'empereur  Aleccandre 
Sévère  :  *  Je  ne  souffrirai  point  que  mes  gouTernements  entrent 
en  commerce'.  » 

Si  les  gouvernements  se  vendaient  si  cher,  c'est  que  leurs  titu- 
laires y  trouvaient,  indépendamment  des  gages,  l'occasion  de 
nombreux  bénéfices.  Richelieu  rapporte  que  «  le  gouvernement 
de  l'île  de  Ré  valait  à  Toiras  200,000  francs  (par  an);  car  il  pre- 
nait un  écu  de  tous  les  tonneaux  de  vin  qui  se  vendaient  en  l'île, 
et  autant  de  chaque  muid  de  sel  ;  et  dès  que  la  récolte  des  grains 
était  faite  en  Ré,  il  les  achetait  de  tous  ceux  qui  voulaient  vendre, 
les  gardait  six  mois,  jusques  au  temps  que  la  cherté  vint,  puis  les 
vendait  bien  cher,  les  ayant  payés  à  bon  prix*.  ■  Eu  faisant  la 
part  de  l'exagération  que  le  cai'dinal  met  toujours  dans  le  récit 
des  fautes  commises  par  se^  adversaires,  il  demeure  constant  que 
les  gouverneurs  ne  dédaignaient  pas  les  occasions  de  lucre  illégal 
qm  s'offraient  à  eux.  Leurs  appointements  réguliers  étaient  déjà 
fort  raisonnables;  Vauban  qui  en  parle  pertinemment  dit  que 
les  états-majors  de  290  gouvernements  de  place  montent  à 
3,050,000  liv.^ 

Ainsi  la  fortune  nobiliaire  se  décomposait  ainsi  :  en  capital, 
des  biens  fonciers,  solides  et  d'une  grande  valeur,  mais  morale- 
ment inaliénables;  des  biens  mobiliers  (aisément  cessibles,  mais 
peuassurés)  ;  en  intérêt,  des  rentes  patrimoniales  peu  élevées,  avec 
des  rentes  viagères  (pensions  et  gages)  fort  avantageuses,  mais 
qui  occasionnaient  autant  de  dépenses  qu'elles  procuraient  de 
revenu.  Tout  cela  ne  donnait  pas  aux  gentilshommes  beaucoup 
d'argent  comptant.  On  le  voit  aux  modestes  dots  que  les  plus 
riches  assurent  à  leurs  filles.  Le  maréchal  de  Thémines  donne 
50,000  liv.  à  la  sienne  lors  de  son  mariage  avec  J.  de  Gontaux, 

Ke  Cabrerez'.  Le  maréchal  de  ChâtiUon  mariant  sa  fille 
lt«  du  19  aoùl  1631. 
oins,  I,  558. 
ttA.  aecliun  VI.  Les  giiges  simples  n'étaient  qae  do  6.000  liv.,  rosis 
il  j  aviil  des  anpplénieiils  aoiobreui. 

4,  Arrtl  du  Pïrlemenl,  t9  juillet  I6W.  Pona  de  Lauziëres,  marquis  de  Thé- 
mines,  fut  fail  marérhul  en  1S16,  pour  avoir  arrSIé  le  prince  de  CondA.  Il  reçut 
pour  celt«  même  action  plus  do  cent  uiile  écus  et  la  chaîne  de  capitaine  des 
gtrdet  pour  son  fils, -j-  1627.  Il  avait  éponsé  Marie  ds  La  Noue,  fille  de  La  Nous 
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au  comte  d'Hadington  ne  lui  donnait  que  100,000  liv.  *.  Quand 
le  chancelier  Séguier  gratifia  M"®  de  Coislin  d'une  dot  de 
100,000  écus,  on  en  parla  comme  d'un  fait  extraordinaire*. 

Dans  les  grandes  fortunes  de  l'époque,  le  produit  des  terres  ne 
constitue  pas  la  moitié  du  revenu,  souvent  même  il  n'en  forme 
pas  le  quart  ou  le  cinquième.  Le  reste  vient  des  charges,  des  dons, 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  de  tout  ce  que  l'Etat  paie  sous  divers 
titres  aux  personnages  d'un  certain  rang.  Monsieur,  qui  avait 
plus  d'un  million  à  dépenser  par  an,  ne  tirait  pas  la  dixième  par- 
tie de  cette  somme  de  ses  biens  fonds  3.  Le  maréchal  d'Ancre  avait 
7,100,000  francs  de  fortune,  dont  un  million  seulement  d'im- 
meubles^. Le  duc  d'Epernon,  qui  jouissait  d'un  revenu  de 
343,000  liv.  environ,  n'en  tirait  pas  la  moitié,  de  vingt-trois 
terres  titrées  dont  il  était  propriétaire,  parmi  lesquelles  figurent 
deux  duchés,  une  principauté,  trois  comtés  et  trois  baronnies  de 
premier  ordre.  Le  reste  provenait  de  ses  gages  de  colonel-général 
del'infanterie  (64,000  liv.  environ),  de  ses  rentes,  de  ses  pensions, 
de  ses  gouvernements^. 


Bras-de-Fer  (veuve  du  comte  de  Charobray)  et  de  Joachim  de  fieUengreviUe, 
grand  prévôt  de  l'hôtel. 

1.  Tallemant,  V,  210  (de  la  maison  de  Hamilton). 

2.  Guy-Patin,  Lettres,  I,  26  (Ed.  Reveille-Par).  Cf.  Lettres  et  pap.  d'Étal, 
111,  127;  Bassompierre,  53,  88;  Richelieu,  III,  302;  II,  474.  La  seconde  duchesse 
d'Orléans  eut  1,400,000  fr.  barrois  de  dot. 

3.  Duc  d'Orléans,  Mëm.,  570.  100,000  liv.  en  terres,  560,000  de  pension  sur 
l'Epargne,  100,000  de  pension  viagère  sur  la  recette  d'Orléans,  140,000  de  par- 
ties casuelles  de  ses  duchés,  150,000  pour  les  passes  de  sa  maison  :  total  : 
1,050,000  liv. 

4.  Il  détaillait  ainsi  sa  fortune  en  1617  :  1,000,000  du  marquisat  d'Ancre; 
Lesigny,  sa  maison  du  faubourg  Saint-Germain  et  celle  du  Louvre  ;  900,000  à 
Florence,  600,000  à  Rome  ;  1,000,000  en  meubles,  argent  comptant  et  pierre- 
ries; 1,000,000  de  charges,  sans  celle  de  gouverneur  de  Normandie,  ni  son 
office  de  maréchal  ;  1,800,000  sur  Feydeau,  fermier  des  gabelles;  800,000  d'autres 
affaires.  Il  était  venu  en  France  sans  un  sou  vaillant.  Bassompierre,  122  ;  cf. 
aussi  Font.-MareuiI,  43,  et  Pontchartrain,  304. 

5.  Mss.  Godefroy,  CXXX,  2.  Etat  de  ce  que  peut  monter  le  revenu  de  M.  le 
duc  d'Epernon  (vers  1640).  Duché  d'Epernon,  duché  de  la  Valette,  principauté 
du  captai  de  Buch  (4,000  liv.);  terre  de  l'Esparre  (15,000);  baronnies  de  Castel- 

nau,  de  Castillan,  comtés  de  Foix,  de  lâches,  de  Caumont,  etc 157,800; 

greffes  et  rentes  sur  le  roi  (Hôtel-de-Ville  de  Paris,  recette  générale  de  Rouen), 
27,500  ;  charge  de  colonel-général,  19,600  ;  6  deniers  pour  livres  de  30  compa- 
gnies, 20,000  ;  droit  fixe  remplaçant  le  5*  denier  sur  toute  l'infanterie  française. 
24,000  ;  pension,  comme  officier  de  la  couronne,  10,000  ;  comme  chevaUer  du 
Saint-Esprit,  3,000  ;  comme  conseiller  d'État,  2,000;  pension  de  gouvemeiir, 
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t  fortuDe  persoonellede  Richelieu  fournit  un  exemple  de  cette 

kortioD  ;  le  revenu  foncier  n'y  entre  que  pour  un  chiffre  insi- 

gnifiant  auprès  des  autres  branches  de  recettes.  Elle  ofire  aussi 
le  type  de  la  colossale  richesse  à  laquelle  pouvait  parvenir,  par 
la  faveur  royale,  un  simple  particulier.  Le  cardinal  se  défend 
beaucoup  dans  ses  Mémoires  d'avoir  reçu  des  preuves  monnayées 
de  la  iDunificence  de  Louis  XIII  :  «  On  n'en  trouverait  pas,  dil^il, 
la  moindre  trace  à  la  Chambre  des  comptes  '.  r  Or,  quand  il  fut 
relégué  à  Avignon,  après  la  chute  du  maréchal  d'Ancre  en  1617, 
1  evëque  de  Luçon  était  si  peu  à  son  aise  qu'il  emprunta  «  trois 
ou  quatre  mille  ècus'.  >  Cependant  lui-iuème  nous  apprend  en 
1629  "  qu'il  a  entretenu  depuis  deux  ans  trente  gardes  à  ses 

dépens que  depuis  qu'il  est  aux  affaires  il  dépense  quatre 

fois  plus  qu'avant qu'il  n'y  a  personne  dans  le  conseil  qui 

De  tire  trois  fois  plus  d'appointements  que  lui »   On  se 

demande  alors  comment  il  peut  sufffre  à  semblable  dépense,  pui»* 
qu'  «  en  entrant  au  service  du  roi,  il  n'avait  que  25,000  liv.  de 
rente  en  bénéfices,  et  que  par  la  mort  de  son  frère  il  lui  en  était 
resté  autant  seulement  en  fonds  de  terre^.  »  A  vrai  dire,  l'asuée 
qui  précède  son  ministère,  nous  le  voyons  acheter  400,000  liv. 
le  château  de  Limours,  qu'il  revendit  plus  tard  avec  profil  au 
duc  d'Orléans*.  Mais  depuis  son  entrée  en  fonction,  il  n'y  eut  pas 
d'années  où  il  ne  fit  quelque  acquisition  nouvelle,  malgré  les 
dépenses  que  son  train  de  vie  lui  imposait  chaque  jour^;  de  sorte 

11,000  :  «eagonTernenienU,  46,000  ;  graliHraliona  ia  fennier  des  gabelieH,  10,000  ; 
elunflii^e,  sel,  TÎn,  4,000;  parties  inopinées,  13,300. 

1.  Mfm.,  I.  180.  11  a  tsIboq  en  ce  qui  concerne  la  Ch.  des  comptes.  Nous 
■Tons  déponillé  l'es  r<^fttres;  le  ministre  ;  ligare  rarement. 

1.   A  un  pauTTe  homme  nommé  Uulot,  <[u'll   Gt  pins  tard   chanoine   de  la 
S^tc-Cbapelle.  Tslleiuant.  Il,  198. 
3.  Ricbelieu,  Mém..  I,  585. 

1.  300,000  liv.  de  pins  pour  les  meubles  et  les  dépenses  qu*il  y  avait  faites, 
(  Le  cardinal  élail  tort  dégoûté  de  celte  maison,  la  troutant  aussi  déplaisante 
qac  malsaine  pour  «a  situalion.  a  Duc  d'Orléans,  Mém.,  hlk.  On  l'y  toU  pour- 
Uni  aller  prendre  les  eatii  en  1G26,  Il  l'avait  achetée  du  chancelier  Louis 
Hnrault  eu  mai  1023  ;  il  lui  fut  fait  remise  des  droits  selgoeuriaui.  PlamIUf, 
P.  !757,  435.  Limours,  bili  par  François  1"  pour  la  duchesse  d'Ëlampes,  atait 
été  pins  tard  habité  par  Diane  de  Poitiers.  En  1623,  Richelieu  acbein  aussi 
Mpntléry  ?4,§50  liv.  Haa.  Godefroy,  CXXXin,  129. 

~  n  IG24,  la  Tiiur  au  Maine  (Plumitif,  P.  275H,  llr>).  En   1G1S,  la  baroanle 

lu  au  duc  de  Roannez  (iMd.,  2759,  318).  En  1633,  le  comté  de  U 

n  Beloio,  puis  la  terre  de  Ponloise  [par  engiij^fmcnl).  S.SH3  écus  à 

a  NeuTille,  s'  d'Alincour.  Godeboy,  CXXXHl,  244.  L'isle  Bouchard  qu'il 


340  G.  d'ayenbl. 

qu'à  sa  mort  il  laissait  en  terres  200,000  liv.  de  rentes.  Total 
assez  mesquin  d'ailleurs,  si  Ton  songe  qu'il  jouissait  d'un  budget 
personnel  de  près  de  trois  millions  de  livres  par  an,  qui  cor- 
respondent à  dix-huit  millions  de  francs  aujourd'hui,  —  la  liste 
civile  d'un  grand  souverain. 

Mais  ce  budget  prenait  j5n  avec  sa  vie.  Richelieu  n'était  pas 
thésauriseur  comme  son  successeur  Mazarin,  qui  laissa,  ditH>n, 
soixante  millions.  Après  avoir  fait  bâtir  le  Palais-Cardinal,  où 
il  engloutit  des  sommes  folles,  il  en  fit  cadeau  au  roi  <  à  la  condi- 
tion qu'il  ne  servirait  que  pour  le  logement  de  S.  M.,  quand 
elle  l'aurait  agréable,  ou  pour  celui  de  l'héritier  de  la  couronne*.  » 
Il  dota  sa  nièce  Clémence  de  Maillé,  mariée  au  duc  d'Enghien, 
d'environ  600,000 liv.,  «moyennant  quoi  eUe  renonça  atout 
son  héritage*.  »  Et  par  le  fait  cet  héritage,  pour  lequel  M"' d'Ai- 
guillon «  offrait  à  M.  le  Prince  de  composer  moyennant 
1,200,000  liv.,  >  n'était  pas  si  considérable  que  l'opinion  se  le 
figura  après  la  mort  du  premier  ministre^.  Les  chariots  pleins 
d'argent  et  les  sacs  pleins  d'or,  que  le  gouvernement  de  la  Régente 
s'imagina  trouver  en  1643  dans  sa  demeure,  tiennent  un  peu  de 
la  légende^. 

La  grande  ressource  du  cardinal  fut  ses  bénéfices  ecclésias- 
tiques, prieurés,  doyennés,  abbayes  innombrables  dont  il  porta 
les  titres,  s'abstint  de  faire  les  fonctions,  mais  ne  manqua  pas 
de  toucher  les  revenus '^.  Plusieurs  de  ces  monastères  étaient 


paya  100,000  écus  à  M.  de  la  Trémouille  (Tallemant,  II,  177),  et  le  comté  de 
Beaufort  qui  avait  jadis  été  donné  au  duc  d'Anjou  (en  1461). 

1.  Il  agit  de  même  pour  a  sa  chapelle  de  diamants,  »  consistant  en  hait 
pièces  d'orfèvrerie  de  la  plus  haute  valeur,  couvertes  de  pierres  précieuses,  et 
pour  un  f  grand  buffet  »  d'argent  ciselé  qui  ne  valait  pas  moins  de  80,000  liv. 
au  poids  du  métal.  Mss.  Godefroy,  CXXXII,  57.  La  Gazette  du  2  avrU  1633 
estime  cette  chapelle  300,000  liv. 

2.  Lettres  et  pap.  d'État,  VI,  751  (300,000  liv.  en  argent,  et  4  terres  valant 
ensemble  300,000  liv.). 

3.  Guy-Patin  qui  rapporte  cette  offre  (le  8  mars  1644)  ajoute  que  M.  le  Prince 
0  ne  voulut  pas  boire  à  si  petit  gué.  • 

4.  Godefroy,  CXXX,  384. 

5.  En  1617,  il  était  prieur  de  Coursay,  près  de  Mircbeau,  où  il  ne  parut 
qu'une  fois  en  sa  vie;  Mém,,  I,  172.  En  1618,  il  y  joignit  l'abbaye  de  Redon, 
par  la  mort  d'Arthur  d'Epinay-Saint-Luc.  Il  ne  prêta  serment  qu'en  1622. 
En  1623^  il  prit  possession  de  Tabbaye  de  Ponllevoy;  il  la  résigna  en  faveur 
de  Pierre  de  Bérulle,  neveu  du  cardinal,  en  1629  {Lettres  et  pap.  d'État,  I, 
751).  En  1627,  il  eut  celle  deHam;  en  1629,  celle  de  Vauleroy  (près  de  Reims); 
en  1630,  nous  le  voyons  aussi  abbé  de  Cluny,  Marmoutier,  Saint-Benoit  et  la 
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Mfi~d'ordre,  —  par  eux  le  cardioal  se  trouvait  placé  à  Ja  tête 
I  congrégations  nombreuses  et  puissantes  ;  —  beaucoup  étaient 
his  è  des  béoèâces  secondaires,  mais  lucratifs,  si  bien  que  les 
25,000  liv.  de  rente  ecclésiastique ,  possédées  en  1 624  par  Riche- 
lieu, étaient  devenues,  en  1640,  500,000  écus',  11  y  joignit 
150,000  écus  de  biens  particuliers,  100.000  écus  de  pensions, 
aulant  du  gouvernement  de  Bretagne,  et  autant  de  divers  autres 
chapitres'.  Fortune  immense,  qui  provoque  l'étonnement,  mais 
éphémère  et  dépendante.  Les  plus  gros  budgets  de  ce  temps  ont 
tous  ce  caractère.  Le  gentilhomme  peut  encore  devenir  i-tche 
en  jouant  un  rôle  politique  par  la  volonté  du  roi;  il  n'est  plus 
assez  riche  par  lui-jnême  pour  exercer  ce  rôle  grâce  à  sa  for- 
lune.  L'opulence  est  pour  lui  une  conséquence  du  pouvoir,  ce 
n'est  plus  la  cause  du  pouvoir.  La  fortune  privée  de  l'aristocra- 

Iest  désormais  trop  mince  pour  constituer  encore  une  puissanc6 
Use-E 
Meti. 


{Sera  continué.) 


Vicomte  G.  d'Avenbl. 


-Dieu,  pDis[iluslardile9ftiQ[-Lucien,{teSainl-RlcquieretdcSalut-Arnoul 
■eti. 

1.  Cf.  Lettres  et  pop.  d'ÈUit,  U.  m-,  VI,  615.  Il  avait  ainsi  de  re  »eul  chef 
un  cioqDiâDie  de  plus  de  revenu  qae  le  prince  d'Orange,  I'od  des  plus  riches 
d'Europe,  qui  jonisMit  de  1,100,000  li  t.  de  renie.  TnliemBnl,  II,  133. 

2-  Belasitmi  dei  ambaaciatori  Veneti;  Francia,  H,  35&.  Correr  en  1641.  Les 
UM.  Godefroj'  (GXXX)  donaent  un  èlat  des  terres  apparlenant  i  Mgr  le  card.  de 
RichetieD  monlant  i  t75,SS8  liv.  qui  utmprend  Ir  duchË  de  Richelieu,  1,100  liv. 
(et  sTec  les  Urres  du  Cbillou,  Cbâteauneur,  Uoussod,  Beauregard,  la  Cha- 
pelle, Bellouin,  Mirebeau,  elc,  16,05S);  le  duché  de  Fn>D«ac.  ^,500  (arec  le 
Barail  du  Bec);  ta  principauté  de  HorUgne,  9,000;  le  comlË  de  (kisaac.  7.500; 
baronnie  de  Barhezieux.  13,200;  itaeit.  9,500;  nian[uiaat  de  Graville,  D.OOD;  cnmlé 
1,  12,050,  etc.,  etc.  Cet  état  ne  coniprend  pas  la  fenne  des  Poids  en 
landie,  dont  iUrhelieu  parle  dans  son  testament,  rapporUnl  50,000  liv-,  et 
rentes,  nutamuieut  60,000  Ur.  sur  les  cinq  grosses  fermes.  Il  se  rap- 
isi  au  chiffre  de  Correr. 
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LOUIS  XI 
EST-IL  L'AUTEUR  DU  ROSIER  DES  GUERRES  i 

Le  Rosier  des  guerres  est  un  manuel  d'éducation  composé  vers  le 
milieu  du  règne  de  Louis  XI  pour  le  dauphin  Charles.  L'ouvrage 
est  divisé  en  neuf  chapitres.  Dans  les  sept  premiers ,  Tauteur  a 
classé  méthodiquement  sous  diverses  rubriques  des  pensées  morales, 
des  maximes  poUtiques,  des  conseils  de  toutes  sortes,  propres  à 
guider  le  jeune  prince  dans  sa  conduite  personnelle  aussi  bien  que 
dans  le  gouvernement  de  ses  sujets.  Le  neuvième  chapitre,  plus 
long  à  lui  seul  que  tous  les  autres  réunis,  est  rempli  par  une  chro- 
nique des  rois  de  France  commençant  à  la  chute  de  Troie,  pour  finir 
à  la  mort  do  Charles  VII.  Le  huitième  chapitre  est  «  préparatif  au 
neuvième.  »  C'est  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  Fauteur 
s'attache  à  faire  ressortir  les  avantages  qu'un  prince  peut  tirer  de 
l'étude  du  passé. 

Le  Rosier  des  gvsrres  offre  un  double  intérêt.  On  peut  cher- 
cher dans  la  chronique  des  faits  nouveaux,  des  détails  inédits  ;  on 
peut  surtout  demander  à  une  étude  approfondie  du  livre  considéré 
dans  son  ensemble  le  portrait  idéal  du  prince  parfait,  tel  que  le 
rêvaient  les  hommes  de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle. 

Il  serait  intéressant  de  faire  du  Rosier  une  critique  minutieuse, 
de  rechercher  les  sources  auxquelles  le  chroniqueur  a  puisé,  de 
mettre  en  lumière  ce  que  les  chapitres  de  pensées  offrent  d'origi- 
nal, en  le  séparant  des  emprunts  faits  aux  écrivains  de  l'antiquité, 
aux  théologiens  du  moyen  âge.  Mais,  dès  qu'on  touche  au  Rosier^ 
une  question  prime  toutes  les  autres  ;  c'est  celle  que  nous  avons 
posée  au  commencement  de  ce  travail  :  Louis  XI  est-il  l'auteur  du 
Rosier  des  guerres  ? 

On  s'est  assez  généralement  prononcé  pour  l'affirmative,  et  cela 
dès  le  XV''  siècle*.  C'est  à  peine  si  cà  et  là  quelque  sceptique  comme 

1.  Tous  les  manuscrits  attribuent  \t  Rosier  k  Louis  XI.  C'est  dans  ce  sens  du 
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Gabriel  Naudé  est  venu  s'inscrire  en  faux  contre  l'opinion  commune, 
sans  se  donner  d'ailleurs  beaucoup  de  peine  pour  la  rectifier'.  Nous 
dtarons  pour  mémoire  Lacroix  du  Maine  qui  attribue  la  rédaclioD 
du  Boskr  à  la  fois  â  Louia  XI  et  à  unEsUenaBPorchier,et  Duchesne^ 
qui,  dèchitTranl  un  anagramme  sur  lequel  nous  aurons  bientôt  à  reve- 
nir, donne  à  l'auteur  le  nom  bizarre  de  Pier  Chenyzot. 

La  question  méritait  d'être  examinée  avec  plus  de  soin.  La  valeur 
du  livre  change  singulièrement,  en  efTet,  suivant  la  solution  adoptée. 
Nous  signalions  il  y  a  un  inslant  l'intérêt  qu'olîre  le  Hosier  des 
guerres  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  des  tàils  et  de  rhistoire 
des  idées,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'auteur  auquel  on  l'attribue. 
Admettons  pour  un  instant  que  cet  auteur  soit  Louis  \I.  Comme  tout 
change  et  grandit  !  Ce  n'est  plus  tel  ou  tel  passage  de  la  chronique, 
ce  n'est  plus  telle  pensée  Juste  ou  originale  qui  va  réclamer  notre  atten- 
tion, c'est  le  livre  tout  entier  qui  méritera  qu'on  1  étudie  ligne  par 
ligne,  mot  par  mol.  La  plus  grande  partie  de  la  chronique  qui  ter- 
mine le /{osier  est  composée  d'extraits  à  peu  près  textuels  des  Cranrfe» 
chroniques  de  France^?  Qu'importe  1  Ce  que  nous  allons  demander 
â  cette  chronique,  originale  ou  non,  c'est  moins  des  Faits  nouveaux 
qu'une  coimaissance  exacte  du  caractère  de  son  auteur.  Tel  épisode 
des  temps  fabuleux  de  notrehistoirepeutétre,  àcepoinlde  vue,  plus 
précieux  qu'un  passage  relatif  aux  événements  contemporains.  Le 
récit  te  plus  insigniQant,  le  plus  rebattu,  devient  intéressant  par  ce 
feit  seul  que  le  roi  a  cru  devoir  ie  fhire  figurer  dans  son  livre.  Le 
silence  même  devient  instructif.  Tel  passage  omis  va  nous  être  un 
Irait  de  lumière  et  nous  dévoiler  peut-être  une  des  faces  les  plus 
curieuses  du  caractère  du  roi. 

Que  dire  des  chapitres  de  maximes  7  N'est-ce  pas  toute  l'histoire 
d'une  époque  encore  si  mal  connue  qu'ils  vont  nous  révéler  en  l'éclai- 
rant d'un  jour  nouveau?  L'histoire  des  guerres,  des  traités,  des 


•  qn'oa  ■  expliqué  le  ■  par  le  roi  nostre  sonTerain  geigneur  t  qui  se  trouve 
Bommencemenl  da  lim,  aa  comme ncemeat  de  la  ciironii|u«>,  etc. 
',.  Le  Itaster  den  f/uaret,  dit  ainiiilement  Naudé,  i  ii'ii  |)uint  esté  compotié 
p*r  LoDis  XI.  Ce  que  l'on  peut  vérifier  et  résoudre  sans  aucune  dilTtculté  par 
ton  Prologue,  t  (Addition  i  l'iilsloire  de  Loui»  Xi.  Paris,  IG30,  p.  12.) 

9.  Cité  par  P.  Paris.  Manuscrits  François  de  la  BibliuUièque  du  Roy,  t.  IV, 

~ii3. 

L  Le  Aojler  dfs  guerres  suit  pas  à  pas  les  ttrandts  cAronf^uu  de  France, 

18  abrégeant,  jusque  vers  l'ppuque  de  la  murt  de  Cburtes  V.  Pour  le  rtgae 

VCIiarles  VI,  le  Jlmier  prête  seulement  à  quelques  rai'proe.Leuii'nls  avec  la 

nique  de  Jacques  le  Bouvier.  Pour  le  rt^i^e  de  Cliartes  Vil,  il  semble  que 

■  HjroOB  en  présence  d'un  texte  ordinal. 
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accroissements  de  territoire  est  faite  ou  à  peu  près.  Que  savons- 
nous  de  l'histoire  intime  du  règne  ?  Que  savons-nous.des  causes  véri- 
tables  qui  amenèrent  ces  guerres  et  ces  traités  ?  Partout  rinfluence 
des  idées  et  du  caractère  du  roi  dut  se  faire  énergiquement  sentir.  Que 
savons-nous  de  ces  idées,  que  savons-nous  du  caractère  vrai  de 
Louis  XI  ? 

Ce  roi,  qui  fit  faire  à  la  France  un  pas  décisif  en  achevant  d'abattre 
la  féodalité;  ce  roi,  véritable  fondateur  de  Puni  té,  nous  allions  dire 
de  la  nationalité  française,  dont  l'habileté  empêcha  peut-être  que 
Paris  devînt  une  bonne  ville  du  royaume  de  Bourgogne  ;  ce  roi,  dis-je, 
fùtr-il  vraiment  le  coupeur  de  têtes,  Tamateur  sinistre  de  pendaisons 
et  de  noyades  qu'on  s'est  plu  à  nous  dépeindre  comme  ne  vivant  que 
de  supplices  et  de  sanglots  ? 

Ne  faut-il  pas  croire  plutôt  que  Louis  XI  ne  séparait  pas  sa  propre 
grandeur  de  celle  de  la  France  ?  Esclave  de  la  raison  d'État,  n'était* 
il  pas  de  la  race  de  ces  politiques  puissants  qui  vont  leur  chemin, 
impassibles,  sourds  aux  plaintes  des  imprudents  qui  se  jettent  à  la 
traverse  et  qu'ils  écrasent  en  passant  ? 

Le  Rosier  des  guerres^  dans  l'hypothèse  admise,  va  nous  permettre 
de  prononcer  entre  ces  deux  thèses  extrêmes,  ou  d'adopter  en  con- 
naissance de  cause  une  opinion  moyenne.  Il  est  bien  évident,  en 
effet,  que  Louis  XI  n'a  dû  recommander  à  son  fils  que  les  maximes 
qu'il  professait  lui-même.  Il  suffira  donc  de  parcourir  les  feuillets 
du  Rosier  pour  voir  se  dégager  les  traits  de  cette  grande  figure  his- 
torique, si  passionnément  discutée,  surtout  au  xvi*  siècle.  Vertus  et 
vices,  gloire  et  honte,  tout  viendra  se  fixer  dans  ce  portrait,  tracé  de 
la  main  même  du  modèle,  et  d'autant  plus  sincère  qu'il  aura  été 
inconscient. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  qu'aucun  des  historiens  de  Louis  XI 
n'ait  songé  à  tirer  parti  d'une  source  de  cette  importance.  Mai^  il 
semble  que  depuis  trois  siècles  le  Rosier  des  guerres  soit  tombé  dans 
un  oubli  profond.  Après  avoir  joui  au  xv«  et  au  xvi*^  siècle  d'une 
vogue  qu'attestent  d'assez  nombreux  manuscrits  *  et  quatre  éditions 

1.  La  Bibliothèque  nationale  possède  huit  manuscrits  du  Rosier  des  guerres 
(FF.  442,  1238,  1239,  1240,  1965,  4986,  17273  et  24261).  Ce  sont  les  seuls  que 
nous  ayons  pu  consulter.  Notre  confrère  M.  Emile  Molinier  a  bien  youIu  en 
outre  nous  fournir  quelques  renseignements  sur  un  manuscrit  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Rouen  (!,  4).  C'est  par  erreur,  paraît-il,  qu'un  autre  ms.  de 
la  môme  bibliothèque  (I,  61)  est  indiqué  au  catalogue  comme  un  exemplaire 
incomplet  du  Rosier  des  guerres.  II  renferme  une  traduction  française  de 
Végèce  comprenant  le  livre  III  depuis  la  lin  du  ch.  v  et  les  premiers  chapitres 
du  livre  IV. 


M 

1  VU( 


,|  poui 


1  golh'n 


aiEB  nEB  GHESnES?  B 

le  itosier  des  guerres  fui  réimprimé  au  comraeiico- 
ment  du  ktii*  siècle  par  le  président  d'Espagnel,  d'après  un  manus- 
cril  incomplet  trouvé  au  château  de  Nérac*.  Depuis,  plus  rien.  On 
manque  guère,  it  est  vrai,  dès  qu'on  s'occupe  de  Louis  XI,  de 
lier  le  Rosier,  mais  c'est  seulement  pour  prodiguer  au  sujet  de  son 
origine  royale  des  affirmations  ou  dos  négations  également  dépour- 
vues de  preuve. 

Le  choix  entre  les  deux  opinions  en  présence  n'était  pas  bien  dif- 
ficile à  ftiire  pourtant. 

Saus  parler  des  différences  de  alyle  qu'il  serait  aisé  de  relever  en 
comparant  le  Rosier  avec  la  correspondance  si  originale,  si  person- 
nelle de  son  auteur  prétendu,  comment  croire  qu'un  ouvrage  de  ce 
genre  soit  tombé  de  la  plume  de  Louis  \I  ? 

Qu'un  grand  seigneur  écrive  le  récit  des  événements  auxquels  U 
s'est  trouvé  mêlé;  qu'il  rime  des  ballades,  des  rondeaux  et  le  reste  à 
la  façon  de  Charles  d'Orléans  ou  du  bon  roi  René,  rien  de  mieux. 
Mais  composer  un  manuel  destiné  à  l'éducation  d'un  enfant,  cet 
enfant  fût-il  un  dauphin  de  Franco  ?  Œuvre  de  moine.  Jamais  un 
prince  ne  se  fût  abaissé  jusque-là. 

D'ailleurs,  on  se  représente  mal  Louis  XI  emporlant  avec  lui,  dans 
ses  eourses  perpétuelles  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  un  volumi- 
neux exemplaire  des  Grandes  chroniques  de  France  et  profitant  d'un 
instant  de  répit  entre  la  bataille  de  la  veille  et  le  traité  du  lendemain, 
pour  noter  soigneusement  l'année  de  l'avènement  de  Pharamond  ou 
du  baptême  de  Glovis.  Le  souvenir  de  cette  fatale  entrevue  de  Péronne, 
'attente  d'une  journée  de  Nancy  qu'il  fallait  préparer  de  longue 
n  devaient  le  préoccuper  infiniment  plus  que  le  profit  probléma- 
tique que  son  fils  on  bas  âge  pourrait  tirer  un  jour  d'un  ramas  de 
dates,  de  faits  et  de  pensées  morales. 

Nous  n'entendons  nullomeut  tirer  un  argument  du  prétendu 
dédain  de  Louis  XI  pour  les  sciences,  ni  de  l'indilTérence,  pour  ne  pas 
dire  plus,  qu'on  lui  a  prêtée  à  l'égard  de  son  fils.  Nous  disons  seule- 
ment que  si  Louis  XI  avait  écrit  un  traité  de  politique,  ce  traité 
lit  eu  une  tout  autre  mine. 


1.  La  première  édition  du  Rosier  a  parti  i  Paris  en  1521  chez  la  TeuTe  Iticliel 
^oir,  petit  ia-4'  golii.  (r,  Bru^l^t,  art.  Louis   XI),   Deui  nouvelles  édilions 

gothique»,  de  furmat  in-fol.,  parurent  en  ih12  et  en  15!8  {v.  st.)  à  Paris,  chex 
Frinç»iR  ReKiault,  dans  son  RoUer  hiitorUil  de  France,  dont  notre  ou*rage 
foraie  la  première  et  la  troisJËine  parUe  (v.  Brunel,  art.  Bazier).  Enfin  une 
qnalTÎèioe  édiUuo  est  citée  dans  la  Bibliothèque  de  Du  Verdier  comme  nyajit 
parti  à  hyoa,  cbet  Olivier  Arnuullet,  ln-4'. 

2.  L'ÉdiUon  du  prësideul  d'Espagnet,  donnée  en  ItilC,  la-H',  ne  renrerme  que 
les  premiers  Dliapilrcs  des  tnailmes. 
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Pourquoi  chercher  des  exemples  dans  un  passé  lointain  quand  les 
événements  de  la  veille  en  fournissaient  à  foison  et  de  bien  plus  frap« 
pants  ?  Gela  s'explique  dé  la  part  d'un  courtisan  dont  la  prudence 
fuyait  avec  soin  un  terrain  trop  brûlant,  mais  nullement  de  la  part 
du  roi.  Louis  XI  nous  a  laissé  dans  une  lettre  patente  (publiée  par 
Godefroy)  son  véritable  testament  politique  ^  Les  conseils  qu'il 
donne  à  son  fils  ont  un  caractère  pratique  qui  ne  se  retrouve  pas 
toujours  dans  le  Rosier;  et,  bien  loin  d'éviter  les  allusions  aux 
affaires  contemporaines,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître,  par  exemple, 
qu'il  a  eu  tort,  lors  de  son  avènement,  de  désappointer^  comme  il  Ta 
fait,  les  vieux  serviteurs  de  Charles  VII  ^. 

Tout  cela  ne  vous  suffit  pas?  Ouvrez  au  hasard  le  Rosier  des 
guerres  et  lisez  la  première  page  qui  s'offrira.  Cet  écrivain  qui  donne 
à  bouche  que  veux -tu  du  monseigneur  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  à  tant  d'autres  de  moindre  importance  peut-il  être  un  roi  de 
France? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  considérations  dont  il 
serait  facile  de  grossir  le  nombre.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  du 
passage  des  Manuscrits  françois  de  la  bibliothèque  du  roy^  où 
M.  Paulin  Paris  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  Louis  XI  était,  sinon 
l'auteur,  du  moins  le  «  rédacteur  responsable  »  du  Rosier,  Le  savant 
critique  est  revenu  depuis  sur  son  opinion  première,  et  nous  avons 
des  preuves  directes  et  certaines  pour  établir  que  Louis  XI  n'a  pris 
aucune  part  à  la  rédaction  du  Rosier, 

Sous  le  n*  39  du  Catalogue  des  livres  rares  et  précieux^  manuscrits 
et  imprimés  de  la  bibliothèque  A.  Firmin-Didot  vendus  en  juin  4  878, 
figure  le  manuscrit,  peut-être  unique,  d'un  ouvrage  inédit,  attribué 
par  le  rédacteur  du  catalogue  à  un  certain  Estienne  Porchier.  C'est 
un  petit  poème  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  intitulé  le  Livre 
des  trois  âges  de  V homme  :  jeunesse,  maturité,  vieillesse'*.  Cet  opus- 


1.  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Comines,  Brusselle  Foppens,  1723,  t.  V, 
p.  376.  —  Cette  lettre  patente  est  datée  d'Amboisef  le  2t  septembre  1482. 

2.  f  Et  afin  que  nostredit  fils  puisse  et  veuille  mieux  avoir  à  cœur  accomplir 
et  entretenir  nostredit  domaine,  injonction  et  commandement,  nous  luy  avons 
remonstré  les  grands  maux  et  dommages  irréparables  qui  nous  advinrent  peu 
de  temps  après  nostre  advenement  à  la  couronne,  pour  n'avoir  entretenu  les- 
dits  sieurs  et  officiers  de  nostre  royaume  en  leurs  estais,  charges  et  offices, 
qui  bien  longtemps  ont  duré  à  la  très  grande  foule,  dommage  et  destrucUon 
de  plusieurs  nos  pais  et  subjets,  qui  encore  durent...  •  Ibid.,  p.  379. 

3.  Tome  IV,  p.  123  et  suiv. 

4.  Nous  n*avons  pas  eu  ce  volume  entre  les  mains.  Tout  ce  que  nous  dirons 
du  Livre  des  trois  âges  est  emprunte  à  la  notice  du  catalogue  de  la  vente  Didot 
cité  plus  haut,  et  à  la  lettre  de  M.  Paulin  Paris  qui  y  est  jointe. 
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e  cat  anonyme,  ou  du  moins  l'auLeur  n'y  a  mis  son  nom  que  sous 
Ibrme  de  l'anagramme  que  voici  : 

Cil  diint  le  nom  en  reproche  n'y  siet 
Etl  contenu,  qui  bien  a  point  l'assiet. 
Lequel  n'est  pas  en  rimer  moult  liabile. 
Combien  qu'en  ayt  un  petit  \el\  le  slile. 
Par  manière  d'un  petit  passe  temps 
Pour  consoler  toutes  sortes  de  gens, 
A  compilt  ce  petit  eodidle. 
fn  reproche  n'y  sïel  est  précisément  l'anagramme  auquel  nous 
s  Tail  allusion  plus  haul  et  qui  se  trouve  dans  deux  des  manus- 
s  du  Poskr  des  guerres'.  A  la  suite  d'une  pièce  de  vers  en  l'hon- 
neur du  roy,  on  lit  en  efTet  dans  ces  deux  exemplaires  le  qualrain 
suivant  : 
^^^  De  par  son  humble  et  obéissant  subject, 

^^^L  Dont  le  nom  est  ea  reproche  n'y  siet. 

^^^H  Car  qui  a  point  les  lectres  en  assiet 

^^^F  Trouver  te  peult,  se  ne  faull  en  son  giet. 

Aucune  raison  ne  permet  d'attribuer  le  Livre  des  trois  âges  à 
Louis  XI  et  la  présence  de  l'anagramme  à  la  fois  dans  ce  poème  et 
dans  le  liosier  prouve  suilisamment  que  les  deux  ouvrages  sont  sor- 
tis de  la  même  plume.  L'amour  et  le  talent  avec  lequel  les  questions 
militaires  sont  traitées  dans  le  Livre  des  trois  âges  aussi  bien  que 
dans  le /fosierauraient  pu  nous  fournir  un  argument  de  plus  si  l'auteur 
n'avait  pris  soin  d'anirmer  lui-même  la  communauté  d'origine  des 
deux  livres  dans  les  vers  adressés  au  roi,  qui  se  lisent  à  la  fin  de 

(vant-demier  feuillet  du  manuscrit  Firmin-Didot  ; 
Qui  de  ceste  art,  ditte  chevalerie 
Veult  plus  savoir  pour  conquérir  grans  terres. 
Quérir  le  fault  ou  Ronaa  dit  des  qugsres 
QCE  *¥  PAIT  PIEÇ*  POU  H  VOSIHB  SEIONOHIB. 
Donc,  le  Rosier  des  guerres  n'a  pas  été  écrit  fis  Louis  XI,  mais 
m  FouK  Louis  XI,  ce  qui  est  tout  dilîérent.  M.  Paulin  Paris  s'est 
empreasé  de  le  reconnaître  dès  qu'il  eut  pris  connaissance  du  manus- 
crit des  Trois  dges^. 

Devons-nous  mainlenant  suivre  jusqu'au  bout  le  regretté  critique 
et,  acceptant  avec  lui  l'opinion  de  Lacroix  du  Maine,  recouuaitre  dans 


1.  Bibliothèque  nvlionale,  Fr.,  d-  1240  et  4086. 
3.  V.  la  lettre  de  U.  PuiUo  PirU  publiée  en  purlie  linDS  Jt 
k  l'endroit  cité. 
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Estienne  Porchier  Fauteur  du  Livre  des  trois  âges  et  du  Rosier  des 
guerres?  Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Paulin  Paris  suppose  que 
Lacroix  du  Maine  fondait  son  dire  sur  une  tradition  conservée  de 
son  temps.  Lacroix  du  Maine  ne  dit  rien  de  cela  et  d'ailleurs  quoi  de 
plus  sujet  à  caution  qu'une  tradition  orale  ?  Sans  doute  on  peut  fort 
bien  trouver  dans  l'anagramme  en  reproche  n'y  siet  le  nom  d'Estienne 
Porchier  ;  mais  on  peut  y  lire  tout  aussi  bien  le  nom  d'un  de  ces 
<c  médecins  astrologiens  >  dont  Louis  XI  aimait  à  s'entourer,  le  nom 
de  Pierre  Ghoysnet  ou  Choinet,  qui  est  pour  nous  le  véritable  auteur 
du  Rosier  des  guerres  et  du  Livre  des  trois  âges*. 

De  la  vie  de  Choinet,  nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien.  Son 
épitaphe  est  le  document  le  plus  intéressant  que  nous  possédions  sur 
lui.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

Vous,    PASSANS  PAR  CE   CIMETIÈRE, 

acueillez  eih  votre  prière 
Pierre  Choinet,  duquel  le  corps 
Ct-gÎt  entre  les  autres  mors. 
Avec  ung  lincheul  tout  envers 
Est-il  ici  viande  aux  vers. 
Médecin  astrologien 
Put-il  du  rot  très-cbretien, 
Et  il  n'a  pas  pu  par  son  art 
De  la  mort  eschiver  le  dard. 
Aussi  ne  peut  nul  quel  qu'il  soit. 
Chacun  passer  par  ce  pas  doit, 
Et  quand  l'ame  est  du  corps  partie 
Rendre  faut  compte  de  la  vie. 
Bien  nous  en  doit-il  souvenir 
Et  en  bon  lÎTAT  nous  tenir, 
Car  nul  ne  scet  quant  ne  combnt 
Ne  quel  sera  le  jugement. 
Lorsque  ceulx  qui  bien  fait  auront 
Du  cosTÉ  Dieu  se  trouveront. 
N'oubliez  pas  ce  qu'en  ce  lieu 
Il  a  fait  en  l'honneur  de  Dieu, 
Pour  nous  de  tous  piochez  purger 
Et  a  salut  nous  redr^cher. 


1.  M.  L.  Delisle  avait  déjà  proposé  le  nom  de  Pierre  Ghoysnet  comme  pou- 
vant être  celui  de  l'auteur  de  la  pièce  de  vers  qui  se  trouve  dans  le  ms.  1240. 
{Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
nationale,  t.  Il,  p.  185.) 
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PlSSiflT   DE   U   MOm   LE    PASSAGE 
L'iN    -LW-    I>B   SON   A*GE 

Et  de  JuEgns  mil  qqaibb  certa 
souante  seize,  ta»  box  sens 
Il  fit  cette  efitafde  eschtbe. 
PouB  es,  PRIEZ  Djeu  Nostbe-Sibb 

QdE  à   LL'l   ET  CEDX    DD   FDBCATOIKE 
OcTBOIT  thaï   HEPOS  £,1   LA   «LOIBE. 

AaBfi  ' . 
e  signidont  ces  quatre  vers  : 

N'Ol'BLIEZ   PAS   CE   Qd'eN   CE   LIEtt 

Il  a  fait  en  l'ho-i^edb  de  Diec 

Poua   5ÛUS   DE   TOCS   PÉCHEZ    PURGEE 

Et  a  salut  nors  bedbéciieil. 

iS'agit-il  d'une  fondatioD  pieuse  ?  Nous  y  verrions  volontiers,  pour 
notre  pari,  une  allusion  h  quelque  livre  de  religion  ou  de  morale  que 
Choinel  aurait  composé,  au  Liwe  des  trois  âges,  par  exemple,  ou  au 
Itosùr  des  guerres.  Nous  donnons  celte  hypothèse  pour  ce  qu'elle 
vaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  épitaphe  prouve  que  Choinet  dut 
naître  eu  4444  puisqu'il  avait  soixante-cinq  ans  en  4470  lorsque  la 
mort  vint  le  ravira  ses  pieuses  préoccupations^.  Une  série  de  pièces 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  et  portant  sa  signature  nous 
le  montre  remplissant  des  fonctions  élevées  dans  l'administration  des 
Goances.  Sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  Choinel  recevait  du  roi 
«  pour  son  entretènynent  »  une  pension  anouelle  de  deux  cents  livres 
tournois'. 

Médecin,  astrologue,  financier,  Pierre  Choinel  semble  avoir  joui  à 
un  assez  haut  degré  de  la  confiance  de  sou  maître.  Nous  pouvons 
donc  espérer  que  de  nouvelles  recherches  nous  permeltront  de  com- 
pléter un  jour  sa  biographie.   Quelque  soit  le  peu  que  nous  en 

1.  Nous  devons  i  l'obligeance  de  H.  l'abbé  Cabanon,  curé  de  Monville,  au 
dioctM  de  Honen,  le  telle  complet  de  cette  inscription.  Nous  sommca  heureux 
de  loi  renoureler  ici  tou«  nos  remercImenLs.  Diina  son  eiceltent  répertoire 
■rcbéologique  de  la  Seine- Inférîenre,  l'abbé  Cocbel  avait  cité  aeulemeni  quelques 
fers  de  l'épilnpbe  de  Choinel  [art.  Monville). 

%  Une  pièce  rltée  par  U.  de  Laborde  {Lei  dua  de  Bourgogne,  seconde  par- 
tie, t.  lU,  p.  500,  D'  7430)  prouve  que  Choinel  vItaU  encore  le  17  noT.  1476. 
Sa  mort  doit  donc  se  placer  entre  le  18  novembre  1476  et  le â avril  1177 (a.  et], 
(fiiUe  de  Pdques. 

\  BibUoth.  nat.,  ms.  Fr.  26093  et  Cabinet  de»  titres,  dossier  Choinet.  La 
itère  en  date  de  cit»  pICces  que  nous  connalisions  est  du  17  février  U6S  ; 
'nière  du  10  janvier  U75. 
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sachions  aujourd'hui,  ce  peu  cadre  trop  bien  avec  les  inductions 
qu^on  peut  tirer  d'un  examen  attentif  du  texte  même  du  Rosier  des 
guerres  pour  qu'on  ne  soit  pas  autorisé  à  affirmer  que  Choinet  est 
bien  Tauteur  de  ce  livre. 

En  effet,  dans  plusieurs  manuscrits  *  les  marges  de  la  chronique 
sont  couvertes  de  notes  et  d'observations  astrologiques.  Même  dans 
les  exemplaires  où  cette  catégorie  de  notes  paraît  manquer  à  première 
vue,  on  en  retrouve  çà  et  là  des  traces^.  L'homme  qui  s'intéresse  à 
ce  point  aux  planètes  et  à  leurs  conjonctions  ne  peut  guère  être  qu'un 
astrologue. 

Recherchons  maintenant  en  quel  lieu  fut  composé  le  Rosier. 
L'attention  prêtée  aux  événements  qui  se  sont  accomplis  en  Nor- 
mandie et  surtout  à  Rouen  prouve  qu'il  a  été  écrit  dans  cette  ville 
ou  du  moins  aux  environs  ^.  Examinons  maintenant  le  manuscrit  442 
dans  lequel  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  un  exemplaire  de  dédi- 
cace destiné  à  être  offert  au  roi  ou  au  dauphin.  Un  recueil  des  prières 
que  le  roi  doit  prononcer  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  vie, 
qui  se  trouve  joint  au  volume,  et  divers  autres  arguments,  soigneu- 
sement déduits  par  M.  Paulin  Paris,  le  prouvent  assez*.  Parmi  les 


1.  Voir  notamment  le  ms.  1240. 

2.  C'est  ainsi  que  dans  le  ms.  442  nous  trouTons  seulement  deux  de  ces 
notes  : 

A*  537.  —  (c  Anno  Domini  558  terre  motus  tenibilis  per  decem  dies.  • 
(6092  V.) 

A**  1378.  —  f  Anno  isto  fuit  terre  motus  >  (f*  141  r*).  Ces  deux  notes  se 
trouvent,  sauf  parfois  de  légères  variantes  de  date,  dans  les  autres  mss.  (1238, 
f«  35  r-  et  84  V  —  1965,  f«  44  V  et  89  r%  etc.,  etc.). 

La  présence  de  ces  deux  notes  isolées,  qui  semble  assez  surprenante  an 
premier  abord,  s'explique  fort  bien  si  les  notes  astrologiques  se  trouvaient  dans 
le  ms.  original.  Le  scribe  avait  sous  les  yeux  un  ms.  renfermant  les  notes 
latines.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  crut  devoir  les  supprimer,  et 
deux  seulement  d'entre  elles,  par  inadvertance,  passèrent  dans  sa  copie. 

3.  f  Ou  dit  an  fut  la  harelle  à  Rouen,  qui  fut  une  commocion  de  peuple 
contre  les  officiers  royaulx.  •  —  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  442,  f»  141  v". 

f  Ou  dit  an  [1418],  ledit  roy  Henry  mua  les  mesures  de  boire  à  l'estallon 
d'Arqués  et  les  aulnes  à  celle  de  Paris.  Et  puis  fit  renforcer  le  pont  de  Rouen 
et  commencer  le  palaiz.  »  —  Ibid.,  f*  148  v. 

4.  Manuscrits  francois  de  la  Bibl.  du  Roy,  loc.  cit.  —  Trompé  par  les  mêmes 
arguments  qui  l'avaient  porté  à  voir  dans  Louis  XI  l'auteur  du  Rosier,  M.  P. 
Paris  avait  cru  reconnaître  dans  le  ms.  442  l'exemplaire  original  de  ce  livre. 
Plusieurs  lacunes  et  certains  passages  corrompus  que  d'autres  mss.  permettent 
de  restituer  montrent  que  cette  opinion  ne  saurait  être  admise.  Nous  nons 
bornerons  à  en  citer  une  seule  : 

a  Et  pour  ce  que  le  bien  commun  [qui  regarde  plusieurs,  qui  est  la  chose 
publique  du  roiaume,  est  plus  louable  que  le  particulier,  par  lequel  souvent 
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âeeessoires  ajoutés  aux  neuf  chapitres  qui  Torment  le  texte  mSme  du 
ffosMT  se  trouve  un  recueil  des  prières  pour  le  roi  qui  se  di^icnt 
dans  une  messe  de  la  Sainte  Trinité  célébrée  cliaque  dimanche  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Monville,  près  Rouen  '.  Or,  c'est  précisément 
dans  cette  église  de  Monville  que  se  trouve  l'épitaphe  de  Pierj^ 
Cboioet  que  nous  avons  reproduite  plus  haut.  Si  l'exemplaire  de 
dédicace  du  Fosier  a  été  exécuté  à  Monville,  n'est-il  pas  juste  de  sup- 
poser que  ce  village  est  aussi  la  patrie  du  Rosier  lui-même  ? 

L'auteur  du  Rosier  des  guerres  écrit  pour  le  dauphin  Charles,  fils 
de  Louis  XI,  était  un  astrologue  :  Choinel  était  i  médecin  astrolo- 
gien  »  de  Louis  XI.  Le  Rosier  des  guerres  a  été  écrit  à  Monville, 
au  diocèse  de  Rouen  :  c'est  précisément  dans  l'église  de  Monville  que 
Choinot  a  été  enterré  et  qu'on  peut  lire  encore  son  opilaphe.  Cette 
double  coïncidence  jointe  à  ce  fait  que  le  nom  de  Pierre  Ghoinet 
répond  pari^itement  à  l'anagramme  «  en  reproche  n'y  siet  b  ne 
■nous  semble  pas  laisser  place  à  un  doute*.  L'auteur  commun  du 
lÀvre  des  trois  âges  et  du  Rosier  des  guerres  est  bien  Pierre  Choinet 
et  nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  que  Louis  XI  ne  saurait  être  le 
père  de  ce  dernier  ouvrage. 

Nous  avons  insiste,  au  commencement  de  ce  travail,  sur  l'impor- 
tance historique  du  Rosier  des  guerres,  à  supposer  que  Louis  XI  en 
ftkt  véritablement  l'auteur.  Nous  avons  reconnu  ensuite  que  celte 
hypothèse  ne  saurait  être  admise.  Est-ce  à  dire  que  le  Rosier  ne  se 
recommande  plus  a  l'attention  des  historiens  que  par  sa  valeur  lîtté* 
raire,  et  qu'il  ne  faille  pluâ  demander  à  la  chronique  que  des  faits  et 
aux  chapitres  de  maximes  que  des  renseignemeul^  sur  les  opinions 
personnelles  de  maitre  Pierre  Choinet  7  Nullement.  Médecin  du  roi, 
Choinet  dut  vivre  à  la  cour  et  dans  l'intimité  de  Louis  XI.  Jusqu'à 


Ml  einpeclié  le  bien  Mmniuii]  on  s  TotonlierB  rnia  en  eacript  Ici  faiz  des  prJncei 
et  de  leurs  cUeTallers,  et  IauU  bonne  doclriae  qui  sert  à  leur  estât-  » 

La  partie  entre  []  qui  mancpie  dana  le  ma.  141  (f'  59  r*)  se  retrouve  dans 
tout  le»  autres  msnusorits  «ans  exciiiitlon. 

1.  <  Sequuntur  oratioucs  Beale  Mario  que  pro  rege  dicuntur  qualibel  die 
dotniniea  In  regali  niiasa  Sancle  Trinitatîs,  perpetuls  temporibus  fundala  in 
eecleeia  Béate  Marie  de  Moniilla.  prope  Rolhomaguni,  anno  Dotnini  millesiino 
'GCCC-  aeiagestmo  octaio  et  admarlisatu  per  lilirerum  rei;em  Duslruiu  Ludo- 
Tïeum,  anno  Domiui  millesimo  -GCCO*  seiiluaBesiiDo  priuo.  —  Inctilu»  Lndo- 
Ticus  rei  Tivat.  i  Ms.  443,  f-  I8Ï  t-, 

2.  a  En  reproctie  n'y  siet  i  donne  eiactemcnt  en  anagramme  Pitrre  Choysnet 
et  non  Ghoinet,  orthographe  des  signatures  de  notre  auteur.  La  variante  est 
trop  insigniâante,  étant  données  surtout  les  habitude*  du  xt*  siècle,  pour  qu'il 
wit  potaible  de  tirer  de  [à  uu  argument  contraire  A  notre  ttiËse. 

Rbv.  HiBTO».  XXI.  2'  FABC.  21 
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quel  point  subit-il  Tinfluence  du  milieu  ?  On  ne  saurait  le  dire.  Mais 
il  est  clair  qu'en  bon  courlisan  Choinet  dut  chercher  à  modeler  ses 
idées  sur  les  idées  régnantes  plutôt  qu'à  faire,  dans  un  livre  destiné 
à  un  enfant  de  France,  de  l'opposition  à  un  roi  qui  ne  Taimait  guère. 
Le  Rosier  des  guerres  offre  donc,  selon  toute  vraisemblance,  une 
peinture  assez  fidèle  de  ce  que  Ton  croyait,  de  ce  que  Ton  disait  sur- 
tout  dans  l'entourage  du  roi  ;  et  lorsque  nous  aurons  enfin  la  corres- 
pondance, depuis  si  longtemps  promise,  de  Louis  XI,  la  lecture  du 
Rosier  pourra  prêter  à  d'intéressants  rapprochements.  Ce  n'est  plus 
la  source  de  premier  ordre  qu'on  pouvait  espérer.  C'est  une  source 
qu'on  pourra  encore,  cependant,  consulter  parfois  avec  fruit. 

Jean  Kaulbe. 


DOCUMENTS  INEDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 


NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JÉRÔME. 

{Suite  et  fin.) 

L'année  4843,  qui  devait  être  la  cinquième  et  la  dernière  du  règne 
de  Jérôme,  s'annonça  à  ce  prince  sous  de  tristes  auspices. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Napoléon  fit  savoir  à  son  frère 
qu'il  devait  réunir  à  Magdebourg,  la  place  la  plus  importante  de  ses 
États,  un  des  points  essentiels  de  la  base  d'opération  ou  de  défense 
des'armées  françaises,  des  approvisionnements  considérables  pour 
une  forte  garnison  et  pour  le  ravitaillement  d'armées  d'opération. 

Jérôme,  tout  en  protestant  de  son  désir  de  remplir  les  volontés 
de  l'empereur,  fit  valoir  le  dénûment  complet  de  la  Westphalie,  qui 
avait  fait  des  sacrifices  énormes  depuis  4844,  son  épuisement  total, 
l'impossibilité  absolue  de  rien  faire  si  on  ne  lui  venait  en  aide,  soit 
en  lui  remboursant  ses  avances  à  l'empire  français,  soit  en  lui  don- 
nant quelques  millions.  Longtemps  Napoléon  fit  la  sourde  oreille, 
puis  il  accorda  de  mauvaise  grâce  un  faible  et  ridicule  secours  de 
500,000  francs,  réduit  à  250,000,  dont  l'envoi  présenta  de  longues 
difficultés.  Cet  argent  arriva  trop  tard. 
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La  correspondance  diplomalique  roula  d'abord  sur  l'afF^re  de 
Ma^debourg,  el  comme  le  baron  Reinhard,  dans  presque  toutes  ses 
dépêches,  dans  ses  bulletins  à  l'emperenr  et  au  minisire  dos  rela- 
tions eilérieures,  duc  de  liassano,  laissait  percer  une  sorte  de  cri- 
tique sur  la  conduite  de  Jérôme,  sur  ses  dépenses  inutiles,  sur  le 
Ime  de  la  cour  de  WestphaJie,  enfin  sur  les  aventures  galantes  du 
jeune  roi,  Napoléon,  dont  toutes  les  idées  étaient  alors  tournées  à  la 
conservalioo  de  ses  conquêtes,  au  maintien  de  son  influence  en 
Europe,  ne  pardonnait  pas  à  son  fï-ére  la  légèreté  de  sa  conduite, 
disant,  non  sans  quelque  raison,  que  si  le  roi  de  Westphalie  trouvait 
bien  de  l'argent  pour  bâtir  des  châteaux,  des  salies  de  spectacle,  et 
pour  faire  des  cadeaux  à  ses  maîtresses,  aux  dames  de  sa  cour,  à 
ses  favoris,  il  en  devait  trouver,  a  fortiori,  pour  des  dépenses  de 
première  nécessité,  d'où  dépendait  l'existence  de  ses  Étatâ. 

Le  f^t  est,  néanmoins,  qu'un  léger  sacrifice  d'argent  de  la  part  de 
Napoléon,  une  bonne  division  française  envoyée  à  Cassel,  eussent 
suffi,  selon  toute  apparence,  pour  sauver  Cassel  et  la  Weslpbalie. 

»RBinH.UUI  AU  DUC  DE  BaESÀNO. 
Cassel,  2  janvier  1813. 
que  la  seconde  dépêche  me  charge  de  faire  connaître  particulière- 
ment à  la  cour  de  Westphalie,  je  l'ai  déjà  fait  entrer  dans  une  conver- 
sation provisoire  que  j'ai  eue  avec  M.  le  comte  de  Furstenslein  au  moment 
de  son  dépari  pour  Catharineatal.  Ce  mioislre  m'a  assuré  qu'une  éco- 
nomie sévère  et  beaucoup  de  retenue  pendant  l'hiver  et  le  carnaval 
entrsient  dans  les  plans  du  roi.  11  eel  certain.  Monseigneur,  que  depuis 
t'èloignement  de  M.  Laflèche-Keudelstein  qui  vient  de  partir  pour  Paria 
par  congé,  comme  on  dit,  mais  très  probahlement  pour  ne  point  reve- 
nir, on  aperçoit  plus  d'ordre  et  de  sagesse  dans  l' administration  et 
l'emploi  des  fonds  de  la  liste  civile  ;  et  qu'en  ce  moment,  la  seule  dépense 
importante,  d'une  inutilité  reconnue,  consiste  dans  ce  que  fait  le  roi 
pour  embellir  et  pour  agrandir  l'habitation  provisoire  qu'il  occupe 
depuis  l'incendie  du  château.  Mais,  ce  sur  quoi  j'insisterai  beaucoup  et 
que  je  présenterai  comme  un  devoir  indispeasable  à  remplir  et  comme 
un  titre  à  acquérir  à  l'approbation  de  Sa  Majesté  impériale,  c'est  l'ar- 
mement et  l'approvisionnement  de  la  place  de  Magdebourg,  et,  certes, 
il  est  impossible  que  le  roi  ne  sente  pas  que,  dans  les  circonstances 
Ktnelles,  il  lui  convient  davantage  de  construire  un  arsenal  qu'un 

Le  duc  de  Bassano  a  Reinhard. 

Fontainebleau,  26  janvier  1813. 
i  les  yeux  de  Sa  Majesté  vos  dépêches  des  18  et  20  de  ce 
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mois,  û<»  418  et  420.  Elle  est  satisfaite  des  démarches  que  vous  avez 
faites  et  du  compte  que  vous  en  rendez. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'un  décret  sur  TapprovisionHementde  la  place 
de  Magdebourg.  Cet  approvisionnement  doit  être  pour  15,000  hommes 
et  2,000  chevaux  pendant  un  an,  tant  en  vivres  qu'en  effets  d'habille- 
ment, pour  une  garnison  de  cette  force  et  pour  un  hôpital  extraordi- 
naire de  2,000  malades.  ^ 

Dans  la  rigueur  du  droit,  cet  approvisionnement  devrait  être  fait  par 
le  royaume  de  Westphalie;  mais  Sa  Majesté  veut  ménajijlp  les  moyens 
du  roi  afin  qu'il  ne  néglige  pas  la  formation  de  son  contingent.  Elle 
prend  en  conséquence  à  sa  charge  la  moitié  de  Tapprovisionnement  de 
Magdebourg. 

Elle  laisse  le  roi  le  maître  de  faire  lui-môme  et  par  ses  agents  cette 
moitié  de  l'approvisionnement  qui  serait  payé  comptant  à  proportion 
des  versements.  Elle  a  pensé  que  le  roi  pourrait  trouver  quelque  avan- 
tage à  se  charger  de  cette  opération  en  employant  ou  des  moyens  de 
crédit  ou  des  revirements  commodes  pour  ses  finances,  ou  tout  autre 
expédient  qui  lui  conviendrait. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Cassel,  le  28  janvier  1813. 

Le  roi  n'a  pas  tardé  à  faire  répondre  à  ma  note  du  14  janvier,  con- 
cernant Tapprovisionnement  de  la  place  de  Magdebourg. 

Avant  de  recevoir  cette  réponse,  j'avais  reçu  une  lettre  de  M.  le 
ministre,  directeur  de  l'administration  de  la  guerre,  qui,  en  me  char- 
geant d'employer  tous  mes  soins  pour  que  les  mesures  les  plus  promptes 
soient  prises  pour  approvisionner  bu  complet  la  place  de  Magdebourg, 
m'envoyait  un  état  des  denrées  nécessaires  pour  l'approvisionnement 
d'un  an  pour  15,000  hommes  et  500  chevaux.  Je  me  suis  empressé  de 
faire  passer  cet  état  avec  une  nouvelle  note  à  M.  le  comte  de  Furstens- 
tein,  et  ce  ministre  le  tenait  déjà  lorsque  je  suis  arrivé  pour  lui  parler 
de  la  sienne. 

Votre  Excellence  trouvera  la  copie  de  cette  note  ci-jointe.  Elle  n'est 
qu'une  répétition  des  mômes  offres  que  le  roi  avait  déjà  faites  à 
M.  lo  comte  de  Narbonne,  sans  avoir  égard  à  l'état  de  la  question,  telle 
que  je  l'avais  posée  d'après  vos  ordres  ;  et  ce  que  mon  devoir  était  sur- 
tout de  ne  pas  laisser  passer  sans  contradiction,  c'est  la  demande  renou- 
velée de  3,770,000  francs'  qu'oii  prétend  avoir  dépensés  en  1811  pour 
l'entretien  des  troupes  françaises,  en  sus  de  la  compensation  qu'on 
avait  obtenue  :  arrangement  sur  lequel,  d'après  les  intentions  connues 
de  8a  Majesté  impériale,  il  n'y  avait  plus  à  revenir. 

Toutes   ces   considérations   m'ont  engagé  à  prier  ce  ministre  de 

1.  Cette  somme  était  due  en  effet  par  la  France  à  la  Westphalie. 
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reprendra  sa  noie.  M.  de  FuratenBlein  m"a  répondu  que  la  forte  résolu- 
lion  do  roi  da  tenir  r«ligiBuseinent  ce  qu'il  promettait  to  déterminait  à 
ne  riea  promettre  au-delà  de  ce  qu'il  pourrait  tenir  ;  que  ea  nota  disait 
exaciemeut  les  mêmes  choses  que  le  roi  avait  déjà  écrites  À  Sa  Majesté 
l'empereur;  que  {es  3,700,000  francs  ne  comprenaient  pas  seulement 
l'excédent  des  aTanccs  faites  en  131 1,  mais  encored'autres  sommes  que 
la  Westpbalie  avait  à  réclamer,  telles  que  la  part  qui  lui  avait  été  pro- 
mise dans  le  *produit  des  denrées  colnnlales  séquestrées  à  Magdebourg, 
etc.;  que  ce  n'était  pas  précisément  au  paiement  de  celte  somme  que 
le  roi  tenait,  mais  à  un  secours,  à  une  avance  quelconque  de  la  part 
de  U  France,  soit  en  argent  comptant,  soit  en  moyens  de  crédit.  J'ai 
néanmoins  insisté  à  ce  qu'il  reprit  sa  note.  Je  l'ai  engagé  de  nouveau 
à  en  parler  au  roi  et  ajoutant  que  quoique  je  ne  pusse  me  flatter  d'avoir 
sur  l'esprit  de  Sa  Majesté  une  inDuence  égale  h  la  sienne,  je  n'hësite- 
raîs  pas  k  lui  demander  une  audience  pour  le  même  motif.  M.  de  Purs- 
tcnslein  m'y  a  beaucoup  encouragé,  non  sans  prolester  contre  t'in- 
fluence que  je  sapposais  qu'il  avait  sur  l'esprit  dn  roi.  Dans  ma 
conversation,  j'étais  surtout  parti  de  ce  point,,  que  le  roi  avait  calculé 
les  oJTres  qu'il  faisait  et  pour  la  recomposition  de  son  contingent  ot 
pour  l'approvisionnement  de  Magdebourg,  sur  les  moyens  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires  qui  étaient  à  sa  disposition  :  qu'ainsi  il  n'y 
avait  pas  impossibilité  absolue  de  porter  plus  haut  l'approvisionnement 
de  Magdebourg;  mais  qu'il  s'en  suivrait  seulement  que  le  roi  ne  pour- 
iBÎt  pas  employer  à  la  formation  de  son  contingent  la  totalité  des 
sommes  qu'il  voulait  y  consacrer;  que  dès  lors  il  s'agissait  de  savoir 
lequel  de  ces  deux  objets  était  pour  le  moment  le  plus  important  et  le 
pins  pressé,  et  que  j'avais  lieu  de  penser  qne  Sa  Majesté  l'empereur 
attachait  la  plus  haute  importance  à  l'approvisionnement  le  plus  prompt 
el  le  plus  complet  de  Magdebourg,  tandis  que  le  roi  préférerait  peut- 
être  employer  ses  plus  grandes  dépenses  pour  la  réorganisation  do  son 
année.  J'aurai  tout-à'l'beure  à  rendre  compte  à  Votre  Excellence  du 
résultat  qu'a  produit  ce  raisonnement. 

De  chez  M.  de  Furstenstein,  je  suis  allé  chez  M,  le  ministre  des 
finances  qui,  tandis  que  le  premier  m'avait  fait  les  démonstrations 
accoutumées  d'une  bonne  volonté  impuissante,  m'a  parte  on  vrai  ministre 
des  relations  extérieures.  Il  m'a  entretenu  de  tous  les  sacrifices  faits 
par  la  Westpbalie,  de  toutes  les  conventions,  de  toutes  les  promesses 
foites  rt  non  tenues  par  la  France,  de  ses  elTorts  pour  porter  le  budget 
de  1813  à  44  millions  de  revenu  qu'il  aurait  réduit  à  40,  si  avant  de  le 
mettre  sous  les  yeux  du  roi  il  avait  connu  le  29*  bulletin,  de  l'impos- 
sibilité de  rester  ministre  des  finances,  en  admettant  des  demandes 
aussi  vagues  et  aussi  illimiti:es  que  les  n6tres.  Au  milieu  de  tout  cela, 
je  lui  ai  parlé  de  l'approvisionnement  de  Magdebourg,  M.  de  Malchus 
m'a  dit  qu'il  s'engageait  formellement  qu'au  5  février  il  y  aurait  à 
Magdebourg  un  approvisionnement  complet  pour  trois  mois  et  pour 
U,000  hommes,  conformément  à  l'état  envoyé  par  M.  le  comte  de  Ces- 
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sac,  et  qu'en  outre  M.  le  ministre  de  la  guerre  se  chargeait,  par  le 
moyen  de  ses  fournisseurs  ordinaires,  d*un  autre  approyisionnement 
de  deux  mois.  A  Tobjection  que  j'ai  faite  que  je  savais  que  cet  approyi- 
sionnement n'avait  été  dans  les  derniers  temps  que  pour  2,400  hommes, 
il  a  répondu  que  cela  regardait  M.  le  ministre  de  la  guerre  ;  mais  M.  le 
comte  de  Hône  m'a  promis  depuis,  sur  sa  responsabilité,  que  cet  appro- 
visionnement de  deux  mois  serait  pour  12,500  hommes  et  môme  pour 
15,000.  Le  roi  a  chargé  M.  de  Malchus  exclusivement  de  tout  ce  qui 
concerne  le  nouvel  approvisionnement  de  Magdebourg;  mais  comme  le 
marché  que  M.  de  Hône  a  fait  avec  des  fournisseurs  tient  encore,  il 
parait  que  ce  sera  sur  les  fonds  qui  restent  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  que  sera  pris  cet  approvisionnement  de  deux  mois.  Le 
budget  de  ce  ministre  pour  1813  est  de  19,400,000  francs,  dont  17  mil- 
lions pour  les  troupes  westphaliennes  et  200,000  francs  par  mois  pour 
l'entretien  des  troupes  françaises.  La  vanité  de  M.  de  Malchus  Ta  £ut 
convenir  qu'il'  avait  fait  des  épargnes  pendant  Tannée  passée,  et  sans 
elles,  m'a-t-il  dit,  le  roi  n'aurait  pas  pu  faire  les  ofifres  qu'il  a  faites  à 
l'empereur.  Quant  à  M.  de  Hône,  il  prétend  que  toutes  les  épargnes 
qu'il  a  pu  faire  sur  la  solde  ont  été  absorbées  par  le  matériel  qu'il  a 
fallu  fournir  à  l'armée  entrant  en  campagne  et  par  la  formation  des 
nouveaux  régiments. 

Tel  était.  Monseigneur,  l'état  des  choses,  lorsque  M.  Balthazar,  aide 
de  camp  de  M.  le  duc  de  Feltre,  est  arrivé.  La  lettre  qu'il  m'a  portée  de 
la  part  de  Son  Excellence  indiquait  quatre  objets  principaux  de  sa  mis- 
sion :  l'approvisionnement  de  la  place  de  Magdebourg,  le  complètement 
de  sa  garnison,  la  formation  de  nouveaux  cadres  et  de  nouveaux  corps 
westphaliens  et,  en  outre,  la  formation  à  Magdebourg  de  nouveaux 
magasins  considérables  qui  puissent  alimenter  une  armée  nombreuse 
pendant  plusieurs  mois. 

Gomme  épisode  tenant  au  sujet,  je  dois  dire  à  Votre  Excellence  que 
j'étais  chargé  par  M.  le  duc  de  Feltre  de  présenter  M.  Balthazar  à  la 
cour  de  Westphalie,  et  de  lui  faciliter  les  moyens  de  parvenir  jusqu'au 
roi  avec  lequel  il  serait  bien  qu'il  eût  une  conversation.  Je  m'acquittai 
de  ce  double  devoir  en  prévenant  en  môme  temps  le  chambellan  de 
service  que  je  présenterais  M.  Balthazar  à  l'audience  du  corps  diploma- 
tique qui  devait  précisément  avoir  lieu  hier  matin  ;  et  M.  de  Fursten- 
stein  que  je  désirais  que  Sa  Majesté  accordât  à  cet  officier  une  audience 
particulière.  Le  roi  fit  dire  à  M.  Balthazar  de  s'adresser  au  ministre  de 
la  guerre.  J'insistai  :  M.  Balthazar  ajouta  qu'il  avait  non  seulement 
une  lettre  à  remettre  à  Sa  Majesté,  mais  encore  des  choses  particulières 
à  lui  dire  sur  des  mesures  non  patentes  encore  qu'on  prenait  en  France. 
En  attendant  que  M.  de  Furstenstein  négociât,  nous  allâmes  chez  le 
ministre  de  la  guerre  que  nous  engageâmes  de  son  côté  à  obtenir  une 
audience  pour  M.  Balthazar. 

A  mon  retour  chez  moi,  je  trouvai  M.  Siméon  que  le  roi  m'envoyait 
extra-officieilement  pour  confirmer  son  refus  de  voir  M.  Balthazar,  pour 


me  dire  d'aller  passer  au  cabinet  et  pour  me  préveair  de  la  réponse  que 
Sa  Majesté  allait  faire  à  M.  le  duc  de  Feltre.  J'avais  pensé  que  rem- 
barra? de  répéter  à  M,  Ballhazar  toutes  ses  déclaratious  précédentes  et 
la  crainte  d'âtre  trop  pressé  par  cet  officier  étaient  les  seules  causes  de 
ce  refus  ;  mais  Sa  Majesté  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  que  si  elle  accor- 
dait des  au<!ieDces  à  un  aide  de  camp  de  l'emiiereur,  il  n'en  était  pas 
de  même  d'un  major  aide  de  camp  du  minisire  de  la  guerre.  Et  puisque 
dans  un  moment  aussi  grave  le  roi  n'oublie  point  l'étiquette,  il  faudra 
bien,  Moaseignenr,  dire  un  mot  sur  une  petite  contestation  qui  s'est 
élevée  pendant  que  M.  de  Narlionne  était  ici.  Le  roi  avait  choisi  le 
seul  jour  où  je  pouvais  espérer  voir  ce  général  à  diner  cbez  moi,  pour 
nous  faire  inviter  à  la  table  du  maréchal  de  la  cour.  Je  refusai,  comme 
une  lettre  de  M.  le  duc  de  Frioul  m'en  donnait  le  droit;  mais  comme 
U.  de  Purstensteinàqui  nous  avions  dit  nos  raisons  et  qui  s'était  cbargé 
de  la  négociation  revint  pour  me  dire  que  je  ferais  plaisir  ait  roi  en  y 
allant,  je  déclarai  que  j'y  voyais  un  ordre  de  Sa  Majesté  et  je  me  ren- 
dis à  la  table  du  maréchal  en  laissant  à  la  mienne  ceux  de  mes  con- 
vives que  les  ordres  du  roi  ne  m'avaient  pas  enlevés.  Nous  eûmes 
Le  l'honneur  de  faire  au  cercle  la  partie  do  Leurs  Majestés,  d'as- 
au  spectacle  de  la  cour  et  de  souper  à  la  table  de  la  reine, 
reviens  à  mon  sujet.  Dans  la  conférence  avec  M.  le  comte  do 
le,  M.  Baltha/.ar  a  reçu  l'assurance  d'un  approvisionnement  de  Mag- 
lurg,  au  moins  pour  cinq  mois,  et  de  18,000  hommes  qui  au  1"  mai 
seraient  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  impériale.  Quant  aux  magasins 
k  former  pour  dea  armées,  M.  de  HOne,  ainsi  que  les  autres  ministres, 
en  a  déclaré  l'impossibilité.  Ce  ministre  n'a.  vu  aucune  difficulté  à  ce 
que  le  roi  fît  entrer  dés  à.  présent  à  Magdebourg  le  9°  régiment  ainsi 
que  plusieurs  dépôts  qui  pourraient  y  recevoir  leurs  conscrits,  il  y  a 
môme  vu  des  avantages.  Mais  étant  allé  la  soir  même  en  parler  à  8a 
Majesté,  il  a  trouvé  que  le  roi  avait  de  la  répugnance  à  donner  ces  ordres 
immédiatement.  Je  ne  doute  au  reste  aucunement  que  ces  ordres  ne 
Boienl  donnés  dès  que  8a  Majesté  l'empereur  l'exigora, 

Il  me  reste  à  rendre  compte  à  Votre  Excellence  de  ma  conversation 

avec  le  roi.  Sa  Majesté  m'a  fait  lecture  de  sa  lettre  &  M.  le  duc  de  Feltre 

où,  après  avoir  commencé  par  renouveler  ses  premières  olîres,  elle 

déclare  que,  si  Sa  Majesté  l'empereur  le  préfère,  le  roi  fera  l'approvi- 

Lnement  de  Magdeboui^  pour  un  an  et  pour  20,000  hommes;  mais 

"  )rs   il    ne   pourra   metire   a   la   disposition   de   l'empereur    que 

hommes  d'infanterie  et  800  chevaux.  <  Je  me  chargerai  ensuite, 

ajoute,  d'entretenir  de  mes  propres  moyens  une  force  suffisante 

à  5,000  hommes)  pour  la  sûreté  de  ma  personne  et  pour  celle  du 

mais  il  me  faudrait  alors  une  garantie  que  ces  troupes  resteront 

disposition  et  ne  pourront  m'étre  enlevées  par  aucun  ordre.  »  Le 

parlait  d'ahord  d'une  convention,  ensuite  d'une  promesse  officielle 

et  en&n  d'une  garantie  quelconque. 

La  Weslphalic  n'avait  pas  assez  de  ressources  pour  Taire  à  Mag- 
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debourg  de  grands  approvisionnements  et  pour  mettre  en  même 
temps  sur  pied  une  armée  d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Il  fiJ- 
lait  opter.  L'empereur  devait  évidemment  préférer  qu'un  de  ses 
boulevards,  Magdebourg,  fût  en  état  de  faire  une  longue  défense  ; 
Jérôme,  qui  savait  bien  que  Napoléon  finirait  toujours  par  feire 
l'approvisionnement,  était  naturellement  plus  enclin  à  se  créer  une 
armée  qui  pût  le  défendre  lui  et  son  royaume. 

Vers  cette  époque  les  armées  ennemies  gagnant  du  terrain  vers  le 
Nord,  Jérôme  commença  à  être  inquiet  pour  la  reine  et  désira  son 
départ  pour  Paris.  M.  Reinhard  écrivit  à  ce  sujet  au  duc  de  Bassano. 

Ayant  eu  à  cette  époque  plusieurs  conversations  d'un  certain 
intérêt  avec  le  roi,  le  ministre  en  rendit  compte  par  la  lettre  suivante 
au  duc  de  Bassano,  datée  de  Gassel  i^'  mars  ^1843,  3  heures  après 

midi. 

• 

a  Oui,  a  dit  le  roi,  il  y  va  de  votre  propre  intérêt  et  je  vous  en  avertis. 
Lorsque  la  Westphalie  succombera  de  misère  et  que  les  habitants  aime- 
ront mieux  se  faire  tirer  des  coups  de  fusil  que  de  donner  leur  dernier 
morceau  de  pain,  c'est  à  vous  qu'on  reprochera  de  n'en  avoir  pas  fait 
connaître  la  véritable  situation.  Votre  devoir  est  de  dire  la  vérité, 
môme  au  risque  de  déplaire,  d'être  rappelé,  d'être  disgracié  :  après 
trois  mois  on  vous  rendra  justice.  • 

A  ce  discours  qui  a  été  très  long,  j'ai  répondu  que  Sa  Majesté  impé- 
riale connaissait  par  moi  et  sans  moi  la  situation  de  la  Westphalie  : 
que,  lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  mon  devoir,  je  ne  manquais  ni  de 
franchise,  ni  de  fermeté;  qu'assurément  je  n'avais  rien  dissimulé  et  de 
ce  que  le  roi  m'avait  dit,  et  de  ce  que  je  pensais  moi-même  sur  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  la  Westphalie  ;  qu'avant  tout  il  importait  de 
bien  convaincre  Sa  Majesté  l'empereur  que  toutes  les  ressources  quel- 
conques de  ce  pays  étaient  consacrées Ici  le  roi  m'a  coupé  la  parole.  — 

c  Eh  !  vous  voyez  bien^  avec  plus  de  trois  mois  d'approvisionnement 
pour  Magdebourg,  avec  mon  contingent  entier  à  réorganiser,  avec 
40,000  hommes  de  troupes  françaises  dans  le  royaume.  • 

Je  n'ai  peut-être  pas  tort.  Monseigneur,  en  considérant  cette  attaque 
personnelle  que  le  roi  m'a  faite,  comme  une  espèce  de  riposte  à  la  lettre 
que  j'avais  écrite  avant-hier  à  M.  de  Furstenstein.  Aussi  c'est  avec  calme 
que  j'invoque  le  témoignage  de  toute  ma  correspondance  avec  Votre 
Excellence.  Mais  je  me  permettrai  une  seule  observation.  Quant  au 
passé,  je  dirai  avec  vous,  Monseigneur,  qu'il  est  sans  remède,  mais 
quant  au  présent  il  serait  possible  que  Sa  Majesté  impériale,  frappée  de 
quelques  notions  de  détails  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  donner,  par 
exemple  d'une  réserve  du  trésor  qui  existait  à  la  fin  de  l'année,  de  la 
prédilection  du  roi  pour  sa  garde,  des  projets  des  fournisseurs,  de  leur 
intelligence  avec  des  protecteurs,  etc.,  en  conclût  que  le  roi  ne  veut  pas 
faire  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  peut,  ou  que  ses  ministres  sacrifient 
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la  célérité  et  l'ensemble  du  eervice  à  leur  intérêt  personnel.  Je  dots 
répéter  ici,  et  je  crois  fermement  que  tes  circonstaoces  sont  devenues 
trop  graves  pour  ne  point  les  absoudre  de  cette  accusation  et  que  ce 
qui  peut  rester  à  leur  charge  est  d'une  Faible  importance  en  comparai- 
son des  dépenses  immeases  et  simultanées  qu'exige  le  moment  actuel. 
Je  dois  particulièrement  rendre  ait  ministre  de  la  guerre  la  juBtîce  d'as- 
surer que,  si  c'est  lui  qui  semble  ralentir  les  opérations  et  qui  passe  des 
marchés  onéreux,  c'est  préctsémeat  lui  qui  est  le  moins  soupçonné  de 
concussions  ou  de  vues  intéressées  :  que  c'est  uo  très  honnête  homme, 
très  laborieux,  très  dévoué  à  l'empereur  et  au  roi  ;  mais  que  c'est  un 
homme  faible,  susceptible  de  recevoir  toutes  les  impressions  qu'un  lui 
donne,  et  seulement  au  niveau  de  sa  place  lorsque  les  événements  le 
sont  aussi.  Enfin  les  fournisseurs  refusent  et  voudraient  être  en  dehors 
de  leurs  marchés,  quelque  avantageux  qu'ils  puissent  être  :  et  ce  n'est 
pas  là  une  grimace  !  Je  crois  que  c'est  tout  dire. 

Extrait  d'une  lettre  du  roi  arrivée  le  B  mars  à  (i  heures  du  soir, 
et  adressée  a  l'ambassadeur  de  Gassel  à  Paris  : 

Les  événements  se  pressent.  La  grande  armée  va  être  réunie  der- 
rière l'Elbe.  30,000  hommes  et  3,000  chevaux  ttonl  à  l'entour  de  Mag- 
debourg.  Passé  le  15  mars,  si  l'empereur  ne  m'envoie  pas  d'argent, 
il  me  sera  impossible  de  les  nourrir.  Il  faudra  qu'ils  soient  à  diserition 
ehts  l'Iiabitant.  Qu'en  arrivera-t-il  ?  Trois  mois  d'approvisionnement 
viennent  d'être  faits  par  la  Westphalie.  Le  quatrième  est  sur  le  point 
d'être  achevé. 

Les  contributions,  entre  autres,  du  département  de  l'Elbe  ne  rentrent 
presque  plus.  Si  l'empereur  ne  nous  fait  pas  payer  quatre  millions  à 
compte  sur  ce  qu'il  nous  doit,  la  marche  du  gouvernement  se  trouvera 
arrêtée  lout-à-eoup,  et  les  suites  eu  sont  incalculables. 

Mon  peuple  est  bon  ;  tant  qu'il  aura  quelque  chose,  il  le  donnera. 
Hais  quand  chaque  sujet  se  trouvera  vii-à-vU  de  rien,  n'ayant  plus  que 
le  choix  de  mourir  de  faim  ou  d'un  coup  de  fusil,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  préfère  courir  la  dernière  chance. 

Le  roi  ayant  obtenu  de  l'empereur  de  Taire  partir  ]a  reine  Gatbe- 
rinc,  Reiubard  écrivit  de  Gassel  le  8  mars  1812  au  duc  de  Bassano  : 

D'après  ce  que  le  roi  m'avait  dît  hier  sur  le  départ  de  la  reine,  je  ne 
m'atlendai.'i  pas  à  lire  dans  le  moniteur  westplialien  d'aujourd'hui  que 
la  reine  partait  pour  Paris  sur  l'invitation  de  8a  Majesté  impériale,  et 
que  ce  départaurait  lieu  après-demain.  Le  roi  m'avait  dit  que  Sa  Majesté 
l'empereur  l'autorisait  à  faire  partir  la  reine ,  lorsque  l'empereur 
Alexandre  ou  Kutusoff  serait  à  Beriin  ou  à  Dresde.  Il  est  vrai  que,  par 
wn  courrier  de  retour,  le  prince  vice-roi  favuil  informé  que,  les  Russes 
passant  l'Oder  en  force  et  ayant  déjà  sur  la  rive  gauche  80  pièces  de 
canon,  il  se  décidait  à  quitter  la  position  de  Berlin  pour  n'être  pas  coupé 
par  sa  droite. 


330  MlfLANGES  ET  DOGUMBlfTS. 

Le  préfet  du  palais,  Boucheporn,  partira  demain  avec  une  partie  da 
service;  mesdames  de  Bocholtz,  de  Furstenstein,  de  Pappenheim, 
d'Oberg,  la  princesse  de  Philippsthal,  M.  le  comte  de  Busche,  chevalier 
d'honneur,  M.  le  comte  d'Oberg,  premier  écuyer  d'honneur  de  la  reine, 
seront  du  voyage.  Il  y  a  en  ce  moment  conseil  des  ministres. 

On  dit  que  c'est  hier  au  soir  que  le  roi,  étant  au  spectacle,  a  reçu 
une  lettre  par  le  prince  vice-roi,  portée  par  un  officier  d'ordonnance  de 
Sa  Majesté  impériale  allant  en  courrier  à  Paris.  Après  le  spectacle, 
M.  Pothau  a  été  appelé  et  les  ordres  ont  été  donnés»  M.  de  Furstenstein 
assure  que  le  roi  n'a  point  reçu  de  lettre  du  vice-roi. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  le  il  mars  4813. 

La  reine  est  partie  hier  après  midi,  à  deux  heures,  par  la  route  de 
Wetzlar.  Le  roi  l'a  accompagnée  jusqu'à  Wabem.  La  princesse  de 
Philippsthal  a  obtenu  la  permission  de  rester,  comme  venant  de  se 
relever  de  ses  couches  et  se  trouvant  encore  indisposée.  Le  baron  de 
Boucheporn,  maréchal  de  la  cour.  Ta  précédée  :  il  a  dû  arriver  à  Paris 
quelques  jours  avant  Sa  Majesté. 

Ce  sont  les  nouvelles  que  M.  Athalin  avait  portées  de  Berlin  et  du 
quartier  général  du  vice-roi  qui  ont  amené  la  détermination  de  ce 
prompt  départ.  Le  roi  m'a  dit  lui-même  que  deux  heures  avant  Tarrivée 
de  M.  Athalin,  lorsque  j'avais  eu  l'honneur  de  voir  Sa  Majesté,  il  n'en 
avait  pas  encore  eu  la  pensée.  Le  lendemain  matin,  le  passeport  d'un 
inspecteur  des  postes  qui  me  fut  porté  pour  être  visé  m'en  donna  le 
premier  soupçon  qui  fut  converti  en  certitude  quelques  minutes  après, 
lorsque  je  reçus  le  moniteur  westphalien  annonçant  que  la  reine  partait 
sur  l'invitation  de  Sa  Majesté  impériale. 

Jérôme  a  Napoléon. 

Gassel,  24  mars  1813. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  en  date  du  14  courant  et  je 
m'empresse  de  lui  envoyer  ci-jointe  la  copie  du  décret  que  j'ai  signé  et 
fait  expédier  depuis  le  20.  Elle  y  verra  que  tout  ce  qu'elle  désire  est 
fait,  mais,  Sire,  je  vous  supplie  de  ne  pas  laisser  succomber  par  le 
manque  de  quelques  millions  un  pays  tel  que  le  mien,  qui  vous  est 
d'une  si  grande  utilité. 

Le  déficit  sur  les  revenus  du  mois  passé  pour  les  départements  de 
l'Elbe,  de  la  Saale  et  de  l'Oder  est  de  trois  millions,  ce  mois-ci  il  sera 
du  double  :  nous  sommes  au  24  et  5j00,000  francs  ne  sont  pas  encore 
rentrés;  cependant.  Sire,  confiant  dans  la  parole  de  Votre  Majesté, 
mon  armée  s'organise,  tout  se  fait  et  se  livre,  mais  le  mois  prochain 
rien  ne  pourra  être  payé,  si  Votre  Majesté  ne  vient  à  mon  secours. 


RiFOUON  BT  LB  BOI  JU 
A  la  EU  de  la  aernaÎDe  prochaine,  10  balaillons  d'infanlerio,  plus 
5,000  cavalière  bien  montés  H  équipés  et  21  pièces  de  canon  pourront 
partir  avec  moi  pour  Brunswicli  et  se  porter  jusque  sur  l'Elbe  ai  Votre 
Majeslê  le  désire. 

H.  Reinhard  écrit  tant&l  que  le  roi  ne  veut  pas  de  commandemenL, 
pUil  que  le  roi  désire  un  commandement. 
~e  roi  Jérôme  désirait  ardemment  un  commandement  assez  impor- 

bt  pour  que  celte  positiou  le  mit  en  relief.  Doué  d'une  grande 

eonflance  en  son  aptitude  militaire,  et  d'un  amour-propre  excessif, 
il  ne  mettait  pas  en  doute  qu'il  ne  fût  aussi  capable  que  le  prince 
Eugène  et  tous  les  maréchaux  de  l'empire,  sans  en  excepter  un  seul, 
de  gagner  des  batailles  et  de  rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 
Mais  telle  n'était  pas  l'opinion  de  l'empereur  qui,  tout  en  appréciant 
la  bravoure  et  les  belles  qualités  militaires  de  Jérunic,  était  loin  de 
lui  recoonaitre  le  génie  nécessaire  à  un  chef  d'armée.  En  1834,  lors  de 
la  guerre  d'Orient,  sous  le  second  empire,  le  vieux  prince  crut  un  ins- 
tant que  son  neveu  lui  donnerait  le  commandement  en  chef  de  son 
armée,  attendu,  disait-il,  que  lui  seul  en  France  avait  l'habitude  de 
la  grande  guerre  et  des  grands  commandements  et  était  en  état  de 
remuer  des  masses. 

KCaBsel,  14avrUI813. 
9,  je  viens  d'apprendre  l'arrivée  de  Votre  Majesté  à  Mayence  et 
presse  d'envoyer  auprès  d'elle  mon  ministre  des  finances,  il  est 
1  même  que  personne  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  notre 
situation  financière;  elle  est  telle,  Bire,  que,  depuis  le  11,  toutes  les 
ordonnances  qui  ne  sont  pas  pour  la  solde  et  les  traitements  ont  été 
lEpendues  au  trésor,  et  qu'à  la  En  du  mois,  je  dois  opter  entre  le  paie- 
â  de  l'armée  ou  celui  des  fonctionnaires  publics.  La  suppression  du 
ment  des  ordonnances  tirées  par  les  ministres  a  fait  un  tel  mau- 
p  effet  que  l'habillement  et  le  harnachement,  la  livraison  des  che- 
k  ont  été  totalement  suspendus. 
De  vous  supplie.  Sire,  de  ne  point  nous  laisser  tout  à  fait  écrouler  et 
s  envoyer  quelques  millions  afin  de  nous  soutenir  ;  quel  chagrin 
loi.  Sire,  de  me  voir  détruit  par  celui,  même  qui  m'a  créé  L 


Jërùue  a  Napoléon. 


D  roi,  informé  par  moi  que  M.  le  maréchal  duc  de  Vairoy  envoyait 
î  balailloos  à  Wetïlar  sur  lee  conQns  de  la  WestpliaLie  et  du 
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grand  duché  de  Berg,  a  désiré  que  M.  le  maréchal  en  envoyât  deux 
autres  à  Mar bourg  et  m'a  chargé  de  lui  faire  connaître  ce  désir. 

J^e  roi  a  passé  la  journée  d'hier  à  Napoléonsh5he  :  le  temps  était 
magnifique.  Le  soir  il  y  a  eu  spectacle  et  souper  :  la  réunion  était  nom- 
breuse. On  disait  que  le  roi  avait  voulu  montrer  qu'il  n'avait  pas  fait 
emballer  les  meubles  de  ce  château  et  qu'il  avait  voulu  faire  déballer 
aux  dames  peureuses  leurs  manteaux  de  cour. 

On  commençait  à  craindre  les  conspirations  en  Westphalie,  prin- 
cipalement à  Gassel,  que  i^ennemi  savait  fort  mal  gardé,  et  autour 
du  roi,  déjà  à  cette  époque  hors  d'état  de  défendre  sa  résidence  ei 
son  royaume. 

Reinhârd  a  l'Empersur. 

Gassel,  8  mai  1813. 

Le  roi  m'a  fait  communiquer  par  le  général  Bongars  un  rapport  du 
sieur  Delagrée,  chef  d'escadron  de  la  gendarmerie  westphalienne,  con- 
cernant plusieurs  mesures  de  précaution  et  de  sévérité  que  M.  le  maré^ 
chai,  prince  d'Ëckmûhl,  a  prescrites  au  général  Bourcier  revenu  à 
Hanovre  après  avoir  vu  le  maréchal  à  Mindei^     • 

Le  roi  m'ayant  fait  appeler  ensuite  m'a  fait  lecture  de  la  lettre  qu'il  se 
proposait  d'envoyer  à  M.  le  maréchal.  Sa  Majesté  déclare  au  prince 
qu'elle  ne  peut  croire  que  de  pareils  ordres  aient  été  donnés  et  qu'elle 
les  regarde  comme  entièrement  contraires  aux  intentions  de^ Votre 
Majesté.  Elle  pense  que  si  des  mesures  de  sévérité  sont  nécessaires 
dans  son  royaume,  elles  doivent  être  prises  par  le  souverain  qui  a  déjà 
établi  des  commissions  militaires  à  Wanfried  (où  quelques  habitante 
avaient  livré  à  l'enoûmi  quelques  chevaux  et  un  gendarme),  à  Lichte- 
nau  près  Paderbom  (où  dos  voitures  du  roi  et  des  voyageurs  français 
avaient  été  insultés).  Elle  fait  entendre  que  de  pareils  procédés  pour- 
raient la  conduire  à  prendre  un  parti  extrême,  etc.,  etc. 

J'ai  cherché.  Sire,  à  dissuader  le  roi  de  l'envoi  de  cette  lettre.  Les 
ordres  du  prince  semblaient  dater  de  la  fin  d'avril  :  peut-être  renonce- 
rait-il de  lui-même  à  leur  exécution.  Il  me  paraissait  préférable  de 
notifier  au  général  Bourcier  que,  s'il  y  avait  des  mesures  à  prendre, 
des  coupables  à  punir  dans  son  royaume,  le  roi  s'en  chargerait.  Mais 
le  roi  me  répondit  que  cette  manière  d'agir  ne  serait  point  généreuse, 
qu'elle  compromettrait  le  général  Bourcier  qui  était  subordonné  au 
maréchal  ;  que,  d'ailleurs,  des  troupes  françaises  étaient  déjà  arrivées 
à  Hanovre  et  qu'il  voulait  que  le  prince  s'expliquât  catégoriquement 
sur  les  ordres  qu'il  avait  donnés.  Sa  Majesté  a  désiré  en  même  temps 
que  je  rendisse  compte  de  cet  incident  à  Votre  Majesté.  La  lettre  du 
roi  au  maréchal  a  dû  partir  hier  par  courrier;  j'ignore  si  elle  est  partie. 
Quant  à  la  ville  de  Hanovre  et  aux  Hanovriens,  l'enquête  portera-t-elle 
sur  leurs  vœux  et  sur  leurs  espérances,  ou  sur  leurs  démonstrations  et 


leurs  actions  ?  Toqe  les  rapporta  de  la  polici 

itioQB  crîmirielleB  :  l'ordre  public  n'a  été 

mstrations  mêmes  ont  été  ou  cooteauee  ou 

efferrescence  d'opinions,  la  responsabilil*  ci 

la  fidélilé  ei  l'obéiesanca  ne  suffiroal  plus  pour  di^ce 

coupable. 

Le  roi  Jérôme  écrivit  de  Oassel,  au  commencement  de  juin  1813, 
an  général  Dombrowski  à  Witlemberg  de  se  rendre  à  Hersfeld  le 
10  juin,  el  il  lui  dit  : 

■  D'après  lus  instructions  que  j'ai  reçues  de  S.  M,  l'empereur, 
vous  devez  diriger  vos  deux  bataillons  d'inlïtnterie  el  votre  artillerie 
de  Hersfeld  par  Rothembourg  à  Eschwege  et  vos  deux  régiments 
de  cavalerie  de  llersfdd  sur  KrcuLzbourg ,  altn  qu'ils  puissent 
s'unir  à  moi  et  chasser  l'ennemi  de  l'autre  côté  de  l'Elbe.  » 

Le  duc  de  Vatmy,  auquel  Dombrowski  soumit  cette  lettre  en 
demandant  des  ordres  à  son  chef  immédiat,  écrivit  â  l'empereur  pour 
.ITOlrses  ordres.  Ce  dernier  manda  à  Berlhter  le  10  juin  :  «  Le  rai 
"*■  Westphalie  a  écrit  la  lettre  ci-joinlo  au  général  Dombrowski. 
vez  à  ce  général  pour  lui  faire  connaître  la  marche  qu'il  doit 
suivre.  »  Et  en  post-scriptum  :  «  Ecrivez  au  roi  de  Westphalie  pour 
lui  faire  connaître  l'hicoovenance  d'employer  mon  nom  pour  changer 
la  direction  de  la  marche  des  troupes  ;  que  od\a,  peut  mettre  les  géné- 
raux dans  l'embarras  ;  que  c'est  contraire  à  toutes  les  formes  ;  que 
personne  n'a  le  droit  de  prendre  mon  nom  et  de  supposer  que  j'ai 
donne  des  ordres  quand  ce  n'est  pas.  n 


demi 
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Cassel,  le  -2  juin  1813. 
On  dit  (pie  les  ennemis  anooncent  le  projet  de  faire  une  pointe  sur 
Cassel.  EnHés  par  quelques  succès,  il  ne  serait  pas  en  effet  impossible 
qu'ils  poussassent  leur  témérité  à  ce  point.  Il  est  vrai  qu'avec  ce  qui 
est  parti  pour  Minden  nous  aurions  4  à  5,000  hommes  d'Infanterie  et 
environ  1,000  chevaux  à  leur  opposer  :  mais  quelles  iroupes  et  comment 
dirigées  ?  Si  cela  continue,  de  surprise  en  surprise,  ou  même  avertis 
mais  mal  informés,  sans  prudence,  sans  ensemble,  nous  serons  détruits 
en  détail. 
Depuis  plus  de  trois  mois  que  le  roi  est  à  NapoléonshShe,  je  n'ai  eu 
r  d'apprucher  de  Sa  Majesté  qu'une  seule  fois.  Mais  M.  de 
retenstein  continue  &  être  invisible  :  son  cabinet  est  au  salon  de  eer- 
!.  H.  Biméon  est  toujours,  M.  de  HOne,  M,  de  BongarS  sont  tour  à 
r  du  voyage.  M.  de  HCne  avait  été  malade  :  il  est  retourné  aujour- 
i  i  NapoléonshShe.  Il  doit,  dit-on,  proposer  au  roi  de  mettre  toutes 
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ses  forces  disponibles  sous  les  ordres  du  général  Teste.  Il  est  à  prévoir 
que  cette  proposition  ne  sera  point  agréée.  Le  roi  parait  se  trouver  de 
nouveau  dans  un  de  ces  accès  de  dégoût  où,  se  livrant  à  Tapathie,  il 
cherche  des  distractions  dans  des  plaisirs  dont  le  secret  n*est  pas  assez 
gardé  pour  ne  point  faire  une  impression  fâcheuse  sur  le  public.  Je  ne 
méconnais  point  ce  qu'en  ce  moment  la  situation  du  roi  a  de  pénible 
sous  tant  de  rapports  que  je  connais  et  peut-être  sous  quelques  rapports 
que  j'ignore  :  mais  le  travail  et  le  dévouement  surmonteraient  facile- 
ment des  peines  qu'on  ne  se  serait  pas  attirées  soi-même,  et  ce  sont 
ces  dernières  qui  sont  poignantes  et  qui  découragent.  Au  milieu  de  tout 
cela,  on  se  croit  trop  petit  souverain  avec  deux  millions  d'âmes  :  on 
s'en  sépare  d'affection  et  d'intérêts.  On  est  jaloux  des  conseils,  on  a'îm- 
patiente  de  la  vérité.  Voilà  près  de  cinq  ans  depuis  que  Sa  Ma|ert6 
impériale  a  daigné  me  confier  la  mission  de  Westphalie  ;  et  laissant  à 
part  ce  qui  doit  être  imputé  à  des  événements  qui  n'ont  pas  dépendu 
du  gouvernement  de  ce  royaume,  je  ne  puis  me  dissimuler,  je  ne  puis, 
quelque  chagrin  que  j'en  aie,  dissimuler  à  Votre  Excellence  qu'en  prin- 
cipes d'administration,  en  talents  et  en  connaissances,  en  moralité  sur- 
tout, les  choses  y  sont  toujours  allées  en  empirant. 

BuLLETm. 

Gassel,  20  mai  1813. 

Une  semaine  passée  en  voyage  à  NapoléonshOhe  me  met  à  portée  d'en 
décrire  les  usages  et  de  rendre  compte  du  genre  habituel  de  vie  que  le 
roi  a  adopté  dans  cette  résidence  d'été. 

Le  costume  de  voyage  est  un  petit  uniforme  bleu,  brodé  en  argent, 
pantalon  bleu  et  bottes  à  l'écuyère.  On  garde  ce  costume  jusqu'à  l'heure 
du  dîner  excepté  les  dimanches  et  jeudis,  jours  où  tous  ceux  qui  ont  les 
grandes  entrées  paraissent  au  lever  du  roi. 

La  semaine  de  voyage  commence  dimanche  au  soir  et  finit  le  dimanche 
suivant  après  le  spectacle.  Les  invités  sont  rarement  au-dessus  du 
nombre  huit,  quatre  hommes  et  quatre  femmes.  Rarement  les  femmes 
et  les  maris  sont  invités  ensemble.  Dans  la  semaine  passée,  nous  étions 
au  nombre  de  six.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  baron  de  Schulte,  con- 
seiller d'Etat,  la  comtesse  de  Furstenstein,  madame  la  comtesse  de 
Jagow,  femme  d'un  chambellan  du  roi,  madame  Ghabert,  femme  du 
capitaine  de  la  garde,  madame  de  Schlicher,  dame  du  palais,  étaient  de 
semaine. 

Le  lever  a  lieu  vers  les  dix  heures.  Ail  heures,  déjeuner;  à  6  heures  1/2, 
dîner.  Il  n'y  a  rien  de  recherché,  ni  dans  les  plats,  ni  dans  les  vins  ; 
la  table  est  bien  servie,  mais  sans  profusion.  Le  roi  déjeune  et  dîne 
seul  :  il  est  cependant  d'usage  d'inviter  une  fois  à  dîner  et  une  fois  à 
déjeuner  à  la  table  de  S.  M.  les  personnes  du  voyage.  Le  déjeuner  eut 
lieu  à  8ch5nfeld,  petite  maison  de  campagne  du  roi  située  entre  le  parc 
de  Gassel  et  Napoléonshôhe,  et  le  dîner  à  Mouland,  petit  village  chi- 
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oiplicité  ë 


1  électeur  et  dont  len  maiaoDS,  eni 
seiTÎr,  viennent  d'être  réparées  et  remeublées  avec  une 
gnnte. 

Après  le  déjeuner,  jusqu'à  deux  heures,  promenade  devant  le  dhi- 
teau  ei  entretiens  du  roi  avec  les  personnes  qu'il  fait  appeler.  Après 
2  heures,  le  roi  se  retire,  ou  liien  il  y  a  promenade  en  voiture.  Pendant 
la  semaiiie  dernière,  le  roi  a  passé  deux  revues,  l'une  des  grenadiers 
de  sa  garde  et  l'autre  des  cuirassiers  :  il  a  présidé  une  fois  son  conseil 
d'ËIat.  Il  est  allé  deux  Tois  à  Cassel  pour  voir  les  travaux  de  son  palais. 

Lorsque  le  temps  le  permet,  le  roi  dine  en  plein  air  ou  daas  ud  petit 
paTillon  du  jardin  de  la  reine.  Après  le  diner,  on  reste  devant  le  châ- 
teau avec  ou  sans  le  roi.  A  9  heures  on  se 
tements  de  8a  Majesté,  soit  dans  la  petite 
passés,  il  y  avait  un  petit  concert  de  trois 
spectacle.  Le  jeu  domioaDi 


réunit  soit  dans  les  appar- 
ialie  de  spectacle.  Ces  jours 
itii  quatre  musiciens  et  jeu 
'hiat.  Le  genre  de  spectacle 


que  le  roi  préfère,  c'est  la  comédie.  La  petitesse  de  la  saile  de  l'intérieur 
ae  permet  pas  de  donner  de  grandes  pièces  qui  sont  réservées  pour  le 
dimanche. 

A  iO  heures  du  soir,  tout  est  fini  et  te  rui  se  retire.  Le  roi  est  toujours 
aimable  :  on  dirait  cependaot  qu'il  est  devenu  plus  grave.  L'ordre  et  la 
décence  régnent  partout.  La  table  du  maréchal  est  de  dix-huit  à  vingt 
personnes. 

La  princesse  de  LCwenstein  étant  dans  son  huitième  mois  de  gros- 
sesse a  cessé  de  paraître  à  la  cour.  Elle  vint  cependant  dimanche  en 
robe  du  matin  et  partit  le  lendemain  après  avoir  déjeuné  avec  le  roi. 
Cette  dame,  par  beaucoup  d'esprit  de  conduite,  s'est  fait  une  existence 
à  part  qui  ressemble  un  peu  à  celle  d'une  favorite  en  titre.  Aucune  des 
dames  invitées  ne  pouvait  avoir  de  prétentions. 

On  dit  que  le  roi  se  souvient  encore  quelquefois  de  madame  Escalonne 
qui  avait  été  avec  lui  pendant  sa  dernière  campagne  de  Pologne. 

8a  Majesté  prenait  depuis  quelques  jours  des  bains  pour  lesquels  on 
faisait  venir  l'eau  de  Pyrmont. 

Le  danger  devenant  de  jour  en  jour  plus  imminent  pour  la  West- 
phalie  et  pour  Cassel,  iteinhard,  sur  les  instances  de  Jérôme,  envoya 
au  généml  Lemoine  une  dépêche  pour  qu'il  vint  à  Cassel  avec  sa 
division.  Celle  mesure  fut  désapprouvée  par  Napoléon,  qui  fit  écrire 
à  Reinhard  de  Dresde,  le  10  août  18J3,  par  M.  de  Bassano  : 

Dresde,  30  août  1813. 

L'empereur  a  pris  lecture  de  votre  lettre  du  27,  qui  annonce  que  vous 
ave^  invité  le  général  Lemoine  à  se  porter  avec  son  corps  sur  Cassel. 
Sa  Majesté  n'approuve  point  cette  démarche  :  les  cireonstauces  n'ejiigent 
point  un  pareil  mouvement  ;  et  la  présence  du  corps  du  général  Lemoine 
sur  le  Weaer  est  trop  nécessaire  pour  qu'il  doive  se  déplacer  légère- 
ment. Ce  général  a  ses  instructions  :  il  faut  dans  votre  correspondance 
avec  lui  vous  borner  à  l'instruire  de  l'état  des  choses  et  des  nouvelles 
qui  vous  paniennent. 
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Le  même  jour,  l'empereur  écrivit  de  Dresde  à  Berlhier  :  c  Mandez 
à  Lemoine  de  ne  pas  aller  du  côté  de  Gassel,  de  rester  à  Minden  pour 
faire  exercer  ses  troupes  et  former  sa  petite  division.  Que  son  pre- 
mier but  doit  être  de  couvrir  Wesel  et  qu'il  est  autorisé  également  à 
se  porter  sur  Magdebourg  si  le  générai  Lemarrois  se  trouvait  avoir 
une  garnison  trop  faible;  enOn  qu'il  doit  avoir  de  la  troupe  en  obser- 
vation sur  le  Weser;  mais  quMl  ne  doit  pas  se  remuer  légèrement  • 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  12  septembre  1813. 

Le  roi  me  dit  à  Tinstant  qu'il  envoie  un  courrier  à  Sa  Majesté  impé- 
riale avec  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  du  côté  de  Brunswick.  Ce  ne 
sont  à  la  vérité  que  des  rapports  de  gendarmes,  mais  ils  viennent  de 
différents  côtés  :  ils  s'appuient  et  se  confirment.  Il  paraît  qu'un  corps 
ennemi,  qu'on  porte  à  15,000  hommes  avec  16  pièces  de  canon  et  dans 
lequel  se  trouve  de  la  cavalerie  anglaise  venant  de  Domitz,  a  passé 
l'Elbe  le  9.  On  annonçait  en  même  temps  pour  le  11  le  passage  d'un 
autre  corps  destiné  à  occuper  Haarbourg,  le  prince  d'Ëckmûhl  étant 
revenu  à  Hambourg.  Le  roi  transmet  ces  nouvelles  directement  i  Sa 
Majesté  impériale  et  lui  demande  des  ordres  éventuels. 

Le  général  Lemoine  doit  avec  son  corps  arriver  aujourd'hui  à  Bruns- 
wick dont  des  patrouilles  ennemies,  depuis  quelques  jours,  se  sont 
approchées  jusqu'à  quatre  lieues.  Monseigneur  le  major  général,  en 
m'annonçant  que  Sa  Majesté  impériale  n'avait  point  approuvé  la  lettre 
que  j'avais  écrite  à  ce  général  pour  l'engager  à  venir  couvrir  Gassel, 
m'écrivit  quHl  était  nécessaire  sur  le  Weser.  J'ignore  en  conséquence  si 
le  mouvement  qu'il  fait  sur  Magdebourg  où  il  est  appelé  par  le  général 
Lemarrois  est  conforme  aux  intentions  de  Sa  Majesté.  Je  n'ai  reçu  de 
lettres,  depuis  plusieurs  jours,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  généraux. 
J'ignore  si  le  général  Lemoine  a  emmené  toutes  les  troupes,  hors  celles 
qui  sont  sous  les  ordres  du  général  Laubardière  et  qui  sont  peu  con- 
sidérables. 

En  ce  moment,  Monseigneur,  je  suis  moins  rassuré  que  dans  les  jours 
du  mois  d'avril  dernier,  dans  le  cas  où  l'ennemi  menacerait  la  ville  de 
Gassel  qui  est  certainement  un  point  très  important  sous  les  rapports 
militaire  et  politique.  Le  roi  pense  que  l'ennemi  ne  peut  se  hasarder  à 
ce  point,  et  ses  raisonnements  sont  fort  justes;  mais  nous  vivons  d'une 
crise  pleine  d'événements  imprévus  et  je  voudrais  au  moins  voir  le  roi 
entouré,  outre  ses  hussards,  de  quelque  infanterie  française*. 


1.  Cette  importante  dépêche  ayant  été  interceptée  par  l'ennemi  et  publiée 
dans  un  joarnal  autrichien  donna  sans  doute  à  Tchernichefl  la  pensée  de  mar- 
cher sur  Gassel. 
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Mous  voici  arrivé  au  momenl  de  l'enlréc  à  Cassel  du  général 
TcheniischefT  et  à  l'évacuatioD  de  celte  ville  par  Jérôme. 

Cet  épisode,  raconté  tout  au  lojig  et  dans  les  plus  grands  détails 
par  le  roi  dans  sa  lettre  du  4  oclobre  1813  au  ministre  duc  de  Fellre, 
dans  l'espèce  de  précis  historique  que  M.  Ilugot  Ht  alors  avec 
M.  Reinhard,  l'est  également  dans  une  lettre  du  roi  à  l'empereur. 
Ce  dernier  document  n'ayant  pas  trouvé  place  aux  Mémoires  de 
JériSme,  nous  allons  le  donner  ici,  mais  nous  le  ferons  précéder  de 
h  dépêche  suivante  de  M.  Reinhard,  laquelle  contient  une  assez  sin- 
gulière conversation  du  roi  : 

Dès  le  12,  après  avoir  reçu  des  nonvelles  alors  exagérées  des  forces 
ennemies  qui  avaient  passe  à  Dauneberg,  le  roi  envoya  un  courrier  & 
Sa  Majesté  l'empereur  pour  demander  des  ordre?  éventuels  sur  ce  qu'il 
devait  faire,  si  l'ennemi  menaçait  sa  capitale.  Ayant  appris  les  pas- 
sages dn  cAlé  de  Dessau,  que  les  rapports  annonçaient  comme  étant 
ceux  d'un  corps  d'armée  entier,  Sa  Majesté  me  dit  qu'elle  n'avait  point 
reçu  et  que  probablement  elle  ne  recevrait  pas  d'ordres  de  l'empereur, 
et  me  demanda  ce  que  je  pecsais  qu'il  convenait  de  l'aire.  Après  plu- 
sieurs préambules,  le  raî  me  pressant  toujours,  je  conclus  qu'il  faudrait 
sft  retirer  quand  le  danger  serait  imminent  et  certain.  <  Mais,  dit  le 
roi  d'un  air  assez  délibéré,  si  je  faisais  comme  les  petits  princes,  si  je 
restais  ?  Mon  intention  est  de  rester,  s  —  <  Mais  Votre  Majesté  s' expose- 
rait. >  —  «  tians  doute,  dit  le  roi,  il  faudrait  que  l'ennemi  le  voulût.  >  Je 
changeai  de  conversation  et  quelque  temps  après  je  revios  à  la  circons- 
tance. Je  citai  le  grand-duc  de  Toscane  qui  en  ITUtI  avait  voulu  rester, 
et  qui  en  24  heures  reçut  l'ordre  de  partir.  ■  8a  position,  dit  !e  roi, 
était  dilTérente  de  la  mienne.  •  —  (Oui,  diE-je,  peu  de  semaines  aupara- 
vant, il  avait  payé  deux  millions  pour  sa  neutralité.  >  J'ajoutai  que,  si 
l'ennemi  permettait  aux  petits  princes  de  rester,  c'était  dans  l'espé- 
rance qu'ils  embrasseraient  ce  qu'ils  appellent  la  cause  commune;  •  et 
c'est,  dis-je,  ce  que  Votre  Majesté  ne  peut  ni  ne  voudra  faire.  >  La 
conversation  en  resta  là,  et  je  crus  m'apercevoir  que  le  roi  était  satis- 
fait de  ce  que  je  venais  de  dire.  Néanmoins,  quelque  soit  l'intention 
avec  laquelle  il  a  mis  cette  idée  en  avant,  elle  m'a  paru  trop  e.xtraordi- 
naire  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'en  rendre  compte  à  Votre 
Excellence,  Du  reste,  on  prend  au  cbAteau  des  précautions  à  tout  évé- 
nement. Il  y  a  même  trois  chevaux  sellés  pour  le  roi  qui  y  entrent 
toutes  les  nuits. 

IJ  est  difficile  d'admettre  que  la  possibilité  de  rester  dans  ses  États 
Ut  jamais  passée  par  la  léte  du  roi.  Son  attachement  à  la  France  et 
à  son  frcre,  la  rectitude  de  son  jugement,  la  loyauté  de  son  carac- 
tère ne  permettent  pas  de  lo  supposer.  Jérftme  a  dit  depuis  que 
Tcburuischetr  lui  avait  proposé  de  rester  et  qu'il  avait  repoussé  avec 
Ret.  Histob.  XXI.  2>  F*8C.  22 
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indignation  cette  proposition  *  ;  mais  ce  qui  ne  permet  pas  d'admettre 
non  plus  que  les  souverains  ligués  contre  Napoléon  aient  pu  avoir 
cette  pensée,  c'est  que  le  but  avéré  du  général  russe  était  de  &ire 
Jérôme  prisonnier  à  Gassel. 
Voici  maintenant  la  lettre  du  roi,  de  Wetzlar,  29  septembre  4843. 

Sire,  le  24,  j'appris  que  l'ennemi  était  entré  à  Mulhausen,  avec 
4,000  chevaux,  2,000  chasseurs  et  16  pièces  de  canon  ;  en  môme  temps 
le  général  Lemarrois  annonçait  au  ministre  de  France  que  3  régiments 
d'infanterie  russe,  800  chevaux  et  12  pièces  de  canon  avec  lesquels  une 
division  s'étaient  battue  à  Wollmerstadt  se  dirigeaient  sur  Brunswick. 
11  ne  me  parut  plus  douteux  qu'ils  ne  voulussent  faire  une  tentative 
sur  Gassel.  J'en  prévins  le  duc  de  Valmy  et  l'engageai  à  faire  passer 
par  Gassel  sa  34«  colonne  de  marche  forte  de  3,200  hommes,  en  loi 
observant  que,  si  mes  craintes  n'étaient  pas  fondées,  cette  colonne  ne 
perdrait  qu'un  jour  de  marche  et  que,  s'il  en  arrivait  autrement,  elle 
servirait  soit  à  repousser  l'ennemi  de  Gassel  où  j'étais  décidé  à  l'attendre, 
soit  à  assurer  ma  retraite  en  cas  de  nécessité.  Le  26,  le  général  Basti- 
neller  qui  observait  dans  le  Harz  les  mouvements  de  l'ennemi  m'an* 
nonça  qu'il  se  portait  au  nombre  de  7,000  hommes  sur  Ëschwege,  et  le 
général  Zandt  qui  était  en  position  à  Gœttingen  me  rendit  compte  en 
môme  temps  que  l'ennemi  était  entré  en  force  dans  Brunswick.  Gepen- 
dant,  comptant  sur  l'arrivée  de  la  colonne  française  que  j'avais  demandée 
au  duc  de  Yalmy,  je  fis  mes  dispositions  de  défense.  Je  donnai  ordre 
au  général  Bastineller  d'appuyer  sa  gauche  à  Witzenhausen  et  sa 
droite  à  Melsungen  afin  que  l'ennemi  ne  put  intercepter  la  route  de 
Francfort  en  passant  le  gué  qui  est  près  de  ce  dernier  endroit. 

Le  général  Bastineller  ne  put  exécuter  assez  promptement  ce  mouve- 
ment, l'ennemi  étant  en  forces  devant  lui.  Il  me  rendit  compte  que 
800  chevaux  et  4  pièces  de  canon  étaient  parvenus  à  tourner  sa  droite 
et  se  hâtaient  d'arriver  sur  Gassel.  Le  27,  je  lui  donnai  l'ordre  de  prendre 
position  en  avant  de  Gassel.  Le  môme  ordre  fut  donné  au  général  Zandt, 
mais  l'ennemi  les  gagna  de  vitesse,  renversa  le  môme  jour  à  il  heures 
du  soir  les  avant-postes  qui  étaient  à  Eisa  et  à  Kaufifungen  et  hier  28,  à 
4  heures  du  matin,  j'en  reçus  la  nouvelle.  Je  fis  sur-le-champ  prendre 
les  armes  au  peu  de  troupes  que  j'avais  avec  moi.  J'envoyai  25  hus- 
sards, 2  compagnies  de  chasseurs  de  la  garde  pour  reconnaître  l'ennemi, 
au  milieu  duquel  ils  se  trouvèrent  un  quart  d'heure  après  être  sortis  de 
la  ville.  Le  brouillard  était  si  épais  que  Ton  pouvait  à  peine  se  voir  à 
deux  pas.  Ge  détachement  se  replia  sur  la  porte  de  Leipsick  en  assez 
bon  ordre,  quoiqu'il  eût  perdu  la  moitié  de  son  monde  par  l'artillerie 
ennemie.  Deux  pièces  de  canon  que  j'avais  placées  à  la  porte  de  Leip- 
sick ripostaient  vivement  à  l'ennemi  dont  les  boulets  traversaient  la 
ville,  mais  ces  deux  pièces  furent  démontées  en  peu  de  temps  et  après 

1.  Mémoires  du  roi  Jérôme^  6*  vol.,  p.  215. 
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une  demi-heure  de  combat.  Pendant  ce  temps,  je  raisaÎB  barricader  la 
(tant  qui  communique  du  faubourg  à  la  ville,  A  peine  celte  ripération 
Tut  achevée  que  l'eunemi  enTonça  la  porte  à  coups  de  canon  ot  vint 
braquer  une  pièce  vie-à-vis  du  pont,  ouvrit  la  prison  d'Ëtat  qui  en  est 
près  ei  lit  sortir  tous  les  prisonniers.  Je  perdic!  sur  ce  point  beaucoup 
de  monde.  Ujie  partie  de  mes  hussards,  ne  sachant  point  encore  monter 
à  cheval  et  n'étant  point  équipés,  me  demandÈrent  des  fusils  et  defea- 
dirent  ce  pont,  ma  derrière  ressource. 

Pendant  ce  temps,  400  chevaux  avaient  passé  la  Fulde  à  gué  et  venaient 
par  la  porte  de  Francfort.  Le  moment  était  critique,  je  me  mis  à  la  tâte 
de  mes  gardes  du  corps,  de  deux  escadrons  de  hussards,  je  fie  longer  la 
rivière  à  mes  grenadiers  de  la  garde  pour  s'emparer  du  gué.  Je  soriia 
par  la  porte  de  Francfort.  A  peioe  avais-je  fait  deux  cents  pas  qu'un 
peloton  d'avant-garde  m'annonça  que  l'ennemi  était  en  bataille  devant 
lui.  Je  m'avançai  de  suite  au  galop  pour  le  reconuaitre,  mais  le  brouil- 
lard était  si  épais  que  je  me  trouvais  au  milieu  de  lui  à  pouvoir  faire 
le  coup  de  sabre;  je  le  fis  charger  aussitôt  par  le  2*  escadron  de  hussards 
pendant  que  je  le  faisais  tourner  par  sa  droite  par  les  gardes  du  corps, 
aiiii  de  le  rejeter  sur  les  grenadiers  qui  occupaient  déjà  le  gué.  Cela  me 
réussit,  il  fut  mis  en  déroute  et  les  grenadiers  en  tuèrent  un  bon  nombre. 
Ce  mouvement  for^  rennoemi  d'évacuer  la  partie  de  la  ville  qu'il  occu- 
pait du  côté  de  la  porte  de  Leipsick,  craigoant  que  je  ne  le  prisse  à  dos 
on  passant  moi-même  le  gué,  ce  que  j'étais  loin  de  vouloir  faire,  étant 
convaincu  que  celle  avanl-garfle  allait  ôlre  fortemeul  soutenue, 

Après  avoir  ainsi  déjugé  la  ville,  je  pris  position  à  une  demi-lieue 
en  anière  avec  mes  gardes  du  corps,  mon  bataillon  de  grenadiers  et 
400  hussards,  les  seuls  qui  fussent  en  état  de  se  tenir  â  cheval  et  de 
donner  un  coup  de  sabre.  J'attendis  dans  cette  position,  depuis  10  heures 
que  le  combat  avait  cessé  jusqu'à  3  heures,  espérant  à  chaque  instant, 
mais  en  vain,  voir  déboucher  les  colonnes  dos  généraux  Zandt  et  Bas- 
Lineller.  Ne  les  voyant  pas  paraître,  je  renforçai  les  postes  de  la  ville 
par  une  compagnie  de  chasseurs  carabiniers  et  deux  pièces  d'artillerie 
Cl,  comme  l'ennemi  remontait  la  Fulde  pour  arriver  à  Wabern  avant 
moi,  je  me  repliai  sur  Jesberg,  décidé  â  m'y  tenir  et  à  attendre  la 
colonne  française  que  je  ne  doutais  pas  que  le  duc  de  Valmy  m'finvoyùt. 
Quel  fut  nion  étonnemenl  en  recevant  à  10  heures  du  soir,  par  le  retour 
de  mon  courrier,  une  lettre  eu  réponse  à  la  mienne,  par  laquelle  le  duc 
de  Valmy  m'annonce  ne  pouvoir  prendre  sur  lui  une  pareille  mesure. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  ne  me  restait  d'autre  parti  à  prendre,  ne 
pouvant  point  tenir  chez  moi  ni  compter  sur  des  secours,  que  de  me 
retirer  vers  Goblentz,  mais  je  ne  passerai  point  le  Rhin  avant  de  cou- 
naitre  les  inlentiona  de  Votre  Majesté. 

Je  réunirai  mes  troupes  à  Welzlar.  J'aurais  préféré  rester  avec  elles 
àMarbourg,  mais  l'esprit  public  y  étant  très  mauvais,  la  désertion  se 
mettrait  parmi  ie  peu  de  soldats  qui  me  restent. 

IL  est  bien  entendu,  Sire,  que  si  j'apprenais  que  quelque  corps  fran- 
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çais  marchât  pour  me  soutenir,  je  pourrais  rentrer  à  Cassai  dans  peu 
de  temps. 

Mon  régiment  de  hussards  français  s'est  conduit  pendant  tonte  la 
journée  d*hier  avec  beaucoup  de  valeur  ;  j'ai  dû  malheureusement  en 
perdre  beaucoup  qui,  n'ayant  pas  l'habitude  du  cheval,  tombaient  en 
chargeant  l'ennemi. 

La  correspondance  de  Reinbard  et  celle  de  M.  de  MalarUe,  son 
secrétaire  de  légation,  du  4  0  octobre  au  40  novembre  4843,  feront 
connaître  les  événements  qui  eurent  lieu  en  Westphalie  pendant  le 
dernier  mois  du  règne  de  Jérôme,  la  rentrée  du  roi  dans  sa  capitale 
et  sa  retraite  définitive. 


Malartib  au  duc  de  Bassano. 

Coblentz,  le  10  octobre  1813. 

La  lettre  ci-jointe  de  M.  le  baron  Reinbard  instruira  Votre  Excel- 
lence de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  me  faire  partir  hier  matin  pour 
Coblentz,  afin  que  je  fusse  à  portée  de  l'informer  de  la  marche  du  roi 
et  de  l'époque  présumée  de  son  retour  dans  la  capitale. 

Je  suis  arrivé  ici  hier  à  midi  ;  ce  matin  à  8  heures  j'ai  vu  M.  le 
comte  de  Furstenstein  et  le  préfet  du  département. 

Déjà  beaucoup  de  serviteurs  du  roi  sont  retournés  à  Cassel.  Je  cite- 
rai entre  autres  le  directeur  général  des  postes,  le  préfet  de  police, 
le  ministre  des  finances,  l'intendant  général  du  Trésor,  l'intendant  de 
la  maison  du  roi. 

Le  roi  a  des  nouvelles  du  général  AUix  qui  a  dû  quitter  Cassel  avant- 
hier  pour  suivre  le  général  Czernischeff.  Sa  Majesté  a  envoyé  un  cour- 
rier au  général  AUix  pour  lui  ordonner  de  s'arrêter,  mais  je  ne  crois  pas 
que  le  général  ait  besoin  d'instructions  à  cet  égard.  Il  n'a  avec  lui  que 
4,000  hommes  et,  si  je  me  rappelle  bien  les  conversations  que  nous 
avons  eues  souvent  ensemble  en  pesant  l'hypothèse  que  malheureuse- 
ment nous  avons  vue  se  réaliser,  son  plan  est  de  prendre  position  en 
avant  de  Gôttingen,  près  d'Heiligenstadt ,  peut-être  môme  du  côté 
d'Halbertstadt;  de  s'éclairer  avec  le  plus  grand  soin  et  de  manœuvrer 
de  manière  à  couvrir  Brunswick  et  Cassel  contre  des  attaques  d'enne- 
mis qui  ne  peuvent  réussir  que  dans  des  coups  de  main  et  qui  doivent 
être  eux-mêmes  tout  étonnés  de  leurs  succès  passagers.  Je  fais  seule- 
ment des  vœux  pour  que  la  santé  du  général  Allix  se  soutienne.  Mais 
ce  sont  les  mouvements  de  la  grande  armée  et  ceux  du  prince  de  la 
Moskowa  qui  décideront  du  sort  ultérieur  de  la  Westphalie. 

Je  ferai  mon  possible.  Monseigneur,  pour  recueillir  des  détails  exacts 
sur  ce  qui  s'est  passé  à  Cassel  pendant  l'occupation.  Jusqu'à  présent  les 
rapports  sont  ou  exagérés  ou  contradictoires.  Le  roi  s'est  montré  bien 
douloureusement  afifecté  de  la  conduite  de  quelques  personnes  qu'il 
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avait  comblées  de  bienfaits,  et  qui  ont  paru  en  avoir  perdu  le  souvenir  : 
maie  on  ne  sait  encore  non  de  positif. 

Il  est  pour  moi  extrâmemeot  délicat,  Monseigneur,  d'avoir  à  parler  â 
Votre  Excellence  de  la  position  gênée  où  se  trouve  le  roi  à  Goblentï. 
Le  bruit  est  que  8.  M.  part  ce  soir  et  l'on  fait  des  préparatifs  dans  sa 
maison.  D'un  autre  côté,  M.  de  Forstenstein  a  dit  positivement  à 
M.  Duntzau  et  à  moi  que  ie  roi  ne  partait  poiol  encore.  U  m'a  dit  de 
plus  que  8.  M.  avait  écrit  à  M.  le  duc  de  "Valmy  qu'il  voulait  savoir 
sur  combien  de  troupes  françaises  il  pouvait  compter  pour  se  maintenir 
dans  »}a  royaume  et  pour  ne  plus  Être  esposé  à  en  sortir.  Je  lai  ai 
demandé  si  le  roi  avait  des  nouvelles  de  l'empereur.  Oui,  m'a-t-il 
répondu,  a  S.  M.  a  de  l'empereur  une  lettre  du  4.  L'empereur  ne  lui 
•  parle  point  de  l'événomont  de  Cassel.  Il  l'ignorait  encore.  Le  roi  ne 
"  peut  pas  concevoir  cela,  o  Je  n'avais  rien  à  dire,  Monsei(?naur,  je  ma 
suis  tu. 

H.  Duntzau,  préfet  de  Coblentz,  que  je  connaissais  d'ancienne  date, 
m'a  paru  sentir  parfaitement  l'importance  de  tous  les  différents  devoirs 
qui  lui  sont  imposés  dans  la  circonstance  présente.  Sa  douceur  et  son 
améDilé  lui  ont  procuré  le  bonheur  de  plaire  au  roi. 

M""  la  princesse  de  LCwenstein,  la  comtesse  de  la  Ville-Illion,  M™"  de 
Puistenslein,  M™'  Cbabert  sont  ici.  Ces  dames  dînent  avec  le  roi  ot 
8,  M.  passe  la  soirée  avec  elles  et  les  officiers  de  sa  maison. 

Du  reste,  le  roi  vit  d'une  manière  fort  retirée.  —  J'ai  dit  â  M.  de 
Fursienstein  que  je  suivrai  ses  conseils  pour  savoir  si  je  devais  deman- 
der que  S.  M.  m'admit  à  l'Iioaneur  de  lui  faire  ma  cour. 

Du  13,  à  dix  heures  du  matin, 
it  de  partir.  H.   Duntzau  a  accompagné  S,  M.  jusqu'aux 

■tières  du  département  et  est  revenu  enchanté  de  toute  l'amabilité 
[  il  a  été  comblé. 

Le  roi  compte  coucber  â  Wetïlar,  Je  le  suivrai  dans  la  jouméc.  Je 
suig  parti  d'auprës  de  M,  de  Heinhard  sans  argent  et  sans  voiture.  Il 
faut  que  je  m'occupe  un  peu  de  moi-même.  D'ailleurs,  il  n'y  a  plus  de 
chevaux  i  la  poste.  M""»  de  LOwenstein,  M"'  de  la  Ville-Illion,  M""  de 
Purstenstein  restent  ici  pour  le  moment.  M.  Siméon  partira  dans  quel- 
ques jours  pour  Paris.  Ce  respectable  vieillard  ne  quitte  le  roi  qu'avec 
un  regret  qui  fait  autant  d'honneur  au  souverain  qu'au  ministre.  Sur- 
tout, quoique  depuis  longtemps  il  songeAt  au  repos,  ce  n'était  pas  dans 
une  circonstance  critique  qu'il  eût  voulu  se  séparer  du  roi  dont  il  a  vu 
poindre  la  jeunesse  et  auquel  il  a  rendu  tant  de  services  essentiels.  Le 
rgi  sentira  peut-ôtre  trop  tard  que  M.  Siméon  était  un  des  appuis  de 
wn  trùno.  Le  peuple  n'en  est  pas  à  le  sentir.  Je  ne  sais,  mais  la  vieil- 
lesse de  M.  Siméon,  de  longtemps  oucore,  n'approchera  de  la  caducité, 
et  si  l'empereur  rendait  au  ministre  qu'il  avait  prÉlé  à  sou  frère  l'hon- 
oenr  de  siéger  au  conseil,  il  est  à  croire  qu'il  trouverait  en  lui  un  ser- 
viteur d'autant  plus  éclairé  qu'un  séjour  de  six  ans  en  .Ulemagne  a  dft 
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augmenter  la  masse  de  ses  connaissances  et  donner  à  ses  réflexions  un 
nouveau  poids. 

M.  de  Wolfradt  sera  son  successeur. 

On  m*a  assuré,  mais  je  ne  voudrais  pas  garantir  cette  assertion,  que 
M.  de  Gzemischeff  avait  un  plan  exact  du  château  qu'habitait  le  foi, 
qu'il  est  arrivé  sans  guide  jusqu'à  la  chambre  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  a 
dit  que  si  un  gendarme  ne  s'était  pas  échappé  de  ses  mains  il  prenait 
le  roi  dans  son  lit^ 

A  cette  date  s'arrête,  dans  les  Mémoires  du  roi  Jérôme,  ce  qui  est 
relatif  à  ce  prince  en  Westphalie. 

Les  mémoires  ne  reprennent  qu'en  iSH,  Il  nous  a  été  possible,  à 
Taide  de  la  correspondance  diplomatique,  de  combler  cette  lacune. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  le  18  octobre  1813. 

Le  roi  a  nommé  le  général  Allix  son  lieutenant,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  pouvoir  se  mettre  en  personne  à  la  tète  de  4,000  hommes.  Il  regrette 
d'être  revenu.  Si  l'eùnemi  marche  de  nouveau  contre  Gassel,  ou  si  les 
troupes  qui  sont  ici  ont  ordre  de  marcher  ailleurs,  il  se  retirera  d'un 
pays  mûri  partout  pour  la  révolte,  et  en  attendant,  lorsque  tout  est 
désorganisé,  lorsque  le  ser>dce  de  S.  M.  I.  exigetqu'on  ne  s'occupe  que 
de  rassembler  toutes  les  parties  éparses  pour  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  l'armée,  il  ne  médite  que  des  projets  de  vengetnce  ! 
Ses  premiers  dignitaires  sont  arrêtés,  exilés  pour  n'avoir  pas  toujours 
porté  l'ordre,  pour  n'avoir  pas  suivi  sa  personne,  etc.  La  commission 
nommée  par  Gzemischeff,  composée  des  hommes  les  plus  estimables, 
fonctionnaires  du  roi,  se  dévouant  à  la  circonstance,  mais  absolument 
incapables  d'en  sentir  les  difficultés,  et  commettant  des  fautes  graves 
de  forme,  qu'op  convertit  en  crimes  de  lèse-majesté,  seront  traduits  à 
une  commission  militaire  ;  son  intention,  j'en  suis  persuadé,  est  de 
faire  grâce,  mais  il  veut  qu'ils  soient  condamnés  à  mort. 

Ges  pensées  tout  à  fait  étrangères  au  moment,  qui  exige  d'autres 
soins,  l'absorbent  lui  et  son  lieutenant.  M.  Siméon  voulait  revenir, 
c'est  le  roi  qui  n'a  pas  voulu,  parce  qu'il  craignsût  d'en  être  contrarié. 
Toutes  les  prisons  sont  pleines.  La  terreur  règne,  et  le  seul  excès  cri- 
minel qui  ait  été  commis  l'a  été  par  un  étranger  portant  en  poche  un 
brevet  de  duc. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  le  19  octobre  1813. 
Il  a  fallu  interrompre  ma  lettre  d'hier  pour  me  livrer  aux  visites, 

1.  Donc  aucune  proposition  n'avait  pu  être  faite  au  roi  pour  conseijer  sa 
couronne. 
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aux  rapports,  aux  lamenlattons  qui  de  toutes  parts  arQuent  autour  de 
moi.  Depuis  les  ministres  du  roi  jusqu'aux  particuliers,  pprsonoe  ne 
connaît  le  but  de  cette  commission  militaire  appelée  à  juger  la  com- 
missioD  de  Cassel  nommée  par  l'autorité  du  conseil  municipal  sous 
l'autorisation  du  général  russe.  Pour  m'éclairer  enfin,  je  me  suis  décidé 
à  aller  directement  chez  !e  général  Allix,  unique  moteur  do  cette 
mesure,  puisque  le  roi  l'a  prise  sur  ses  rapports  et  puisque  c'est  encore 
sur  son  rappurt  qu'elle  a  été  maintenue  hier  au  conseil  des  ministres. 

Après  une  conversation  de  deux  beures  qui  est  devenue  d'autant  plus 
vive  que  je  comprenais  moins  le  général  Allii  se  tournant  toujours 
dans  an  («rcle  vicieux  et  n'osant  pas  prononcer  le  mot  qui  trancherait 
la  difBculié,  il  s'est  trouvé  que  tandis  quo  d'après  l'unanimiiô  des  rap- 
ports je  n'avais  vu  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  le  ^0,  lors  de  la  reddition 
ie  la  ville,  que  la  peur  des  bourgeois,  craignant  de  voir  leur  ville  et 
Iturs  maisons  incendiées  et  convaincus  de  l'absurdité  do  défendre  une 
puce  ouverte  avec  moins  de  300  liommes  de  troupes,  le  général  Altix 
posait  en  fait  que  Cassel  avait  été  en  pleine  révolte.  Ce  fait  posé,  il  n'y 
anit  plus  rien  à  dire,  et  la  commission  militaire  était  de  droit.  Mais 
maheur  à  l'homme  capable  de  sacrifier  en  ce  moment  la  vie  d'une 
viaftaine  d'hommes  respectables  et,  par  l'effet  que  cette  procédure  peut 
protuire  sur  un  peuple  exaspéré,  celle  des  Français  dans  le  cas  d'une 
ucoide  retraite,  peut-être  la  sûreté  du  roi,  peut-être  les  ressources  les 
plu»  irécieuses  pour  !a  grande  armée  à  un  amour-propre  irrité. 

El  lue  c'est  là  l'unique  cause  qui  a  fait  établir  comme  principe  la 
revoit?  de  Cassel,  le  général  Allix  lui-même  m'en  adonné  la  conviction 
intime.  Il  m'est  impossible,  Monseigneur,  d'entrer  dans  des  détails 
dont  la  discussion  entraînerait  des  journées  entières  :  je  dois  pour  cette 
fois  m;  prévaloir  de  ma  quahte  d'bonnëte  homme  et  d'homme  de  sens 
et  demander  à  être  cru  sur  ma  parole.  Aussi  no  suivrai-jc  pas  plus 
loin  le  général  Allix.  Je  dirai  seulement  que  tandis  qu'il  soutient  que 
cette  pruédure  est  nécessaire  pour  l'exemple,  je  soutiens,  moi,  que  les 
hommesdontil  s'agit,  eussent-ils  mérité  de  perdre  la  tôte,  ce  n'est  pas 
le  momeit  de  les  mettre  en  jugement. 

Si  aprê  cela  je  disais  que  le  général  Allix  a  montré  du  zèle  et  du 
caractère  m  défendant  la  ville  et  surtout  en  s'empressant  d'y  rentrer, 
il  laudraiL  lire  aussi  que  le  général  Atlix  a  laissé  à  une  lieue  de  la  ville, 
sous  la  gurle  d'une  sentinelle,  six  canons  que  l'ennemi  a  enlevés  le  28 
avec  leurs  Dunitions,  et  que  le  commandement  de  4  à  5,000  hommes 
de  troupes  f'ançaises  lui  inspire  des  projets  d'un  écervolé. 

Avant  d'aJer  voir  le  général  Allix,  j'avais  vu  M.  de  Marienrode,  qui 
m'a  montré  tur  toutes  ces  affaires  la  mâme  manière  de  penser  que  moi. 
Js  lui  ai  deimndé  s'il  avait  déjà  commencé  l'envoi  des  trois  cents  quin- 
ttujt  de  farina  par  jour  demandés  pour  Erfurth.  Il  m'a  répondu  qu'il 
m  avait  fait  h  répartition  entre  les  départements  en  omettant  ceux  qui 
i&Ds  ce  moment  étaient  hors  d'état  d'y  contribuer,  mais  qu'il  ne  lui 
avait  pas  eacjre  été  possible  de  faire  commencer  les  livraison». 
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Les  contributions  ne  rentrent  plus,  les  contribuables  demandent 
qu'on  aille  les  chercher.  Depuis  son  retour  le  roi  n'a  pu  réunir  cent 
mille  francs  dans  son  trésor.  Les  préfets  craignent  de  donner  des  nou- 
velles des  mouvements  de  l'ennemi.  La  présence  du  roi  et  le  devoir  de 
garder  sa  personne  et  sa  capitale  paralysent  l'activité  de  nos  troupes. 
Il  ne  les  commandera  point,  il  ne  s'en  séparera  point.  J'apprends 
cependant  que  M.  le  duc  de  Feltre  a  écrit  au  comte  de  Salha  que  ces 
troupes  doivent  être  sous  les  ordres  immédiats  du  roi.  J'ai  trouvé  le  roi 
beaucoup  plus  calme  aujourd'hui  qu'hier,  comme  s'il  avait  reçu  des 
nouvelles  de  S.  M.  I.  Il  en  recevait  en  ma  présence  du  générai  Âmey 
qui  lui  annonce  l'entrée  de  Tettenborn  à  Brème  le  15.  Un  bataillon 
suisse  s'y  est  rendu  par  capitulation.  Il  sera  conduit  en  France.  Un 
second  bataillon  s'est  retiré  avec  le  général  Lauberdière  sur  Leipzig. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Gassel,  le  24  octobre  1813. 

Le  roi  m'a  fait  appeler  hier  soir  à  onze  heures.  Le  colonel  Lallemaid 
venait  d'arriver.  Il  avait  laissé  S.  M.  l'empereur  le  18  sortant  de 
Leipzig  à  la  tête  de  sa  garde  impériale.  Il  était  arrivé  à  Erfurttaa 
milieu  des  troupes  qui  revenaient.  Il  s'était  glissé  à  Gotha  à  trafen 
les  cosaques.  Il  m'a  porté  votre  lettre  du  6  octobre,  que  je  consenerai 
éternellement  comme  le  mouvement  le  plus  touchant  et  le  plus  lono- 
rable  de  votre  bienveillance  et  de  votre  intérêt. 

L'intention  du  roi  est  de  se  retirer  à  Marbourg  après  avoir  reçi  des 
nouvelles  de  S.  M.  impériale,  à  moins  qu'il  ne  soit  forcé  de  h  faire 
plus  tôt.  Il  a  distribué  les  8,000  hommes  en  colonnes  mobiles,  en 
gardes  pour  sa  personne,  et  en  garnison  pour  Gassel.  Il  est  à  cnindi^ 
que  les  événements  ne  permettent  pas  à  Sa  Majesté  impériale  de  les 
lui  laisser  plus  longtemps.  Prévenu  par  M.  de  Feltre  qu'elles  cevaient 
être  sous  son  commandement  immédiat,  il  en  a  donné  le  conmande- 
ment  sous  ses  ordres  au  général  Rigaut,  qui  est  ici.  Le  génédil  Allix, 
blessé  de  se  le  voir  ôter,  a  fait  de  nouvelles  folies.  Elles  ont  indisposé 
le  roi  qui  lui  a  donné  sa  démission  ;  cet  homme  pourrait  devenir  notre 
perte  ;  en  ce  moment,  il  est  nécessaire  de  l'écarter  de  touti  influence 
politique. 

Aucun  mouvement  sérieux  ni  combiné  n'a  éclaté  en  Vestphalie. 
Mais  nous  sommes  cernés  partout.  Un  nouveau  corps  de  10,00  hommes 
avait  dirigé,  dit-on,  sa  marche  sur  Gassel.  Il  Ta  suspendue.  Xes  cosaques 
occupent  toute  l'autre  rive  de  la  Werra.  Il  en  arrive  de  patrouilles 
nocturnes  jusqu'à  quelques  portées  de  fusil  de  la  ville.  !L. 'ennemi  est 
devant  Minden  ;  on  s'y  est  fusillé  au  pont,  mais  il  ne  paiait  pas  asset 
nombreux. 

Que  dire  ?  que  faire  ?  Ah  1  si  nous  pouvions  avoir  un  aiot  de  S.  M 
impériale.  Nous  savons  du  moins  qu'elle  se  porte  bien.  Ma  conduite 
est  simple.  G'est  de  partager  la  destinée  du  roi. 


HAPOL^O,^   ET   LE    BOI   JEROME. 


Rbinrabd  a 


s  Babbano. 


CasGel,  ce  25  octobre  1813. 
1,' décidé  à  quitter  Cassel,  soit  à  cause  des  iaconvénienta  de  la 
soit  à  cause  des  embarras  de  l'administration  auxquels  il  qd 
peut  remédier,  informé  en  outre  ce  matin  par  le  gépéral  Higaut  que 
l'ennemi  eet  réuni  en  force  à  Duderstadt,  prendra  demain  la  route 
d'Arolsen  et  ensuite  celle  de  Paderborn  et  de  Lippstatt,  au  lieu  de  la 
route  deWabern  et  de  Marbourg  qu'il  était  résolu  de  prendre  encore  ce 
matin.  Je  précéderai  S.  M.  de  quelques  beures,  surtout  parce  qu'avec  ses 
troupes  et  à  cheval  elle  prendra  une  route  peu  praticable  pour  le^  voi- 
lores.  Cette  lettre  partira  après  noire  départ  et  je  l'écris  au  clair,  parce 
qu'il  serait  possible  que  lorsqu'elle  rencontrera  Votre  Excellcace,  elle 
ne  te  trouvât  pas  à  portée  de  ses  arcbives.  Mon  cœur  est  oppressé,  mais 
le  courage  et  la  confiance  ne  m'ont  point  abandonné. 

rtCINBAHD  AU  DUC   DE  BaSBANO. 


Arnsberg,  dans  te  grand-ducbé  de  Darmeladt,  28  octobre  1813. 

J'envoie  cettp  lettre  eous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Valmy;  et 
comme  lorsqu'elle  parviendra  à  Votre  Excellence,  vous  aurez  reçu 
celles  que,  depuis  notre  retour  à  Cassel,  je  vous  avais  adressées  par 
l'entremise  de  M.  d'Hédouville,  je  ne  remonterai  dans  mon  récit  qu'à 
la  veille  du  second  départ  du  roi  de  sa  capitale.  Ce  ne  sera  même  qu'un 
trËB  court  résumé,  en  attendant  la  direccioa  que  Votre  Excellence  me 
donnera  pour  les  rapports  qu'il  me  reste  à  lui  faire. 

Dès  que  le  roi  eut  appris  par  le  colonel  Lallemand  les  événements 
militaires  jusqu'au  18  et  l'arrivée  du  prince  de  la  Moskowa  à  Buttel- 
■ladt,  il  se  décida  d'autant  mieux  à  partir  de  Cassel,  que  d'un  cAté  il 
se  sentait  favorisé  par  l'embarras  de  ses  finances  auquel  il  ne  pouvait 
remédier,  et  que  d'un  autre  cùté  les  rapports  qu'il  recevait  mettaient 
hors  de  doute  qu'un  nouveau  corps  ennemi  aussi  nombreux  était  en 
marche  sur  Cassel. 

Dans  la  matinée  du  26,  jour  du  départ,  lo  canon  fui  distinctement 
entendu  à  Cassel  à  deux  et  à  six  heures.  A  six  heures,  le  roi  partit  de 
NapoléonshOhe  à  cheval,  précédé  et  entouré  des  troupes  qu'il  avait  dési- 
|Sées  pour  former  sa  garde,  et  qui  étaient  composées  d'un  bataillon 
d'infanterie  légère,  de  2  à  300  grenadiers  de  la  garde,  de  60  gardes 
d'honneur,  d'une  compagnie  de  cuirassiers,  d'une  de  dragons,  tous 
Français,  et  d'environ  cent  gardes  du  corps,  Westphaliens. 

Les  premières  mesures  avaient  été  prises  pour  se  retirer  par  Mar- 
bourg. Le  roi  préféra  ensuite  la  route  directe  de  Cologne  ou  de  Dus- 
seldorf  par  les  montagnes.  Celle  qui  conduit  de  NapoléonshObe  à  Arol- 
sen  étant  impraticable  pour  les  voitures,  le  roi,  comme  je  n'ai  pas 
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]'habitude  du  cheval,  m'engagea  à  prendre  la  route  de  poste  et  me 
chargea  de  dire  au  prince  de  Waldeck  qu'il  désirait  d'être  reçu  sans 
cérémonie  et  de  pouvoir  être  à  Arolsen  comme  s'il  était  chez  lui. 
J'avouerai,  Monseigneur,  que  je  ne  trouvai  aucune  difficulté  à  porter 
la  cour  de  Waldeck  à  se  conformer  aux  désirs  de  S.  M.  Le  roi  prétend 
savoir  que,  lors  de  la  première  apparition  des  Russes,  le  prince  a  fait 
avec  eux  un  traité  de  neutralité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  peur  de  se  com- 
promettre et  le  malaise  où  l'arrivée  du  roi  mettait  cette  petite  cour  se 
sont  montrés  par  plusieurs  traits,  dont  quelques-uns  dans  d'autres  cir- 
constances mériteraient  d'être  relevés. 

Nous  trouvâmes  à  Arolsen  les  ministres  de  Saxe  et  de  Darmstadt. 
Le  premier,  qui  y  était  avec  sa  famille,  paraissait  décidé  à  ne  point 
retourner  encore  en  Saxe,  le  second  manifestait  le  désir  de  se  rendre 
promptement  auprès  de  son  maître. 

Le  27,  le  roi  partit  à  7  heures  du  matin  par  Jadsbrogne  pour  Brid- 
sove  dans  l'ancien  duché  de  Westphalie,  route  de  neuf  à  dix  lieues, 
par  des  chemins  presqu'impraticables.  Aujourd'hui,  S.  M.  est  arrivée 
par  Meschede  à  Arnsberg,  capitale  du  même  duché.  Demain,  elle  se 
rendra  à  Iserlohn,  dans  le  grand-duché  de  Berg,  sept  lieues;  après 
demain,  sept  lieues,  à  Hagen,  où  elle  attend  ses  équipages  qui  viennent 
par  Paderborn,  Lippstadt  et  Hamm.  Le  31,  on  ira  àLennep,  neuf  lieues, 
et  le  l*»"  novembre  à  Cologne. 

Les  trois  journées  depuis  Gassel  ont  été  fatigantes  pour  les  troupes, 
aussi  l'infanterie  est-elle  restée  à  Meschede.  Ce  sera  à  Hagen  que  les 
troupes  se  trouveront  toutes  réunies. 

Le  roi  n'a  eu,  à  ma  connaissance,  de  nouvelles  directes  de  Gassel 
que  par  une  seule  lettre  du  général  Rigaut.  dégénérai  n'avait  plus  laissé 
d'avant-poste  qu'à  Liebenau  ;  il  comptait  évacuer  Gassel  aujourd'hui 
en  se  retirant  par  Paderborn  ;  c'est  par  cette  route  que  s'est  retiré  tout 
ce  qui  n'a  pas  suivi  le  roi.  Les  ministres  sont  partis  comme  nous, 
mardi  26,  mais  à  six  heures  du  soir.  Le  lendemain,  M.  de  Malartie  est 
arrivé  avec  eux  à  Paderborn.  Une  escorte  de  250  hussards  Jérôme- 
Napoléon  les  accompagnait  ;  dès  qu'ils  ont  été  passés,  les  paysans  ont 
commencé  à  commettre  des  excès  ;  quelques  Français  ont  été  pillés. 

Le  général  Allix  est  parti  pour  la  France. 

Le  25,  le  prince  d'Eckmuhl  était  encore  à  Ratsbourg.  Le  21,  le  géné- 
ral Lauberdière  était  rentré  à  Bremen. 

J'expédierai,  Monseigneur,  cette  lettre  d'Iserlohn  et  j'y  ajouterai,  s'il 
y  a  lieu,  ce  que  la  journée  de  demain  pourra  apporter  de  remarquable. 

Le  roi  n'ayant  reçu  à  Iserlohn  aucune  nouvelle  et  la  poste  n'étant 
pas  partie,  je  continue  ma  lettre  d'ici,  où  S.  M.  est  arrivée  à  quatre 
heures  du  soir.  Ses  équipages  l'avaient  jointe  à  Hagen.  Elle  avait  fait 
à  cheval,  heureusement^  par  un  temps  assez  beau,  toute  cette  route, 
où  nous  avons  passé  par  les  chemins  les  plus  abominables  que  j'aie 
jamais  rencontrés. 

Le  général  Wolff  et  le  colonel  Verges,  partis  le  24  d'Eisenach  d^où 
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Us  OQt  BDCore  ramené  50  cavaliers  du  beau  régiment  des  clievau -légers, 
sont  arrivés  aujourd'hui  de  Cassel,  qu'ils  avaient  quitté  dans  la  mati- 
née du  27.  Alors  tout  y  était  calme  ;  le  général  Rigaut  ue  paraissait 
pas  eaoore  disposé  a  partir  et  l'ennemi,  qui  s'était  avancé  contre  lui, 
paraissait  avoir  pris  une  autre  direction. 

Le  comte  Beugoot  est  arrivé  de  Dusseldorf  pour  prendre  les  ordres 
du  roi.  Ce  matin  encore,  l'intention  de  S.  M,  était  de  se  rendre  direc- 
tement à  Cologne;  j'ignore  si  elle  en  a  changé.  Comme  demain  les 
troupes  doivent  se  réunir  et  se  reposer  à  Elberfeld,  il  est  possible  que 
le  rui  passe  aussi  la  journée  dans  cette  vallée  si  remarquable  par  les 
encltantemeuta  que  l'industrie  et  la  liberté  du  commerce  y  avaient 
produits. 

Le  roi  étant  en  correspondance  suivie  avec  M.  le  duc  de  Valmy  et  ne 
m'ayaot  pas  prévenu  de  l'envoi  de  ses  courriers  ni  de  ses  officiers, 
dont  l'on  a  été  expédié  au  roi  de  Naples,  je  dois  d'un  cdté  supposer 
Votre  Excellence  déjà  instruite  du  voyage  do  S.  M.,  et  les  cinq  jours 
depuis  noire  départ  de  Cassel  s'élaat  passés  en  route,  sans  événements 
et  sans  nouvelles,  j'ai  d'un  autre  c6té  jugé  inutile  de  prendre  une  voie 
extraordinaire  pour  vous  transmettre  des  détails  sans  intérêt. 

J'apprends  à  l'iuslant  que  M.  le  comte  Beugnot  est  reparti  subite- 
ment pour  DuBseldorf  et  qu'il  doit  revenir  demain,  j'en  conclus  que  le 
roi  aura  pris  la  résolution  do  partir  pour  Dusseldorf,  où  il  pourra  en 
même  temps  très  convenablement  laisser  ses  troupes. 

Ce  31. 

M.  le  comte  Beugnot  est  retourné  hier  à  Dusseldorf,  parce  que  dans 
les  circonstances  actuelles  et  chargé  de  l'approvisionnemeDl  de  Wesel, 
il  ne  peut  guère  s'en  absenter.  Le  roi  passera  la  journée  ici.  Il  est  un 
peu  incommodé,  mais  demain  il  se  rendra  droit  à  Cologne. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Malartie  de  Lippstadt.  Il  est  parti  de 
Cassel  le  26  après  les  ministres  et  après  avoir  mis  ordre  à  tout  ce  dont 
je  l'avais  chargé.  Il  a  prouvé  que  si,  lors  de  la  première  surprise,  il 
n'avait  pas  encore  l'habitude  du  danger,  il  lui  avait  été  très  facile  de  la 
prendre  ;  et  j'ai  lieu  d'être  satisfait  sous  tous  les  rapports  de  sa  con- 
duite. 

J'ai  reçu  aussi  de  M°"  la  princesse  de  Detmold  une  lettre  qui  est  un 
document  très  convenable  de  son  dévouement  à  la  Bavière  el  à  la  cause 
de  8.  M.  l'empereur.  Les  deux  officiers  français  dont  j'ai  parlé  à  Votre 
Excellence,  chargés  d'organiser  le  contingent  de  ta  Lippe  et  partis  de 
Cassel  le  20,  ne  sont  arrivés  k  Detmold  que  le  25.  Votre  Excellence 
pensera  sûrement  qu'en  ce  moment  leur  mission  a  cessé  d'être  utile. 

Le  roi  parait  persuade  que  le  général  Rigaut  a  évacué  Cassel  le  27, 
S.  U.  craint  qu'il  ne  se  soit  trop  pressé. 

J'éprouverai,  Monseigneur,  un  bonheur  extrême  en  recevant  les  prft- 
mières  nouvelles  qui  m'annonceront  votre  heureuse  arrivée  à  Mayence. 
J'attends  snii  à  Cologne,  soit  auprès  du  roi,  si  S.  M.  quitte  cett«  ville, 
Iwordres  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir. 
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ReIMHARD  À.U   DUC  DE  BASSAlfO. 

Cologne,  le  3  novembre  1813. 

Le  roi  est  arrivé  à  Ciologne  le  i***  à  quatre  heures  du  soir;  je  l*ai 
suivi  de  près.  Hier  sont  arrivés  les  comtes  de  B[5ne,  de  Wolfradt,  de 
Marienrode,  M.  de  Bongars,  etc.,  qui  avaient  pris  la  route  de  Pader- 
born.  M.  de  Malartie,  qui  était  avec  eux,  est  arrivé  ce  matin.  Je  viens 
de  voir  le  roi  après  M.  de  Rumigny,  auquel  S.  M.  était  très  impatiente 
de  parler.  Elle  avait  reçu  hier  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Valmy,  écrite 
au  nom  de  8.  M.  impériale,  et  qui  lui  annonçait  que  M.  le  duc  de 
Tarente  allait  prendre  le  commandement  des  troupes  sur  toute  la  ligne 
du  Rhin  depuis  Mayence  jusqu'à  Wesel.  Le  roi  m'a  dit  qu'il  attendrait 
certainement  M.  le  maréchal  à  Ck)logne,  mais  informé  par  M.  de  Rumi- 
gny que  8.  M.  impériale  partait  pour  Paris,  il  m'a  montré  un  grand 
désir  de  la  suivre  dès  que  M.  le  duc  de  Tarente  aurait  pris  le  comman* 
dément.  Ce  sera  une  chose  à  concerter  entre  S.  M.  et  S.  £xc. 

Quant  à  la  mission  de  M.  de  Rumigny,  il  n'est  que  trop  douteux  s'il 
pourra  la  remplir  dans  toute  son  étendue.  Le  roi  m'a  dit  que  le  géné- 
ral Amey,  réuni  au  général  Lauberdière,  a  quitté  Minden,  que  les 
avant-postes  et  l'arrière-garde  du  général  Rigaut  ont  déjà  été  attaqués 
par  les  Russes  à  Lippstadt,  j'ignore  quel  jour,  probablement  le  31,  et 
que  le  prince  d'Eckmuhl  ayant  demandé  à  se  retirer  sur  le  Rhin, 
l'ennemi  lui  a  répondu  qu'il  fallait  se  rendre  prisonnier.  M.  de  Rumi- 
gny écrit  en  ce  moment  à  Votre  Excellence,  chez  moi.  Il  continuera 
ensuite  sa  route  par  Wesel.  Les  affaires  de  la  conscription  avaient 
conduit  M.  le  préfet  de  la  Roer  à  Ck)logne.  Le  roi  l'a  trouvé  ici.  Les 
lettres  dont  M.  de  Rumigny  est  porteur  pour  lui  lui  ont  été  remises. 
Il  les  a  lues  en  notre  présence,  et  à  chaque  paragraphe  il  a  dit  que 
c'était  fait. 

Le  roi  a  congédié  la  plupart  de  ses  gardes  du  corps  qui  l'avaient 
suivi  jusqu'à  Cologne.  Avant  de  quitter  Cassel,  il  leur  avait  laissé  la 
liberté  de  le  suivre  ou  de  rester.  Cependant  en  route,  lorsqu'on  appro- 
chait du  Rhin,  plusieurs,  même  les  officiers,  avaient  déserté.  Les 
Westphaliens  qui  restaient  avaient  demandé  la  permission  de  retour- 
ner chez  eux.  Refusée  d'abord,  elle  vient  de  leur  être  accordée. 

Le  roi  attend  décidément  M.  le  duc  de  Tarente  à  Cologne.  Si,  comme 
on  nous  l'assure,  l'ennemi  est  à  Montabaur,  il  est  à  craindre  que  M.  le 
maréchal  ne  s'arrête  à  Coblentz. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano. 

Cologne,  le  5  novembre  1813. 

Le  roi  est  parti  ce  matin  à  neuf  heures  pour  Aix-la-Chapelle.  J*ai  vu 
S.  M.  hier  en  sortant  d'une  longue  conférence  qu'elle  avait  eue  avec 
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H.  te  duc  de  Plaisance,  qui  était  arrivé  la  veille  et  lui  avait  porté  une 
Inttre  de  B.  M.  impériale.  Il  résulte  de  ce  que  le  roi  m'a  dit  que  S.  M. 
impériale  De  désir?  point  qu'il  ctioisisse  le  moment  actuel  pour  se 
reuilre  à  Paris,  et  qu'elle  préfère  que  le  roi  établisse  sa  résidence  pro- 
visoirement dans  l'un  des  quatre  départements  du  Rhin.  Le  roi,  après 
avoir  conféré  avec  M.  le  préfet  de  k  Roer,  s'est  décidé  poor  Aix-la- 
Chapelle.  Dans  le  commencement  de  sa  coii'versalion  avec  moi,  8.  M. 
disait  qu'elle  y  passerait  deux  ou  trois  jours;  vers  la  Qn,  elle  a  parlé 
de  trois  semaiiieE  ou  d'un  mois,  et  comme  l'ordre  a  été  donné  d'y  louer 

•r  le  roi  une  maison  entière,  je  ne  doute  point  que  son  intention  ne 
.d'y  attendre  les  direcdons  ultérieures  de  son  augnste  frère. 


Bjlsbamo  a  Rbikbkro. 


Mayence,  le  4  novembre  1813. 

Je  n'apprends  qu'en  ce  moment  que  S.  M.  l'empereur  a  écrit  de 
Westphalic  au  roi  par  M.  le  duc  de  Plaisance,  que  son  intention  est 
que  S.  M.  s'établisse  dans  un  cbàteau  des  départements  de  la  Save,  de 
la  Hoer  ou  du  Hhin-et-Moselle  et  qu'elle  y  fasse  venir  la  reine.  Les 
dispositions  de  S.  M.  à  cet  égard  sont  précises,  et  elle  désire  que  le  roi 
ne  s'en  écarte  point.  Elles  sont  délerminéee  par  des  considérations  telles 
que  si  le  roi  ne  s'y  conformait  pas,  l'empereur  serait  obligé  de  prendre, 
même  envers  sa  personne,  des  mesures  pour  en  assurer  l'exécution. 
S.  H.  juge  convenable  que  vous  vous  expliquiez  avec  le  roi  à  ce  sujet, 
en  mettant  dans  cette  explication  toutes  les  formes  et  tous  les  ménage- 
ments possibles.  Le  but  sera  rempli  si  le  roi  est  bien  persuadé  des 
intantions  bien  positives  de  l'empereur. 

L'empereur  a  été  également  mécontent  de  ce  que  le  roi  a  fait  et  de 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  11  ne  veut  pas  donnera  Paris  et  à  la  France 
le  spectacle  d'un  roi  detrâné  qui,  dans  son  malheur,  n'a  pas  la  conso- 
lation d'avoir  laissé  des  amis  dans  le  pays  qu'il  a  gouverné.  Il  ne  per- 
met pas  au  roi  de  venir  à  Mayence.  Le  roi  n'ayant  jamais  voulu  suivre 
les  conseils  de  l'empereur  ni  faire  aucune  des  choses  qui  importaient 
û  entièrement  à  son  intérêt  et  à  celui  de  aa  couronne,  ses  entrevues 
avec  S.  M.  ne  pouvaient,  d'après  de  telles  dispositions,  qu'être  pénibles 
et  sans  objet. 

La  reine,  par  la  conduite  qu'elle  tient  à  Paris,  a  déplu  à  l'empereur. 
Le  roi  préviendra  des  désagréments  et  de  nouveaux  chagrins  dans  sa 
position  actuelle,  en  faisant  venir  la  reine  près  de  lui. 

S.  M.  a  su  récemment,  et  n'a  pu  l'appreodre  qu'avec  mécontente- 
ment, que  la  reine  s'occupe  avec  dos  gens  d'atlaires  à  acheter  pour  le 
roi  des  maisons  de  plaisance  aux  environs  de  Paris,  el  notamment  le 
château  de  Stains.  D'après  le  statut  de  famille,  un  prince  sur  un  tr6ne 
étranger  ne  peut  rien  posséder  en  France  sans  la  permission  de  l'em- 
pereur. Les  projets  du  roi  sont  donc  irréguliers.  Ils  sont  d'ailleura 
l'objet  de  la  risée  publique.  On  comprend  difficilement  comment  un 
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roi  dans  sa  position,  et  lorsque  la  France  n'est  occupée  que  des  sacri- 
fices à  faire  pour  soutenir  l'honneur  national,  se  livre  à  des  projets  qui 
lui  sont  personnels. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  circonstances  actuelles,  c'est  que  ni  le 
roi  ni  la  reine  ne  fassent  parler  d'eux.  Moins  il  feront  de  bruit,  mieux 
cela  vaudra.  Le  roi  est  à  sa  place  dans  un  département  voisin  de  ses 
Ëtats.  Il  serait,  par  exemple,  d'une  manière  très  convenable  au  cbâteao 
de  Bruhl.  La  manière  d'être  la  plus  simple  et  l'attitude  la  plus  modeste 
sont  les  convenances  impérieuses  du  moment.  S.  M.  fait  sans  doute 
une  grande  différence  entre  le  roi  de  Westpbalie  et  le  roi  d'Espagne; 
cependant  elle  a  voulu  que  ce  dernier  ne  vint  point  à  Paris,  restât  à 
Mortefontaine,  n'y  vit  ni  les  ministres,  ni  les  sénateurs,  ni  aucun  des 
fonctionnaires  publics,  et  se  tint  dans  l'incognito  le  plus  complet. 

S.  M.  m'a  ordonné  d'entrer  avec  vous  dans  ces  détails  pour  votre 
gouverne.  Elle  a  pour  but  que  le  roi  sache  bien  à  quels  désagréments 
il  s'exposerait  en  s'écartant  de  ses  volontés.  Usez  du  reste  de  ces  com- 
munications avec  prudence  et  pour  prévenir  des  fautes  contre  lesquelles 
8.  M.  devrait  sévir  ;  mais  ayez  soin  de  n'aigrir  ni  humilier  personne. 
S.  M.  s'en  repose  sur  votre  tact  et  votre  excellent  esprit. 

Rbinhard  au  duc  de  Bassaro. 

Cologne,  le  6  novembre  1813. 

Le  courrier  qui  m'a  apporté  les  deux  dépêches  de  Votre  Excellence, 
datées  du  4,  m'a  trouvé  à  ma  campagne,  où  j'étais  allé  ce  matin  avec 
l'intention  de  revenir  ce  soir.  Ma  lettre  d'hier  vous  aura  informé,  Mon- 
seigneur, que  le  roi  est  parti  hier  pour  Aix-la-Chapelle.  J'ajoutenl 
qu'il  avait  envoyé  le  maréchal  de  sa  cour  pour  y  louer  une  maison 
pour  un  mois,  aux  conditions  dont  il  était  convenu  avec  M.  le  préfet 
du  Roer  et,  comme  il  paraît,  après  avoir  fait  tomber  M.  le  duc  de  Plai- 
sance d'accord  avec  lui  sur  la  convenance  de  ce  séjour.  Quant  à  la 
reine,  le  roi  m'avait  dit  lui-même  que  S.  M.  impériale  lui  avait  écrit 
qu'il  était  le  maître  de  la  faire  venir  auprès  de  lui  s'il  voulait. 

Ce  qui  m'importe  le  plus,  Monseigneur,  c'est  d'être  assuré  que  le  roi 
ne  quittera  pas  Aix-la-Chapelle  avant  que  je  ne  me  sois  acquitté  auprès 
de  S.  M.  des  ordres  que  j'ai  reçus  de  Votre  Excellence.  Malgré  la  certi- 
tude qui  paraît  résulter  des  données  que  je  viens  d'exposer,  je  serais 
parti  cette  nuit  même  si  M.  le  préfet  de  la  Roer,  précédé  d'un  courrier, 
ne  partait  pas  demain  matin,  et  dans  l'impossibilité  où  je  prévois  que 
je  serais  d'aller  plus  vite  que  lui,  je  suis  convenu  avec  lui  de  lui 
remettre  une  lettre  pour  M.  de  Furstenstein,  que  son  courrier  portera 
dès  le  moment  de  son  arrivée,  et  qui,  je  n'en  doute  point,  produira 
l'effet  que  je  désire,  dans  le  cas  même,  si  improbable  qu'il  soit,  où  le 
roi,  changeant  encore  de  résolution,  aurait  voulu  quitter  Aix-la-Cha- 
pelle après-demain. 

Par  ce  moyen,  je  gagnerai  la  journée  de  demain  pour  remplir  l'autre 
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eomnÙBsioD  dont  Votre  Excellooce  m'a  cbargè.  Attendu  la  dirficultéde 
tioaver  des  bommes  propres  aux  genres  d'informatioDS  que  vous 
demandez,  je  regrette  infiniment  de  n'avoir  pas  reçu  vos  ordres  seule- 
menl  deui  fois  vingt-quatre  heures  plus  t6t.  J'aurais  alors  pu  retenir 
quatre  ou  cinq  gendarmes  weBlpbalicns,  gens  éprouvés  ot  Allemands, 
que  le  roi  a  congédiés  el  qui  ont  repassé  le  Rhin  hier.  Je  fais  en  ce 
momem  prendre  des  informattons  pour  connaître  tous  les  Weslpba- 
liens  de  celte  classe,  ou  à  peu  près,  qui  peuvent  encore  .f«  trouver  à 
Cologne.  Je  laisserai  M.  de  Malartie  ici  pour  suivre  cet  objet  pendant 
mon  absence  â  Aix-la-Chapelle,  où  peut-être  je  trouverai  moi-même 
une  partie  de  ce  que  je  cherche. 


Reinbabd  a 


i  Bassano. 


t  Aix-la-Chapelle,  te  9  novembre  1813. 

ier,  après  mon  arrivée,  je  suis  allô  voir  M.  le  comte  de  Fnrsten- 
I  ;  il  me  suffisait  d'avoir  encore  honoré  le  roi.  Je  me  suis  borné  & 
dire  à  son  ministre  que  les  instructions  de  S.  M.  1.  étaient  positives 
sur  deux  points  :  le  premier  que  !e  roi  élirait  pour  Fa  résidence  quelque 
ch&teau  situé  dans  un  des  trois  départements  de  la  Roer,  de  la  Save  et 
de  Rhin-el- Moselle,  el  le  second  que  S.  M.  fit  venir  la  reine  auprès 
d'elle.  M,  de  Furstenlein  m'a  dit  que  le  roi  tne  recevrait  à  son  lever. 

Je  m'y  suis  rendu,  il  n'y  a  point  eu  de  lever.  Le  général  Wolfl  venait 
d'arriver  de  Mayence.  A  onze  heures  j'ai  obtenu  d'êlre  annoncé  et  le  roi 
m'a  fait  dire  qu'il  me  recevrait  à  une  heure. 

Il  est  deux  heures.  Le  roi  m'a  reçu  avec  une  espèce  de  cérémonial. 
Je  suis  entré  en  matière  en  lui  disant  exactement  ce  que  j'avais  déjà 
dil  à  M.  de  Furstenstein  ;  j'ai  ajouté  que,  d'après  ce  que  S.  M.  m'avait 
dit  elle-même,  ce  que  renfermait  la  lettre  de  Votre  Excellente  devait 
'déjà  en  grande  partie  lui  être  écrit.  Le  roi  m'a  répondu  que  quant  au 
choix  de  sa  résidence,  le  général  Wolff,  parti  de  Mayence  soixante  heures 
après  ma  dépêche,  lui  avait  porté  des  propositions  différentes,  et  qu'il 
lui  était  impossible  de  faire  venir  la  reine  aux  avant-postes.  J'ai  insisté 
sur  les  deux  points  ;  j'ai  dit  que  les  instructions  de  S.  M.  I.  à  cet  égard 
étaient  positives  et  dictées  par  des  co us idé rations  de  la  plus  haute 
importance  et  que  j'avais  l'ordre  de  te  déclarer.  J'ai  répliqué  à  plusieurs 
obsen'atioDB  que  le  roi  avait  faites,  comme  par  exemple  qu'il  était  tou- 
jours souverain,  et  peut-être  le  seul  souverain  resté  fidèle,  qu'on  vou- 
lait atr«nter  à  sa  tiherté  personnelle,  aux  droits  qu'un  mari  avait  sur 
sa  femme,  etc.  J'y  ai  répliqué,  dis-je,  avec  modération,  et  par  des  rai- 
sonnements fort  aisé.s  à  trouver,  mais  le  roi  s'est  emporté  de  plus  en 
plDS.  —  °  Au  surplue,  a-t-il  continué,  c'est  une  atfaire  de  ramllle  entre 
l'empereur  et  moi  ;  et  ai  l'empereur  vous  charge  de  me  dire  quelque 
chose,  adressez-vous  à  M.  le  comte  de  Fursteuslein.  i  —  «  C'est  à  Votre 
Majesté,  ai-je  dit,  que  j'ai  été  chargé  de  faire  connaître  les  volontés  de 
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rempereor,  et  puisqae  c'est  une  affaire  entre  lui  et  V.  M.,  elle  ne  vou- 
dra pas  y  faire  intervenir  un  tiers.  Il  me  suffit  au  reste  que  V.  M.  ait 
bien  entendu  la  mission  dont  j'étais  chargé,  et  il  ne  me  reste  (fu'à 
rendre  compte  de  la  réponse  qu'elle  vient  de  me  faire.  Mais  Y.  M.  me 
permettra-t-elle  de  lui  dire  qu'il  est  impossible  que  ce  qu'elle  a  entendu 
de  moi  et  ce  qui  est  si  pleinement  dans  les  convenances  politiques  et 
dans  les  vôtres,  sire,  ait  produit  sur  elle  l'effet  que  je  vois  ?  > 

Alors  le  roi  m'a  dit  :  «  Oui,  j'ai  le  cœur  plein  d'amertume  et  je  ne  le 
montre  qu'à  vous.  Je  sais  qu'on  traite  en  ce  moment  de  mon  royaume, 
qu'on  en  traite  sans  moi,  et  peut-être  on  Ta  déjà  cédé.  J'ai  demandé 
comment  le  roi  le  savait.  L'empereur  l'a  dit,  ou  à  peu  près,  au  géné- 
ral Wolff,  et  je  le  sais  encore  par  d'autres  sources.  (Comment  l'empereur 
justifiera-t-il  ce  procédé  envers  un  souverain  et  frère  si  fidèlement 
dévoué,  aux  yeux  de  l'Europe  ?  »  — J'ai  répondu  qu'aux  yeux  de  l'Europe 
le  roi  ne  pouvait  jamais  avoir  raison  contre  l'empereur,  que  supposé 
qu'il  fût  vrai,  qu'il  fallût  céder,  ce  que  le  frère  de  l'empereur  perdait, 
l'empereur  le  perdait  également,  et  que  c'était  peut-être  le  moment  de 
lui  rappeler  que  dans  d'autres  époques  il  m'avait  souvent  témoigné  que 
la  couronne  lui  pesait. 

Dans  une  autre  occasion,  je  me  suis  permis  de  lui  dire  qu'en  ce 
moment  S.  M.  ne  devait  pas  s'étonner  si  S.  M.  I.  considérait  moins  œ 
que  le  roi  avait  fait  que  ce  qu'il  n'avait  pas  fait.  Ge  mot  a  changé  la 
tournure  de  la  conversation.  —  a  Oui,  a  dit  le  roi,  l'empereur  est  dans  un 
moment  malheureux  ;  il  est  contrarié,  je  le  sens  ;  aussi  n'écrivez  rien 
qui  puisse  déplaire.  Je  ne  défends  que  mes  droits  personnels.  >  —  Quant 
aux  propositions  portées  par  le  général  Wolff,  le  roi  m'a  parlé  du  châ- 
teau de  Pont  où  S.  M.  I.  lui  permettrait  de  se  rendre  lorsqu'il  le  deman- 
derait.  a  Cette  retraite,  m'a-t-il  dit,  conviendrait  à  la  reine  et  beaucoup 
moins  à  moi,  qui  préfère  Aix-la-Ghapelle  ;  pour  appeler  la  reine  près 
de  lui,  c'est  le  château  de  Laeken  (près  Bruxelles)  qui  réunit  toutes  les 
convenances  ;  jamais  mon  intention  n'a  été  de  me  rendre  en  ce  moment 
à  Paris,  etc.  » 

La  poste  me  presse.  Monseigneur,  je  n'ai  ici  ni  estafette  ni  courrier 
hors  celui  que  m'offre  le  roi.  Je  réserve  pour  demain  plusieurs  particu- 
larités. 

En  résumé,  je  dois  dire  que  le  roi  me  parait  décidé  à  ne  point  faire 
venir  la  reine  à  Aix-la-Ghapelle.  Quant  au  séjour  de  Pont,  ses  objec- 
tions m'ont  paru  faibles  ;  mais  j'ai  écarté  toute  discussion  à  ce  sujet 
comme  étant  étrangère  à  ma  mission. 

J'ai  dit  au  roi  tout  ce  qui  pouvait  se  dire  dans  les  limites  de  ma 
mission  et  dans  la  situation  actuelle  de  son  âme.  J'ai  d'ailleurs  pu  me 
convaincre  que  ce  qu'il  avait  appris  par  d'autres  sources  ne  lui  per- 
mettait point  de  se  méprendre  sur  l'esprit  de  mes  instructions  et  qu'il 
n'ignorait  pas  même  ce  qui  concerne  la  nécessité  éventuelle  des 
mesures  à  prendre  contre  sa  personne. 


NiPOLKON    BT   LE    ROI    JËftOHE. 


Rbinhard  au  duc  [ 


Reinhabd  au  duc  db  Babsano. 


Aix-la-Chapelle,  iO  novemlire  i813. 
A  peine  ma  lettre  de  ce  jour  avait-elle  été  envoyée  à  la  poste  pour 
Mayence,  que  le  roi  m'a  fait  appeler  pour  me  dire  qu'uD  de  ses  cour- 
riers avait  rencontré  S.  M,  I.  à  Verdun,  et  qu'il  lai  avait  parlé.  Il 
paraît  que  l'iatealion  du  roi  est  d'aller  k  Pont,  comme  d'après  ce  que 
8.  M.  m'a  dit  hier.  Elle  en  avait  reçu  la  proposition  de  8.  M.  l'empe- 
reur par  le  général  WoltT.  Quanta  moi  qui  ne  connais  que  mes  ordres, 
je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  les  répéter  au  comto  de  Fursteo- 
Gtein  et  de  mettre  sur  sa  responsabilité  pcrsoDuelte  ce  qui  pourrait  se 
faire  de  contraire  aux  instructions  de  â.  M.  1.  dans  une  circonstance 
où  le  roi  m'assure  que  des  indications  postérieures  qu'il  a  reçues  de 
S.  M.  t.  ont  rendu  mes  instructions  superflues.  Ce  ministre  sort  de 
chez  moi.  Je  dois  rendre  justice  à  sa  manière  de  voir,  à  ses  alarmes,  à 
ses  elTorts.  Je  porterai  cette  lettre  à  S.  M.,  qui  est  pressée  d'envoyer  son 
courrier  ;  je  la  lui  lirai,  je  la  conjurerai  d'attendre  au  moins  une  lettre 
de  son  auguste  frère,  qui  ne  saurait  tarder.  Dieu  veuille  que  nous 

IQE  écoulés. 
Aix-la-Chapelle,  iO  novembre  1813. 
étslt  évident  que  le  roi  avait  diSëré  de  me  recevoir  pour  se  recneil- 
prê»  les  nouvelles  que  lui  a  portées  le  général  Wolff  et  pour  prendre 
une  détermination  préalablement  à  son  entretien  avec  moi.  Je  me  Qat- 
tais  qu'il  aurait  renoncé  au  château  de  Laeken  et  que  la  seule  question 
importante  serait  de  savoir  si  S.  M.  I.  consentait  à  ce  que  le  roi  restât 
&  Aix-la-Chapelle.  Je  ne  prévoyais  aucune  difUcullé  sur  le  voyage  de 
la  reine.  M.  de  Farstenstein  avait  déjà  parlé  à  Colc^ne  de  la  proposi- 
tion d'habiter  le  château  de  Briihl.  Deux  considérations  importantes 
ont  empêché  le  roi  de  l'occuper:  l'uue  qu'il  n'est  qu'à  la  distance  d'une 
petite  lieue  des  bords  du  Rhin,  et  qu'il  aurait  fallu  une  force  armée 
pour  mettre  S,  M.  à  l'abri  des  incursions  des  partisans  ;  l'autre  que  le 
château  n'est  pas  meublé  et  se  ressent  fortement  de  l'abandon  total  ou 
l'a  laissé  le  prince  d'Eckmuhl  depuis  qu'il  ea  est  possesseur.  Si  le  roi 
était  venu  l'habiter,  ma  maison  de  campagne,  ancienne  dépendance  de 
ce  château,  aurait  servi  d'avant-garde,  et  je  me  serais  trouvé  fort  heu- 
reux d'être  le  voisin  et  en  quelque  sorte  le  vassal  de  Sa  Majesté. 

Lorsque  j'ai  parlé  au  roi  de  quelque  château  dans  les  trois  départe- 
ments indiqués  et  voisin  de  ses  États,  il  m'a  parlé  de  chilteauz  voisina 
de  Paris.  «  Cest  précisément  des  châteaux  voisins  de  Paris  que  l'empe- 
reur ne  veut  pas  que  l'on  habite  en  ce  momenUci.  L'empereur  sait 
qu'un  s'y  occupe  déjà  des  acquisitions  de  ch&leaux  pour  V.  M.,  ce  qu'il 
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trouve  irrégulier  à  cause  du  statut  de  famille  et  inconvenable  dans  les 
circonstances  actuelles.  »  —  c  Le  statut  de  famille,  me  répondit  le  roi,  n'a 
pas  empêché  le  roi  d'Espagne  d'habiter  Mortefontaine.  » — c  Mais  il  l'aura 
acquis  de  Tagrément  de  l'empereur  et  il  l'habite  sans  voir  personne  et 
dans  le  plus  grand  incognito  ;  c'est  môme  ce  que  je  suis  chargé  de 
représenter  à  V.  M.  »  —  «  Sans  voir  personne  ?  Le  roi  d'Espagne  va  seule- 
ment coucher  toutes  les  nuits  à  Paris  et  ce  n'est  pas  pour  conjurer, 
c'est  pour  s'amuser.  Jamais  je  ne  ferai  venir  la  reine  à  Âix-la-Gbapelle  : 
500  cosaques  peuvent  arriver  par  Dusseldorf,  rien  ne  les  en  empêche. 
La  place  de  la  reine  n'est  pas  aux  avant-postes,  tandis  qu'à  Laeken  elle 
est  à  quatre-vingts  lieues  du  Rhin.  »  J'ai  répondu  que  les  cosaques 
n'arriveraient  point  plus  facilement  à  Aix-la-Chapelle  qu'à  Laeken. 
«  Oui,  c'est  comme  quand  on  était  à  Dresde,  on  disait  qu'ils  ne  passe- 
raient pas  l'Elbe.  8i  l'empereur  veut  que  je  fasse  venir  la  reine,  pour- 
quoi ne  fait-il  pas  venir  l'impératrice  ?»  —  «  Parce  que  l'impératrice  est 
chez  elle  et  que  la  reine  est  chez  l'empereur,  qu'elle  en  reçoit  l'hospi- 
talité et  qu'elle  ne  peut  pas  la  recevoir  malgré  lui.  >  —  c  Eh  I  bien,  je  lai 
ordonnerai  d'aller  chez  elle;  je  la  suivrai,  mais  ce  sera  moi  seul  qui 
commanderai  à  ma  femme.  Je  sais  que  je  suis  sous  la  puissance  da 
plus  fort;  mais  on  sait  que  j'ai  du  caractère;  je  m'exposerai  plutôt i 
une  esclandre,  et  il  faudra  que  celui  qu'on  m'enverra  pour  me  forc^ 
soit  bien  ferme  sur  ses  étriers.  Que  l'empereur  attende  encore  quinze 
jours,  et  il  verra  ce  qu'il  peut  se  promettre  des  autres  membres  de  sa 
famille.  Je  vois  des  traîtres  (comme  ce  roi  de  Suède)  affermis  sur  leur 
trône,  et  moi  seul,  constamment  resté  fidèle,  je  perds  le  mien.  On  m'a 
fait  des  propositions  pour  rester  à  Cassel  ;  je  les  ai  rejetées;  l'empereur 
le  sait,  il  l'a  dit  au  général  Wolff.  (Si  Votre  Excellence  a  reçu  ma 
dépêche  n»  527  du  22  septembre,  elle  y  aura  trouvé  le  récit  d'une  con- 
versation avec  le  roi  qui  semble  s'y  rapporter.)  Je  pourrais  passer  le 
Rhin  aujourd'hui,  je  pourrais  retourner  dans  mes  États,  et  j'y  serais 
bien  reçu  !»  Je  me  suis  borné  à  répondre  que  S.  M.  serait  bien  mal- 
heureuse séparée  de  l'empereur  comme  une  branche  de  son  tronc  *. 

C'est  lorsque  le  roi  me  vantait  les  services  qu'il  avait  rendus  à  S.  M.  L 
que  je  lui  ai  dit  qu'en  ce  moment  l'empereur  considérait  moins  ce  que 
le  roi  avait  fait  que  ce  qu'il  n'avait  pas  fait.  Soit  adresse,  soit  prompti- 
tude, le  roi  a  pris  pour  un  assentiment  ce  qui  était  un  reproche,  et  je 
n'ai  pas  jugé  convenable  de  contrarier  le  changement  de  ton  qui  s'en 
est  suivi. 

J'ai  pensé,  Monseigneur,  qu'il  importait  à  Votre  Excellence  de  con- 
naître à  fond  les  dispositions  actuelles  de  l'àme  du  roi.  Je  puis  l'assurer 


1.  Le  roi  a  prétendu  plus  tard  avoir  reçu  des  propositions  pour  rester  dans 
ses  états  et  avoir  répondu  entre  autres  choses  :  Quand  le  tronc  est  mort  le» 
branches  tombent.  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  pourquoi  nous  n'admet- 
tons pas  que  ces  propositions  aient  été  faites,  et  d'ailleurs  le  roi  n'en  parle  dans 
aucune  de  ses  lettres  à  l'empereur. 


quVIle  était  telle  anlérieurement  h  m  conversation  avec  moi  ;  pout-âire 
même  était-ce  son  dessein  de  me  la  montrer  exallée  ;  d'ailleurs  il  s'est 


les  lettres  que  lui  a  portées  le  Rénéral 
I  passait  on  lui.  Je  l'ai  laissé  calme, 

do  ministre,  parlant  de  son  auguste 
entimenlE  ou  j'ai  retrouvé  sa  raison 

délai  de  quelques  jours. 


s  souverain. 


z  dit  (les  paroles  (le  roi  lisait 
Wolff)  pour  m'eipliquer  ce  qui  i 
écartant  l'attitude  dn  roi  vis-à-vi 
trëre  avec  des  expressions  et  des 
et  son  cœur  et  espérant  tout  d'ui 

Le  roi  roe  disùt  hier  qu'il  était  toujours 
<  Souverain,  ai-je  répondu,  V.  M.  ne  l'est  pas 
ici,  et  même  plus  qu'a  Casse!.  ■  J'ai  résolu  de  ne  plus  aller  à  la  cour 
que  lorsque  le  roi  mo  ferait  appeler.  Je  ma  suis  défendu  à  Gassel  de 
l'habilude  des  salons  de  service  dont  M.  de  Fursteustein  fst  le  pilier. 
11  parait  qu'il  a  voulu  me  la  faire  prendre  hier,  mais  il  me  trouvera 
indocile.  Ces  petites  considéra  lions  n'influent  certainement  pas  sur  ma 
manière  de  traiter  les  atTaires  ;  mais  depuis  Cologne  les  cboGes  ont  été 
poussées  assez  loin  pour  qu'il  soit  bon  que  Voire  Eicellencc  en  soit 
informée.  La  manière  dont  ce  favori  était  avec  le  roi  pendant  le  der- 
nier voyage  était  assez  curieuse.  Il  boudait  visiblement  à  cause  des 
disf^ces  que  le  roi  aurait  fait  éprouver  à  son  frère  et  à  la  famille  de 
son  frire  ;  il  prenait  même  la  liberté  de  contredire  et  d'aller  quelque- 
fois en  voilure  lorsque  le  roi  voulait  impitoyablement  qu'il  allât  à 
cheval.  Le  roi  le  caressait  en  l'agaçant.  Pendant  les  repas  il  lui  lançait 
d«6  boulettes  de  pain  ;  il  l'appelait  traître  et  perfide.  Enfin  la  paii  a  été 
faite. 

Il  parait  que  tous  tes  officiers  restée  en  arrière  sont  actuellement 
renais  autour  du  roi,  Les  généraux  Lajou,  Zandt,  comte  de  Wilten- 
berg  et  plusieurs  autres  ofUciers  sont  arrivés  après  avoir  quitté  le 
général  Rigaut  à  Elberfeidt.  Ils  espèrent  tous  d'entrer  au  service  de 
8.  M.  L  et  je  croîs  qu'en  général  l'acquisition  sera  très  bonne.  Ce  sont 
des  Français,  à  l'exception  de  six  ou  huit  Allemands  dont  la  fîdoUtê 
a  été  éprouvée  par  les  événements. 

De  tous  ces  officiers,  le  seul  qui  m'ait  paru  jouer  un  r61e  maussade, 
c'est  le  capitaine-général  de  gardes. 

Le  prince  de  LOwenstein,  pauvre  prince,  pauvre  mari,  pauvre  offi- 
cier, est  auprès  du  roi  en  qualité  de  premier  chambellan,  à  cause  de  la 
princesse  son  épouse,  seule  dame  à  la  suite  de  S.  M.  Le  coraie  de  Pur- 
stensteîn  la  craint,  et  il  la  dit  très  méchante,  très  intéressée,  et  il  peut 
avoir  raison  ;  il  croit  qu'il  sera  bien  difficile  de  l'éloigner  du  cœur  du 
roi,  et  en  effet  c'est  la  seule  femme  de  la  cour  qui  se  soil  toujours  con- 
duite avec  adresse  et  en  poursuivant  un  but  qu'elle  est  parvenue  h 
atteindre. 

L»  roi  a  fait  vendre  à  Cologne,  au  plus  vil  prix,  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux,  parmi  lesquels  était  un  bel  attelage  de  six  chevaux 
qui  onl  été  vendus  pour  1,900  fr.  On  a  vu  avec  regret  que  dans  ces 
ventes  on  avait  compris  les  chevaux  de«  gardes  du  corps,  que  le  roi 
renvoyait  après  leur  avoir  tait  ôter  leurs  uniformes,  que  plusieurs 
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étaient  hors  d'état  de  remplacer  par  d'autres  habits,  et  sans  lear  faire 
payer  la  solde  qu'il  avait  cependant  touchée  du  trésor.  C'est  désespérés 
de  ce  délaissement  et  se  proposant  de  le  publier  partout  que  ces  jeanes 
gens  sont  partis. 

Le  général  Bongars  est  encore  ici,  quoique  réduit  à  une  parfaite  nul- 
lité. Il  avait  amené  cinq  gendarmes  qu'il  a  été  obligé  de  mettre  à  la 
disposition  du  comte  de  Malsbourg,  grand  écuyer.  J'en  ai  demandé 
quelques-uns  au  roi,  pour  m'en  servir  pour  la  commission  dont  Votre 
Excellence  m'a  chargé.  Le  roi  me  les  a  refusés,  disant  qu'il  en  avait 
besoin  pour  escorter  ses  bagages.  Toutes  les  communications  entre  les 
deux  rives  du  Rhin  étant  déjà  à  peu  près  rompues,  je  crains  que  M.  de 
Malartie  ne  trouve  beaucoup  de  difficultés  pour  remplir  les  vues  de 
Votre  Excellence.  Les  correspondances  de  commerce  sont  les  meilleures; 
je  lui  ai  indiqué  quelques  maisons,  mais  je  me  suis  convaincu  qu'il 
vaudra  mieux  profiter  des  nouvelles  qu'elles  reçoivent  pour  leur  compte 
que  d'effaroucher  leur  pusillanimité  en  leur  demandant  des  services 
directs.  M.  le  duc  de  Tarente  m'a  promis  aussi  de  faire  connaître  i 
M.  de  Malartie  ce  qui  parviendrait  à  sa  connaissance.  Ici  nous  sommes 
sans  nouvelles,  le  roi  lui-môme  n'en  a  point. 

Reinhard  au  duc  de  Bassano* 

Aix-la-Chapelle,  11  novembre  1813. 

Je  viens  de  recevoir  un  billet  officiel  de  M.  le  comte  de  Farstenstein 
qui  me  prévient  que  le  roi  partira  cette  nuit  pour  Pont-sur-Seine.  J'ai 
l'honneur  d'en  transmettre  la  copie  à  Votre  Excellence,  ainsi  que  celle 
de  ma  réponse.  C'est  tout  à  fait  malgré  moi  que  j'ai  écrit  dans  cette 
circonstance  pénible  et  délicate,  mais  le  roi  m'y  a  forcé.  Si  je  n'eusse 
pas  répondu  au  billet  de  M.  de  Furstenstein,  il  aurait  pris  tout  ce  qui 
s'était  passé  verbalement  pour  de  vaines  paroles.  Il  a  fallu  employer 
pour  le  retenir,  s'il  était  possible,  le  seul  moyen  qui  me  restait. 

Voilà,  Monseigneur,  ma  mission  terminée.  Peut-être  les  circonstances 
nouvelles  justifieront-elles  l'impatience  du  roi.  Mais  il  est  malheureux 
qu'il  n'ait  pas  voulu  sentir  ce  qu'il  devait  au  moins  aux  apparences 
pour  montrer  le  prix  qu'il  mettait  à  sa  couronne.  C'est  là  encore  ce  que 
je  m'étais  efforcé  de  lui  représenter  ;  mais,  pénétré  de  l'idée  qu'on  trai- 
tait de  la  cession  de  son  royaume,  il  s'est  surtout  irrité,  non  contre  la 
proposition  de  résider  dans  un  des  trois  départemenU  désignés,  mais 
contre  le  motif  comme  étant  voisin  de  ses  États. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  lettre  d'hier.  Je  ne  prendrai  pas  congé  dv 
roi,  à  moins  que  S.  M.  ne  me  fasse  appeler. 

P.  S.  —  J'apprends  par  le  ministre  de  la  guerre  (car  je  ne  suis  point 
allé  aujourd'hui  à  la  cour  et  je  n'ai  point  vu  M.  de  Furstenstein)  que  le 
roi  laisse  ici  sa  maison  avec  tous  les  services,  sous  la  direction  de 
M.  le  comte  Marionrode  (Malchus). 


Aix-la-Cliapeîle,  il  novcmbrp  1813. 
■  Tiens  de  recevoir  le  billot  que  V.  Exe.  m'a  fait  l'honneur  de 
ffire  pour  me  prévenir  que  S.  M.  le  roi  se  mettra  en  route  cette 
nuit  pour  se  rendre  au  château  de  Pont-sur-Seine  appartenant  à  S.  A.  I. 
Madame  Mère,  ce  lieu  ayant  été  jugé  convenable  pour  la  résidence  du 
rui  [)3r  S.  M.  l'empereur.  Après  les  communications  verbales  que  J'ai 
eu  à  faire  à  V.  Exe.  et  après  la  connaissance  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
douDor  directement  à  S,  M.  des  intentions  de  l'empereur  mon  maitre, 
il  De  me  reste  qu'à  repéter  que  les  volontés  de  S.  M.  I.,  telles  que  M.  le 
duc  de  Bassano  me  les  a  fait  contsaitre  par  une  dépêche  du  4  novembre 
envoyée  par  courrier,  sont  positives  sur  deux  points  ;  le  premier  que 
8.  M.  ^'établisse  dans  un  château  des  départements  de  la  Sarre,  de  la 
Roer  ou  du  Rbin-et- Moselle  ;  et  lo  second  qu'elle  y  fasse  venir  la  reine. 
Cette  dépécbe  ajoute  que  les  inlentions  de  &.  M.  impériale  sont  déter- 
minées par  lies  considérations  telles  que,  ai  le  roi  ne  s'y  conformait 
pas,  l'empereur  serait  obligé  de  prendre  des  mesures  pour  on  assurer 
l'exécution. 

Mon  devoir.  Monsieur  le  comte,  se  bornait  à  faire  bien  entendre  â 
S.  M.  ijue  telles  sont  les  volontés  de  son  auguste  frère.  Je  ne  puitj 
m'ècarter  de  ce  devoir,  quelles  que  soient  les  communications  directes 
que  le  roi  a  pu  recevoir  depuis.  Après  avoir  satisfait,  dans  cette  cir- 
constance pénible,  autant  qu'il  était  en  moi,  à  ma  responsabilité  et  à 
ma  conscience,  il  ne  me  reste  qu'à  rendre  compte  à  mon  gouvernement 
a  délennination  que  le  roi  a  prise. 

c  brusque  départ  de  Jérôme  de  l'armée  on  1812,  après  l'ordre 
ret  de  l'empereur  dont  le  prince  d'EckmuUi  s'était  si  brulalement 
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prévalu,  avait  irrité  Napoléon  contre  son  frère  au  point  de  rempêcber 
d'avoir  pour  lui  les  mêmes  égards  qu'autrefois. 

Les  lettres  du  baron  Reinhard,  empreintes  d'une  grande  vérité, 
ses  rapports  secrets  n'étaient  pas  de  nature  à  ramener  Pharmonie 
entre  les  deux  frères.  Napoléon  n'écrivait  plus  que  très  rarement,  et 
pour  les  affaires  de  politique  et  de  guerre,  à  Jérôme.  Il  lui  refusait 
les  moyens  de  soutenir,  de  sauver  la  Westphalie,  ne  s'attachant 
qu'à  la  conservation  des  places-fortes  (comme  celle  de  Magdebourg) 
qui  pouvaient  jouer  un  grand  rôle  dans  son  système. 

A  la  fin  de  48^3,  la  désobéissance  du  roi  aux  ordres  qu'il  lui  avait 
fait  donner  par  le  duc  de  Bassano  pour  sa  résidence,  ordres  dont 
Jérôme  s'était  affranchi,  malgré  tout  ce  qu'avait  pu  faire  et  écrire 
l'empereur,  le  froissa  de  plus  en  plus.  Les  choses  en  arrivèrent  à 
ce  point  que  ce  dernier  ne  voulut  recevoir  à  Paris  ni  son  frère  ni  la 
reine  Catherine,  qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup. 

Jérôme  partit  d'Aix-la-Chapelle  avec  quelques  personnes  de  sa 
suite  Iq  U  novembre  4843,  malgré  les  représentations  du  baron 
Reinhard,  pensant  bien  que  Napoléon  n'userait  pas  de  violence  pour 
le  retenir.  Il  passa  quelques  instants  au  château  de  Pont-sur-Seine 
chez  Madame  Mère  et  rejoignit  sa  femme  chez  le  roi  Joseph,  au  châ- 
teau de  Mortefontaine,  près  Senlis. 

Le  29  novembre,  il  fît  demander  à  l'empereur  de  le  recevoir. 
L'empereur  refusa.  Alors  Jérôme,  qui  avait  fait  l'acquisition  du  joli 
château.de  Stains,  près  Saint-Denis^  une  des  causes,  on  Ta  vu,  qui 
avaient  mécontenté  l'empereur,  fut  avec  sa  femme  y  fixer  sa  résidence. 

Napoléon  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  l'armée.  L'impératrice 
Marie-Louise  lui  ayant  témoigné  le  désir  de  voir  Jérôme,  il  lui 
défendit  de  recevoir  le  roi  et  la  reine  de  Westphalie.  L'impératrice 
adressa  le  4  février  4844  à  Joseph,  lieutenant-général  du  royaume, 
la  lettre  ci-dessous  : 

Paris,  4  février  1-814. 

Mon  cher  frère,  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  Tempereur  du  2  qui 
me  défend,  comme  réponse  à  la  mienne,  de  recevoir  sous  aucun  pré- 
texte le  roi  et  la  reine  de  Westphalie,  ni  en  public  ni  incognito. 

Je  vous  prierai  donc,  mon  cher  frère,  de  leur  peindre  tous  les  regrets 
que  j'ai  de  ne  pouvoir  les  voir  demain  et  de  croire  à  la  sincère  amitié 
avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frère. 
Votre  afTectionnée  sœur, 

Signé  :  Louise. 

Joseph,  ayant  demandé  à  Napoléon  quelques  jours  plus  tard  de  lui 
faire  connaître  ses  intentions  à  l'égard  de  Jérôme,  reçut  la  lettre 
suivante  : 


UPOLÉON   ET   LE   ROI   JÉr6hi:. 


35» 


Nogent-gur-Seine,  le  21  février  18U. 
rre,  voici  mes  itiMntions  sur  le  roi  de  WesCphalie.  Jo  l'auto- 
adre  l'habit  de  grenadier  de  ma  garde,  auteneation  que  je 
donne  à  tous  les  princes  fraoçaiR  ;  vous  le  ferez  connaître  au  roi  Louis. 
Il  est  ridicule  qu'il  porte  encore  un  uniforme  hollandais.  Le  roi  Jérôme 
donnera  des  congés  à  toute  sa  maisou  westphalienne.  Ils  seront  maîtres 
de  retourner  chez  eux  ou  de  rester  en  France.  Le  roi  présentera  sur-le- 
chanip  à  ma  nomination  trois  ou  quatre  aides-de-camp,  un  ou  deux 
écuyers  et  un  ou  deux  chambellans,  tous  Français  ;  et  pour  la  reine 
deux  ou  trois  dames  françaises  pour  l'accompagner,  Elle  se  ré8er\-era 
de  nommer  dans  d'autres  temps  sa  dame  d'honneur.  Tous  les  pages  de 
Westphaiie  seront  mis  dans  des  lycées  et  porteront  l'uniforme  des 
lycées.  Us  y  seront  à  mes  frais.  Un  tiers  sera  mis  au  lycée  de  Ver- 
sailles,  un  tiers  au  lycée  de  Houen  et  l'autre  tiers  au  lycée  do  Paris. 
Immédiatement  après,  le  roi  et  la  reine  seront  présentés  à  l'impératrice 
et  j'autorise  le  roi  à  habiter  la  maison  du  cardinal  Fesch,  puisqu'il 
parait  qu'elle  lui  appartient,  et  à  y  établir  sa  maison.  Le  roi  et  la  reine 
coDiinueroat  à  porter  le  titre  de  roi  et  de  reine  de  Weslphalie,  mus 
ils  n'auront  aucun  Westphaliea  à  leur  suite.  Cela  fait,  le  roi  se  rendra 
a  mon  qnariier-géuéral,  d'où  mon  intention  est  de  l'envoyer  à  Lyon 
prendre  le  commandement  de  la  ville,  du  département  et  de  l'armée,  si 
toutefois  il  veut  me  promettre  d'âtre  toujours  aui  avant-postes,  de 
n'avoir  aucun  train  royal,  aucun  luxe  ;  pas  plus  de  quinze  chevaux  ;  de 
bivouaquer  avec  sa  troupe,  et  qu'on  ne  tire  pas  un  coup  de  fusil  qu'il 
n'y  soit  le  premier  exposé.  —  J'écris  au  ministre  de  la  guerre  et  je  lui 
ferai  donner  des  ordres.  Il  pourrait,  pour  ne  [>as  perdre  de  temps,  faire 
partir  pour  Lyon  sa  maison,  c'est-à-dire  une  légère  voiture  pour  lui, 
une  voiture  de  cuisine,  quatre  mulets  de  cantine  et  deux  brigades  de 
sis  chevaux  de  selle  ;  un  seul  cuisinier,  un  seul  valet  de  cbambre  avec 
deux  ou  trois  domestiques,  et  tout  cela  composé  uniquement  de  Fran- 
çais. Il  faut  qu'il  fasse  de  bons  choix  d'aides-de-camp  ;  que  ce  soient 
des  officiers  qui  aient  fait  la  guerre  et  puissent  commander  des  troupes, 
et  non  ds.  hommes  sans  expérience  comme  les  Vtrduns,  les  BrugnérBi 
et  autresMe  cette  espèce.  11  faut  aussi  qu'il  les  ait  tout  de  suite  sous  la 
main.  En&n  il  faudrait  voir  la  ministre  de  la  guerre  et  se  consulter 
pour  lui  choisir  un  bon  état-major. 

»  Votre  affectionné  f^^re. 

la  rapîdilé  avec  laquelle  se  précipilêrent  les  événements  pendant 
mois  de  mars  1«14  empêcha  sans  doute  Jérûme  de  se  rendre  à 
l'armée  de  Lyon.  Il  se  trouvait  encore  à  Paris  lors  du  départ  de 
l'impéralrice  pour  Rlois  le  29  mars.  Il  la  suivil,  ainsi  que  Cathe- 
rine qui  ne  voulu!  pas  la  quitter,  et  n'abandonna  Marie-Louise  que 
quand  cetle  princesse  se  ftil  remise  elle-même  avec  le  roi  de  Rome 
aux  mains  de  sou  père  l'empereur  d'Autriche,  à  Orléans,  le  9  avril. 
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Le  4  0,  la  reine  Catherine  revint  à  Paris  pour  voir  le  prince  royal  de 
Wurtemberg,  son  firère,  qui,  à  Gassel,  avait  été  comblé  par  elle  et 
par  son  mari.  Le  prince  ne  voulut  pas  la  recevoir,  et  le  vieux  roi 
leur  père  Ot  demander  à  Catherine  par  son  ambassadeur,  le  comte 
de  Wintzingerode,  d'abandonner  son  mari.  Indignée  d'une  telle  pro- 
position,  la  reine  répondit  par  un  refus  énergique  à  cette  singulière 
ouverture. 

Elle  ne  trouva  un  bon  accueil  qu^auprès  de  son  parent  l'empereur 
Alexandre.  La  proposition  du  roi  de  Wurtemberg  à  sa  fille  ayant 
fait  comprendre  à  cette  vertueuse  princesse  ce  que  Ton  tramait  contre 
elle  et  contre  son  mari,  elle  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  ce  dé- 
nier. Jérôme  de  son  côté  partit  pour  la  Suisse  et  de  là  gagna  Trieste, 
dans  les  États  autrichiens.  La  reine  Catherine  quitta  l'hôtel  du  car- 
dinal Fesch  dans  la  nuit  du  47  au  48  avril,  accompagnée  du  comte 
de  Fûrstenstein  et  de  la  comtesse  de  Bocholz.  Des  voitures  de  suite 
portaient  ses  domestiques  et  ses  bagages.  Elle  se  dirigea  vers 
Orléans.  Arrivée  la  nuit  à  Ëtampes,  elle  y  trouva  un  message  de  son 
mari  la  prévenant  que,  menacé  par  le  parti  royaliste,  il  avait  cru 
prudent  de  s'éloigner  au  plus  vite  et  qu'il  se  rendait  à  Berne,  où  il 
lui  donnait  rendez-vous.  Catherine  continua  sa  route. 

En  passant  à  Dijon,  elle  rencontra  Tempereur  conduit  à  l'île  d'Elbe, 
y  reçut  ses  derniers  embrassements  et  gagna  Nemours  le  24.  Le 
22  avril,  en  arrivant  au  relai  de  Frossard,  elle  fut  arrêtée  et  complu 
tement  dévalisée  par  le  marquis  de  Maubreuil,  l'ancien  officier  aux 
chevau-légers  westphaliens,  l'ancien  écuyer  du  roi  Jérôme,  l'amant 
de  Blanche  Carrega.  Forcée  de  revenir  une  fois  encore  à  Paris,  la 
malheureuse  princesse  ne  put  se  réunir  que  plus  tard  à  son  mari. 

Tous  deux  se  trouvaient  à  Trieste  avec  le  jeune  prince  dont  la 
reine  venait  d'accoucher  (frère  aîné  de  la  princesse  Mathilde  et  du 
prince  actuel  Jérôme-Napoléon)  lorsqu'on  apprit  dans  cette  ville,  au 
mois  de  mars  4845,  le  débarquement  de  l'empereur  sur  les  côtes  de 
France  et  son  retour  à  Paris. 

Trompant  la  surveillance  de  la  police  autrichienne,  Jérôme,  décidé 
à  rejoindre  à  tout  prix  son  frère,  s'embarqua  sur  un  petit  navire,  et 
à  la  suite  de  mille  dangers,  après  avoir  vu  Murât  à  Naples,  il  parvint 
auprès  de  Napoléon  qui,  cette  fois,  Taccueillit  avec  bienveillance  et 
lui  donna  le  commandement  de  la  6"  division  (2*  corps,  général 
Reillc)  par  une  décision  impériale  en  date  du  3  juin.  Le  général  de 
division  Guilleminot,  un  des  meilleurs  ofOciers  d'état-major  de  Tar- 
mée,  fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'état-major  de 
la  division  Jérôme.  L'ex-roi  de  Westphalie  reçut  deux  jours  plus 
tard  la  lettre  suivante  de  Napoléon  : 


niPOLÉO-Y    ET   LE   ROI   JÉBÔHB. 


Al!  PHINCB  Jèbôue, 


Paris,  h  juin  1815. 
a  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  je  ne  puis  pas  cengenlir  &  ce  i^ue 
s  paraissiex  à  l'armée  rrançaise  enlouré  i! 'Allemande.  De  tous  ceux 
,vec  voua,  vous  n'en  pouvez  conserver  qu'un  qui  sera  votre 
écuyer'.  Je  leur  donnerai  des  grades  et  des  traitements  en  France. 
Envoyez  au  ministre  de  la  guerre  leurs  étals  de  service.  Vous  aurez 
un. maréchal  da  camp  pour  premier  alde-de-camp,  et  deux  cher»  de 
bataillon  et  quatre  capitaines  pour  aides-de-camp;  vous  n'avez  pas 
besoin  d'officiers  d'ordonnance. 

Après  la  bataille  de  Waterloo  (1 8  juin) ,  pendant  laquelle  le  prince 
Jérôme  déploya  une  grande  énergie  et  la  plus  brillante  valenr,  ce 
prince,  fortement  contusionné  par  une  balle,  fui  un  instant  investi 
par  sou  frère  du  commandement  en  chef  des  débris  de  l'armée,  dont 
il  rallia  quelques  Ironçons.  Il  vint  ensuite  à  Paris.  Là,  traqué, 
recherclié,  il  fut  sauvé  par  Foucbé,  ministre  de  la  police,  qui,  sachant 
le  danger  qu'il  courait  et  étant  lié  avec  lui,  lui  procura  les  moyens 
de  passer  à  l'étranger  et  de  rejoindre  la  reine. 

De  la  Qn  de  1H15  à  la  fin  de  1847,  Jérôme  resta  en  exil  quasi- 
prisonnier  lantôt  en  Wurlemberg,  tantôt  sur  le  solaulriehien,puiBdans 
les  Élals  pontificaux,  enBn  à  Florence,  en  Suisae  et  en  Belgique.  Sa 
fbmme  lui  donua  une  fille  (la  princesse  Malliilde)  en  1820  et  un  Ois 
(le  prince  Napoléon-Jérôme)  en  (  823.  Il  blâma  la  conduite  de  ses 
neveux  les  deux  fils  du  roi  Louis  dans  l'afl^ire  des  Romagues  contre 
le  pape,  de  qui  sa  famille  avait  reçu  le  plus  sympathique  aceueil. 

Voici,  relativement  à  celte  affaire,  quatre  lettres  qui  nous  ont  paru 
intéressantes.  Elles  sont  adressées  par  Jérôme  à  ses  neveui  les 
princes  Napoléon  et  Louis  (ce  dernier  depuis  l'empereur  Napo- 

IKon  Ulj ,  au  roi  Louis  leur  père,  à  la  reine  Horlense  et  à  la  duchesse 
^^ovîgo,  avec  laquelle  l'ex-roi  était  resté  en  relation  épistolaire. 
1%.  q 


ItubUS   AUX    PBINCES    NAPOLÉON   E 


Home, 


pi, 


25  février  1831. 

les  chfTS  neveux,  cette  lettre  vous  sera  remise  par  le  baron  de  8tGI- 

qui  vous  entretiendra  de  toute  la  position  actuelle.  C'est  avec  la 

profond  cliagrin  que  j'ai  appris  qu'envisageant  mal  votre  position 


et  celle  de  toute  votre  famille,  \ 


s  étea  laissé  e 


luvemeut.  Que  dirait  l'empereur  s'il  pouvait  voir  ses  neveux,  des- 


>Ce  fut  le  général  WolIT 
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tinés  à  être  un  jour  le  soutien  de  sa  dynastie,  payer  l'asile  que  le  saint- 
père  accorde  à  toute  sa  famille  en  s'armant  contre  ce  même  souverain 
et  en  compromettant  ainsi  le  sort  de  ses  parents  ! 

Songez,  mes  chers  neveux,  au  chagrin,  à  l'affliction  de  votre  père  et 
mère,  de  votre  respectable  grand'mère,  si  vous  persistiez  dans  une 
démarche  où  un  moment  d'enthousiasme  a  pu  vous  entraîner,  mais  que 
la  raison  comme  la  politique  vous  font  une  loi  d'abandonner. 

Je  vous  en  conjure,  écoutez  la  voix  d'un  vieux  soldat  et  d'un  onde 
qui  vous  aime  comme  ses  propres  enfants  et  qui  ne  vous  conseillerait 
pas  une  démarche  contraire  à  l'honneur  ni  à  votre  caractère  d'homme. 

Songez  que  ce  n'est  que  de  cette  manière  que  vous  devez  entrer  dans 
la  carrière  des  armes  ;  le  temps  viendra  peut-être  où  vous  pourrez  le 
faire  avec  honneur,  et  alors,  si  vous  persistiez  dans  votre  démarche, 
vous  vous  ôteriez  tout  moyen  de  reparaître  un  jour  sur  la  scène  poli- 
tique avec  honneur,  et  vous  vous  attireriez  la  malédiction  de  vos 
parents. 

Adieu,  mes  chers  neveux,  je  nourris  l'espoir  que  vous  ne  vous  refu- 
serez pas  à  suivre  les  conseils  d'un  oncle  qui  vous  chérit  tendrement 

Jérôme  au  comte  de  Saint-Lbu. 

Rome,  26  février  1831. 

Mon  cher  frère,  aussitôt  que  M.  Bressieux  m'a  rendu  compte  de  la 
position  de  vos  enfants  à  Spoletto,  je  n'ai  pas  balancé  à  faire  une 
démarche  que  vous  eussiez  faite  à  ma  place  pour  mes  enfants.  Je  me 
suis,  sans  perdre  de  temps,  rendu  chez  le  pape  et  le  secrétaire  d'État; 
j'ai  été  vraiment  touché  de  la  manière  dont  Sa  Sainteté  et  son  ministre 
ont  envisagé  la  question  ;  ils  étaient  non  seulement  au  courant  de  tout, 
mais  encore  m'ont  appris  que  le  prince  Louis  avait  eu  la  veille  un  petit 
engagement  à  Otricoli,  et  que  le  fils  du  prince  de  Ganino  s'était  enfui 
de  la  maison  paternelle. 

J'ai  représenté  à  S.  S.  que  les  princes  se  rendaient  au-devant  de  leur 
mère,  lorsqu'à  Peruggia,  ils  ont  été  reconnus  et  se  sont  laissé  entraî- 
ner par  l'enthousiasme  populaire,  mais  sans  préméditation  de  leur  part 
ni  sans  plan  arrêté,  puisqu'ils  se  trouvent  manquer  des  objets  les  plus 
nécessaires.  J'ai  prié  S.  8.  de  me  donner  des  passeports  pour  le  baron 
de  Stôlting,  que  j'ai  expédié  sur-le-champ  avec  une  lettre  pour  les 
princes  que  vous  trouverez  ci-jointe,  ainsi  que  pour  les  colonels 
Armandi  et  Sircognani  que  je  connais  particulièrement.  Je  fais  remettre 
en  môme  temps  aux  princes  les  fonds  nécessaires  pour  retourner  à  Flo- 
rence, ayant  appris  par  M.  Bressieux  qu'ils  en  étaient  dépourvus. 

J'espère,  mon  cher  frère,  avoir  rencontré  votre  approbation  en  accom- 
plissant ce  que  j'ai  considéré  comme  mon  devoir,  quelle  qu'en  puisse 
être  l'issue.  Le  cardinal  a  écrit  une  lettre  dont  le  baron  de  Stôlting  a 
été  également  chargé. 


Idame,  qui  est  Irèe  affligée  de  ce  qui  se  passe,  me  charge  de  vous 
Kqu'elle  n'écrit  pas  par  ce  courrier,  mais  que  sa  eanté  est  bonne. 
!  prince  Jérôme  écrit  le  même  jour  à  ta  reine  Horlense  ileai 


JiinÔHE  A 


B  ROVIQ 


tRome,  15  mare  183t. 
.  Les  troupes  du  pape  sont  à  Civita-CastellaDa  au  nombre  de 
taoïnmes,  que  l'on  peut  compter  comme  autant  de  troupe»  pour 
les  coQstitutioQnels.  L'enthousiasme  depuis  Bologne  jusqu'à  Otricoli 
est  incroyable;  s'il  y  avait  des  armes,  déjà  00,000  hommes  seraient  en 
ligne. 

Vous  serez  bien  étonnée,  chère  duchesse,  de  savoir  que  c'est  ce 
même  Sircognani  qae  vous  avex  vu  si  souvent  faire  votre  partie  d'écarté 
qui  est  le  héros  du  jour  C'est  lui  qui  fait  trembler  Rome  et  qui,  pro- 
bablement avant  une  dizaine  de  jours,  y  entrera.  On  aime  le  saiaU 
père,  qui  le  mérite  sous  tous  les  rapports  ;  mais  on  exècre  le  gouver- 
nement des  prêtres,  lesquels,  s'ils  venaient  à  triompher,  commetlraienl 
tes  plus  horribles  cruautés.  Pendant  un  instant  qu'ils  ont  cru  à  l'en- 
trée des  Autrichiens,  ils  ne  parlaient  que  de  pendre,  fusiller  et  confis- 
quer. Qu'arrivera-t-il  de  tout  cela.  Dieu  seul  le  sait  I 

Quant  à  moi,  je  me  tiens  absolument  éloigné  de  tout  ce  mouvement 
et  ïuis  un  observateur  impartial,  qui  voit,  entend  et  juge  sans  jamais 
émettre  une -opinion.  Lorsque  le  temps  viendra  de  se  montrer  avec 
honneur,  ce  ne  sera  jamais  que  comme  Français,  d'autant  plus  qu'il 
m'est  clairement  démontré  que  c'est  à  notre  belle  patrie  que  chacun  en 
veut.  J'espère  qu'elle  sortira  triomphante  de  cette  lutte  et  apprendra 
au  monde  que  c'est  elle  qui  doit  donner  la  loi  et  non  la  recevoir, 

Ïnère  de  mes  neveux  (la  reine  Hortense)  s'est  rendue  à  Bologne 
B8  conduire  en  Suisse. 
ri 


JâRdHE    A    LA    DUCBESSB    DE    ROVIQO, 


Rome,  31  mars  1831, 
it  avec  on  bien  vif  chagrin  que  vous  et  votre  famille  aurez  appris 
Mrl  de  notre  cher  Napoléon  ;  il  a  expiré  à  Forli  le  17,  par  suite 
é'une  rougeoie  méconnue.  Son  frère  le  prince  Louis  seul  était  auprès 
de  lui,  sa  malheureuse  mère  n'étant  arrivée  que  le  lendemain.  Elle  est 
à  Ancône  avec  le  seul  6U  qui  lui  reste  ;  où  ira-t-etle?  je  l'ignore. 
Depuis  un  mois,  les  communications  directes  avec  les  Marches  étant 
interrompues,  c'est  par  suite  de  tous  ces  troubles  que  les  lettres  de 
Poœpeï  ne  vous  seront  pas  parvenues. 

Les  insurgés  se  sont  battus  contre  les  Autrichiens  devant  Forti  avec 
quelque  avantage  ;  ils  onl  fait  une  capitulation  avec  le  cardinal  Ben- 
veouti  qui  se  trouve  à  Ancâne,  mais  cetl£  capitulation  n'a  pas  été  raii- 
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fiée.  A  Modène,  on  fusille,  on  pend,  on  exile,  on  confisque.  Le  pape, 
qui  est  bon,  voudrait  accorder  un  pardon  entier,  mais  il  y  a  des  cardi- 
naux tellement  énergumènes  que  Ton  peut  douter  si  le  pape  et  son 
secrétaire  d*Ëtat  pourront  faire  ce  qu'ils  désirent  tous  deux,  pardonner. 
Les  constitutionnels  sont  exaspérés  contre  la  France,  qui  les  a  sacri- 
fiés, à  ce  qu'ils  disent.  Le  fait  est  qu'il  ne  reste  guère  à  cette  armée 
d'insurgés  qu'à  se  faire  tuer,  si  Ton  n'intervient  en  leur  faveur,  au 
moins  en  négociation.  Quant  à  moi,  je  soupire  après  ma  patrie,  car  il 
est  affreux  de  ne  savoir  sur  quoi  ni  sur  qui  s'appuyer. 

Dans  une  lettre  du  4  2  avril  au  duc  de  Rovigo,  le  roi  écrit  :  c  D  est 
certain  que  le  fameux  Sircognani  a  trahi  les  siens  pour  40,000  pias- 
tres et  un  passeport  ;  on  assure  qu'Armandi  et  Bussy  en  ont  fait 
autant  et  ont  sacrifié  ce  malheureux  Zucchi  qui  s'est  fié  à  de  pareilles 
canailles.  Du  reste,  ils  n*ont  que  ce  qu'ils  méritent.  » 

Jérôme,  comme  ses  frères  Joseph  et  Louis,  n'approuva  pas  les 
coups  de  tête  de  son  neveu  Louis-Napoléon  à  Strasbourg  et  à  Bou- 
logne. Il  ne  cessa,  surtout  depuis  la  révolution  de  Juillet  et  la  mort 
de  la  reine  (29  novembre  4835  à  Lausanne),  de  revendiquer  ses 
droits  de  Français  et  l'autorisation  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Il  obtint  enfin  de  revenir  à  Paris  à  la  fin  de  4847  et  allait  recevoir 
une  rente  viagère  de  cent  mille  francs,  lorsque  la  révolution  de  4848 
jeta  hors  de  France  la  dynastie  de  Juillet. 

L*ex-roi  Jérôme  et  spn  fils  s*empressèrent  d'envoyer  au  gouver- 
nement provisoire  leur  adhésion  à  la  République. 

Conclusion. 

Nous  avons  dit  que  pendant  sa  longue  carrière,  si  mouvementée, 
si  singulière,  le  dernier  des  frères  de  Napoléon  P^  semble  avoir  été 
condamné  par  le  destin  à  des  vicissitudes  plus  extraordinaires  encore 
que  celles  des  autres  frères  de  Napoléon. 

Depuis  l'abandon  de  ses  États  en  4843,  il  avait  passé  par  toutes 
les  phases  du  malheur,  conservant  toujours  une  certaine  dignité  et 
de  la  générosité  dans  le  caractère.  La  révolution  de  4848  allait  le 
faire  remonter  aux  plus  hautes  dignités. 

Son  neveu  le  prince  Louis-Napoléon  ayant  été  élu  président  de  la 
République,  Jérôme  devint  un  des  principaux  personnages  de  l'État, 
et  pour  que  rien  ne  parût  manquer  à  l'originalité  de  cette  destinée 
unique  de  l'ancien  souverain,  il  occupa,  pendant  les  douze  ans  qui 
s'écoulèrent  de  4848  à  l'époque  de  sa  mort  en  4860,  les  positions 
les  plus  bizarres. 
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Le  président  lui  rendit  son  grade  de  général  de  division,  grade 
auquel  il  a\ailété  nommé  en  \S06,  il  y  avait  quarante-deux  ans,  en 
sorte  qu'il  devint  le  plus  ancien  divisionn^re  des  armées  euro- 
péennes. Il  eut  ensuite  le  poste  de  gouverneur  des  Invalides,  gardien 
des  cendres  de  son  frère  déposées  à  l'IiôLel  des  vieux  soldats.  Quel- 
ques mois  plus  lard,  le  prince  Louis,  cédant  aux  suggestions  d'un 
membre  de  la  famille  Bonapai'te  et  croyant  être  agréable  à  son  onclj, 
lui  envoya  le  bâton  de  maréchal  de  France.  A  la  formation  du  Sénat, 

*But  la  présidence  de  ce  premier  corps  de  l'Élat. 
Ainsi,  de  roi,  Jérôme  était  devenu  général,  maréchal,  sénateur: 
Itouliéres  transformations  pour  une  tête  couronnée  ! 
iurié  ré^liérement  à  une  noble  Florentine,  la  marquise  Bar- 
tholini,  qui  vint  habiter  avec  lui  en  France,  il  se  trouvait  avoir  eu 
trois  femmes,  dont  deux  existaient  encore. 

Lorsque  le  prince  Louis  mit  la  couronne  sur  sa  tête,  Jérôme 
devint  prince  impérial  et  fut  placé  sur  les  marches  du  trône.  11  reçut 
à  Paria  son  Qls  et  son  petit-fils  Messieurs  Patlerson  Bonaparte,  que 
l'empereur  Napoléon  111  avait  appelés  en  France  eL  dont  le  dernier, 
beau  et  brillant  jeune  homme,  entra  dans  notre  armée  où  il  ne  larda 
pas  a  se  distinguer. 

Enfin,  avant  sa  mort,  Jérôme  fit  un  voyage  en  Bretagne,  revit  la 
baie  de  Concameau,  dina  dans  la  ville  de  pêcheurs,  ayant  à  ses  côtés 
la  mère  du  matelot  (Furie]  qui  avait  sauvé  le  vaisseau  le  Vétéran^ 
â  laquelle  il  assura  une  pension  sur  sa  cassette  particulière.  Il  put 
assister  au  mariage  de  l'empereur,  à  la  naissance  du  prince  impérial 
et  â  l'union  de  son  fils  avec  la  vertueuse  princesse  Marie-Clolilde. 

tlolin,  dernier  bonheur,  il  put  voir  la  France  impériale  redevenuo 
la  puissance  prépondérante  du  monde,  après  les  guerres  d'Orient  et 
d'Ilalie,  et  il  échappa  a  la  douleur  d'assister  à  ses  défaites  do  IS70 
ainsi  qu'à  la  chute  de  sa  dynastie  par  la  mort  de  Napoléon  lli  et  du 
jeune  prince  impérial. 

Certes,  nous  le  répétons,  jamais  destinée  ne  fui  plus  singulière  que 
celle  de  cet  homme  dont  le  caractère  offre  un  si  étrange  mélauge  de 
s  et  de  qualités,  et  qui,  malgré  ses  fautes,  montra  en  mainte 
Bion  uD  caractère  lier  et  chevaleresque. 

Baron  Oc  Cisse. 
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FRANCE. 


EiysEiGiirBMENT  supéRiEUK.  —  Le  ministère  de  Tinstruction  publique 
vient  de  soumettre  aux  Facultés  et  aux  Conseils  académiques  un  projet 
d'une  grande  importance  relatif  à  la  création  de  cours  libres  dans 
les  Facultés.  D'après  ce  projet,  tout  docteur  pourrait,  avec  Tagrément 
d'une  Faculté,  être  autorisé  par  le  ministre  à  faire  dans  cette  Faculté 
un  cours  libre,  rétribué  par  les  élèves  ;  en  outre  un  savant,  non 
pourvu  des  titres  universitaires,  mais  ayant  par  des  ouvrages  bit 
preuve  de  sa  capacité,  pourrait,  sous  la  garantie  de  deux  docteurs  de 
Tordre  de  ses  études,  recevoir  la  même  autorisation.  Enfin,  les  pro- 
fesseurs d'une  Faculté  pourraient,  à  côté  de  leurs  cours  réguliers  et 
gratuits,  ouvrir  des  cours  payants,  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  le 
désireraient.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  à  la  fois  rétablissement  des 
privai'docent  dans  nos  Facultés,  et  l'organisation  éventuelle  de  cours 
fermés  payants,  à  côté  des  cours  publics  gratuits,  à  l'imitation  des 
cours  privatim  des  universités  allemandes.  Les  seules  obligations 
imposées  aux  privat-docerU  par  le  projet  du  décret  ministériel  seraient 
de  faire  chaque  année  au  moins  i  0  leçons  gratuites  et  publiques,  et 
de  recevoir  gratuitement  un  certain  nombre  de  boursiers  de  la 
Faculté.  Cette  seconde  clause  est  juste  *,  la  première  est  assez  inutile. 
Quant  aux  conditions  de  présentation  imposées  aux  professeurs 
libres,  nous  ne  les  trouvons  pas  assez  sévères.  U  faudrait  qu'ils 
fussent  appelés  à  passer  devant  la  Faculté  où  ils  veulent  enseigner 
une  thèse  et  un  examen  sur  les  matières  qu'ils  veulent  enseigner  ; 
mais  il  faudrait  d'autre  part  qu'une  fois  qu'ils  auraient  satisfait  à  cet 
examen,  s'ils  ont  de  plus  les  titres  universitaires  ordinaires,  on  ne 
pût  leur  refuser  le  droit  d^enseigner.  Ces  questions  de  détail  n'ont 
d'ailleurs  qu'une  importance  secondaire,  ce  qui  importe  ce  sont  les 
deux  principes  qui  sont  impliqués  dans  le  projet  de  décret  de 
M.  Duvaux  :  l'introduction  de  cours  libres  et  l'introduction  de  cours 
payants  dans  le  haut  enseignement.  Par  l'introduction  de  cours  libres 
on  mettra  la  vie  et  la  concurrence  dans  nos  Facultés  ;  on  permettra 
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à  de  Jeunes  savants  de  faire  leurs  preuves  et  de  mériter  d'êtreappelés 
a  professer  au  nom  de  l'Élat  -,  on  permettra  aussi  à  des  spécialistes 
DU  à  des  érudita  locaux  de  faire  profiter  quelques  élèves  de  leurs  con- 
naiâsancos  sur  des  points  particuliers  de  la  science.  En  introduisant 
les  cours  payants  dans  les  Facultés,  on  poussera  les  professeurs  à  mul- 
tiplier leurs  cours,  et  on  créeraentr'euxuneémulation  très  salutaire. 
Le  projet  du  ministre  a  été  soumis  aux  Conseils  académiques  et  aux 
Facultés  ;  ces  corps  ont  été  presque  unanimes  à  accepter  l'établisse- 
ment de  cours  libres  et  à  repousser  l'établissement  de  cours  payanlSt 
tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  cours  professés  par  les  profes- 
seurs des  Facultés.  Ceci  nous  montre  combien  est  étroit  et  mesquin 
le  point  de  vue  de  nos  corps  académiques.  Us  veulent  bien  admettre 
des  professeurs  libres  parce  qu'ils  pensent  qu'il  y  en  aura  très  peu, 
et  peut-être  aussi  parce  qu'ils  espèrent  passer  sur  ces  professeurs 
libres  une  partie  du  fardeau  des  examens  ;  mais  ils  ne  veulent  pas 
des  cours  payants ,  parce  que  ces  cours  jetteraient  le  trouble  dans 
leurs  habitudes  routinières  et  endormies.  11  y  aurait  des  professeurs 
gagnant  beaucoup  d'argent  et  d'autres  gagnant  moins  ;  quand  on 
verrait  son  voisin  faire  beaucoup  de  cours,  il  faudrait  l'imiter  et 
accroître  son  travail.  Et  ce  nouveau  système  exigerait  une  complète 
liberté  d'études,  car  si  l'on  f^it  payer  ses  cours,  on  ne  peut  pas  impo- 
ser aux  élèvesde  les  suivre.  Aujourd'hui,  dans  la  plupart  de  nos  Facul- 
tés, on  impose  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation  un  nombre 
énormede  cours  à  suivre  (la  préparation  à  l'agrégation  d'histoire  il  Paris 
foitâ  cet  égard  une  heureuse  exception),  et  on  ne  les  laisse  pas  libres 
de  choisir  quels  cours  ils  veulent  suivre.  C'est  absurde,  c'est  contraire 
â  l'esprit  même  de  l'enseignement  supérieur,  mais  il  fîiudra  attendre 
qu'une  génération  entière  de  professeurs  ait  disparu  pour  que  l'on 
comprenne  que  la  liberté  sous  ses  deux  formes  :  hberté  d'apprendre 
et  liberté  d'enseigner  [lern  et  le/ir-fTei/ieit)  est  la  base  du  haut  ensei- 
gnement. Déjà  un  immense  progrès  a  été  accompli  :  nos  Facultés 
ont  des  élèves  et  on  y  enseigne-,  la  puMicité  des  cours  a  été  sensi- 
blement réduite.  La  gratuité  sera  réduite  à  son  tour,  et  on  pourra 
voir  naître  grâce  à  une  certaine  autonomie  des  centres  de  haut  ensei* 
gnement,  et  grâce  a  une  meilleure  organisation  des  études  unie  à 
une  plus  grande  liberté,  une  vraie  vie  universitaire. 

AsTiQuiTE.  —  II  ne  faudrait  pas  juger  le  livre  de  M.  C.-A.  Piétre- 
nTt  d'après  son  titre  :  les  Chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et 
Aiâtoriques  (G.  Bailllère),  et  croire  qu'il  ne  peut  intéresser  que  les 
vétérinaires  ou  les  sporlsmen.  11  y  a  sans  doute  certaines  considéra- 
lions  techniques,  surtout  dans  le  i"  chapitre,  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  ;  mais  la  plus  grande  partie  do  ce  gros  volume  de 
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740  p.  appartient  au  domaine  de  Thistoire,  ou  plutôt  de  l'ethnogra- 
phie ;  ce  n'est  rien  moins  en  effet  qu'une  histoire  des  migrations 
aryennes  et  mongollques.  Dans  leur  première  patrie  ^  les  Aryas  et 
les  Mongols  ont  domestiqué  les  deux  grandes  races  chevalines  de 
l'Asie,  puis  ils  ont  émigré  :  les  Mongols  ont  envahi  la  Chine,  l'Inde, 
la  Perse,  la  Médie,  FArménie,  la  Mésopotamie,  où  le  cheval  était 
inconnu  avant  eux.  Les  Aryas  y  vinrent  à  leur  tour  et  refoulèrent 
devant  eux  les  maîtres  du  pays  ;  les  Pasteurs  ou  Hyksos,  «  mélange 
de  Mongols  et  de  Sémites  »,  pénétrèrent  alors  dans  la  vallée  du  Nil 
qui  ne  possédait  encore  que  l'âne,  domestiqué  par  les  Nubiens.  Ce 
sont  les  Aryas  qui  introduisirent  les  chevaux  en  Grèce  ;  dans  ce  der- 
nier pays,  comme  en  Asie-Mineure,  on  combattit  d'abord  sur  des 
chars  ;  l'usage  de  la  cavalerie  est  postérieur  au  siège  de  Troie.  Pour 
établir  ces  résultats,  M.  Piètrement  prend  ses  matériaux  un  peu  de 
tous  côtés  :  il  interroge  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples,  il 
consulte  les  monuments  figurés  de  TAssyrie  et  de  l'Egypte,  il  discute 
Homère  et  Virgile,  il  demande  à  Fréret  la  signification  des  anciens 
mythes,  il  fait  avec  Pictet  de  la  philologie  comparée  tout  en  médisant 
des  philologues.  De  ces  éléments  divers,  très  nombreux,  sinon  Uxor 
jours  choisis  avec  soin,  il  a  composé  un  ensemble  touffu,  mais  vivant 
et  qui  intéresse  :  l'historien  ou  même  le  philologue  y  pourra  trouver 
plus  d'un  détail  nouveau^. 

L'Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Luden,  par  M.  Maurice  Gboiset 
(Hachette),  nous  transporte  loin  des  origines  de  l'histoire,  au  milieu 
du  monde  gréco-romain,  en  plein  règne  de  Marc-Aurèle,  au  moment 
où  la  philosophie  païenne  semble  être  arrivée  à  son  apog^  puisqu'elle 
est  assise  sur  le  trône  des  Césars,  mais  où  son  héritage  va  être  bien- 
tôt recueilli,  sous  bénéfice  d'inventaire,  par  la  religion  chrétienne. 
A  ces  époques  de  transition,  —  et  quelle  transition,  du  monde  civi- 
lisé et  païen  au  monde  chrétien  et  barbare  I  —  l'histoire  des  idées  et 
des  mœurs  doit  occuper  une  aussi  grande  place  au  moins  que  celle 
même  des  institutions  ou  des  guerres.  C'est  ce  qu'a  très  bien  compris 
M.  V.  DuauY,  lorsqu'il  consacre  presque  tout  le  5*  volume  de  sa 
grande  Histoire  des  Romains  (Hachette)  à  l'étude  de  la  société  et  des 
institutions  impériales  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  C'est 
ce  qui  fait  aussi  que  le  livre  de  M.  Croiset  sollicite  l'attention  de 

1.  M.  P,  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  établir  ces  deux  points  :  li 
patrie  primitive  des  Aryas  est  le  gouvernement  actuel  de  Sémiretché  ou  des 
Sept-Rivières,  aux  environs  du  lac  Balkach,  à  l'ouest  des  monts  Alatau  ;  celle 
des  Mongols  est  bornée  à  l'ouest  par  ces  mêmes  montagnes,  à  l'est  par  le  désert 
de  Gobi,  au  nord  par  l'Altaï,  au  sud  par  les  monts  Célestes. 

2.  Voy.  par  exemple  ce  qu*il  dit  des  signes  sacrés  du  bœuf  Apis,  p.  23  et  174. 
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vieo  autant  que  du  littérateur.  Lucien  est  un  pamphlétaire; 
rhéteur  et  philosophe,  il  a  raillé  avec  inllnimiint  d'esprit  les  philo- 
sophes et  les  rhéteurs  de  son  temps,  tous  ceux  qui  lui  paraissaieiiE 
manquer  aux  règles  du  bon  sens  ou  du  bon  goût.  M.  Cruiset  a  ana- 
lysé ce  charmant  esprit  avec  une  grande  finesse,  un  goût  litléraire 
très  sobre  et  très  sûr  ;  mais,  ce  qui  nous  touche  ici  davantage,  il 
nous  a  présenté  une  peinture  exacte  de  la  singulière  société  où  vivait 
Lucien,  de  ce  monde  de  philosophes  stoïciens  ou  cyniques  si  orgueil- 
leux de  leur  scieace,  mais  si  peu  savants,  si  habiles  à  enseigner  la 
morale,  et  si  peu  verlueui,  \  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Croiaet 
complète  le  beau  livre  de  M.  Renan  sur  Marc-Aurèle,  et  il  en  esljua- 
qu'4  un  cerlain  poinl  la  contre-partie  ;  il  montre  tout  ce  que,  soua 
ses  dehors  brillants,  celte  philosophie  cachait  de  vide  et  d'impuis- 
sance ;  c'est  Lucien  qui  lui  fournit  tous  les  traits  de  son  tableau, 
Lucien,  témoin  et  juge  de  la  crt^dulilé  contemporaine,  mais  témoin 
partial  et  superficiel,  égal  à  Voltaire  par  l'esprit,  mais  très  inférieur 
par  l'intelligence.  Il  n'a  guère  vu  que  les  ridicules  des  philosophes  et 
n'a  rien  pressenti  du  christianisme. 

Comment  s'est  formée  cette  société  chrétienne  déjà  puissante  à 
l'époque  de  Lucien  ?  M.  l'abbé  Dbeoiik  prétend  le  montrer  dans  son 
ouvrage  sur  les  Apûlres  ov  histoire  de  l'Église  primitive  (Poussielgue); 
il  veut  prouver  contre  les  protestants  que,  dès  la  fin  du  i"  siècle, 
TÉglise  était  complètement  organisée,  qu'elle  avait  son  dogme,  sa 
hiérarchie,  son  culte,  que  le  temps  n'a  fait  ipae  développer  les  prin- 
cipes établis  par  les  apôtres,  mais  sans  y  rien  ajouter  d'essentiel  ; 
contre  les  rationalistes,  que  l'Église  a  un  caractère  surnaturel  et  divin. 
Celte  double  thèse,  il  déclare  qu'il  l'appuiera  exclusivement  sur  des 
témoignages  Irrécusables,  sur  les  écrits  mêmes  des  apôtres.  Ces 
écrits,  dit-il,  sont  des  documents  dont  personne  ne  conteste  la  valeur 
historique,  nous  en  convenons,  mais  il  ajoute  qu'on  n'en  ))eut  nier 
la  certitude  historique;  c'est  ce  qu'il  faudrait  prouver.  M.  Drioux 
confond  deux  choses  qui  sont  tout  à  fait  distinctes;  de  ce  qu'un 
témoignage  est  historique,  il  ne  s'en  suit  nullement  qu'il  est  irrécu- 
sable. M.  Drioux  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  ce  principe  élémentaire 
de  critique  historique  ;  il  ne  f^it  nulle  diflerence  entre  le  témoignage 
de  saint  Marc  ou  de  saint  Jean,  et  par  cela  seul  il  enlève  d'avance 
toute  autorité  à  ses  arguments  ;  il  est  douteux  que  les  protestants  se 
laissent  ébranler  par  ses  raisons,  mais  il  est  certain  que  les  rationa- 
listes n'en  tiendront  aucun  compte. 

Uoe  méthode  vicieuse  a  égaré  M.  Drioux  ;  une  excellente  méthode 

critique  a  conduit  M.  Edmond  Le  Bla!it  à  de  précieux  résultats,  dans 

son  élude  sur  les  Aden  des  martyrs,  qu'il  présente  comme  un  sup- 

Rbv.  IlisTOB.  XXJ.  2*  FAsc.  24 
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plément  aux  Acta  sincera  de  Dom  Ruinart  (Champion^).  Il  pense 
que  les  actes  rejelés  par  le  savant  bénédictin  ne  méritent  pas  tous 
d'être  condamnés  en  bloc  et  sans  appel  ;  il  lui  parait  que^  même  dans 
certains  actes  évidemment  apocryphes,  il  y  a  des  passages  que  Ton 
peut  admettre  *,  mais  comment  distinguer  le  vrai  du  faux  ?  En  étu- 
diant, d'après  les  documents  dont  Fauthenticité  ne  fait  de  doute  pour 
personne,  la  manière  dont  ces  actes,  ou  procès-verbaux  ofDciels  des 
jugements  prononcés  contre  les  martyrs,  étaient  rédigés,  quelle  était 
la  procédure  suivie  dans  ces  jugements,  comment  les  chrétiens  se 
préparaient  au  martyre,  comment  le  culte  des  martyrs  s'établit  ;  si, 
dans  un  récit,  suspect  d'ailleurs,  on  retrouve  des  idées,  des  formules 
identiques  à  celles  des  documents  vrais,  il  &ut  en  conclure  que,  sur 
ces  points  au  moins,  il  peut  dire  la  vérité,  et  Ton  peut  mettre  à  profit 
son  témoignage.  Ce  travail  délicat  et  minutieux  est,  dans  le  mémoire 
de  M.  Le  Blant,  exécuté  de  main  de  maître  ;  la  discussion  est  si  bien 
conduite  qu'on  la  suit  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit. 

MoTEPf  AGB  ET  TEMPS  MODERNES.  —  Lc  VOlumC  qUO  M.   0.   DbLABCj 

du  clergé  de  Paris,  vient  de  publier  sur  les  Normands  en  ItaUe 
depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avènement  de  Grégoire  YU 
(Leroux) ,  nous  amène  au  cœur  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage  contient 
deux  parties  très  distinctes  et  qu'un  lien  très  léger  rattache  entre 
elles  :  la  première  raconte  l'expédition  conduite  par  Hasting  et  les 
fils  de  Ragner  Lodbrok  sur  les  côtes  d'Espagne,  en  Afrique,  sur  les 
bords  du  Rhône  et  en  Italie  en  859-862  ;  la  seconde,  qui  forme  d'ail- 
leurs la  presque  totalité  du  volume  (elle  commence  à  la  page  28),  est 
tout  entière  consacrée  à  rétablissement  des  Normands  de  France  dans 
l'Italie  méridionale  et  en  Sicile.  A  vrai  dire,  nous  eussions  préfu'é 
que  la  première  partie,  déjà  publiée  ailleurs,  eût  été  omise  dans  ce 
volume  -,  malgré  tous  les  efforts  de  l'auteur  pour  prouver  la  réalité  his- 
torique de  l'expédition  de  859,  le  fait  ne  laisse  pas  d'être  fort  douteux; 
il  semble  appartenir  à  la  légende  plus  qu'à  l'histoire.  C'est  du  reste  une 
remarque  générale  qu'il  convient  de  faire  à  propos  de  ce  livre  d^ail- 
leurs  savant  et  consciencieux  :  l'auteur,  qui  connaît  les  sources  ori- 
ginales et  les  travaux  récents  de  la  critique,  n'est  pas  assez  sévère 
dans  l'emploi  de  ses  documents  ;  ses  notes,  où  il  critique  les  sources, 
ont  souvent  plus  de  valeur  scientifique  que  le  texte  où  il  les  utilise* 
Il  n'a  pas  non  plus  pris  assez  de  soin  de  donner  aux  noms  propres 
une  forme  acceptable,  et  surtout  logique^.  Malgré  ces  critiques,  dont 


1.  Extrait  du  t.  XXX,  2' partie,  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscripiions 
et  belles'lelires, 

2.  En  nommant  les  fils  de  Tancrède  de  Haote?ille,  M.  Deiarc  hésite  entre 
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la  dernière  eat  vénielle,  il  fiiul  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Delarc 
est  sérieusemeDt  étudié,  et  que  le  récit,  sans  prétentions  littéraires, 
est  cependant  attachant.  Le  volume  se  termine  trop  brusquement, 
mais  l'auteur  nous  prévient  nue,  si  lo  pulilio  accueille  avec  faveur 
son  ouvrage,  il  a  l'intention  de  suivre  les  Normands  jusqu'à  la  fin  de 
leur  domination  en  Ilalie  ;  il  se  réserve  d'étudier  leur  gouvernement 
dans  la  dernière  partie  de  son  travail.  Nous  ne  pouvons  qu'eiprimer 
le  souhait  que  cette  étude  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre. 

En  même  temps  que  les  hardis  aventuriers  normands  conquéraient 
{ùed  à  pied,  grâce  â  un  curieux  mélange  de  ruse  et  de  bravoure, 
l'Italie  méridionale  et  la  Sicile,  le  duc  de  Normandie  s'emparait  de 
l'Angleterre  ;  quelques  années  lui  sulïlsaient  pour  y  fonder  un  empira 
durable;  moins  d'un  siècle  après  lui,  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
ne  formaient  plus  qu'un  peuple  ;  mais  un  nouveau  système  de  gou- 
vernement s'était  formé,  une  législation  nouvelle  s'était  imposée  au 
pays  ;  après  les  grandes  luttes  du  xiii°  s.,  l'Angleterre  était  au  xn^ 
un  des  pays  les  mieux  administrés  de  l'Europe.  M.  Ernest  Glabsox 
s'est,  on  le  sait,  imposé  la  tâche  longue  et  difficile  de  retracer  l'hi»- 
toire  du  droit  et  des  institutions  de  ce  pays,  en  la  comparant  à  celle 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France.  Avec  le  3*  volume,  il  était 
arrivé  â  l'avènemBut  d'Edouard  UI;  deux  nouveau:  volumes  viennent 
de  paraître  (Pédono-Lauriel)  ;  le  t.  III  est  tout  entier  consacré  à  la 
i'  période,  qui  s'étend  d'Edouard  III  à  Henri  VIII  ;  le  t.  IV  comprend 
la  5',  la  6*  et  la  7"  partie,  et  nous  amène  rapidement  jusqu'à  la  mort 
de  Georges  III  en  1820  ;  il  reste  encore  un  volume  à  paraître,  qui 
embrassera  la  période  contemporaine,  si  féconde  en  modifications 
importantes  dans  la  législation  administrative  ou  politique.  On  le 
voit,  le  travail  de  M.  Glasson  n'a  pas  le  défaut  ordinaire  des  œuvres 
de  longue  haleine  :  les  volumes  ne  se  font  pas  longtemps  attendre. 
Cette  rapidité  a  ses  avantages,  elle  a  aussi  l'inconvénient  des  ouvrages 
bits  très  vite  r  l'originalité  y  manque  ;  c'est  une  compilation  faite,  k 
coup  sûr,  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'une  incontestable  utilité; 
mais  c'est  une  compilationi. 


tea  formes  Humfroy  et  Umfroj,  Geoffroy  et  GelTro;.  11  désigne  un  certain  Nor- 
mand  par  le  nom  biiarre  de  Hugo  Tudeitifeu,  alors  que,  par  les  telles  cités 
en  noie  (p.  105),  il  esl  faûlede  ToirqueHugnest'uelKBuf  est  «onvralnoni,  etc. 
1.  H.  GlassoD  ue  rend  pas  loDJoTirs  issez  jutlice  i  ses  devanciers -,  ain&i  on 
ne  veut  nulle  part  cilé,  au  t.  IV,  le  très  eslimabte  ouvrage  de  Fischel  {La 
ConiIHuthm  d'AagUterrt,  Lradnile  par  Ch.  Vogel.  Paris,  Rpinwald,  ISIi'l),  auquel 
il  emprunte  des  phrases,  parfois  Jusqu'à  des  pages  entières.  Sans  doute  U  le 
nomme  parmi  les  auteurs  de  seconde  main  qu'il  a  utilisés,  mais  il  était  bon  de 
rappeler  son  nom  chaque  fois  qu'on  le  citait.  11  était  meilleur  de  ne  pas  lui 
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M.  Glasson,  comme  il  nous  en  avait  prévenu  dans  son  3*  vol.,  a 
désormais  renoncé  à  son  plan  primitif,  qui  consistait  à  foire  l'histoire 
comparée  des  institutions  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Cette  déci- 
sion était  inévitable.  Elle  n'en  produit  pas  moins  un  effet  fâcheux  : 
Touvrage  pris  dans  son  ensemble  parait  ainsi  manquer  d'équilibre. 

Mais  il  serait  injuste  de  terminer  Tannonce  de  cet  ouvrage  par  une 
critique.  M.  Glasson  rend  à  l'érudition  un  réel  service  en  lui  présen- 
tant un  résumé  ample,  clair,  bien  ordonné  des  principaux  travaux 
anglais  et  allemands  sur  une  matière  aussi  compliquée.  Peut-être 
n'attirera-t-il  pas  beaucoup  de  monde  après  lui,  chez  nous  du  moins, 
tant  le  caractère  subtil  et  formaliste  des  institutions  anglaises  est 
contraire  au  goût  exagéré  peut-être  des  Français  pour  les  principes 
absolus  et  les  déductions  logiques.  Il  n'en  a  pas  moins  ouvert,  ou 
plutôt  rouvert  la  voie  ;  c'est  un  mérite  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Un  des  sujets  que  M.  Glasson  a  rencontrés  devant  lui  dans  chacune 
des  parties  de  son  ouvrage,  un  des  points  les  plus  difficiles,  mais 
aussi  des  plus  importants  des  institutions  juridiques  de  l'Angleterre, 
la  condition  des  terres,  a  été  récemment  étudié  avec  beaucoup  de 
science,  de  concision  et  de  précision  tout  à  la  fois  par  M.  Georges 
Lebret  dans  son  Etude  sur  la  propriété  foncière  en  Angleterre 
(Ghevalier-Marescq).  Ce  travail,  où  de  nombreux  matériaux  sont 
condensés  en  deux  cents  pages,  jette  un  jour  très  vif  sur  la  condition 
des  terres  et  par  conséquent  aussi  des  personnes  avant  et  depuis  la 
conquête,  sous  le  régime  de  la  loi  commune  ou  de  la  juridiction 
d'équité*. 

M.  Lebret  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  en  présence  de  cette 
question  agraire,  si  grave  pour  nos  voisins  d'Outre-Manche;  il 
l'a  en  effet  abordée  et  résumée  en  quelques  pages  sobres  et  justes. 
M.  Paul  FouRNiER  s'est  livré  au  même  travail  pour  l'Irlande  *,  mais 
la  partie  purement  historique  est  traitée  par  lui  d'une  façon  très 
sommaire  ;  il  s'est  avant  tout  proposé  de  faire  connaître  quelle  était 
la  condition  des  terres  irlandaises  sous  la  législation  de  ^1860  et 
quelles  modifications  lui  ont  fait  subir  le  Land-Act  de  4870  et  celui 


emprunter  des  erreurs,  comme  ceUe  de  donner  Jane  Grey  pour  femme  à 
Edouard  IV  (IV,  p.  71),  ou  des  citalions  incomplètes  et  peu  claires,  comme 
p.  ex.  p.  335.  Cette  citation,  Fischel  l'a  prise  à  R.  Paul!  qu'il  cite,  mais  avec 
un  renvoi  inexact  :  III,  664,  au  lieu  de  IV,  664.  Ce  reuToi  inexact  a  passé  dans 
M.  Glasson  avec  la  citation,  dont  on  trouvera  un  texte  correct  dans  Stubbs, 
II,  269. 

1.  Pourquoi  M.  G.  Lebret  écrit-il  toujours  Stubb,  le  nom  de  l'auteur  de 
la  Constit.  hisL,  et  non  Stubbs  ? 

2.  La  question  agraire  en  Irlande,  Pion. 


K 


Il  s'est  d'ailleurs  acquitté  de  c«  travail  avec  la  netlelé  à 
lelle  oous  a  habitués  l'auteur  de  ['étude  sur  les  Officialités  au 
âge. 

Pbost  a  terminé  son  travail  sur  les  sciences  et  les  arts 
au  ïvi*  8,,  avec  le  second  volume  de  Corneille  Agrippa,  sa 
vu  el  ses  (Buvres  (Champion).  Le  personnage  en  lui-même  est 
médiocre,  ses  aventures  sont  vulgaires  et  son  caractère  est  peu  sym- 
pathique; ce  maître  ès-arls  occultes,  ce  docteur  sans  tilro  était  un 
piètre  savant  et  un  praticien  sans  valeur  ;  mais  il  a  joué  un  petit  rAle 
dans  une  grande  époque,  il  a  été  le  médecin  de  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  1"  el  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas;  il  a  été  en  correspondance  avec  Erasme,  et  a  trempé  dana 
la  réforme,  sans  abandonner  le  catholicisme;  représentant  du  moyen 
âge  par  ses  études  sur  l'astrologie,  l'aichimie,  la  cabale,  la  démono- 
logie,  d  appartient  k  la  renaissance  parce  qu'il  ne  croit  plus  à  ces 
vaines  sciences  et  qu'il  ne  craint  pas  d'entrer  en  lutte  contre  le 
clergé  catholique.  L'intérêt  naît  de  tous  ces  contrastes,  que  l'auteur 
met  en  lumière  avec  une  bonne  grâce  tranquille  el  une  érudiliun  de 
bon  aloi. 

La  vie  de  ce  charlatan  rhénan  (Henri  Cornélis,  dit  Agrippa,  dit  de 
Netteâhcim,  était  né  à  Cologne)  a  été  le  aiouveraent  perpétuel,  tou- 
jours en  route  sans  parvenir  à  se  Hier  nulle  part,  toujours  harcelant 
la  fortune  qu'il  ne  réussit  pas  à  fixer.  Il  y  a  aussi  de  l'avenlurier  et 
du  charlatan  dans  le  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  de  qui  M.  P.  des 
RoBEUT  a  entrepris  de  raconter  ta  vie  depuis  le  moment  où,  son 
duché  ayant  été  occupé  par  la  France  (1634],  il  prit  une  part  très 
active  à  la  guerre  de  Trente  ans  ' .  Le  récit  s'arrête  avec  l'année  1 637  ; 
mats  l'auteur  se  propose  de  le  continuer,  au  moins  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIII.  Son  ouvrage,  fait  d'après  de  nombreux  documents 
inédits,  est  le  bienvenu.  Cependant,  soit  iiiexj>énunco  de  l'auteur  qui 
ne  sait  pas  dominer  sa  matière,  soit  difficulté  du  sujet,  un  des  plus 
compliqués  sans  contredit  de  celle  guerre  de  Trente  ans  souvent  si 
conÂise,  on  éprouve,  en  fermant  ce  volume,  comme  une  déception  : 
le  caractère  de  Charles  n'y  est  tracé  nulle  part  en  traits  précis  et  qui 
s'imposent  au  souvenir  ;  sou  courage  est  brillant,  ses  expéditions  en 
Allemagne  après  la  première  bataille  de  Nordlingue  ou  eu  Franche- 

imté  lors  de  la  flineste  année  de  Corbte  révèlent  en  lui  un  général 


1.  Campagnes  de  Charles  J¥,  due  de  Lorraine  el  de  Bar,  en  Allemagne, 
tn  Lorraine  et  en  Francke-ComU,  1G34-163H,  d'après  Jes  (locnmenU  inèdiU 
tirés  in  arcbive*  da  ininistète  des  affaires  élraiiittees.  Paris,  Cliampion  ; 
NaLcy.  Sidol. 
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habile;  mais  quelle  est  sa  politique^  quel  est  son  but?  En  a-t-il  un 
seulement  ?  C'est  le  type  du  chevalier  errant  ;  mais^  moins  chaste 
"que  don  Quichotte,  il  ne  craignit  pas  de  commettre  le  crime  de  biga- 
mie. Courtois  et  même  empressé  (par  lettres)  auprès  de  sa  première 
femme  la  duchesse  Nicole,  il  veut  épouser  à  tout  prix  Béatrix  de 
Cusance,  princesse  de  Cantecroix,  et  il  arrive  à  ses  fins,  compliquant 
ainsi  sa  vie  des  plus  étranges  aventures;  le  roi  de  France  et  Tempe- 
reur  d'Allemagne  n'en  devaient  pas  moins  compter  avec  lui,  ausm  sa 
biographie  pendant  la  première  partie  de  la  période  française  de  la 
guerre  de  Trente  ans  ne  laissera-t-elle  pas  indifférents  les  historiens 
de  cette  époque  en  Allemagne  ni  en  France. 

Ami  du  triste  Gaston  d'Orléans  et  ennemi  de  Richelieu,  nous 
retrouvons  encore  Charles  lY  luttant  contre  la  France,  dans 
le  remarquable  ouvrage  de  M.  Chéruel.  On  peut  maintenant 
apprécier  dans  son  ensemble  cette  œuvre  considérable,  rHù- 
toire  de  France  sous  le  ministère  Mazarin^  aujourd'hui  ter- 
minée. Les  tomes  II  et  m  qui  viennent  de  paraître  (Hachett^ 
nous  conduisent  en  effet  jusqu'à  la  mort  de  Thabile  successeur  de 
Richelieu  ;  ils  racontent  le  ministère  de  Mazarin  depuis  son  retour  en 
France  après  la  Fronde,  la  paciflcation  du  pays,  la  guerre  reprise  et 
heureusement  poussée  contre  l'Espagne,  la  maison  d'Autriche 
abaissée,  en  Allemagne  par  la  ligue  du  Rhin,  en  Espagne  par  le 
traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIY,  la  paix  rendue  à 
l'Europe  septentrionale.  C'est  la  partie  la  plus  brillante  du  ministère 
de  Mazarin,  aussi  M.  Chéruel  a-t-il  facilement  raison  contre  les 
adversaires  de  la  politique  du  cardinal.  Sans  dissimuler  les  c6tés 
faibles  ou  bas  du  cardinal,  il  montre  avec  une  grande  modération  de 
ton  et  une  grande  solidité  de  preuves  ce  qu'il  y  avait  de  véritable- 
ment noble  en  lui.  Cet  Italien  avide  est  un  des  ministres  qui  ont  le 
mieux  servi  la  France.  Il  n^est  pas  jusqu'à  la  cupidité  même  de 
Mazarin  que  M.  Chéruel  ne  réussisse  à  nous  présenter  sous  un  jour 
un  peu  inattendu;  il  nous  le  montre,  par  exemple,  lorsqu'il  presse' 
la  conclusion  de  la  ligue  du  Rhin,  prodiguant  l'argent,  le  sien, 
puisque  le  trésor  public  est  épuisé,  ou  empruntant  à  ses  frais  plu- 
sieurs millions  pour  assurer  la  prise  d'Arras;  il  prouve  que  chez  lui 
la  vanité  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  impudente  au  point  de  dis- 
puter à  Turenne  la  gloire  d'avoir  remporté  la  victoire  des  Dunes  ;  il 
présente  dans  son  vrai  jour  le  célèbre  épisode  des  amours  de 
Louis  XIV  avec  Marie  de  Mancini.  La  correspondance  d'Anne  d'Au- 
triche avec  son  favori,  publiée  avec  un  soin  méticuleux  en  appendice, 
ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  la  sincérité  du  ministre  et  sur  l'ac- 
cord parfait  où  il  ne  cessa  d'être  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 


autres,  atec  la  reine.  Il  esl  cerlaîn  que  l'influence  de  Mazariii  sur 
l'esprit  de  Louis  XIV  fut  grande  et  salutaire;  ce  roi  fVit  heureux  tant 
qu'il  resta  Adèle  aux  maximes  de  politique  prévoyante  et  modérée 
que  lui  avait  euseiguées  Mazariu. 

Mazaria  méritait  que  l'on  consacrât  sept  volumes  à  Taire  l'hi&toire 
(le  soD  long  ministère.  Pendant  ces  sept  volumes,  l'intérêt  ne  se 
démeDl  pas  un  instant.  Sans  doute  le  récit  manque  de  chaleur;  c'est 
un  exposé  clair,  exact,  mélhodiquo  des  faits;  mais  sous  cette  froi* 
deur  apparente  se  cache  un  art  véritable  ;  les  documents  utilisés  par 
l'auteur  sont  innombrables;  ils  pénètrent  le  texte,  ils  ne  l'étoufTent 
pas  ;  ce  ne  sont  pas  des  notes  mises  bout  à  bout,  c'est  une  trame  for- 
tement tissée  par  la  main  d'un  bon  ouvrier  qui  prérére  le  solide  au 
farillaul,  et  qui  sait  imprimer  à  son  œuvre  le  cachet  de  sa  person- 
nalité. Ce  n'est  pas  original,  mais  c'est  excellent. 

L'ouvrage  de  M.  Michid»  sur  Louis  XIV  et  Innocent  XI  (Ghar- 
pentierl,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  et  qui  en  com- 
prendra quatre,  est  assez  singulièrement  coni;u.  Il  est  composé 
exclusivement  avec  les  correspondances  d&s  agents  diplomatiques  do 
Louis  XIV  à  Romo  pendant  le  pontilicat  d'Innocent  XI.  C'est  dire 
d'avance  que  la  critique  historique  est  aL)senle  de  ce  livre,  puisque 
les  rapports  d'hommes  notoirement  et  passionnément  hostiles  au 
pape  sont  pris  comme  source  unique.  Dès  lors,  au  lieu  de  donner 
à  son  ouvrage  La  forme  d'un  travail  élaboré  et  personnel,  prétendant 
otTrir  le  jugement  définitif  de  l'histoire,  il  aurait  bien  mieux  valu 
que  M.  Michaud  se  contentât  de  faire  une  publication  analytique  de 
la  correspondance  diplomatique  de  Rome  pendant  le  pontilicat  d'In- 
nocent XI,  U  aurait  ainsi  simplement  fourni  aux  historiens  un  des 
dossiers  du  procès  d'Innocent  XI,  le  dossier  de  l'accusation;  on  aurait 
mis  en  regard  les  articles  de  M.  Gérîn  qui,  bien  que  beaucoup  plus 
approfondis  et  plus  critiques  que  l'ouvrage  de  M.  Michaud,  ne  sont 
pas  moins  partiaux,  et  constituent  une  sorte  de  mémoire  apologique 
de  la  défense.  —  Par  ce  procédé,  M.  Michaud  aurait  évité  le  reproche 
qui  lui  sera  adressé  d'avoir  traité  une  grave  question  d'histoire  en 
ne  consultant  que  la  moitié  des  documents;  il  aurait  évité  aussi  un 
autre  reproche,  celui  d'avoir  composé  un  livre  d'une  diffusion  et 
d'une  confusion  extrêmes.  Il  y  étudie  d'abord  le  caractère  d'Inno- 
cent XI  ;  puis  ses  relations  avec  les  cardinaux,  avec  les  moines  et 
avec  les  jésuites,  enfin  ses  relations  avec  chacun  des  personnages 
importants  de  sa  cour.  Naturellement,  certains  faits  et  certaines  cita- 
tions reparaissent  à  plusieurs  reprises  dans  les  différents  chapitres 
de  ce  premier  volume.  Dans  les  volumes  suivants,  M.  Michaud  étu- 
(liera,  je  pense,  les  grandes  affaires  du  pontilicat  d'Innocent  XI. 
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Nous  verrons  reparaître  les  mômes  personnages,  les  mêmes  foits  et 
les  mêmes  citations.  —  Ce  découpage  en  petits  morceaux  des  corres- 
pondances diplomatiques  et  leur  ajustage  en  des  mosaïques  fatigantes 
et  monotones,  c'est  là  un  déplorable  procédé  de  composition.  La 
publication  pure  et  simple  des  pièces,  in  extenso  pour  quelques-uoes, 
par  analyse  pour  les  autres^  serait  dix  fois  plus  intéressante  et 
plus  claire.  Il  nous  en  coûte  de  critiquer  si  sévèrement  une  œuvre 
aussi  considérable  que  celle  de  M.  Michaud,  comme  il  nous  en  a  coûté 
d'adresser  des  critiques  analogues  à  Tœuvre  plus  importante  encore 
de  M.  de  Beaucourt  ;  mais  c'est  notre  devoir  d'exiger  des  écrivains 
français  les  qualités  françaises  par  excellence  :  la  clarté,  Tordre,  la 
méthode.  Gela  ne  fait  tort  ni  à  l'érudition  ni  à  l'amour  des  textes,  au 
contraire.  M.  Michaud  a  dépouillé  avec  un  zèle  louable  une  énorme 
correspondance-,  il  en  a  tiré  des  documents  historiques  d^un  prix 
inestimable;  il  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  ne  leur  ait  pas 
donné  toute  leur  valeur  en  en  faisant,  soit  la  base  d'un  travail  cri- 
tique élaboré  avec  impartialité,  soit  les  éléments  d'une  publication  de 
textes  soigneusement  annotée.  Au  lieu  de  cela,  Pévidente  partialité 
de  son  œuvre  mettra  en  garde  contre  ses  conclusions,  et  les  défauts 
de  sa  méthode  d'exposition  rendront  son  œuvre  d'une  digestion 
difRcile.  Aucun  de  ceux  qui  s'occupent  des  affaires  religieuses  au 
xvu*  s.  ne  pourra  néanmoins  la  négliger. 

C'est  un  plaisir,  au  sortir  des  broussailles  et  des  fourrés  du  livre  de 
M.  Michaud,  de  se  trouver  dans  les  nobles  avenues  tracées  avec  un 
goût  discret  et  un  art  consommé  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Il  étudie 
dans  son  ouvrage  sur  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  (Lévy,  2  vol.  in-S*») 
la  première  partie  de  la  guerre  de  succession  d'Autriche  jusqu'à  la 
première  défection  de  Frédéric  en  \  742.  Grâce  à  la  correspondance 
de  Frédéric  II  publiée  d'une  manière  si  sincère  et  si  complète  par  le 
gouvernement  prussien  S  aux  publications  de  M.  d'Arneth  sur  Marie- 
Thérèse,  enfln  aux  documents  inédits  de  nos  archives  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre,  et  en  particulier  aux  papiers  du  maréchal 
de  Belle-Isle,  M.  de  Broglie  a  analysé  avec  beaucoup  de  finesse,  et 

1.  Cette  sincérité  serait  méritoire  si  l'on  ne  Toy&it  par  les  oarrages  de 
MM.  Droysen,  Rauraer,  Ranke  même  que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  politique  prus- 
sienne^ la  plupart  des  historiens  prussiens  perdent  la  notion  du  bien  et  du  mal. 
11  y  a  dans  leur  admiration  béate  pour  tous  les  actes  de  Frédéric  moins  de 
profondeur  politique  que  de  naïreté  fanatique.  M.  Philippson  a  appris  à  ses 
dépens  ce  qu'il  en  coûte  de  garder  son  libre  arbitre  en  ces  matières.  M.  Bailleu 
et  quelques  autres  mameluks  de  la  politique  prussienne  se  sont  empressés  de 
l'attaquer,  avec  une  absence  de  modération  et  d'impartialité  qui  étonne  ches 
des  historiens  se  piquant  d'esprit  critique. 


décrit  arec  une  largeur  et  une  vigueur  qui  u'eicluenL  pas  la  malice 
ni  l'esprit,  la  politique  audacieusement  et  savamment  déloyale  de 
Frédéric,  et  le  mélange  de  faiblesse,  de  frivolité  et  d'emportement 
qui  a  caractérisé  la  politique  française.  A  vrai  dire,  le  titre  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  très  eiact.  Sans  doute  M.  de  Broglie  établit  un  paral- 
lèle et  une  antithèse  entre  l'rêdéric  II  et  Mario- Thérèse  ;  peut-être 
même  a-l-il  un  peu  forcé  l'antithèse  et  trop  accusé  la  note  d'atten- 
drissement et  d'admiration  pour  la  jeune  souveraine  autrichienne, 
bien  qu'à  ses  débuts  et  dans  ses  premiers  malheurs  elle  ait  réelle- 
ment montre  beaucoup  de  dignité  et  d'élévation  d'àme.  Le  chapitre 
sur  Marie-Thérèse  en  Hongrie  qui  met  dans  leur  vrai  jour  les  négo- 
ciations de  la  reine  avec  les  Magnats,  et  qui  ramène  à  sa  juste  valeur 
la  légende  arrangée  par  Voltaire,  est  un  des  plus  remarquables  de 
l'ouvrage  au  point  de  vue  littéraire.  En  face  de  cette  victime  et  de 
cette  héroïne,  M.  de  Broglie  place  la  figure  sardonique  de  Frédéric 
conduisant  toujours  ses  trois  intrigues  à  la  fols,  avec  l'Autriche,  avec 
la  France  et  avec  l'Angleterre,  tour  à  tour  obséquieux  et  insolent,  et 
toujours  méprisant,  dans  ses  flatteries  comme  dans  ses  injures,  et, 
il  faut  le  dire,  dominant  tous  ses  contemporains  par  la  supérioritÂ  de 
son  génie.  En  dépit  de  cette  antithèse,  le  vrai  sujet  du  livre  c'est  : 
Frédéric  et  la  France,  la  France  jouée  par  Frédéric,  11  faut  ajouter  : 
et  par  ses  propres  fautes;  car  malgré  les  brillantes  qualités  diploma- 
tiques et  militaires  de  Belle-lsie,  les  talents  de  Maurice  de  Saxe, 
l'héroïsme  de  Cheverl,  rien  n'est  plus  lamentable  que  l'Incohérence 
de  ce  gouvernement  qui  ne  savait  mettre  d'unité  ni  dans  la  conduite 
des  afikires  diplomatiques,  ni  dans  celle  des  aiïaires  militaires.  Ce 
qui  concerne  le  rôle  de  Bello-Isle,  ses  négociations  avec  les  princes 
d'Allemagne  et  avec  Frédéric,  ses  plans  militaires,  est  la  partie  la 
plus  originale  de  l'ouvrage  de  M.  de  Broglie  et  fait  souhaiter  que  la 
figure  si  intéressante  de  ce  petit-llls  de  Fouquet  tente  quelque  jour 
un  biographe.  On  pourr^iit  reprocher  à  M.  de  BrogLe  d'avoir  un  peu 
trop  insisté  sur  le  côté  moral  des  graves  questions  politiques  qu'il  a 
traitées.  II  semblerait,  a  lire  sa  conclusion,  que  ce  serait  depuis  la 
conquête  de  la  Silésie  que  l'esprit  de  rapine  et  de  violence  a  pénétré 
dans  la  politique  européenne.  11  y  a  là  quelque  exagération.  L'inva- 
sion de  la  Silésie,  puis  l'abandon  de  la  France  par  Frédéric  sont 
assurément  au  nombre  des  actes  de  brigandage  politique  les  plus 
mémorables  que  l'histoire  ail  vus,  mais  sans  parler  de  la  déloyauté 
de  Fleury  lui-même  vis-à-vis  de  l'Autriche,  était-on  si  éloigné  des 
négociations  de  Louis  XIV  pour  la  succession  d'Espa^ine  et  des 
annexions  qui  ont  suivi  la  paix  de  Nimégue  7  Ferdinand  le  (Catholique 
pics,  Louis  XI  en  Bourgogne,  ont-ils  montré  beaucoup  plus  de 
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délicatesse  ?  Et  l'Angleterre,  combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas  montrée 
déloyale  dans  ses  attaques  et  infidèle  dans  ses  allianees?  —  Nos, 
Frédéric  II  n'a  pas  été  plus  immoral  dans  sa  conduite  politique  que 
Philippe  de  Macédoine,  César,  Louis  XI  ou  Louis  XIY  ;  mais  oe  qui 
le  fait  juger  plus  sévèrement,  c^est  un  mélange  peut-être  unique 
d'hypocrisie  et  de  cynisme,  l'audace  avec  laquelle  il  inventait  des 
mensonges  pour  rejeter  les  torts  sur  ceux  qu'il  dupait  et  la  cruauté 
avec  laquelle  il  les  raillait  après  les  avoir  dupés;  c'est  la  pleine  cons- 
cience qu'il  a  eue  de  son  immoralité,  c^est  la  violence  et  la  rose 
unies  tantôt  au  sarcasme  et  au  rire,  tantôt  à  la  philosophie  humani- 
taire du  xYin^  s.  Cet  homme,  admirable  non  seulement  par  son 
génie,  mais  par  la  force  de  son  caractère  et  par  son  exactitude  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  roi,  cet  homme  qui  ne  se  laissait  jamais  ni  entraî- 
ner par  un  élan  du  cœur,  ni  arrêter  par  un  scrupule  de  consdenoe, 
cet  homme  purement  intellectuel,  si  intelligent  qu'il  semble  avoir 
accompli  son  œuvre  en  virtuose  par  amour  de  la  difficulté  vaincue, 
sans  aimer  vraiment  ni  son  peuple,  ni  sa  royauté  même;  cet  homme 
fait  une  impression  à  la  fois  puissante  et  antipathique,  peu  humaine, 
et  nous  dirions  même,  si  nous  ne  craignions  qu^on  ne  sourie,  presque 
satanique.  Ce  qui  a  invité  surtout  M.  de  Broglie  à  la  sévérité,  ce  sont 
les  apologies,  faut-il  dire  imprudentes  ou  naïves,  dont  la  conduite  de 
Frédéric  a  été  l'objet  de  nos  jours.  M.  de  Broglie  a  voulu  montrer  la 
faiblesse  ou  la  fausseté  de  ces  apologies.  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait 
un  peu  perdu  son  temps.  Pour  certains  écrivains  prussiens,  l'immom- 
lité  chez  Frédéric  eût  consisté  à  être  un  allié  sincère  et  fidèle  de  la 
France.  La  tromper  et  la  ruiner,  c'est  une  des  formes  allemandes  de 
la  vertu. 

Avec  M.  SoREL  et  ses  Essais  de  critique  et  d'histoire  (Pion),  nous 
avons  aussi  affaire  à  un  historien  diplomate,  mais  d'une  trempe  un 
peu  différente.  Chez  M.  de  Broglie  on  sent  davantage  le  lettré  et  te 
moraliste,  chez  M.  Sorel  le  diplomate  et  l'homme  d'État.  Il  est  moins 
préoccupé  des  principes  et  plus  des  résultats  ;  bien  que,  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  trouve  aussi  chez  M.  Sorel  un  côté  idéaliste,  la 
conviction  que  la  morale  a  ses  revanches  plus  ou  moins  lentes,  et 
même  une  préoccupation  des  droits  des  peuples  que  M.  de  Broglie 
traiterait  peut-être  de  chimère.  Des  liens  trop  étroits  unissent 
M.  Sorel  à  la  Bévue  pour  que  nous  nous  sentions  tout  à  fait  libres  de 
dire  de  son  livre  ce  que  nous  en  pensons  ;  nous  dirons  seulement  que 
parmi  les  morceaux  si  intéressants  qui  composent  ce  volume  (Talley- 
rand,  le  Secret  du  Roi,  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  l'affaire  du 
Luxembourg,  etc.)  le  morceau  le  plus  important,  le  plus  achevé  nous 
parait  être  celui  sur  Metternich.  Ceux  qui  n'ont  lu  ces  articles  que 
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le  journal  où  ila  onl  paru  d'abord  peuveal  dirûcilemeiit  les 
iprécier  à  leur  juste  valeur.  Us  ne  sont  pas  faits  pour  une  lecture 
Aie.  C'est  eu  les  lisant  eu  volume  et  à  tète  reposée  qu'on  apprécie 
it  ce  qu'ils  renferment  de  fine  psj'cbologie,  de  vues  hialoriques 
'gos  et  pénélrautes,  de  solide  expérience  des  choses,  ol  en  même 
fps  de  vivacité  et  d'esprit. 

Avec  M.  ViTEL  et  son  Histoire  de  Madame  du  Barry  (Versailles, 
uard)  D0U9  passons  aux  iufiniment petits  de  l'histoire.  M""  Dubarry 
>t-elle  été  inscrite  à  la  police  comme  fille  publique,  ou  a-t-elle  été 
iplemeot  entretenue  et  vendue  par  Jean  Dubarry?  Louis  XV 
IVt^il  remarquée  d'abord  parmi  les  curieux  qui  se  pressaient  sur 
passage,  ou  l'a-L-il  vue  à  un  souper  ?  tout  cela  parait  au  premier 
abord  bien  inditféreut.  Mais,  sans  compter  que  la  vérité  est  toujours 
intéressante  à  savoir  et  qu'il  est  très  curieux  de  constater  l'amas  de 
légendes  et  de  calomnies  dont  TfaistoirB  du  iviii°  s.  est  enveloppée, 
M.  Vatel,  en  travaillant  pendant  des  années  avec  une  ardeur  infati- 
gable à  élucider  tous  les  points  de  la  vie  de  M™"  Dubarry,  est  arrivé 
.&de8  résultats  fort  intéressants.  Il  a  achevé  la  demi-réhabilitation 
la  &meuse  courtisane  commencée  par  MiM.  de  Goncourtavec  beau- 
)Up  moins  de  science  et  de  critique.  Il  a  jusUfié  U°"  Dubarry  du 
■proche  d'avoir  exercé  une  influence  politique  néfaste,  d'avoir  en 
iculier  été  l'agent  principal  de  la  chute  de  Choiseul.  Il  l'a  mon- 
ramenant  Louis  XV  à  une  vie  moins  déréglée,  ne  causant  au 
trésor  royal  que  des  dépenses  relativement  modérées,  et  n'usant  de 
SOQ  ascendant  sur  le  roi  que  pour  obtenir  des  actes  de  clémence.  A. 
cAté  do  cette  apologie  personnelle  de  M°"  Dubarry  qui  est  conduite 
^vec  beaucoup  de  conviction  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  persuasive, 
Vatâl  traite  plus  d'une  question  de  politique  générale  et  ici  il  Irou- 
dee  contradicteurs.  S'il  lave  avec  raison  le  duc  d'Aiguillon  du 
nproche  de  lâcheté,  il  est  loin  d'élucider  l'affaire  de  sou  procès  avec 
le  parlement  de  Bretagne*  et  s'il  a  le  droit  d'être  sévère  pour  mainte 
action  publique  ou  privée  de  Choiseul,  il  n'a  pas  celui  de  le  rendre 
responsable  de  prétendus  mémoires  inédits  dont  un  de  nus  collabo- 
■s  démontrera  prochainement  l'inauLhcuticité  et  fera  connaître 
véritable  origine. 

Le  3*  et  dernier  volume  de  la  biographie  écrite  par  M.  le  comte 
'I11EVU.LE  sur  le  Maréchal  Bvgeaud  d'après  sa  correspondance 
'■Une  et  des  documents  inédit»  vient  de  paraître  (Firmin-Didoll  ; 
embrasse  les  six  dernières  années  de  la  vie  de  ce  célèbre  homme 
guerre,  un  de  ces  esprits  de  féconde  initiative  dout  la  réputation 
'a  rien  à  redouter  des  oublis  du  temps  ni  de  la  sévérité  de  l'histoire 
1845-49).  Les  lettres  du  maréchal  ont  gardé  le  mouvement  de  cette 
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vie  d'activité  extraordinaire  ;  la  lecture  en  est  attachante,  disons  plus, 
elle  est  fortifiante  ;  l'exemple  des  grandes  vertus  militaires  que  pro- 
digua Tancienne  armée  d'Afrique  élève  Tâme  au-dessus  des  petites 
misères  de  la  vie  journalière  et  d'une  époque  sans  direction.  A  un 
autre  point  de  vue,  on  ne  lira  pas  sans  émotion  une  longue  lettre  où 
le  maréchal  raconte  le  rôle  qu'il  a  joué  le  24  février  ^1848^  :  elle  con- 
firme ce  qu'on  savait  déjà  de  l'incurie  du  ministère  et  de  la  faiblesse 
du  roi  ;  mais  le  biographe  oublie  de  nous  dire  pourquoi  le  maréchal, 
qui  manifesta  d'abord  une  médiocre  estime  pour  le  prince  Napoléon, 
n'a  pas  hésité  un  seul  moment  à  se  rallier  à  l'élu  du  40  décembre. 

Histoire  provincule  et  religieuse.  —  M.  A.  (jouverfceur  a  publié  un 
livre  intéressant  et  bien  fait,  intitulé  Essais  historiques  sur  le  Perché 
(Champion)  ;  les  chapitres  III  et  lY  surtout  sont  à  noter  :  le  premier, 
sur  le  nom,  les  divisions  et  les  Umites  du  Perche,  sa  mouvance,  sa 
population,  sa  capitale,  est  un  bon  chapitre  de  géographie  historique; 
l'autre  est  relatif  au  nobiliaire  percheron,  et  contient  plusieurs  docu- 
ments inédits,  qui  intéresseront  surtout  les  généalogistes  ;  c'est  le 
rôle  des  nobles  au  comté  du  Perche,  l'état  de  la  noblesse  à  la  rédac- 
tion des  coutumes  en  \  558,  la  recherche  de  la  noblesse  en  4666, 4698 
et  4789,  etc.  Malgré  une  certaine  inexpérience  philologique,  c'est 
l'ouvrage  d'un  érudit  exact  et  très  bien  informé. 

M.  Hippolyte  Bonnardot  a  reproduit  en  un  beau  volume  in-4*,  orné 
de  plans  et  de  planches  photographiées  et  augmenté  de  documents 
inédits,  un  article  publié  en  partie^  il  y  a  quelque  temps  déjà,  dans 
la  Bévue  archéologique  (4  880)  sur  Vabbaye  royale  de  Saint-Antoine- 
deS'-Champs,  de  l'ordre  de  Giteaux  (Féchoz  et  Letouzey).  Le  chapitre  I, 
consacré  à  la  topographie,  est  excellent,  et  réjouira  le  cœur  de  plus 
d'un  Parisien  attaché  aux  souvenirs,  qui  chaque  jour  s'effacent,  du 
vieux  Paris  ;  les  chapitres  II  à  V  sont  une  chronique  de  l'abbaye 
depuis  sa  fondation  en  4408  jusqu'à  sa  suppression  et  sa  destruction 
en  4798.  Pendant  cette  existence  six  fois  séculaire,  l'abbaye  royale 
des  religieuses  bénédictines  du  faubourg  Saint- Antoine'  a  été  mêlée 
à  bien  des  événements  de  l'histoire  parisienne  ou  française  sans  d'ail- 
leurs y  jouer  jamais  un  grand  rôle;  M.  Bonnardot  a  recueilli  avec 
soin  la  mention  des  faits  qui  constituent  moins  Vhistoire  suivie  que 

1.  Bugeaad  était  impopulaire,  à  Paris  da  moins,  parce  qu'on  Faccusait  d'aToir 
dirigé  le  massacre  de  la  rue  Transnonain.  M.  d'Idevilie  a  parfaitement  étabU 
que  Bugeaud  n'était  pas  dans  la  rue,  et  qu'il  ne  commandait  pas  les  troupes  de 
ce  côté. 

2.  Ce  Tocable  rappelle  le  souTenir,  non  de  saint  Antoine  de  Padoue,  mais  du 
patriarche  des  cénobites  d'Orient  ;  un  simple  ermitage  serrant  de  refuge  a  été 
l'humble  origine  de  la  célèbre  abbaye. 


PUKGE.  38f 

é  flragmenlùre  de  l'abbaye.  On  regrette  qu'il  ait  à  peine 
parlé  des  rapports  de  l'abbaye  avec  uutt  des  iDdusIries  les  plii3 
célèbres  de  Paris,  celle  de  rameublemenl;  ou  sait  en  effet  lyue  la  pro- 
tection étendue  par  l'abbaye  sur  te  faubourg  obtint  à  celui-ci  des  pri- 
vil^s  particuliers  ;  il  y  avait  à  tenter  là  une  curieuse  élude  d'his- 
toire industrielle  et  économique. 

C'est  encore  à  l'histoire  de  Paris  que  se  rapportent  les  ouvrages  de 
deux  érudits  ecclésiastiques  :  Les  Dominicains  dans  l'Vnivernté  de 
Paru  ou  le  grand  couvent  des  Jacobins  delà  rue  Saint -Jacques,  par 
M.  l'abbé  Eug.  B^aNARD  |E.  de  Soye  et  (Ils,  imprimeurs),  et  L'abbaye 
de  Sainte-Oeneviéve  de  la  congrégation  de  France,  par  M.  l'abbé 
P.  Fedet  (Champion).  Le  livre  de  H.  l'abbé  Bernard  n'embrasse 
qu'une  courte  période  de  notre  histoire  :  la  première  moitié  du  xiii°  s., 
mais  non  la  moins  importante  du  moyen  âge,  celle  où  se  fondèrent 
les  deuï  ordrçs  de  Saint-li'rançois  et  de  Saint-Dominique;  ce  dernier, 
voué  à  la  prédication  et  à  l'enseignement,  s'établit  de  bonne  heure  à 
Paris,  au  pied  du  mur  de  Philippe-Auguste  et  dans  le  voisinage  du 
Parloir-aux-Bourgeois ;  il  y  ouvrit  des  écoles  qui,  sous  la  direction 
active  de  Jourdain  de  Saie,  prirent  un  rapide  essor;  un  moment 
même  elles  furent  sur  le  point  de  recueillir  l'héritage  de  l'Université 
de  Paris,  lorsque  celle-ci  fut  dispersée  après  les  troubles  de  1230. 
C'est  de  Jourdain  de  Saxe,  de  ses  écoles  que  s^occupe  surtout  M.  Ber- 
nard ;  il  retrace  leur  histoire  avec  une  abondance  voisine  pai'fois  de 
la  prohxilé,  mais  qui  ne  laisse  pourtant  pas  languir  l'intérêt.  C'est 
un  bon  chapitre  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'enseignement  libre 
su  moyen  àgeV 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Feret,  qui  compte  2  volumes,  est  composé  de 
trois  parties  :  IThistoiredeTabbaye  de  Sainte-Geneviève,  a"  l'histoire 
de  la  congrégation  de  France  depuis  sa  fondation  en  1<f24,  3"  une 
histoire  des  principaux  écrivains  qui  ont  appartenu  à  la  congrégation. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  cett£  dernière  partie,  qui  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  de  la  Henue.  La  seconde  est  traitée  avec  soin  et  intelli- 
gence par  un  homme  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  ù  l'époque  moderne.  Il  parait  être  moins  familier 
avec  le  moyen  âge,  surtout  avec  l'histoire  primitive  de  cette  époque  ; 
les  chapitres  sur  la  seigneurie  temporelle  et  la  seigneurie  spirituelle 
de  l'abbaye  auraient  pu  être  creusés  davantage,  t^e  n'en  est  pas  moins 


t.  H.  l'sbbé  Bernard  a  IraTaillè  d'après  les  «ources;  il  a  consulté  un  grand 
Dontbre  de  documenls;  il  ea  pablie  plusieurs  qui  sont  iaédils,  d'autres  qu'il 
donne  comme  tels,  par  distraction  sans  doute  ;  ainsi  deux  bulles  imprimées 
p.  35  et  p.  \S%  sont  au  moins  indiquées  par  Polthast,  n-  CI99  et  7334. 
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un  travail  consciencieux  et  méritoire,  où  Fauteur  a  su  mettre  habile- 
méat  en  œuvre  bon  nombre  de  documents  inédits.  M.  Feret  Ta  fait 
précéder  d'une  vie  de  la  patronne  de  Paris,  sur  laquelle  on  nous  per- 
mettra d'insister  un  instant  :  toute  vie  de  saint  contient  des  récits 
plus  ou  moins  nombreux  de  miracles.  M.  Kohler,  dont  nos  lecteurs 
connaissent  le  remarquable  mémoire  sur  la  vie  latine  de  sainte  Gen^ 
viève,  a  fait  remarquer  finement  que  bon  nombre  des  miracles  rap- 
portés dans  la  vie  de  la  sainte  se  retrouvent,  contés  dans  des  termes 
sensiblement  identiques,  dans  les  textes  hagiographiques  ou  sacrés 
des  âges  précédents;  il  a  prouvé  que  le  rédacteur  anonyme  de  cette 
vie  avait  manifestement  emprunté  de  nombreux  &its  soit  à  la  vie  de 
saintMartin,  soit  àla  Bible  (Kohler,  p.  iv*v).  C'est  là  un  point  dont  il  ne 
faut  pas  se  départir,  quand  on  est  en  présence  d'œuvres  hagiogra- 
phiques. M.  l'abbé  Feret  traite  dédaigneusement  cette  partie  du  tra- 
vail de  son  devancier  (I,  26,  etc.)  ;  aux  raisons  de  M.  Kohier,  qull 
traite  d'assertions  gratuites,  il  oppose  une  justification  du  surnatu- 
rel écrite  avec  un  emportement  qui  fait  plus  d'honneur  à  sa  foi  qu'à 
son  sens  critique  (p.  29-30)  :  où  irons-nous,  s'il  nous  faut  accepter 
aveuglément  les  récits  miraculeux  dont  la  littérature  du  moyen  flge 
est  encombrée?  Et  si  la  critique  respectueuse,  mais  rigoureuse,  a  le 
droit  de  s'attaquer  à  ces  petits  problèmes,  quelle  règle  suivra-t-elle? 
sera-t-elle  circonspecte  avec  M.  Kohler  ou  irréfléchie  avec  M.  Feret?, 
Nous  pensons  qu'en  pareille  matière  il  faut  s'en  tenir  aux  principes 
que  M.  Kohler  a  heureusement  appliqués. 

M.  Albert  Babeau  a  publié  un  intéressant  volume  sur  1a  vie 
rurale  dans  V ancienne  France  (Didier).  On  sait  avec  quelle  sin- 
cérité ont  été  rédigés  les  ouvrages  du  même  auteur  sur  la  ville 
et  le  village  sous  l'ancien  régime  ;  on  sait  aussi  le  reproche  qu'on 
peut  leur  adresser  :  Fauteur  a  consulté  de  nombreux  documents, 
mais  il  ne  distingue  pas  assez  nettement  les  pays  et  les  époques.  La 
même  critique,  les  mêmes  éloges  peuvent  être  adressés  au  présent 
volume  :  M.  Babeau  a  dépouillé  avec  soin  les  archives  de  l'Âube, 
certains  fonds  des  Archives  nationales  ;  ses  lectures  nombreuses  et 
bien  choisies  sont  venues  ajouter  à  ce  butin  copieux,  mais  limité, 
des  traits  épars  sur  les  diverses  provinces  de  la  France  ;  de  tout  cela 
il  a  composé  un  livre  nourri  de  faits,  qui  plaisent  au  lecteur  parce 
qu'ils  sont  présentés  avec  bonne  grâce,  mais  qui  ne  forcent  pas  sa 
conviction  parce  qu'ils  sont  trop  généralisés.  Après  tout,  l'auteur  n'a 
pas  la  prétention  de  prouver  une  thèse,  il  écrit  plutôt  ad  narramlum 
que  ad  probandum,  et  il  est  certain  que  la  lecture  de  son  livre  est 
agréable  et  qu'elle  prête  à  réfléchir.  Il  montre  que  les  paysans  n'ont 
pas  été  aussi  malheureux  sous  l'ancien  régime  qu'on  le  croit  ou  même 
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qu'os  ['imprime  encore,  et  nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur 
à  ta  conclusion  du  livre  :  ■  N'éprouve-L-on  pas  un  seiiliment  plu3 
lier  Pt  plus  palriotique  à  penser  que  les  hommes  de  l'ancienne  France 
n'étaient  pas  irrémédiablement  voués  à  la  servitude  et  à  la  misère,  et 
qu'ils  ont  eu,  dans  des  proportions  notables,  leur  part  d'aisance, 
d'indépendaace  et  de  bonheur  !  n 

Parmi  les  livres  de  luxe  qui  ont  paru  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
aimée,  nous  signalerons  celui  de  M.  ûapfarel  sur  l'Algérie  (Uidot) 
qui  ne  peul  manquer  de  trouver  de  nombreux  lecteurs  aujourd'hui 
que  l'attention  publique  estsi  vivement  attirée  vers  nos  colonies afri- 
eaines.  L'histoire  occupe  une  large  place  dans  le  livre  de  M.  Gaflkrel. 
11  passe  assez  rapidement  sur  la  période  antérieure  à  (830,  mais  il 
raconte  en  détail  et  d'une  manière  très  intéressante  l'histoire  de  la 
conquête  et  des  guerres  qui  l'ont  suivie,  fi.  GafTarol  est,  comme  on 
le  sait,  un  des  plus  EérveiiLs  apôtres  de  la  colonisation  française  et  il 
sait  communiquer  au  lecteur  sa  chaleur  de  conviction.  Ajoutons  que 
leâ  trè^  belles  illustrations  de  ce  volume  en  Font  une  sorte  de  musée 

Édgérien.  Ce  n'est  pas  là  un  de  ses  moindres  attraits. 
Ch.  Béhont  el  G.  Moito». 
1 
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lepuis  mon  premier  article  relatif  aux  publications  historiques  du 
îoul  {Revw  historique,  t.  XIV,  p.  391,  nov.-déc.  18801,  on  a 
imprimé  dans  celte  province  plusieurs  études  fort  intéressantes,  et 
renfermant  maint  tail  nouveau.  Le  caractère  général  de  ces  pubtica- 
Uona  n'a  pas  changé;  presque  toutes  elles  ont  paru  à  l'occasion  de 
mariages,  a  per  le  naz::e,  »  comme  on  dit  en  Italie.  Cependant 
plusieurs  se  distinguent  par  leur  originalité,  et  sont  comme  les  pre- 
mières manifestations  d'une  nouvelle  voie  d'études.  Tout  en  n'étant 
peut-être  encore  que  des  essais,  elles  n'en  ont  pas  moins  droit  à  être 
considérées  comme  un  effort  digne  d'éloges. 

Parmi  les  écrits  qui  embrassent  des  parties  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  l'histoire  du  paj^s  ou  de  quelques  localités,  les  Notes  et 
Uocuments  sur  le  diocèse  de  Goncordia,  par  E.  Uegini  ',  sont  sans 
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contredit  le  plus  complet.  L'intention  première  de  l'auteur  était,  — 
comme  il  le  déclare  lui-même,  —  de  donner  simplement,  si  je  poia 
m'exprimer  ainsi,  la  généalogie  des  paroisses  de  cet  évêché.  liais 
rétude  des  documents  relatifs  à  son  sujet  amena  une  très  heureuse 
transformation  de  son  ouvrage  et  en  augmenta  singulièrement  la 
portée.  C'est  ainsi  que  ce  volume  renferme  aujourd'hui  non  seule- 
ment l'histoire  de  Tévèché  lui-même  (p.  ^l-^ieT),  mais  encore  celle  de 
la  cathédrale  (p.  '1 69-204).  La  liste  chronologique  est  devenue  une 
histoire  aussi  complète  que  possible  des  paroisses,  accompagnée  de 
la  liste  des  prêtres,  de  dates,  de  renseignements  statistiques  et,  par 
dessus  tout,  d'une  centaine  de  documents  que  l'auteur  reproduit  ài 
extenso^  ou  dont  il  donne  des  extraits.  M.  Deganl  n'a  cependant  pas 
perdu  de  vue  son  but,  qui  était  de  rechercher  la  filiation  des  églises. 
Il  a  fait  voir  cette  filiation  aussi  bien  dans  le  texte  que  dans  des 
tableaux  synoptiques.  Cette  manière  de  présenter,  avec  preuves  his- 
toriques à  l'appui,  les  circonstances  qui  accompagnent  la  fondation 
des  églises  et  leurs  rapports  de  dépendance  me  parait  des  plus  pra- 
tiques. Elle  ne  se  trouve  appliquée  dans  aucun  des  autres  manuels 
de  diocèse  que  j'ai  examinés  et  mérite  de  servir  de  modèle.  Il  serait 
à  désirer  que  les  diocèses  d^Udine  fussent  dotés,  eux  aussi,  d'un 
semblable  ouvrage  duquel  le  clergé  du  Frioul  est  en  droit  d'éprouver 
de  la  satisfaction. 

On  me  permettra  sans  doute,  pour  ce  qui  concerne  la  seconde 
occupation,  plusieurs  fois  séculaire,  du  Frioul  par  les  Allemands,  de 
mentionner  ici  une  étude  d'une  certaine  étendue  sur  les  «  châteaux 
allemands  dans  le  Frioul,  »  étude  que  j'ai  publiée  en  '188'!  dans  une 
revue  hebdomadaire  de  Vienne  * .  Cet  article  est  exclusivement  tiré 
(si  l'on  en  excepte  un  excursus  d^environ  trois  pages)  de  mes  Études 
sur  le  Frioul,  déjà  citées  dans  la  Reviie  historique  (t.  XIV,  p.  392). 
On  a  aussi  songé  à  publier  ce  travail  sous  forme  de  livre,  avec  les 
vues  d'un  certain  nombre  de  châteaux. 

Une  brochure  de  Pabbé  V.  Baldisseri,  archiviste  à  Gemona,  traite 
un  épisode  de  l'histoire  de  cette  ville  :  épisode  très  pathétique,  quoi- 
que de  nature  tout  à  fait  paisible.  Il  s'agit  du  passage  du  roi  Frédé- 
ric III  à  Gemona,  le  \"  janvier  U52.  Frédéric  se  rendait  alors  à 
Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale^.  L'auteur  a  trouvé 
dans  les  livres  de  comptes  et  dans  les  protocoles  du  conseil  de  Gemona 


1.  Zahn,  Die  deutschen  Burgen  in  Friaul.  Lit«rar.  Beilage  der  (Wiener) 
Monlags-Revae,  1881.  N*  10-14. 

2.  V.  Baldissera,  Federico  III  a  Gemona.  Gemona,  (882,  12  p.  in-8*  (None 
BiUiani-NicoUeUi). 
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une  fbule  de  notices  et  de  dispositions  au  sujet  de  cette  visite  royale, 
et  a  prosenté  ces  documents,  au  point  de  vue  de  la  dépense,  sous 
forrac  —  je  dirai  presque  —  anecdotique.  Il  aurait  peuI-Ètre  été  à 
propos  de  reproduire,  dans  leur  intégrité,  les  ordonnances  el  les 
notices  dont  il  s'agit.  Nous  aurions  été  en  état  de  nous  rendre  compte, 
pr  nous-mêmes,  de  ce  que  signifie  la  prétention  du  conseil  de  la 
ville  de  soumettre  le  bagage  impérial  aux  droits  de  dépfil  (Niederlags- 
recht),  droits  que  nous  appellerions  aujourd'hui  droits  d'octroi.  Car 
il  est  à  remarquer  que  la  signillcation  donnée  par  l'auteur  au  mol 
Niderlech,  sans  être  fausse  au  point  de  vue  philologique,  est  insuffi- 
sante dans  l'espèce. 

Je  citerai  également,  parmi  les  travaux  spéciaux,  quelques  études 

relatives  aux  noms  de  lieu  du  Frioul.  Ainsi  M.  C.  a  fait  une  étude 

sur  Arlegna'.  Cette  localité  est  un  gros  hourg  situé  aux  environs  de 

Gemona.  Elle  fut  d'abord  désignée  sous  le  nom  d'Arlenia  par  Paul 

UDiacre.  L'auteur  donne  premièrement  l'histoire  du  château,  puis 

net,  en  terminant,  quelques  hypothèses  sur  l'explication  à  donner 

a  nom  lui-même.  Il  estime  que  le  nom  d'Artenia  n'est  ni  romain  ni 

iDemand,  c'est-à-dire  lombard,  ni  même  celtique,  mais  bien  plutôt 

[ue.  Pour  lui,  ce  nom  signifie  :  lieu  d'Artenio  (d'Artenia),  ou 

«  ara-thana,  >  soit  :  ara  de  Diane  (temple  de  Diane].  L'auteur 

ii.'«at  évidemment  livré  a  des  recherches  multiples;  seulement  nous 

i  conseillerons  de  ne  plus  s'appuyer  à  l'avenir,  pour  ces  questions, 

r  le  D'  Lazius,  qu'il  considère  trop  comme  une  autorité  en  ces 

*"  matières. 

Dans  une  petite  brochure,  l'abbé  Luigi  Cihivitto  recherche  les 
origines  et  la  signification  du  nom  de  la  ville  d'Udine'.  Il  reconnaît, 
et  il  ne  pouvait  faire  autrement,  qu'une  certaine  inscription  sur 
pierre,  attribuée  à  Pépoque  de  iules  César  et  dans  laquelle  Udine  se 
trouve  déjà  nommée,  est  complètement  fausse,  et  que  le  nom  d' Vden 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  impérial  datant  de 
083.  Dans  un  pays  comme  le  Frioul  où,  depuis  plusieurs  siècles,  un 
grand  nombre  de  nationalités  absolument  dilTérenteg  ont  laissé,  pour 
ainsi  dire,  comme  empreinte  de  leur  passage,  des  noms  de  lieux  et 
1  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  été  forlemenl  tenté  de 
lonter  aussi  en  arrière  que  possible  dans  l'histoire  du  pajs,  pour 
r  à  ces  noms  propres  une  explication  satisfaisante.  C'est  ainsi 
fU'iui  autre  écrivain  italien,  H.  Leichl,  prétend  que  le  nom  d'Udine 

.  0.  D«  eaitelh  «  M  nome  di  Arleg*a.  {Ciltadiao  itAlUno,  Udlne,  1881, 
H*  117-118.) 
2.  L.  Cansvilto,  Sopra  l'origine  td  U  non»  4t  Cdine.  UdJM,  tUt,  17  p.  io-S*. 
Rct.  Hibtob.  XXI.  2'  fàm.  25 


386  BULLETIN  HISTOEIQUB. 

vient  de  Augustodunum.  Il  est  vrai  que,  môme  dans  le  pays,  il  est  à 
peu  près  seul  de  son  avis.  M.  Camavitto  considère  le  nom  et  la  Tille 
comme  antérieurs  aux  Romains  et  leur  donne  une  origine  indigène. 
Pour  lui,  ils  remontent  soit  à  la  «  Tribus  Vetinum  »,  soit  aux  «  Vedi- 
nates  »  de  Pline.  Le  nom  serait  galio-carnien  ou  celtique.  Nous 
concluons  de  cette  polémique  que  les  noms  de  lieu  du  Frioul  sont 
encore  loin  d'être  expliqués  d'une  manière  un  peu  certaine.  Ces 
recherches  touchent  à  plusieurs  domaines  de  la  philologie;  elles 
donneront  sans  doute  des  résultats  nombreux  et  importants,  mais  il 
fout,  pour  les  faire,  une  méthode  très  rigoureuse.  Jusque-là  toutes 
les  explications  n'auront  qu'un  caractère  purement  conjectural.  On 
devra  recourir  probablement  à  la  philologie  slave,  notamment  en  ce 
qui  concerne  le  nom  d'Udine.  Je  ne  crois  pas,  d'après  ma  connais- 
sance des  idées  qui  ont  cours  généralement,  que  cette  opinion  soit 
favorablement  accueillie  dans  le  pays;  mais,  en  définitive,  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  de  quel  côté  sont  les  sympathies.  La  vérité  histo- 
rique seule  est  importante  en  ces  questions. 

Nous  avons  à  signaler  deux  biographies  :  Tune  consacrée  au  célëure 
voyageur  Frà  Odorico  da  Pordenone,  l'autre  à  l'humaniste  Jaoopo  da 
Porcia.  Frà  Odorico  a  été  encore  l'occasion  de  deux  autres  petites 
brochures,  qui  ont  paru  en  même  temps  que  sa  biographie.  Je  m'en 
occuperai  en  temps  et  lieu.  Elles  doivent  le  jour  au  congrès  de  géo- 
graphie tenu  à  Venise  en  septembre  i  884 ,  ou  plutôt  à  la  fêle  organi- 
sée par  ce  congrès  à  Pordenone  en  l'honneur  du  missionnaire.  L'ou- 
vrage biographique  est  très  complet  et  a  para  également  à  cette 
occasion  ;  mais  il  doit  avoir  été  préparé  de  longue  date,  car  il  est  le 
fruit  d'un  travail  considérable.  Il  est  dû  à  la  plume  du  franciscain 
Frà  Teofllo  Domixichelli  et  a  été  écrit  sous  les  auspices  du  célèbre 
écrivain  franciscain  le  P.  Marcellino  da  Givezza  * .  Voici  le  sommaire 
de  cet  ouvrage  :  Exposé  des  voyages  missionnaires  accomplis  par  les 
Franciscains  du  xin®  au  xtiii®  siècle  (p.  9-72)-,  histoire  du  minime 
Odorico  de  Pordenone  (p.  73-^142)',  notice  bibliographique  qui 
embrasse  environ  quarante-cinq  ouvrages  où  se  trouvent  des  ren- 
seignements sur  Odorico  (p.  4  ^1 3-^1  ^1 8),  texte  latin  de  l'Itinéraire 
de  ce  missionnaire  d'après  un  manuscrit  de  Munich  de  4422, 
collationné  avec  neuf  autres  manuscrits  et  éditions  (p.  453-200); 
texte  italien  de  ce  même  voyage,  d'après  un  manuscrit  de  la  Mar- 
ciana,  comparé  à  cinq  autres  manuscrits  (p.  204-254)*,  quelques 
notes  et  éclaircissements  à  propos  de  différents  chapitres  (p.  257-360); 

1.  Frà  Teofilo  Dominichelli,  Sopra  la  vita  e  i  viaggi  del  beato  Odorico  da 
Pordenone  delV  ordine  de'  minorU  Prato,  Guasti,  1881,  410  p.  in-S*. 
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catalogue  dos  cinquante-neuF  manuscrits  connus  de  l'ilinéraire,  la 
plupart  sans  indicatloo  d'époqui;  (p.  36l-367|:  élude  sur  les  langues 
lie  l'Asie  orientale  |p.  369-394);  enlln  (p.  394-406],  série  de  docu- 
ments fort  intéressants  et  dotiL  las  premiers  datent  do  <33( ,  à  savoir  : 
le  résumé  des  dépenses  foites  par  la  ville  d'Udine  pour  l'onlerre- 
ment  deFrà  Odorico,  le  prix,  du  sarcophage,  quelques  bjiunes  en 
l'honneur  du  saint,  des  inventaires  d'objets  ayant  servi  à  son  usage 
personnel  de  1370-^ S}<9,  les  pèlerinages  à  son  tombeau,  etc. 

L'ouvrage  se  compose  donc  de  deux  parties  :  l'une  consacrée  à  la 
publication  des  testes,  l'autre  au  récit  proprement  dit.  Dans  cette 
dernière  partie  on  trouve  plus  d'un  détail  qui  témoigne  de  l'activité 
et  du  dévouement  de  l'ordre  des  Franciscains  en  particulier,  et  de 
Vecelexia  militans  en  général,  mais  qui  ne  se  rapporte  qu'indirecte- 
ment à  Frà  Odorico.  Je  ne  saurais  examiner  en  détail  l'édition  de 
l'Itinéraire.  Il  y  aurait  certainement  au  sujet  de  ce  voyage  plus  d'un 
point  à  éclaircir,  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin.  Les  recherches 
concernant  l'histoire  d'Odorico  forment  a  nos  yeux  la  partie  la  plus 
îmi^irtaDte  de  l'ouvrage.  Depuis  le  xvi"  siècle,  il  a  paru  une  foule 
de  publications  sur  ce  si^et.  Celle  qui  a  le  jilus  de  valeur  parait  être 
certainement  l'étude  du  colonel  anglais,  M.  Yule,  dans  son  ouvrage  : 
Cathay  and  the  way  thither  [Londres,  4tt66).  Ses  prédécesseurs, 
depuis  Gabello  en  1627  jusqu'à  Venni  en  1761,  sont  loin  d'être  aussi 
impartiaux.  Même  dans  l'ouvrage  de  Lirutti  qui,  de  tous  les  anciens 
biographes  d'Odorico,  est  le  moins  passionné,  on  peut  signaler,  dans 
UD  passage  essentiel,  un  certain  défaut  de  logique.  Il  n'est  donc  pas 
élonnant  de  rencontrer  dans  l'ouvrage  de  Dominiclielli  quelques 
attaques  contre  les  opinions  de  l'Anglais  protestant,  opinions  expri- 
mées parfois,  il  feut  bien  le  reconnaître,  avec  une  extrême  rai- 
deur. Le  récit  de  Ûominichelli  est  élogieui  au  plus  haut  point,  telle- 
ment élogieux  même  que  cela  éveille  quelque  doute  sur  la  valeur  de 
la  critique.  Quelques  pages  entre  auti'es  sont  absolument  du  domaine 
de  l'éloquence  religieuse.  Pour  moi,  je  doute  fort  qu'un  ouvrage 
rigoureusement  historique,  dans  lequel  la  personnalité  de  l'auteur 
doit  disparaître  autant  que  possible,  comporte  de  tels  développe- 
ments, et  je  ne  pense  pas  que  Prà  Odorico,  gui  occupe  dans  la  vcné- 
raliOD  de  l'Ëglise  une  grande  place,  en  ait  besoin.  Je  préfère  encore, 
en  ce  cas,  l'ancienne  pratique  des  Bollandisles.  A  cijté  de  cela,  Domi- 
uicbelli  passe  sous  silence  tout  un  texte  important,  ci  té  par  le  colonel 
Yule,  et  qui  a  rapport  à  l'origine  et  à  la  nationalilé  de  Frà  Odorico. 
Je  tiens  à  élucider  ici  ce  point  pour  combattre  une  opinion  qui  règne 
à  ce  sujet,  dans  le  Frioul,  depuis  250  ans.  Gabello  (^627),  curé  à 
Villanova,  a  le  premier  prétendu  qu'Odorico  était  né  dans  cette  ville 
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et  qu'il  appartenait  à  la  famille  Mattiussi,  fixée  alors  à  Pordenone. 
On  ignore  s'il  devait  ce  renseignement  à  une  tradition  de  famille,  et 
depuis  quelle  époque  avant  lui  on  y  ajoutait  généralement  foi.  Marco 
da  Lisbona  {i  639)  donne  déjà  une  très  mauvaise  gravure  sur  bois 
du  portrait  de  Frà  Odorico,  qui  se  trouve  à  Féglise  de  ViUanova. 
Treo  (4654)  la  reproduit  à  plusieurs  reprises.  Asquini  (4737)  affirme 
que  le  nom  des  parents  d'Odorico  est  inconnu,  mais  qu'il  est  cer- 
tain que  c'étaient  des  Mattiussi.  Lirutti  (4760)  connaît  déjà  les 
annales  autrichiennes  du  certain  c  Anonymtis  LeobiensiSj  •  annales 
dont  nous  nous  occuperons  plus  tard.  Selon  celles-ci,  le  père  d'Odo- 
rico aurait  été  un  mercenaire  au  service  du  roi  Otakar  de  Bohème. 
Lirutti  traite  de  légende  la  parenté  d'Odorico  avec  les  Mattiussi  (ce 
qui  est  d'ailleurs  tout  naturel),  mais  il  ajoute  :  «  nacque  dunque 
Odorico  nel  distretto  di  Pordenone,  in  un  luogo  chiamato  Yillanova,  > 
chose  que  VAnonymus  Leobiensis  ignore  absolument. 

Rubeis  et  Venni  (4764)  se  rangent  au  même  avis.  Ils  n'ignorent 
ni  la  chronique  de  VAnonymiis^  ni  la  légende,  mais  ils  attachent 
finalement  plus  d'importance  à  cette  dernière.  Une  brochure  de  4824 
{Brève  ragguaglio  délia  vita  del  B.  Odorico)  se  prononce  sur  œ 
point  avec  une  certaine  naïveté.  Elle  considère  comme  une  tradition 
la  parenté  avec  les  Mattiussi ^  mais,  en  revanche,  regarde  comme 
certaine  sa  naissance  à  ViUanova.  Yule,  qui  ne  saurait  avoir  de  pré- 
férence ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  de  ces  opinions,  les  rapporte 
toutes  deux  comme  des  légendes.  Il  cite  VAnonymm  et  dit  en  même 
temps  que  le  manuscrit  qu'il  reproduit  et  qui  date  du  xiv*  siècle 
(Paris)  désigne  expressément  Odorico  sous  le  nom  de  Bohemus.  Un 
petit  ouvrage  de  circonstance  \  publié  en  4884,  accorde  la  légende 
et  la  chronique  en  les  acceptant  toutes  deux  comme  véridiques. 

Il  y  a  une  foule  de  manuscrits  de  l'itinéraire  datant  du  xiv*  et  du 
xv^  siècle.  Ils  diffèrent  beaucoup  les  uns  dés  autres  ;  parmi  les  moins 
anciens,  plusieurs  contiennent  des  adjonctions  très  singulières.  Mais 
aucun  ne  nomme  ViUanova  comme  le  lieu  de  naissance  d'Odorico 
et  aucun  ne  parle  des  Mattiussi.  Par  contre,  Odorico  est  appelé 
Bohemus  dans  l'un  des  plus  anciens.  Dominichelli  dit  qu'un  bio- 
graphe quelconque  d'Odorico,  s'appuyant  sur  ce  fait,  a  supposé 
qu'Odorico  était  le  fils  d'un  mercenaire  bohémien  de  la  garnison 
établie  à  Pordenone  par  le  roi  Otakar.  Dominichelli  ne  nomme  pas 
ce  biographe.  Il  néglige  en  outre  la  citation  faite  par  Yule  d'après 
VAnonymus  et  parait  ignorer  l'opinion,  pourtant  clairement  expri- 

1.  Il  b,  Odorico  da  Pordenone.  Genni  storici  (Dal  CiUadino  iUUiano  del 
23  sett).  Udlne,  23  p.  in-8*. 
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œée,  de  Linillt,  de  Rubeis  eL  de  Venni.  Il  évita  ainsi  une  démons- 
tralion  historique  que  dos  auteurs  italiens,  peut-être  moins  hardis 
que  lui,  mais  à  coup  sûr  très  consciencieux,  et  qu'il  connaît  fort 
bien,  ne  laissent,  point  de  oOté.  Ce  procédé  n'est  pas  admissible.  Car 
le  passage  en  question  de  lAnonymus  est  bien  connu  et  il  cât  le  seul 
récit  qu'on  tienne  d'un  homme  qui  ait  vécu  au  temps  de  Frà  Odorîco 
et  non  loin  de  chez  lui.  Il  est  vrai  que  la  chronique  de  VAtion.  Leob. 
n'est  qu'une  compilation  faite  à  l'aide  d'ouvrages  antérieurs-,  mais 
le  passage  concernant  Odorico  est  extrait  du  célèbre  ouvrage  histo- 
rique de  l'abbé  Jean  de  Viktring,  qui  a  été  ahsolument  contomjxirain 
d'Odorico  :  «  Hoc  tempore  quidam  fraier  Ulricus  aomine,  de  reli- 
quiis  seminis  eorum,  quos  olim  rex  Otakerus  apud  Portunaonis  ad 
custodiam  deputavit,  ordinis  Minorum...  miraculis  multis  fbisit.  ■ 
On  n'a  p.'ts  tort,  ce  me  semble,  d'accorder  en  premier  lieu  quelque 
conGance  aux  assertions  d'un  contemporain  impartial.  Dominicbelli 
devait  connaître  ce  passage.  Pour  quelle  raison  ne  l'a-t-il  pas  trouvé 
à  sa  convenance?  Odorico  était  donc  un  enfant  de  troupe  de  la  gar- 
nison qu'Otakar,  duc  d'Autriche,  et,  en  cette  quahté,  seigneur  de 
Pordenoiie  [1 270) ,  avait  établie  dans  cette  ville,  il  n'était  pas  FriouUen 
de  naissance,  la  situation  de  son  père  le  prouve,  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'il  est  né  à  Pordenone,  puisqu'il  a  tiré  son  nom  de  cette 
ville  et  qu'il  est  devenu  Frioulien.  On  ne  connaît  pas  le  nom  de  son 
|)ère  et  l'on  ne  sait  rien  de  sa  mère  ni  de  ses  frères  et  sœurs,  si  tant 
est  qu'il  en  ait  eu. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'après  300  ans  on  en  soit  venu  à  nom- 
mer les  Mattiussi?  Je  suis  surpris,  je  l'avoue,  de  voir  que  le  curé  de 
Villanova  ait  accaparé  Odorico  pour  son  village.  Je  laisse  à  l'auteur 
le  soin  de  rechercher  à  quelle  époque,  postérieure  on  tout  cas  à  celle 
où  le  portrait  fut  placé  dans  Téglise,  on  découvrit  â  Villanova  la 
maison  où  est  né  Odorico  et  même  le  lit  dans  lequel  sa  mère  le  mil 
au  monde.  (Yule  donne  la  \ue  de  la  maison.)  En  citant  toutes  ces 
opinions,  j'ai  simplement  voulu  poser  uellemenl  la  question  et  mon- 
trer dans  quelles  limites  on  pouvait  chercher  a  la  résoudre.  L'opus- 
cule de  circonstance,  mentionné  plus  haut,  est  également  du  colonel 
Yule*.  C'est  un  discours  imprimé  en  l'honneur  du  Mmime  et  en 

S~~iie  temps  une  explication  et  une  justification  de  ses  qualités  et  de 
défïiuts  comme  voyageur.  Yule  maintient  son  opinion  sur  le 
Bnrico  Yole,  H  beato  Odorico  di  Pordenone  ed  i  moi  viaggi.  Cenoi  det- 
iaii  c«lonello...,  présidente  dclla  Sociclâ  Haktujt  di  Londru,  quando  s'ioau- 
gufava  in  Pordenone  il  busto  di  Odorico  il  giorno  23*  lellcmbre  tSSl.  Loudos, 
:,  8  p.  in-8'. 
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simple  (c  frate  »  contre  celle  de  Dominichelli.  Son  étude,  pldne  de 
chaleur  et  qui  révèle  une  connaissance  approfondie  du  sujet,  fait  res- 
sortir si  vivement  la  valeur  d'Odorico  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d^estimer  que  les  8  pages  de  Yule  valent  infiniment  plus  que  les  70 
de  Dominichelli. 

Le  professeur  Pironi,  en  racontant  la  vie  de  Jacopo,  comte  de 
Porcia  et  de  Brugnera,  a  écrit  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire 
de  la  civilisation  en  général  et  de  l'histoire  du  Frioul  en  particulier^ 
Jacopo,  né  en  ^1462,  est  mort  en  4538.  Toute  sa  vie  a  été  consacrée 
à  des  études  très  diverses  qu'il  poursuivait  dans  le  château  de  ses 
pères  à  Porcia.  On  connaît  de  lui  une  série  d'ouvragés  qui  ont  été 
publiés;  une  autre,  restée  inédite;  une  troisième  enfin,  qui,  malheu- 
reusement, est  perdue.  La  première  série  a  trait  à  l'éducation  des 
enfants,  à  l'administration  vénitienne,  à  l'histoire  d'Aquilée,  aux 
choses  militaires  et  à  l'histoire  de  l'époque.  Il  existe,  dans  la  riche 
bibliothèque  de  San  Daniele,  toute  une  collection  de  ses  travaux  sur 
ce  dernier  sujet.  Quelque  ami  de  la  province  se  chargera  peut-être 
un  jour  de  les  publier  sous  forme  de  «  per  le  nozze  »  ou  autrement 
L'histoire  du  Frioul  y  gagnera  certainement.  La  correspondance  sur- 
tout a  une  importance  toute  particulière;  c'est,  en  effet,  par  les 
lettres  des  savants  bien  plus  que  par  leurs  ouvrages  qu'on  arrive  i 
connaître  les  préoccupations  des  érudits  de  l'époque. 

M.  Leicht  a  entrepris  l'étude  d'une  question  du  plus  haut  intérêt 
archéologique.  Il  a  cherché  à  déterminer  la  nationalité  et  l'époque 
auxquelles  appartient  l'homme  dont  on  a  trouvé,  en  ^1874,  les  osse- 
ments dans  un  tombeau  de  Cividale^.  On  avait  découvert  autrefois, 
sur  la  place  Paolo  Diacono,  à  Cividale,  à  trois  mètres  de  profondeur 
au-dessous  du  niveau  actuel,  un  très  grand  sarcophage,  sans  orne- 
ments, dans  un  caveau  muré  et  fermé  par  des  dalles.  Outre  le  sque- 
lette, il  renfermait  les  débris  de  l'armature  d'un  bouclier  (probable- 
ment en  bois),  un  javelot,  un  glaive  rouillé,  un  poignard  rouillé  avec 
une  partie  de  son  étui  en  ivoire,  des  éperons  d'argent,  un  crucifix  en 
or  sur  lequel  était  gravée  une  tête  de  Christ,  deux  crucifix  en  bronze, 
un  anneau  d'or  portant  une  monnaie  d'or  de  l'empereur  Tibère  comme 
chaton,  enfin  une  bouteille  pleine  d'eau.  Cette  découverte,  l'une  des 
plus  importantes  et  des  plus  singulières  qui  aient  été  fkites  à  cette 
place,  excita  au  plus  haut  point  la  curiosité  du  monde  lettré  du 


1.  G.  A.  Pirona,  Jacopo  conte  di  Porcia.  Udine,  1881,  12  p.  iD-8*.  (Noiie 
Sellenati-Porcia.) 

2.  M.  Leicht,  Di  un  sepolcro  scoperio  in  Cividale  (U  FriulL  Venezia,  1881, 
24  p.  in-8".  (Ateneo  Veneto,  série  IV,  agosto  1881)^ 
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Frioul.  Tous  les  journaux  s'en  occupèrent  et  on  s'en  occupa  en 
dehors  de  la  presse.  Deux  opinions  entre  autres  se  Qrent  jour  au  sujet 
de  l'époque  et  de  la  nationalité  auxquelles  le  mort  semblait  appar- 
tenir. Suivant  l'une,  on  avait  affaire  à  un  Romain;  suivant  l'autre, 
à  un  Lombard,  et  même  ce  Lombard  devait  être  le  premier  duc  lom- 
bard, Giaulf  de  Frioul,  car,  sur  l'un  des  côtés  du  couvercle,  on  voit 
écrit  en  lettres  cursives  inclinées,  aux  traita  faiblea  mais  lisibles 
cependant,  quelque  chose  comme  Cisul.  Le  débat  scientîQque  prit 
On  avant  que  la  question  fût  tranchée.  Aujourd'hui  M.  Leichl  pro- 
pose une  opinion  nouvelle.  Pour  lui,  il  voit  dans  ce  personnage  un 
Romain,  mais  ce  n'est  pas  loul  :  il  prétend  être  à  même  de  prouver 
et  l'époque  à  laquelle  remonte  le  sarcophage  et  la  nationalité  de  celui 
qui  y  Tut  enseveli.  Chaque  époque  a  ses  instruments  particuliers 
comme  elle  a  des  mœurs  particulières;  cbaque  nation  offre  égale- 
ment ses  caractères  propres-,  pour  étudier  la  trouvaille  qu'on  venait 
de  faire,  il  fallait  donc  la  rapprocher  tout  d'abord  d'autres  trouvailles 
de  même  nature;  et  cela,  d'autant  plus  qu'on  avait,  comme  point 
de  repère,  des  armes,  des  croix  et  un  anneau  avec  une  monnaie 
à  l'efllgie  de  Tibère.  M.  Leicbt  suit  une  autre  méthode  :  de  propos 
délibéré,  il  écarte  l'hypothèse  diaprés  laquelle  le  mort  aurait  été  un 
Germain,  et  en  particulier  Gisulf;  pour  lui  cette  hypothèse  ne  mérite 
pas  qu'on  l'examine,  à  plus  forle  raison  qu'on  la  réfute.  Il  afUrrae 
(pie  le  cadavre  est  celui  d'un  Romain  et  qu'un  Romain  ne  saurait 
être  jugé  que  selon  la  loi  romaine,  pour  tout  ce  qui  concerne  son 
tombeau  et  ce  qui  y  est  renfermé.  Il  invoque  donc  certains  passages 
du  droit  privé  de  la  Répubhque  jusqu'au  Digeste;  et  cela  pour  un 
tombeau  qu'il  fait  remonter  au  ir*  siècle,  tandis  que  plusieurs  para- 
graphes de  la  loi  datent  du  vi*  siècle.  Voici  ses  conclusions  :  Un 
Romain  seul  peut  avoir  porté  un  anneau  orné  d'une  monnaie  de 
Tibère  :  «  la  presenza  di  un  anello  d'oro,  portante  una  moneta  pur 
d'oro  di  Tiberio  Cesare,  esclude,  seitza  bisogno  di  attra  argomenta- 
tiontf,  cfae  fosse  chi  la  ricava  in  dito  Longobardo ,  i  car  i  la  rapina 
poteva  averii  an-icbiti  questi  predoni,  ma  non  eran  le  tombe  il 
migUore  dei  depositi  délie  richezze  accumulate.  d 

Ce  Romain  était  un  chrétien  et  il  vivait  à  une  époque  «  in  cui  i 
segni  del  cristianesimo  potessoro  conciliarsi  colla  ima^jine  di  uno  dei 
suoi  persecutori  ;  »  le  tombeau  remonte  à  plus  de  1 500  ans  :  il  date 
donc  du  lï'  siècle.  Et  ce  Romain  était  un  chevalier-,  car,  selon  un 
décret  de  Tibère,  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter  des 
anneaux  d'or.  Il  était  en  outre  «  primipilus  o  puisqu'une  «  hasta 
pura  B  a  été  trouvée  a  ses  cotés.  Enfin,  en  s'appuyant  sur  <|ueliiues 
fossagus  du  Code  de  Justinicn,  M.  Leicbt  donne  à  entendre  que  ce 
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chevalier  romain  pourrait  bien  avoir  été  préfet  de  camp  de  la  «  Givitas 
Forijulii.  » 

Publications  de  documents. — On  a  imprimé  une  chronique  de  la  ville 
de  Gemona;  à  vrai  dire  elle  ne  semble  pas  originale;  c'est  un  recueil 
artificiel  de  divers  actes  et  de  documents,  embrassant  toute  la  période 
qui  s'étend  de  Tannée  4265  à  4848^  Elle  n^a  qu'une  valeur  locale. 
Toutefois,  plusieurs  des  renseignements  qu'elle  contient  sont  d^un 
intérêt  plus  général,  notamment  ceux  qui  ont  trait  aux  rapports  de 
la  ville  de  Gemona  avec  Yenzone.  sa  voisine  détestée;  ils  ne  dépassent 
pas  le  xv^  siècle  et  ne  se  rapportent  qu'à  la  dépendance  ecclésias- 
tique contestée  de  la  commune  de  Yenzone  vis-à-vis  de  celle  de 
Gemona,  mais  ils  fournissent  de  nouveaux  exemples  d'une  vieille 
inimitié  dont  à  plusieurs  reprises  le  Frioul  tout  entier  a  eu  à  souffrir. 
Ces  renseignements  sont  véritablement  nouveaux. 

Un  ouvrage  charmant  et  souvent  riche  en  détails  intéressants  est 
la  chronique  domestique  de  Sébastien  Mantica  de  Pordenone.  Elle 
s'étend  de  4432  à  4544.  Ses  suppléments  vont  de  4 490-4  759  ^  Cette 
chronique  est  écrite  en  langue  vulgaire,  et  parfois  Fauteur  se  met  en 
scène  lui-même.  Les  chapitres  principaux  sont  consacrés  aux  inva- 
sions des  Turcs,  aux  guerres  austro-vénitiennes  (années  4  509,  4512 
et  suiv.).  L'année  4544  est  traitée  d'une  manière  tout  particulière- 
ment détaillée.  La  remarque  suivante  sur  un  acrostiche  est  curieuse  : 
tt  452...  Frà  Martino  comenza  la  sua  setta.  Luter  sono  cinque  let- 
tere,  vol  dire  :  Lux  ver  a  totius  ecclesiae  Romanae.  »  Les  supplé- 
ments renferment  également  maint  détail  plein  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art. 

La  petite  chronique  de  Marcantonio  Emiliani  (4  532-4  570)  et  de  son 
cousin  Lapro  Emiliani  (4593-4646)  offre  un  intérêt  semblable,  notam- 
ment au  point  de  vue  des  petits  faits  de  chaque  jour  et  de  la  vie  de 
société^.  Pour  faciliter  l'examen  et  l'emploi  des  documents  épars,  il 
serait  bon,  me  semble-t-il,  —  et  on  partagera  sûrement  mon  avis, — 
de  réunir  toutes  ces  petites  chroniques  et  de  les  classer,  d'après  la 
méthode  comparative,  en  un  seul  «  Chronicon  miscellum  Foro^ 
juliense.  »  La  rédaction  d'un  pareil  travail  coûterait  certes  bien  peu 
de  peine  en  proportion  des  avantages  pratiques  et  scientifiques  qu'on 

1.  Note  cronologiche  inédite  spettanii  alla  chiesa  di  Gemona  (pablicate 
nella  fausta  circostanza,  che  Don  Aotooi  Bazzara  Gemooese  entra  al  possesso 
del  beneûzio  parrochiale  di  Vendoglio)  (Gemona?),  22  p.  in-8*. 

2.  Gaetano  di  Montereale-Mantica,  cronaca  di  Pordenone  (sans  lien),  1881, 
30  p.  in-8*.  (Nozze  Wiel-Montereale  Mantica.) 

3.  G.  A.  Pirona,  Cronaca  Udinese  dal  153*2  al  1616  di  Marcantonio  e  lapro 
Emiliani,  Udine,  1881, 19  p.  in-8".  (Nozze  Sartorelli-Bergamo.) 


en  retirerail.  En  fail  de  pulilications  de  documcnls  originaux,  je  n'ai 
rien  d'important  à  enregistrer  aujourd'iiui.  Je  signalerai  seulement 
UD  écrit  de  circonstance  renfermant  trois  lellrea  in  extemo  el  le 
répertoire  chronologique  de  trente-trois  documents.  Ces  lettres  et 
documents  couœrnent  tous  la  ville  de  Cividale  et  les  années  comprises 
entre  1407  et  1-120'.  Il  est  regrettable  que  Ton  n'ait  pas  publié  tn 
txienso  ne  fût-ce  que  dii  de  ces  derniers  documents,  qui  semblent 
dignes  parfois  d'un  très  vif  intérêt.  Je  mentionnerai  également  un 
diplôme  de  bourgeoisie  pour  Nicolo  del  Torso,  daté  de  1407  '. 

Plusieurs  ouvrages  de  statistique,  de  politique  et  d'histoire  mili- 
taire ont  une  réelle  valeur.  Ainsi,  M.  Decani,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  donne  des  renseignements  originaux  sur  les  sources  de  reve- 
nus de  l'évêché  de  Concordia,  vers  1489  :  fiefs,  dîmes,  etc.  Il  donne 
également  les  listes  de  toutes  les  prébendes  paroissiales  et  des  villes 
et  cbàteaux  du  diocèse.  Il  donne  le  catalogue  de  la  bibliothèque  et 
rinventairt)  de  la  résidence  épiscopale^.  D'après  le  catalogue,  nous 
voyons  que  la  bibliothèque  possédait  en  tout  environ  70  volumes, 
dont  21  manuscrits  sur  parchemin,  14  sur  papier  et  23  ouvrages 
imprimés.  Si  le  manuscrit  intitulé  u  Duo  volumina  jurium  etjuris- 
didionum  episcopatvs  concordiensis  n  eaisle  encore,  nous  espérons 
que  M.  Deganl  voudra  bien  nous  en  donner  quelques  fragments. 

Une  publication  d^un  grand  intérêt  et  qui  a  quelque  analogie  avec 
la  précédente  est  celle  que  le  D'  V.  Joppi  a  tirée  d'actes  concernant 
la  succL>ssion  du  patriarche  Nicolas  de  Luxembourg,  fî-ère  naturel  du 
roi  Charles'.  Le  patriarche  était  fort  endetté  vis-à-vis  de  certains 
bourgeois  d'Udine,  et  cette  ville  s'efforçait  de  maintenir  intacts  les 
droits  des  siens.  Mais,  de  ^on  cOté,  la  curie  romaine,  dont  le  défiinl 
était  également  débiteur,  éleva  des  prétentions  et  exigea  la  restitution 
de  l'héritage.  Sur  le  refus  qui  lui  fut  opposé,  elle  prononça  l'excom- 
munication contre  la  ville  d'Udine.  Finalement  on  transigea.  A  délàul 
des  pièces  mêmes  de  la  transaction  qui  ont  disparu  en  grande  partie, 
le  D'  Joppi  publie  les  inventaires  accompagnés  des  prix  d'estimation 

pi.  L.  Costnnlini,  DoeumentOnêdUidel  iee.  XV  esistenlinelt'  arehiclomuni- 
'«  di  Cividale  del  FriTili,  o.  O-,  188],  15  p.  îd-S".  (Primice  de  Giac.-Bronl.) 
_'  a.  V.Jûppi,  nnprinlltgiodetla  fainiglia  del  Torso.  \e&î,ia-&;{îiotitTano- 
ilMTcalti.) 

3.  E.  Qegani,  Doeamentl  ineditt  delta  dioetti  di  Concordia.  Portojcniaro, 
1881,  31  p.  in-8*(l  roccasion  de  l'entrée  du  nouvet  éiique  de  Coocordît 
Hgr  Rotsi). 

4,  V.  Joppi,  litoenlario  délie  cose preziose  lateiale  dal  Patriana  d'Âqvileja, 
Pfiealo  di  Luiseml/urso.  Roma,  IBSI,  12  p.  in-3*.  (EilraiU  de  \'Arehivio  stwico 
per  Tnesto,  l'htiia  ed  il  Tre^liiut.) 
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de  presque  tous  les  objets.  Le  montant  total,  pour  autant  qu'on 
peut  le  calculer,  s'élève  suivant  lui  à  4,800  ducats.  Les  objets  les 
plus  précieux  sont  :  une  mitre  ornée  de  perles  et  de  pierres  prédeoaes 
(720  ducats);  un  rational  en  deux  parties,  garni  d'or,  de  perles,  et 
orné  de  clochettes  et  de  boules  d'argent  (340  ducats)-,  un  anneau  d'or, 
anulns  halasse  de  auro  (300  ducats);  deux  nappes  d'autel  de  Flo- 
rence, brodées  d'or  (270  ducats);  la  crosse  d'or  et  d'argent,  pouvant 
se  démonter  en  six  parties  (24  0  ducats) ,  etc. 

Il  y  a  quelques  éditions  d'écrits  nommés  «  Relazioni  ».  La  plus 
importante  en  est,  sans  contredit,  celle  de  l'ambassadeur  extraordi- 
naire, Girol.  Lippomano,  que  la  République  envoya  à  Goritz  en 
avril  4567  au-devant  de  l'arcbiduc  d'Autriche,  Charles  II,  pour  lui 
présenter  les  hommages  du  Sénat.  Celui-ci  visitait  pour  la  première 
fois  ses  États  et  se  trouvait  à  cette  époque  dans  cette  ville  ^  D  ne 
s'agissait  pas  simplement  d'une  visite  de  politesse,  mais  il  y  avait 
encore  un  motif  politique  :  les  sujets  de  discorde  ne  manquaient 
guère  entre  l'Autriche  et  la  République  de  Venise.  Venise  tenait  à  con- 
naître le  nouveau  prince  autrichien  avec  lequel  elle  devait  plus  tard 
entrer  en  relations  directes  ainsi  que  ses  conseillers.  Grâce  à  ce  com- 
merce personnel,  on  pouvait  liquider  plus  facilement  certaines  diffi- 
cultés. Dans  sa  «  relation,  »  Lippomano  fait  les  portraits  du  prince 
et  de  ses  conseillers  ;  il  raconte  de  ses  audiences  et  indique  sa  por- 
tion vis-à-vis  de  l'empereur  son* frère;  il  fait  connaître  également  la 
manière  de  voir  de  celui-ci  sur  la  question  de  Marano  et  des  Uskoques; 
enfin,  il  décrit  les  forces  militaires  et  économiques  de  ses  États.  La 
plus  grande  partie  de  cette  relation  est  le  fruit  d'observations  per- 
sonnelles de  Lippomano;  observations  qui  paraissent  parfaitement 
justes  et  très  étendues.  Il  n'a  pu  voir  cependant  les  pays  dont  il 
parle,  aussi  il  en  a  emprunté  la  description  à  des  ambassadeurs 
vénitiens  contemporains.  Plusieurs  mots,  plusieurs  phrases  même 
de  ses  descriptions  rappellent  la  «  relation  »  de  Soranzo  (4567) 
(Fontes  rer.  Austriac.^  II,  p.  30).  Cela  ne  diminue  d'ailleurs  en  rien 
la  valeur  de  cet  ouvrage  auquel  les  détails  qu'il  contient  sur  diflé- 
rents  personnages  et  les  appréciations  de  questions  en  litige  donnent 
une  importance  toute  particulière.  Il  attirera  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  spécialement  à  l'histoire  de  l'Autriche  centrale. 

La  relation,  publiée  par  C.  Ronchi,  du  gouverneur  Renier^,  pour 


1.  V.  Joppi,  RelazUrne  al  Senato  Veneto  di  Girolamo  Lippomano  Veneio, 
ambasciatore  straordinario  a  Gorizia,  pressa  VArciduca  Carlo  d'Austria,  neU* 
aprile  1569.  Udioe,  40  p.  in-8*%  (Nozze  Steffanell-Baldassi.) 

2.  G.  Ronchi,  Relazione  del  n.  h.  Alvise  Renier  ritomato  da  Luogotenenle 
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l'année  tT23,  vieDt  s'ajouter  à  une  liste  déjà  assez  longue.  On  con- 
oalt  cependant  beaucoup  moins  d'ouvrages  de  ce  genre  pour  le 
iviii'  siècle  que  pour  les  ïvi"  et  kv»'. 

Nous  remarquons  que,  dans  ces  rapports,  on  n'a  pas  consigné 
toutes  les  observations  qu'un  gouverneur  devait  faire  et  grâce  aus- 
quellea  son  expérience  pouvait  s'accroître  dans  le  Frioul.  Ainsi,  il 
n'est  aucunerueut  question  des  mouvements  politiques  à  l'inlàrieur, 
des  intrigues  de  la  noblesse,  ni  des  ordres  secrets  de  la  République 
dans  ses  rapports  qui  n'étaieut,  en  réalité,  que  des  congés  formels  des 
gouverneurs  de  ses  postes  et  de  ceux  qui  les  y  avaient  envoyés.  En  re- 
vanche, tou(£S  les  questions  qu'on  pouvait  traiter  librement  :  la  situa- 
tion économique  de  la  province,  les  relations  de  celle-ci  avec  ses 
voisins,  etc.,  ressortent  do  ces  «  comptes-rendus  n  avec  une  clarté 
proportionnée  à  leur  grand  nombre.  M.  Tavani  publie  également  une 
«  relation,  n  mais  d'un  tout  autre  genre,  1!  s'agit  des  classes  infé- 
rieures du  peuple  et  des  résultats  obtenus  par  le  gouvernement 
d'alors'.  C'est  l'œuvre  d'un  certain  Filippo  Donati;  elle  concerne 
spécialement  Lalisana  et  son  territoire,  pendant  les  premières  années 
de  notre  siècle,  et  a  été  écrite  sur  la  demande  du  gouvernement 
français,  qui  désirait  connaîLre,  par  l'intermédiaire  d'hommes  sûrs, 
la  situation  et  les  besoins  de  chaque  district  séparément. 

Donati  avait  encore  vu  les  dix  dernières  années  de  la  décadence  de 
la  République  de  Venise.  Jusqu'en  1807  la  situation  ne  s'était  certes 
pas  améliorée.  On  peut  donc  considérer  ce  rapport  comme  datant  de 
4790  et  en  conclure,  assez  nettement,  ce  que  pensait  la  classe  intelli- 
gente du  Frioul  —  ou  des  environs  de  Latisana  tout  au  moins  —  de 
l'influence  du  gouvernement  vénitien  de  cette  contrée.  Il  y  avait  là 
l'occasioa  de  nombreux  éloges;  i!  n'y  en  a  que  fort  peu.  Le  tableau 
est  attristant  et  rappelle,  par  certaines  pages,  le  roman  intitulé 
(  Souvenirs  d'un  octogéruiire,  »  d'ippolito  Nievo,  le  plus  jeune  dea 
nouvellistes  friouliens,  homme  plein  de  talent,  que  ta  mort  a  trop 
tôt  enlevé.  Nous  aurions  beaucoup  voulu  encore,  dans  ce  buUetin, 
pouvoir  parler  des  «  relations  »  des  trois  ou  quatre  derniers  gouver- 
neurs vénitiens  du  Frioul.  Il  eilt  été  très  intéressant  de  savoir  sous 
quel  jour  ces  hommes  envisageaient  la  situation  économique  de  la 
province,  après  avoir  entendu  sur  ce  point  l'opinion  populaire.  Men- 


della  pairia  dtl  PrtiUt  lella  in  Senalo  nul  Giugno,   mS.  Udin«,  1880,  IS  p. 
^ta^*.  (Na»e  Zajotli-ADlonLni,) 

L  D.  V.  TaTani,  Qtuuiro  ilorieo  délie  vieende  poUHche.  comniereiaU  a 
i  di  Laliiana  e  dtW  alluale  luo  fitieo  itato  (1807).  Memoria  ioedita 
Uippo  Dooali.  Lalisana,  188t,  14  p.  ia-4-. 
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tionnons  finalement,  dans  ce  genre  d'ouvrages,  la  publication  &ite 
par  M.  Joppi  *  de  quelques  lettres  datant  d'une  époque  troublée  par 
la  guerre  et  remplie  des  vicissitudes  qui  en  sont  la  conséquence.  Ces 
lettres  ont  été  écrites  par  différents  chefs  des  troupes  vénitiennes  qui 
s'étaient  battues  en  ^1 6^1 6  et  >I647  sur  Flsonzo  contre  les  Autrichiens. 
Parmi  eux  se  trouvaient  Dan.  Antonini,  à  la  fois  condottiere  et  élève 
et  ami  de  Galilée,  un  homme  qui  appartenait  aux  meilleures  et  plus 
anciennes  familles  d'Udine.  Ces  huit  lettres,  écrites  pendant  les 
événements  mêmes,  forment  un  complément  essentiel  aux  ouvrages 
relatifs  à  cette  guerre.  La  huitième  lettre,  en  particulier,  est  un 
compte-rendu  très  clair  des  combats  qui  ont  eu  lieu  et  de  leurs 
résultats,  souvent  si  insignifiants.  L'armée  vénitienne  était,  en  effet, 
entretenue  d'une  manière  pitoyable. 

J'ai  parlé  dans  mon  dernier  article  des  statuti^  c'est-à-dire  des 
règlements  régissant  les  villes,  les  marchés  et  même  les  corpo- 
rations. —  Plusieurs  suppléments  à  ces  statuts  ont  paru  ces  derniers 
temps  ;  tous  concernent  exclusivement  la  corporation  des  tisserands 
en  laine  et  en  coton  d'Udine  et  de  Pordenone. 

Le  comte  Antonino  de  Pampero  donne,  en  premier  lieu,  une  collec- 
tion de  pièces  et  d'actes  officiels  ;  il  en  résulte  que  c'est  à  un  Français, 
le  patriarche  Bertrand  d^Aquilée,  qu'est  due  l'introduction  du  tissage 
de  la  laine  à  Udine^.  Nous  voyons,  dans  sa  préface,  que  jusqu'alors, 
à  Udine,  le  commerce  du  drap  était  seul  connu  et  frappé  d'un  impôt. 
En  s'appuyant  sur  des  documents,  l'auteur  démontre  qu'on  a  M 
venir  ensuite  des  tisserands  pour  fonder  une  fabrication  indigèue, 
et  il  cite  entre  autres  le  premier  privilège  que  la  ville  d'Udine  accorda 
à  cet  effet  à  maître  Tizio  Nerazi,  florentin  (4348);  un  second  pri- 
vilège, cité  également^  fut  accordé  à  maître  Valuccio  de  Gôme  pour 
ses  ateliers  de  tissage  et  de  teinturerie.  Finalement,  l'auteur  met 
sous  nos  yeux  un  certain  nombre  de  notes,  extraites  des  protocoles 
du  conseil  de  la  ville,  grâce  auxquelles  nous  voyons  quels  étaient  les 
projets  et  les  tendances  de  l'administration  à  l'égard  de  ce  genre  de 
commerce  et  comment  il  était  imposé.  Dans  une  seconde  publication, 
l'auteur  cite  les  statuts  des  tondeurs  de  drap,  datant  de  4453^.  Dans 
ces  statuts,  comme  dans  les  statuts  allemands,  la  corporation  règle 
elle-même  le  prix  du  travail  et  les  rapports  avec  le  public. 

1.  V.  Joppi,  LeUere  sloriche  sulla  guerra  del  Friuli,  1616-17.  Udine,  1882, 
33  p.  in-8*.  (Nozze  Sleffanelli-Baldassi.) 

2.  Antonino  di  Pampero,  //  dazio  dei  panni,  e  Varie  délia  lana  in  Udéne 
dal  1324  a/  1368.  Udine,  31  p.  in-8*.  (Nozze  Rossi-Kechler.) 

3.  Idem,  Statuio  dei  cimalori  di  panni  in  Udine»  Udine,  1880,  11  p.  in-8*. 
(Nozze  Sella-Giacomelli.) 


M.  PecQe  a  publié  de  son  côté  les  "  statut!  »  de  la  corporation  des 
Lisserands  de  Pordenone,  Ces  statuts  datent  de  1520  à  1525',  Écrils 
eu  langue  vulgaire,  ils  forment  le  code  de  corporation  de  beaucoup 
le  plus  complet  que  nous  connaissions  dans  le  Frioul.  Ces  staluts 
règlent,  en  67  articles  :  l'apprentissage,  le  travail,  la  question  des 
heures  et,  dans  un  article  Tinal,  l'adminislration  de  la  corporation 
(squola). 

J'^  réservé  pour  la  fln  les  deux  travaux  les  plus  importants  qu'on 
ait  publiés  sur  le  Frioul-  Et  j'ai  fôjt  cela,  non  seulement  à  cause  do 
leur  valeur,  mais  aussi  parue  qu^oii  ne  saurait  guère  les  rattacher  à 
aucun  des  groupes  qui  précèdent.  Tous  deux  touchent  au  domaine 
de  l'histoire  et  de  la  topographie.  L'un  est  un  catalogue  do  cartes, 
l'autre  un  dictionnaire  des  localités;  le  premier  est  conçu  d'une 
manière  très  large  au  point  de  vue  chronologique,  l'autre  est  enfermé 
dans  des  limites  de  temps  et  de  lieu  exactement  déterminés. 

L'ouvrage  cartographique  de  MAHinni-Lt  est  certainement  aussi  exact 
pour  le  Frioul  que  s'il  lui  était  uniquement  destiné;  en  réalité,  grâce 
au  concours  de  plusieurs  savants,  il  s'étend  à  toute  la  Vénétie  et  ne 
laisse  même  pas  de  côté  des  territoires  voisins,  territoires  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'Italie.  Je  nomme  de  préférence  Mariuelli  comme 
auteur,  parce  que  c'est  à  sa  science  qu'on  doit,  dans  cet  ouvrage",  la 
partie  consacrée  spécialement  au  Frioul. 

L'ouvrage  contient  la  hste  de  toutes  les  cartes  et  do  tous  les  plans 
manuscrits  et  imprimés  se  rapportant  à  l'ancien  territoire  vénitien. 
C'est  là  une  des  plus  importantes  contributious  des  géographes  ita- 
liens au  congrès  de  Venise.  Us  ont  eu  connaissance  de  453  cartes 
manuscrites  et  2,I'J6  cartes  imprimées.  Ils  y  ont  compris  de  nom- 
breuses cartes  du  Tjrol,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole,  etc. ,  qui  em- 
brassent certaines  parties  du  territoire  de  langue  romane  de  l'ancienne 
Vénétie.  La  plus  ancienne  carte  manuscrite  citée  est  un  panorama  de 
Vérone  du  ii"  s.  Nous  sautons  ensuite  au  iiv*  s.  où  nous  trouvons 
deux  dessins  et  une  gravure  sur  pierre  d'une  partie  du  territoire  de 
Padoue.  Nous  avons  i3  pièces  pour  le  ïV  s.  La  plus  ancienne  carte 
imprimée  doit  être  celle  de  l'édition  de  Ptolémée  parue  à  Bologne 
en  1462;  quelques  critiques  croient,  il  est  vrai,  cette  édition  do  trente 
ans  plus  récente.  Remarquons  que  dans  la  partie  consacrée  aux 

inuscrits  on  n'a  pas  tenu  compte  des  renseignements  fournis  par 

B  portulans  sur  les  pays  do  l'intérieur.  Pourtant  en  ce  qui  concerne 

1.  G.  L.  Pecile.  Capiloll  delf  arte  délia  laaa  in  Pordenone,  1516-29.  Turin, 
B81,  23  p.  ia-8*  (^uxie  Kecbler-Roasi).  (Impression  parliculiercment  él^nlc.) 

2.  Sagsio  dt  earlogra/ia  dalla  Regione  Veaeta.  Vol.  VI  des  Honvmenti  *to- 
na  puiil.  daUa  R.  Pepulasiorte    Veneto  di  itoria  patria.  Venise,  ISSI,  luv 
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te  pqps  du  bassin  du  Danube  nous  remarquons  que  les  auteurs  des 
portulans  ont  ea  des  connaissances  géographiques  qui  nous  étonnent 
et  dont  nous  voudrions  connaître  Torigine.  Malgré  les  quelques 
lacunes  de  cet  Essaie  il  est  si  riche  que  le  nom  d'Essai  nous  parait 
bien  modeste  pour  une  œuvre  aussi  importante  et  aussi  achevée. 

Un  intérêt  tout  spécial  s'attache  au  dictionnaire  historique  et  topo- 
graphique du  Frioul,  du  ti'  au  xin<'  siècle.  Le  comte  de  Pampero, 
déjà  cité,  en  a  jeté  les  premières  bases  ^ 

Ce  dictionnaire  donne  la  liste  de  tous  les  endroits  et  de  toutes  les 
localités  du  Frioul  nommés  dans  les  documents,  les  chnmiqaes  et 
registres  cadastraux  de  Fépoque  ;  il  indique  les  diverses  altérations 
que  ces  noms  ont  subies  parfois  et  la  dénomination  actuelle.  C'est  là 
une  idée  très  heureuse  :  elle  introduit  un  nouveau  procédé  dans 
remploi  des  matériaux  historiques  que  le  Frioul  possède  en  grande 
abondance.  Le  rapprochement  de  ces  noms  aura  un  double  avantage  : 
d'abord,  grâce  à  lui,  on  pourra  se  rendre  compte^  en  s'appuyant  sur 
des  documents  authentiques,  de  la  colonisation  du  pays,  en  suivant 
le  cours  du  temps,  et  indiquer  cette  colonisation  sur  des  cartes  his- 
toriques; ensuite  il  permettra  aux  philologues  de  déterminer  les 
dénominations  les  plus  anciennes  et  d'obtenir  ainsi  une  base  pour 
décider  à  quelle  nationalité  appartient  tel  ou  tel  nom.  De  cette  manière 
on  établira  des  cartes  ethnographiques.  On  peut  donc  fonder  sur  la 
méthode  inaugurée  par  M.  le  comte  de  Pampero  de  sérieuses  espé- 
rances pour  la  connaissance  de  l'histoire  du  Frioul.  Mais  la  tâche  que 
s'est  imposée  l'auteur  de  ce  dictionnaire  est  considérable,  plus  con- 
sidérable dans  le  Frioul  que  dans  d'autres  pays  où  il  existe  déjà 
presque  toiyours  des  œuvres  de  ce  genre. 

Le  Frioul  possède,  il  est  vrai,  de  riches  collections  publiques  ou 
privées  de  matériaux  historiques,  mais  aucune  de  ces  collections 
n'est  disposée  d'après  l'ordre  chronologique.  Cette  lacune  sera  com- 
blée en  quelque  mesure  lorsque  M.  Joppi  aura  achevé  la  publication 
de  son  recueil  des  documents  antérieurs  à  l'année  4200.  Mais  tous 
les  matériaux  relatifs  aux  années  suivantes  sont  encore  épars.  Il 
existe  en  outre  de  nombreuses  collections  de  copies,  malheureusement 
les  noms  de  lieux  y  sont  déplorablement  altérés.  L'éditeur  est  donc 
obligé  d'en  revenir  constamment  aux  originaux.  A  ma  connaissance, 
il  n'existe  pas  pour  le  Frioul,  jusqu'en  4250  du  moins  (notamment 
à  propos  des  biens  des  patriarches) ,  de  ces  polyptiques  comme  en 
possèdent  la  France  dès  l'époque  des  Carolingiens,  et  les  pays  autri- 


1.  A  di  Pampero,  SaggU)  di  un  glossario  geografico  friulano  dal  VI  al  XII 
seeolo.  Venezia,  1882,  255  p.  (Extrait  des  AUi  del  R.  MHuto  veneto,  série  5, 
vol.  7,  8.) 


eUens  dàs  le  ix'  siècle  (l'Indiculus  Arnonis;.  Ces  notes  nous  en 
apprennent  sur  los  localités  bien  plus  que  les  documenia.  En  elTel, 
les  (|uelques  »  roluli  »,  «  urbaria  »  que  le  comte  de  Pampero  a  pu 
utiliser  sont  courts,  de  pou  d'imporUnce,  se  rapportant  à  des  parti- 
culiers elâlafln  de  la  période  étudiée  par  lui.  Du  reste,  ces  ouvrages 
de  cadastre  ne  sont  pas  importants  seulement  à  cause  de  l'abondance 
des  noms  de  lieux  ot  de  contrées  qu'ils  renferment,  mais  aussi 
et  surtout  parce  que,  grâce  au  classement  systématique  adopté,  ils 
permettent  de  déterminer  plus  facilement  les  endroits. 

On  le  voit,  les  difllcultês  à  vaincre  étaient  grandes.  L'auteur  s'en 
est  parfaitement  rendu  compte  et  il  a  compris  également  qu'il  n'était 
qu'au  début  de  son  travail;  voilà  pourquoi  il  a  donné  à  son  ouvrage 
le  titre  d'  a  Essai.  >  M.  le  comte  de  Pampero  n'en  mérite  pas  moins 
nos  sincères  félicitations.  Il  sait  comme  aous  que,  dans  les  condi- 
tions où  il  l'a  composé,  son  dictionnaire  ne  pouvait  épuiser  la  raalière. 
II  n'ignore  donc  pas  qu'il  manque  plus  d'une  localité  de  l'époque  qui 
l'occupe,  que  plusieurs  noms  sont  écrits  d'une  manière  défectueuse 
et  que  d'autres  ont  été  mal  expliqués;  mais  les  vrais  coupables  sont 
les  auteurs  des  dissertations  et  des  études  historiques  où  il  a  puisé 
ses  renseignements.  Parfois  aussi  l'auteur  a  compris,  dans  son  dic- 
tionnaire, certains  endroits  situés  liors  du  Frioul-,  je  fais  abstraction 
du  comté  autrichien  de  Gorilz,  lequel,  historiquement,  devait  y 
prendre  place.  Mais  un  premier  travail  est  toujours  susceptible 
d'améliorations.  En  effet,  celui  qui  l'entreprend,  ne  pouvant  lui- 
même  vériller  tous  les  points  douteux,  est  obligé  de  s'en  rapporter 
aux  travaux  de  ses  prédécesseurs.  J'ai  la  conviction  que  l'auteur, 
dans  un  remaniement  qu'il  projette  sans  doute  déjà,  nous  donnera 
un  tableau  beaucoup  plus  achevé  du  pays  et  de  l'époque.  Noua  l'en- 
gagerions alors  à  s'attacher  plus  rigoureusement  à  l'ordre  alphabé- 
tique et  à  ne  tenir  compte,  dans  ce  but,  que  du  nom  moderne.  Les 
anùonnes  dénominations  ne  seraient  intercalées  qu'à  litre  de  renvois. 
C'est  ainsi  qu'a  judicieusement  procédé  M.  Oesterley  dans  son  manuel 
topographique  et  historique  de  l'Allemagne.  Pour  les  localités  impor- 
tantes, dont  les  noms  ne  varient  guère,  il  suffirait  de  quelques 
exemples,  et  on  pourrait  ajouter  alors  quelques  renseignements  sur 
les  places  et  les  rues  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  En  for- 
mulant ces  désirs  Je  n'ai  garde  de  méconnaître  l'heureuse  initiative 
due  à  M.  le  comte  de  Pampero.  On  ne  peut  qu'accorder  des  éloges  à 
l'activité  dont  il  a  fait  preuve.  Ses  efforts,  nous  en  sommes  convain- 
cus, seront  couronnés  de  succès. 


Graz. 


J. 


i  Zmn. 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRES  DE  MM.    VIOLLET  ET  VALOIS. 

Mon  cher  Directeur, 

M.  Noël  Valois  m'adresse,  au  sujet  du  compte-rendu  de  son  histoire 
de  Guillaume  d'Auvergne  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  la 
lettre  suivante  que  je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer, 
conformément  au  désir  exprimé  par  M.  Noël  Valois.  C'est  pour  moi 
non  seulement  un  devoir,  mais  un  vrai  plaisir  de  communiquer  cette 
lettre  aux  lecteurs  de  la  Revue  ;  mon  compte-rendu  leur  a  déjà  donné 
une  bonne  opinion  du  livre  :  cette  lettre  leur  donnera  de  Tauteur  mie 
opinion  meilleure  encore,  une  opinion  excellente. 

J'avais  reproché  à  M.  Noël  Valois  je  ne  sais  quel  accent  tantôt  trop 
enthousiaste  pour  la  papauté,  tantôt  trop  peu  net  et  trop  peu  précis, 
lorsque  la  conduite  de  la  cour  de  Rome  est  critiquable.  Aujourd'hui 
M.  Valois,  tout  en  assurant  que  mes  observations  ont  dépassé  la  juste 
mesure  (n'est-ce  pas  le  sentiment  le  plus  naturel,  le  plus  légitime  cha 
un  auteur  ?),  M.  V.  retire  une  phrase  enthousiaste  que  j'avais  relevée  : 
il  la  reconnaît  impropre.  Il  assure  qu'un  autre  passage  signalé  daoB 
mon  article  n'a  point  la  valeur  affirmative  qu'on  lui  supposerait  :  il  est, 
dit-il,  inspiré  par  des  formules  d'actes  pontificaux,  et  ces  formules,  tout 
en  indiquant  l'intention  du  Souverain  Pontife,  peuvent  bien  n'être  pas 
toujours  conformes  à  la  réalité.  Voilà  pour  les  passages  de  l'ouvrage 
que  j'avais  pris  à  partie.  Enfin,  après  avoir  dit  que  les  errements  de  la 
Cour  de  Rome  et  les  résultats  de  cette  pratique  étaient  largement  et 
sincèrement  exposés  par  M.  Valois,  j'ajoutais  :  aucune  critique  n'est 
nettement  exprimée.  Ici  M.  Valois  assure,  au  contraire,  que  ses  critiques 
sont  très  nettes  :  il  les  groupe  et  les  articule  en  citant  plusieurs  passages 
de  son  livre. 

Je  me  garderai  bien  de  discuter  ces  citations,  d'expliquer  comment 
ces  passages,  rapprochés  des  phrases  maintenant  sacrifiées  ou  expli- 
quées, ne  m'ont  pas  paru  nets  ;  je  ne  ferai  pas  observer  qu'aujourd'hui 
encore  une  des  phrases  reproduites  par  M.  Valois  ne  me  semble  pas,  si 
je  l'examine  attentivement,  contenir  môme  un  blâme  à  l'adresse  de  la 
cour  de  Rome.  Je  puis  me  tromper  en  ce  moment  ;  j'ai  pu  me  tromper 
lors  de  la  première  lecture.  Et  qu'importent  d'ailleurs  mes  impressions 
et  ces  observations  rétrospectives  ?  Nets,  ces  passages  ou  l'ont  toujours 
été  ou  le  deviennent,  du  moment  que  M.  Valois  affirme  qu'ils  le  sont. 
Nul  n'a  le  droit  désormais  d'y  contredire  :  la  pensée  de  l'historien, 
laquelle,  lorsque  j'ai  lu  l'ouvrage  entier,  m'avait  paru  un  peu  emmôlée, 
se  dégage,  par  suite  d'une  suppression  consentie,  d'une  explication  indis- 
pensable donnée,  enfin  par  l'affirmation  môme  des  passages  qui  ne 
m'avaient  pas  paru  suffisamment  clairs. 


COSBES  PO  NUANCE. 
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Je  cède  la  parole  à  M.  Valoir  : 
HonBieur  el  cber  confrère, 

Je  liens  i  todh  remercier  toul  d'abord  do  jagement  bloDTeilIsnt  qoe  tous 
purlei  sur  l'ensemble  de  mon  ourrage,  CulUavme  d'Auvergne,  ëvfqut  de  Paris. 
L'inUrAt  que  tous  inspircnl  ce  livre  et  surlout  le  sujel  cloiil  il  Iruilt  m'encou- 
rage à  TOUS  souiuellre  les  quelques  obserTalions  qui  suivent. 

Vous  dites  que  dans  cet  oaïnige  o  aucune  critique  D*esl  netlement  exprimée  i 
an  sujet  de  l'inlerveotlon  des  souverûns  pcmlifes  dans  les  affaires  ecclësias- 
tiquei  de  France.  Puis  vous  njuutex  en  note  :  t  Peul-ëlre  toulefais  une  pensée 
de  critique  e^t-elle  indiquée  de  loin  dans  cette  pbrase,  etc.  v  Vous  auriez  pu, 
Je  crois,  *ous  dédire  plus  complètement  encore  en  vous  reportant  au  pas- 
sages sujrants,  que  je  me  permets  de  placer  saus  vos  yeux  : 

P-  Î9.  «  L'Église  reculait  éTidemnienl  devant  les  progrès  de  l'avarife...  Ce 
reliiehement  itait  encore  plus  sensible  par  luife  du  granti  nombre  de  dU- 
pentet  qu'accordaient  les  soaveraim  pontifes.  ■ 

P.  30-31.  «  Les  papes  firent  plus  :  ils  permirent  à  certains  évéques  de  don- 
ner des  dispenses  i  leurs  clercs,  fatxitr  singulitremenl  dangereate...  » 

D  Tel  était  donc  sur  un  point  capital  l'état  de  la  discipline  ecclésiastiqne  : 
...  dans  les  conciles,  indulgence  de  plus  en  plus  marquée,  distinctions  sublites, 
...  caïuplaiinnee  également  regrettable  de  la.  part  du  souwepoln  pùntife...  o 

P.  138.  0  Le»  preuTes  (prenrea  dos  abus  engendré»  par  l'inlerTcnlion  des 
papes)  D'en  sont  point  difficiles  i  trouver  soit  dans  tes  recueils  de  Conciles, 
(oit  dans  les  chronique»  contemporaines  ;  mais,  sans  sortir  de  notre  cadre, 
l'hialoire  des  missions  de  Guillaume  peut  nous  en  offrir  plus  d'un  exemple...  > 

•  Dans  une  autre  drconslance,  le  même  pape  se  plaignit  i  Guillaume,  non 
sans  amertume,  des  aftii  auxquels  Monnaie»!  Heu  les  lettres  apostoltquet.  t 

■  Innocent  IV  tînt  à  peu  prts  le  même  langage  ;  sa  correspondance...  atteste 
encore  la  douleur  avec  laquelle  il  voi/ait  suit  nom  exploité  i>ar  les  clercs  les 
moins  recommajulables...  La  complaisance  du  Saint-Siige  allait  mémejusqu'i 
accordiir  aui  sotliclteurs  des  leltrcâ  conçues  eu  termes  Tagues,  daat  ils  se  ser- 
Tûent  ensuite,  comme  d'une  arme  redoutable,  pour  inijuiéler  leur»  ennemis 
ou  leur  extorquer  de  l'argent,  v 

Je  crois  que  cela  s'appelle  en  bon  français  des  critiques,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  seulemeol  i  indiquées  de  loin  »,  mais  t  exprimées  s  aussi  i  nettement  > 
qne  possible.  Si,  en  parlant  de  la  cour  de  Rome,  je  n'ai  pas  employé,  comme 
vous  me  le  reprochez,  le  gros  mol  de  i  corruption  d,  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  déclamations  banales,  c'est  toul  simplement  qu'il  offre  l'idée  d'une  vénalité 
et  d'un  trafic  de  laveurs  qui  a  pu  eiisler  sous  des  pootilicals  postérieurs,  mais 
dont  je  n'ai  pas  rencontré  la  moindre  preuve,  je  l'avoue,  au  temps  de  Grégoire  IX 
et  d'Innocent  IV. 

Vous  Toulei  ensuite  me  convaincre  de  partialité  pour  le  Saint-Siège.  La  preuve 
la  pins  écrasante  que  vous  releviez  contre  moi  eet  tirée  d'uue  phrase  de  la 
page  9  :  •  Quand,  du  fond  de  quelque  diocèse  français,  une  voix,  même  incon- 
nue, s'élevait  pour  réclamer  rintervenUon  du  Saint-Siège,  son  appel,  fùt-ll 
timide  et  sans  éclat,  ne  manquait  point  d'être  entendu.  Il  avait  suOl  que  Guîi- 
lanme  prononçât  dans  le  chapitre  de  Paris  le  noni  du  pape,  pour  que  Rome 
s'emparât  aussitôt  de  cette  alTaire.  u  Si  vous  m'aviez  seulement  fait  remarquer 
qu'il  y  a  là  une  certaine  impropriété  de  langage,  puisque  tout  appel  au  souve- 
rain pontife  donnait  lieu  i  une  procédure  uniforme,  je  me  serais  incliné.  Mais, 
dans  celle  phrase,  où  je  me  borne  â  constater  1  empressement  de  la  cour  de 
Jttoine  a  aOlrmer  sa  compétence,  sans  exprimer  même  une  opinion  quelconque 
Beï.  Histob.  XXI.  2'  FAfic.  26 
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pour  oa  contre  sa  jaridictioD,  tous  Toyez  tout  antre  choae  :  an  c  éloge,  qui 
prend  une  forme  exagérée,  contraire  an  bon  goût  aussi  bien  qn*à  ia  Térité  his- 
torique »,  c  l'expression  chaleureuse  »  d'un  «  enthousiasme  excessif  »,  d'une 
c  admiration  que  je  ne  retiens  plus  »,  mieux  que  cela,  un  •  dithyrambe  »,  et 
il  parait  que,  parvenu  à  ce  passage  de  la  page  9,  je  ne  parle  plus,  c  je  m'écrie, 
enthousiasmé  I  »  Permettez-moi  de  trouver  que  tous  usez  largement  de  la 
liberté  d'interprétation  *. 

Je  ne  relèverai  pas  l'accusation  que  vous  portez  contre  le  caractère  de  Guil- 
laume d'Auvergne.  C'est  une  question  qu'il  faudrait  résoudre,  non  d'après  une 
des  circonstances  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  mais  d'après  tout  l'ensemble 
de  sa  vie  et  le  témoignage  de  ses  contemporains  :  cela  m'entraînerait  trop 
Ioin>. 

Si  j'ai  écrit  que  les  dispenses  pour  la  pluralité  des  k>énéfice8  c  étaient  presque 
toujours  accordées  à  la  science  et  à  la  vertu  »,  j'ai  précisé  aussitôt,  dans  la 
note  1  de  la  page  30,  le  sens  de  cette  observation,  en  faisant  remarquer  qu'elle 
était  fondée  sur  les  «  formules  »  de  la  plupart  des  dispenses,  c'est-à-dire  que 
le  pape  entendait  le  plus  souvent  accorder  cette  faveur  à  un  clerc  savant, 
recommandable  et  besoigneux.  Ces  conditions  se  trouvaient-elles  toujours  réu- 
nies dans  la  personne  de  l'impétrant  ?  c'est  peu  probable  ;  en  tout  cas,  l'inten- 
tion du  souverain  pontife  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  importance,  et  il  était 
utile  de  la  noter.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  signaler  les  exceptions  A  cette 
règle  que  j'ai  rencontrées  chemin  faisant,  et  j'ai  cité  quatre  cas  dans  lesquels 
la  même  faveur  avait  été  accordée  «  A  la  noblesse  ou  A  de  hautes  recomnua- 
dations.  » 

J'arrive  A  mon  chapitre  de  la  condamnation  du  Talmud,  qui  contient  u 
certain  nombre  d'erreurs.  Je  sais  gré  aux  savants  de  me  les  avoir  signalées,  et 
elles  disparaîtront  de  mon  livre  dans  la  seconde  édition  que  je  publierai  peatp 
être  un  jour.  Toutefois  je  pense  qu'il  faut  renoncer  A  l'hypothèse  d'une  «  popu- 
lace fanatique  hurlant  A  la  porte  de  la  conférence.  »  Le  rédt  de  la  discussion, 
le  Vikkuah,  est  l'œuvre  d'un  juif  fervent,  morceau  tout  enflammé  d'une  pieuse 
colère  ;  je  l'ai  suivi  pas  A  pas  :  de  lA  peut-être  le  défaut  de  logique  que  vous 
remarquez  dans  mon  récit  ;  mais,  s'il  faut  s'en  servir  avec  prudence,  en  ce  qu'il 
contient  d'injurieux  pour  les  chrétiens,  en  revanche  on  peut  affirmer  qu'il 
n'omettrait  aucune  circonstance  propre  A  rehausser  le  courage  des  rabbins,  par 
exemple  les  hurlements  d'une  multitude  furieuse*.  Bien  que  j'aie  exprimé  an 
moins  une  fois  la  pitié  que  m'inspirent  les  juifs,  je  regrette  de  n'avoir  pas  fait 
passer  dans  mon  récit  ce  c  souffle  compatissant  pour  les  persécutés  du  moyen 
Age  »  dont  vous  déplorez  l'absence.  En  tout  cas,  j'ai  eu  la  c  candeur  »,  je  ne 


1.  Tout  lecteur  lira  et  comprendra  ce  passage  comme  je  l'ai  lu  et  compris. 
Cette  phrase,  bien  que  matériellement  aucune  opinion  n'y  soit  exprimée,  a-t-elle 
une  autre  valeur,  un  autre  sens,  une  autre  portée  que  celle  que  je  lui  ai  attribuée  ? 

2.  11  conviendra  d'aborder  cette  difficulté  dans  une  seconde  édition  :  en  l'état, 
l'histoire  de  l'élévation  de  Guillaume  d'Auvergne  A  l'épiscopat  est  faite  pour 
étonner  toute  Ame  délicate  de  notre  temps.  Je  serai  le  premier  A  reconnaître 
que  cette  impression  disparaît  le  jour  où  un  historien  l'aura  dissipée. 

3.  Je  ne  tiens  pas  A  la  présence  matérielle  d'une  foule  furieuse.  J'ai  voulu 
seulement  faire  sentir  que  le  controversiste  juif  avait  cent  fois  raison  de  dire 
A  son  interlocuteur  :  c  Ce  n'est  pas  vous  qui  pourrez  nous  défendre  contre  le 
peuple  en  fureur.  » 
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dirai  pas  la  c  Taillance  »,  de  défendre  une  cause  souvent  attaquée  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  la  nôtre,  et,  devant  les  affirmations  si  loyales  d'un  savant 
Israélite  fort  compétent  en  cette  matière,  M.  Isidore  Loeb  i,  je  ne  regrette  pas 
d'avoir  plaidé  la  bonne  foi*  des  juges  chrétiens. 

JTestime  trop.  Monsieur  et  cher  confrère,  les  lecteurs  de  la  Revue  historique 
(dont  le  jugement  jusqu'ici  m'avait  été  entièrement  favorable*),  pour  ne  pas 
vous  demander  de  vouloir  bien  mettre  ces  lignes  sous  leurs  yeux,  et  je  tous 
prie  d'agréer  l'assurance  de  mon  dévouement  sincère. 

Noël  Valois. 


i.  Je  ne  l'ai  pas  mise  en  cause. 

2.  c  II  est  hors  de  doute  que  les  juges  qui  ont  condamné  le  Talmud  étaient 
de  bonne  foi.  »  {Revue  des  études  juives,  1880,  2*  livraison,  p.  254.) 

3.  Livraison  de  nov.-déc.  1880,  p.  372.  Article  de  M.  Monod. 


Si  mon  cher  confrère  M.  Valois,  suivant  pas  à  pas  un  narrateur  juif 
passionné,  a  eu  la  malchance  de  fournir  un  récit  qui  semble  presque 
animé  d'une  inspiration  contraire,  il  regrette  aujourd'hui  avec  candeur 
de  n'avoir  pas  fait  passer'dans  son  livre  un  souffle  compatissant  pour  les 
Juifs  du  moyen  âge,  sentiment  qu'il  éprouve  d'ailleurs  et  qu'il  a  exprimé 
tout  au  moins  une  fois  :  avec  la  môme  candeur  je  regrette  de  mon  c6té 
de  n'avoir  pas  fait  passer  dans  mon  compte-rendu  l'expression  plus  nette 
(puisqu'il  est  si  fort  question  de  netteté)  des  sentiments  extrêmement 
favorables  que  m'inspirent  le  «  Guillaume  d'Auvergne  »  et  son  auteur, 
sentiments  que  j'éprouve,  que  déjà  j'ai  manifestés,  mais  que  je  tiens,  de 
mon  côté,  à  dégager,  s'il  en  est  besoin,  et  dont  je  renouvelle  ici 
l'expression. 

Recevez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mon  affectueux  dévoue- 
ment. 

Paul  ViOLLBT. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES, 


Oreeks  writers  of  roman  history ,  some  reflecUoDS  upon  the  autho- 
rities  used  by  Plutarcb  and  Appianus,  by  J.-G.  Vollgraff.  Leyden, 
4880,443  p. 

L'écrit  de  M.  Vollgraff  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ouvrage  ori- 
ginal :  la  plus  grande  partie  de  ses  arguments,  quelques-unes  de  ses 
conclusions  se  trouvent  dans  des  livres  et  des  articles  déjà  parus.  Gesi 
d'ailleurs  la  seule  critique  d'ensemble  qu'on  puisse  lui  adresser  :  il 
a  l'honnêteté  de  ne  point  cacher  ses  emprunts  ni  leur  importance,  et 
il  a  le  mérite  d'avoir  combiné  et  utilisé  les  résultats  obtenus  par  les 
critiques  avec  assez  d'habileté  et  de  talent  pour  arriver  à  des  solutions 
dont  plusieurs  sont  nouvelles,  dont  les  autres  étaient  restées  jusqu'ici 
inaperçues.  Bon  livre  a  trois  parties  : 

1*  La  source  première  de  la  vie  de  Fabius  Maximus,  par  Plutarque. 
—  Déjà  Gobet  (Mnémosyne,  1878,  p.  158-161)  avait  remarqué,  en  même 
temps  que  les  ressemblances  qui  existent  entre  Plutarque  et  Tite-Live, 
de  singulières  discordances.  Reprenant  et  complétant  son  travail,  M.  V. 
prouve  que  Plutarque  n'a  pas  consulté  Tite-Live  (cf.  p.  ex.  Tite-Live, 
22,  9,  7  avec  Plut.  vit.  Fab.,  4,  où  il  est  question  du  ver  sacrum  :  Plu- 
tarque, plus  que  Tite-Live,  se  sert  de  termes  ofiiciels  ;  —  cf.  encore 
T.-L.,  22,  3  avec  Plut.  vit.  F.,  7,  où  Plutarque  semble  plus  véridique 
au  sujet  de  la  lutte  du  tribun  Métellus  contre  Fabius).  La  vie  de  Fabius 
Maximus  a  été  aussi  racontée  par  Aurélius  Victor  ou  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  du  livre  De  viris  illustribus  :  la  ressemblance  est  frappante 
entre  eux  deux  ;  mais  c'est  le  seul  endroit  où  ces  auteurs  soient  d'ac- 
cord. Il  en  faut  conclure  qu'ils  ont  suivi  une  source  commune  qui  ne 
peut  pas  être  Tite-Live,  mais  qui  au  contraire  a  été  suivie  par  Tite- 
Live.  Nitzsch  {Historische  Zeitschrift,  1864,  p.  20)  et  Hermann  Peter 
(Die  Quellen  Plutarchs  in  den  Biographieen  der  Rcsmer,  Halle,  1865) 
avaient  supposé  que  cette  source  était  Cœlius  Antipater,  écrivain  latin, 
contemporain  des  Gracques,  qui  a  écrit  sur  la  seconde  guerre  punique. 
Soltau  (Diss.  inaug»  De  fontibus  PL  in  sec,  bel.  Punico  enarr,  Bonn, 
1870),  que  M.  V.  n'a  pas  connu,  avait  justifié  cette  hypothèse.  M.  V. 
la  développe  à  son  tour,  en  comparant  surtout  Plutarque,  vit.  Fab.,  3, 
avec  Gicéron,  De  Divinatione,  1,  35,  et  avec  Valère  Maxime,  1, 6,  6,  qui 
parlent  d'après  Gœlius  Antipater.  L'usage  de  cette  source  expliquerait 
les  détails  très  particuliers  que  Plutarque  nous  donne  sur  Fabius  ;  car 
Q.  Fabius  Pictor  a  été  certainement  la  source  principale  de  Gœlios 


[Cari  Peter,  lur  Krilik  der  Quetlen  der  xlieren  liœmischen  Gfsekichle. 
Halle,  1879);  et,  d'autre  part,  certaines  erreurs  de  traduction  prouvent 
que  Plutarque  a  eu  sous  les  yeux  un  livre  écrit  en  latin  (cf.  Tite-Live, 
22,  3,  eorrtiif,  avec  Plutarque,  vit.  Pab,,  3,  jrc\,pi«oc|.  [Pourquoi  M.  V, 
(p.  28}  dit-il  qno  Herm.  Peter,  dans  ses  flifl.  Boni,  reliq..  n'a  pasadmis 
que  Fabius  Pictor  ait  été  la  source  commuDe  de  Polybe  et  de  Cœlins  ? 
Voyez  cependant  op.  àt.,  p.  acxax,  in  jlne.] 

2"  La  source  grecque  commune  à  Appien  et  à  Plutarque  pour  l'hiB- 
toire  romaine.  —  Appien  a  directement  suivi  Polybe,  qu'il  no  men- 
tionne cependant  qu'une  fois  {De  Reb.  Pwiic.,  8,132).  Quant  à  ses  autres 
ftDtorilés,  il  cite  par  exemple  Varron  (De  B.  Civ.,  2,  9  ;  4,  47)  ;  Pollion 
{Be  B.  Civ..  2,  82)  ;  César  [De  R.  Gall..  18  ;  De  B.  Civ..  2,  79  ;  2,  99)  ;  et 
Auguste  [DeR.  IlL.  14;  De  B.  Civ.,  4,  110;  5,  45). —Dans ses  histoires, 
Appien  offre  de  grandes  analogies  avec  Plutarque,  sans  cependant  que 
l'un  ail  pu  copier  l'autre  (surtout  d'après  "Wijnne,  De  fide  et  auctoritate 
Appiani,  Groningue,  1855,  et  Hermann  Peter).  Reprenant  la  comparai- 
Mu  faite  par  Peler  et  Wijnne,  M.  V.  montre  que,  dans  la  vie  des  Gracques, 
Plutarque  a  suivi  !a  même  source  et  que  cette  source  était  grecque 
(p.  ex.  Capitoh'um  traduit  par  toO  KaïriTtoXJou  lôv  ï£uvj.  On  arrive  au 
même  résultat  en  rapprochant  les  vies  de  César  et  de  Pompée  do  l'écrit 
De  Btllis  Ctvilibu».  Si  on  compare  encore  aux  Commentaires  de  César 
les  passages  où  ils  sont  cités  par  Appien  et  Plutarque,  ou  remarquera 
que  tous  deux  (rît.  Caft.,  22,  et  de  Beb.  Gall.,  18),  à  côté  de  César,  citent 
rbistorieu  Tanusius.  On  peut  conclure  de.  cette  analogie  dans  les  réfé- 
rences que  Plutarque  et  Appien  ont  consulté  un  troisième  ouvrage  où 
elles  se  trouvaient  déjà.  St  la  même  conclusion  s'obtient  en  remarquant 
qa'Appien  [De  B.  C,  t,  82)  cite  Pollion  aux  mêmes  endroits  que  Plu- 
tarqne  (ti.  Pomp.,  72,  et  u.  Caea..  46).  Cette  source  devait  être  grecque, 
si  l'on  en  juge  par  certaines  erreurs  de  traduction  :  c'était  soit  Nicolas 
de  Damas,  soit  Juba. 

3"  Histoire  romaine  du  roi  Juba.  —  M.  V.  complète  les  données  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Juba,  qui  se  trouvaient  dans  le  livre  trop  peu  connu  do 

Hnlleman  (Ûisputatio  de  vita  et  tcrîplis  Jubae  Maurusii.  Utrecht,  1845). 

Sur  le  fait,  très  discuté,  de  la  mort  de  Juba,  M.  V.  pense  qu'il  faut  la 

placer  entre  18  et  23  ap.  J.-C.  Il  semble  plus  probable  qu'elle  a  eu  lieu 

entre  23  et  24,  plutAl  à  la  On  de  23.  {Voyez  Rûbl,  dans  les  Neue  Jahr- 

Hleher  fOr  Ph.  und  ;*«d.,  1878,  p.  542,  répondant  à  Niese,  Ihrmin.  XIII, 

,  note  1.)  Les  textes  de  Tacite  {Amt.,  5,  4-23;  Rùhl,  p.  543)  sont 

tncluants.  Juba,  très  lié  avec  Auguste,  marié  par  Octave  à  Cléopatra 

léné,  fiUe  d'Antoine  et  de  Cléopàtre  (Zlio  Cats.,  51,  151,  roi  do  Numi- 

~die-Mauritanie  depuis  23  (Rûbl,  p.  544),  écrivit  eu  grec  une  Histoire 

romaine,  assez  souvent  citée  par  Plutarque.  Il  est  difScile  en  effet  de 

croire  avec  Hermann  Peter  \die  Qaetlen  d.  Plut.,  p.  76)  que  cetouvrage 

ii*ait  pas  existé.  Il  est  probable  en  outre  que  son  histoire  allait  jusqu'aux 

événements  contemporains,  si  l'on  songe  à  la  position  de  Jubit  et  au 

tàle  qu'il  avait  joué.  Il  est  vraisemblable,  également,  que  le  récit  do  la 
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lutte  de  Gléopâtre  et  d'Antoine  contre  Auguste  a  été  pins  circonstanciô 
que  chez  les  autres  écrivains  ;  mais,  en  môme  temps,  que  Juba  a  dû 
être  moins  partial  à  Tendroit  des  vaincus.  G*est  sur  ces  deux  hypo- 
thèses, assez  plausibles,  que  M.  V.  s'appuie  pour  voir  dans  Juba  la 
source  principale  de  Plutarque  pour  la  vie  d'Antoine.  On  remarque  en 
effet  dans  cette  biographie  une  abondance  de  détails  précis  ;  et,  de  plus, 
Plutarque  n'accuse  pas  Gléopâtre  d'avoir  trahi  Antoine  à  Actium 
(v.  Ant.,  66),  d'avoir  député  séparément  à  Octave,  d'avoir  rendu  Péluse 
(74),  empêché  la  bataille  navale  (76),  averti  Octave  de  la  mort  de  son 
rival  (77),  et  d'avoir  cherché  à  séduire  le  vainqueur  (83).  Tout  cela  indi- 
querait que  Plutarque  a  suivi  l'écrit  de  Juba.  —  Accessoirement,  M.  V. 
croit  que  les  détails  qu'Appien  donne  sur  la  bataille  de  Zama  {De  Reb, 
Pun,,  8,  41-47),  l'espèce  de  partialité  qu'il  témoigne  à  l'égard  de  Masi- 
nissa  et  des  Numides,  prouveraient  qu'il  a  consulté  les  écrits  de  Juba, 
descendanf  de  Mastanabal,  troisième  fîls  de  Masinissa. 

Ges  hypothèses  forment  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  de  M.  V. 
Elles  mériteraient  une  discussion,  qu'elles  soutiendraient.  Le  livre  en 
lui-même  est  d'une  clarté  qui  Intéresse.  U  assure  déjà  à  M.  V.  une 
bonne  place  parmi  les  critiques  de  l'école  de  Nitzch. 

Gamille  Julliam. 


Th.  RoLLBR.  Les  Catacombes  de  Rome.  Histoire  de  Tart  et  des 
croyances  relig^ienses  pendant  les  premiers  siècles  da  cshris- 
tianisme.  —  Paris,  Morel,  4884,  2  vol.  in-4",  avec  400  planches. 

On  sait  quels  progrès  a  faits  de  notre  temps  la  connaissance  des 
catacombes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  nécropoles  souter- 
raines de  la  Rome  chrétienne.  L'honneur  en  revient  à  M.  de  Rossi  : 
depuis  trente  ans  et  plus  qu'il  les  explore,  il  a  accompli  des  découvertes 
nombreuses  et  célèbres  ;  et.  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  il  est 
arrivé  à  ces  résultats  par  une  méthode  vraiment  scientifique,  aussi 
solide  qu'ingénieuse,  qui  ne  néglige  rien  et  du  moindre  détail  sait 
tirer  un  renseignement  historique.  Toutes  ses  publications,  les  Inscrip^ 
tiones  christianae  urbis  Romae,  les  trois  volumes  qui  ont  paru  de  la 
Roma  Sotterranea,  le  Bullettino  di  Archeologia  cristiana,  etc.,  sont  des 
modèles  achevés  de  critique  en  même  temps  que  d'érudition.  •  Sur 
beaucoup  de  points  ces  travaux  ont  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  et 
plus  vive  les  origines  de  la  société  chrétienne  :  qu'il  s'agisse  des  rap- 
ports du  christianisme  avec  l'État,  de  la  constitution  des  communautés 
de  fidèles,  de  l'esprit  qui  y  régnait,  des  premiers  développements  de 
l'art  chrétien,  c'est  là  désormais  qu'il  faut  avant  tout  recourir.  Il  y  a 
donc  dans  ces  ouvrages  tous  les  éléments  d'une  histoire  des  croyances 
etde  l'art;  mais,  si  M.  de  Rossi  en  amasse  les  matériaux,  s'il  en  écrit 
les  chapitres  détachés,  son  principal  but  est  de  dresser  l'inventaire 
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méthodique  et  complet  des  catacombes.  On  conçoit  que  quel'iues  esprits 
se  montrent  plus  pressés  et  qu'ils  veuillent  tirer  tout  un  ensemble  de 
conclusions  de  ce  qu'ua  connaît  déjà.  Tel  a  été  le  projet  de  M.  R.,  ainsi 
qae  le  litre  àe  son  ouvrage  l'indique. 

H.  R.  nous  a-l-il  bien  donné  tout  ce  qu'il  promet?  Bon  livre  est  de 
ceux  qu'on  ne  peut  ni  louer  ni  blâmer  aatis  beaucoup  de  réserves. 
L'auteur  y  a  travaillé  longtemps.  Au  point  de  vue  de  l'eKécution  maté' 
rielle,  il  ne  s'est  épargné  aucune  peine  i  la  publication  est  splendide, 
les  planches  bien  choisies,  éditées  d'après  les  meilleurs  procédés.  Ce 
n'est  point  ici  un  éloge  banal  et  sans  valeur  ;  quand  il  s'agit  d'art  et  de 
monuments,  l'exactitude  scrupulense  des  reproductions  est  une  condi- 
tion essentielle.  Si  des  planches  on  passe  au  texte,  il  est  facile  de  cons- 
tater que  M.  R.  a  patiemment  amassé  une  foule  de  documents,  qu'il 
connaît  ses  auteurs  en  même  temps  qu'il  est  presque  toujours  au  cou- 
rant des  travaux  modernes.  C'est  donc  ici  une  œuvre  sérieuse;  si  on 
peut  faire  plus  d'un  reproche  à  l'auteur,  on  ne  lui  adressera  pas  du 
moins  celui  de  lê.gèrelé. 

Ce  qui  sans  doute  inquiétera  tout  d'abord  les  lecteurs,  c'est  qu'ils 
s'apercevront  bientôt  qu'il  n'a  point  cette  entière  liberté  d'esprit  qui 
serait  ici  nécessaire.  Je  crois  que,  pour  bien  écrire  l'histoire  des 
premiers  temps  du  christianisme,  il  faut  être  mieux  dégagé  des  préoc- 
cupations confessionnelles  et  ne  point  paraître  plaider  pra  domo  lua. 
Or,  en  plus  d'une  rencontre,  M.  R.,  qu'il  le  veuille  ou  non,  plie  les  faits 
k  ses  opinions  théologiques.  Je  reconnais  volontiers  qu'il  s'abstient  des 
formes  passionnées  et  violentes;  n'importe,  il  est  plus  controversisle 
qu'historien  et  archéologue  et  il  résiste  rarement  à  l'altrait  d'une  dis- 
cussion de  ce  genre.  Ce  sont  là  de  mauvaises  conditions  pour  étudier 
les  catacombes. 

Il  me  sera  facile  de  citer  quelques  exemples  de  ces  préoccupations 
personnelles.  S'il  est  une  question  qui  ail  fourni  matière  aux  dis- 
cussions religieuses,  c'est  celle  du  séjour  de  Pierre  à  Rome.  M.  R. 
s'en  occupe  en  plusieurs  endroits,  notamment  dans  son  introduction, 
p.  XXX,  où  je  lis  en  note,  à  propos  du  célèbre  teste  d'Eusèbe  :  «  Encore 
ces  paroles  sont-elles  attribuées  à  nn  tiers,  à  Gains,  o  Mais  c'est  précisé- 
ment ce  qui  en  fait  la  valeur  puisque  nous  voilà  du  coup  reportés  à 
une  époque  bien  antérieure  à  Eusèbe.  S'agit-il  de  lu  primauté  des 
évèques  de  Rome  (t.  I,  p.  205  et  suiv.)?  En  certains  endroits,  M.  R. 
s'amuse  â  réfuter  longuement  des  opinions  que  personne  ne  défend  : 
ainsi  était-il  bien  nécessaire  de  démontrer  que,  pendant  les  premiers 
siècles,  le  titre  de  pape  n'était  point  réservé  aux  évèques  de  Home? 
Mais  avant  il  invoque  des  arguments  dont  L'intelligence  est  parfois  bien 
pénible.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  :  ■  Si  le  titre  de  Pontifex  maximua  a  été 
adopté  à  la  renaissance,  c'est  qu'alors  les  prétentions  pontificaJes  étaient 
dans  tout  leur  éclat.  Si  les  papes  ne  le  prirent  pas  plus  t6t,  c'est  qu'il 
ait  aux  empereurs  dont  plus  tard  ils  sa  sont  faits  les  héri- 
»  Os  se  perd  dans  cette  confusion  de  toutes  tes  époques,  i 


408  GOMPTES-RBUDUS  CflITIQUBS. 

semble-t-il  pas,  à  lire  cette  phrase,  que  les  empereurs  qui  ont  immé- 
diatement précédé  la  renaissance  portaient  le  titre  de  grands  pontifes  ? 
Ailleurs  (t.  I,  p.  xxx,  note;  t.  H,  p.  15 et  98,  note),  M.  R.  veut  écarter 
des  textes  du  Liber  Pontificalù  des  évoques  de  Rome.  Il  est  démontré 
depuis  longtemps  que  cet  ouvrage  se  compose  de  parties  composées  à 
des  époques  différentes  et  qu'on  ne  peut  plus  l'attribuer  à  Ânastase  le 
bibliothécaire  qui  vécut  au  ix«  s.  Récemment  encore,  M.  l'abbé  Duchesne 
a  publié  sur  cette  question  un  livre  justement  remarqué^.  M.  R.  per- 
siste cependant  à  nous  parler  d' Anastase,  et,  quand  un  texte  du  lAber 
Pontificalù  le  gêne,  il  s'en  débarrasse  sans  autre  forme  de  procès^  sous 
prétexte  que  c'est  un  témoignage  du  ix«  s.  —  Dans  tout  ce  que  dit 
M.  R.  des  conciles  du  rf  et  du  v*  s.  touchant  l'autorité  pontificale 
(t.  Il,  p.  255  et  suiv.),  il  me  semble  qu'il  y  aurait  plus  d'un  point  à 
reprendre.  Ainsi,  quand  il  n'ajoute  point  d'importance  aux  canons  de 
Bardique  c  comme  suspects  d'interpolation  romaine,  »  il  oublie  que 
nous  avons  de  ces  canons  une  version  grecque  du  vi*  s.,  différente  en 
plusieurs  passages  des  versions  latines.  L'histoire  du  concile  de  Ghal- 
cédoine  n'est  pas  présentée  non  plus  exactement.  Dès  la  première  ses- 
sion les  légats  du  pape  occupent  une  place  d'honneur,  ils  siègent  avant 
les  évoques  de  Gonstantinople  et  d'Antioche  ;  dans  la  deuxième  session 
l'autorité  des  décisions  du  pape  Léon  est  reconnue  ;  le  concile  demanda 
en  outre  qu'il  confirmât  les  canons;  enfin,  en  ce  qui  touche  le 
xxvm«  canon,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fut,  de  la  part  de  Rome, 
l'objet  d'une  vive  opposition.  —  Dans  l'interprétation  des  monuments,  on 
remarque  parfois  aussi  le  môme  défaut.  Une  fresque  célèbre  du  cime- 
tière de  Galliste  représente  un  poisson  portant  sur  son  dos  un  panier 
dans  lequel  se  trouvent  des  pains  et  une  fiole  de  vin.  Si  jamais  il  a  été 
naturel  de  proposer  des  explications  symboliques,  c'est  certes  bien  ici. 
M.  R.  (t.  I,  p.  98-99),  qui  cependant  a  d'ordinaire  un  grand  faible  pour 
le  symbolisme,  ne  se  prononce  pas  nettement,  mais  dit  qu'on  pourrait 
ne  voir  dans  ce  sujet  c  qu'une  décoration,  un  sujet  de  nature  morte,  comme 
les  peintres  en  ont  tant  jeté  sur  les  murs  des  triclinia  de  Pompéi.  » 
On  avouera  que  voilà  une  nature  morte  bien  bizarre  et  bien  compliquée  ; 
je  désirerais  que  M.  R.,  au  lieu  de  se  contenter  d'allégations  vagues, 
nous  indiquât  quelles  sont  les  peintures  de  Pompéi  qu'il  entend  rap- 
procher de  celle-ci. 

La  composition  môme  du  livre  prôte  à  la  critique.  Après  l'avoir  lu, 
il  serait  difficile  de  dire  quel  en  est  le  plan.  L'auteur  annonce,  il  est 
vrai,  qu'il  étudiera  les  monuments  dans  l'ordre  chronologique,  mais  il 
est  souvent  impossible  de  faire  ce  classement  avec  rigueur,  et  on  s'aper- 
çoit bientôt  qu'ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  questions,  la  chrono- 
logie, strictement  suivie,  est  l'ennemie  de  l'histoire.  N'est-il  pas  évident 
par  exemple  que,  pour  telle  ou  telle  composition,  nous  pouvons  ne  pos- 

1.  Étude  sur  le  Liber  PonUficalis,  1877,  dans  la  Bibl.  des  écoles  de  R<me 
et  d'Athènes, 
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le  la  sujet  bs  trouvait 

s  monuments  [lerdus? 

lotogique,  l'abandonne 

représente  ni  les  mêmes 

int  l'autre,  c'est  ce  qu'il 

,  tout  Be  mâle,  archi- 


sèder  qud  des  monuments  du  iv  s.,  tandis  q 
certainement  à  une  éparjue  plus  ancienne  sur  d 
Au  reste,  M.  R.,  après  avoir  vanté  l'ordre  chro 
al  clause  par  chapitreE  les  monuments  qi 
sujets.  Mais  pourquoi  un  chapitre  se  trouve 
n'est  point  toujours  aisé  de  découvrir.  En  r 

lecture,  peinture,  sculpture,  épigraphie.  A  chaque  instant  interviennent 
de  longues  disserta tioBs  symboliques,  théologiques,  historiques  dont  on 
ne  s'explique  point  l'utilité  à  l'endroit  où  elles  sont'.  Âossi  la  lecture 
de  l'ouvrage  estrelle  difficile,  parce  qu'on  passe  sans  cesse  d'un  sujet  à 
un  antre  sans  en  saisir  assez  bien  la  raison  :  il  suffit  de  voir  à  la  table 
les  litres  des  chapitres  pour  s'en  rendre  compte.  Les  négligences  de  la 
forme  aggravent  ce  défaut;  M.  R.  n'est  pas  assez  convaincu  qu'un 
ouvrage  scientifique  gagne  beaucoup  à  être  écrit  dans  une  bonne 
langue,  simple  et  claire.  Comment  peut-on  parler  de  «  l'importance 
attachée  à  la  manducation  matérielle  des  éléments  sacrés  >  (t.  I,  p.  143); 
appeler  Eros  «  le  génie  du  délogement  de  l'&me  o  (t.  I,  p.  178)?  Est-il 
bien  nécessaire  d'introduire  des  barbarismes  d'aspect  aussi  déplaisant 
que  1  théorie  éminemment  muUitudiniite.  a  •  pédophagie,  pédobaptême  ?  t 

M.  R.  a  voulu  dans  son  introduction  faire  connaître  d'une  manière 
générale  l'bistoire  des  catacombes  et  indiquer  les  ouvrages  dont  il  s'est 
servi.  Sur  le  premier  point  le  travail  est  facile  et  il  n'y  a  guère  qu'à 
résumer  ce  qu'en  a  écrit  M.  de  Rossi.  Par  endroits,  M.  R.  s'est  montré 
bien  bref  :  ainsi  ce  qu'il  dit  (p.  vi)  sur  les  itinéraires  de  pèlerins  est 
însnfBsant  et  inesact,  et  un  archéologue  qui  s'est  occupé  longtemps  de 
Rome  doit  voir  dans  les  Mirabilta  autre  chose  qu'  i  un  recueil  de 
contes  ridicules.  •  Par  contre,  quand  il  arrive  aux  vivants,  M.  R. 
dispense  parfois  bien  facilement  l'éloge,  et  je  crois  que  peu  de  per- 
sonnes consentiront  à  voir  avec  lui  dans  le  P.  Garmcci  o  uo  digne 
émule  de  M.  de  Roesi.  n 

Entrons  enfin  aux  catacombes  avec  M.  R.  Je  n'insisterai  pas  sur 
l'architecture,  je  n'ai  guère  d'observations  à  présenter  sur  ce  point  à. 
l'auteur.  Je  lui  reprocherai  seulement  de  ne  pas  avoir  recherché  avec 
assez  de  soin  les  origines  des  formes  architecte  niques  des  catacombes  : 
les  ouvrages  sur  l' Asie-Mineure,  la  Syrie,  etc.  lui  auraient  fourni  des 
renseignements.  M.  R.  veut  bien  citer  |p.  sii,  note)  ma  notice  sur  la 
catacombe  de  Milo;  loin  d'y  constater  l'influence  de  l'Occident  sur 
l'Orient,  j'ai  dit  que  les  chrétiens  de  Milo  avaient  imité  des  formes  qui 
ee  rencontrent  dès  une  époque  bien  plus  ancienne  dans  les  nécropoles 
païennes  de  l'île. 

Quand  M.  R.  se  trouve  en  présence  de  peintures  et  de  sculptures,  il 
m'est  difficile  d'admettre  sa  méthode.  Est-ce  bien  tracer  une  histoire  de 
l'art  que  commenter  l'une  après  l'autre  100  planches?  Pour  nous  faire 
connaître  les  origines  et  les  développements  de  la  peinture  chrétienne, 


I.  V.  par  ei.  t.  I,  p.  2 


i,  t.  Il,  p.  29,  par  quels  artifices  H.  R.  les  a 
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ne  devait-il  pas  exposer  en  autant  de  chapitres  distincts  la  situation  de 
la  peinture  païenne,  les  rapports  qui  unissent  l'art  chrétien  à  l'art 
païen  sur  certains  points,  les  différences  qui  se  manifestent  et  s'ac- 
centuent, la  technique,  les  procédés  de  composition,  les  caractères 
dominants  de  l'art  chrétien.  C'est  précisément  l'étude  de  toutes  ces 
questions  qui  constitue  l'histoire  de  l'art,  l'auteur  en  parle  çà  et  là, 
incidemment,  dans  le  cours  de  son  ouvrage  ;  il  leur  consacre  (quelques 
pages  à  la  fin,  dans  sa  conclusion,  et  c'est  tout.  M.  R.  ne  connaît  pas, 
je  crois,  les  articles  déjà  anciens  de  M.  Vitet  sur  la  publication  de 
Perret;  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'ils  donnent  de  la  nature  de  l'art 
chrétien  primitif  une  idée  plus  nette  et  en  somme  plus  exacte  que  les 
commentaires  de  M.  R. 

n  est  évident  que,  dans  toutes  ces  œuvres,  ce  qui  le  préoccupe  avant 
tout,  c'est  leur  signification  dogmatique.  Gomme  bien  d'autres,  il  des- 
cend aux  catacombes  la  tête  toute  pleine  des  Pères  de  l'Église,  et  par 
suite  ce  qu'il  y  trouve  est  surtout  matière  à  argumenter  en  théologie. 
On  croirait  vraiment  à  lire  ces  continuelles  controverses  que  les  mil- 
liers de  fidèles  qui  sont  venus  reposer  là  c  dans  la  paix  i  étaient  tous 
de  savants  docteurs,  versés  en  patristique,  connaissant  non  point  seule- 
ment les  discussions  des  théologiens  de  leur  temps,  mais  bien  mieux 
encore  celles  des  théologiens  à  venir.  C'est  là  méconnaître  singulière- 
ment tout  ce  que  peuvent  nous  apprendre  les  catacombes  :  au  lieu  du 
christianisme  savant,  philosophique,  subtil  des  Pères  de  l'Église,  œ 
que  nous  y  rencoi^trons,  ce  que  nous  devons  étudier,  c'est  le  christia- 
nisme populaire,  avec  ces  formes  plus  simples  sous  lesquelles  il  a 
grandi  et  exercé  son  influence  sur  les  âmes.  Pour  bien  les  comprendre, 
il  y  faut  avant  tout  ce  sentiment  de  la  vie  qui  permet  à  l'historien  de 
se  replacer  plus  ou  moins  bien  au  milieu  des  générations  disparues.  On 
doit  lire  ces  inscriptions  si  brèves,  regarder  ces  fresques  à  demi  efiEetcées 
en  cherchant  à  subir  l'impression  du  passé,  et  non  pas  avec  le  souci 
de  les  interpréter  à  outrance  et  de  faire  réciter  à  chacune  d'elles  une 
longue  leçon  de  catéchisme.  Tout  ce  grand  luxe  d'érudition  théologique 
ne  paraitra-t-il  pas  bien  inutile,  si  l'on  réfléchit  que,  parmi  ceux  qui 
reposent  aux  catacombes,  bien  peu  ont  connu  les  écrits  des  Origène  ou 
des  Clément  d'Alexandrie;  de  pareilles  lectures  n'intéressaient  que 
quelques  esprits,  ceux-là  surtout  qui  des  écoles  de  philosophie  païenne 
étaient  passés  à  la  religion  nouvelle,  mais  ce  n'est  point  par  là  que  le 
christianisme  a  eu  cette  extension  rapide  qu'attestent  les  catacombes. 
L'influence  de  ces  écrits  savants  était  donc  restreinte,  elle  ne  s'exerçait 
sur  la  foule  que  par  l'intermédiaire  des  clercs  qui  devaient  donner  à 
leurs  enseignements  une  forme  plus  siiinple  et  plus  accessible.  Ainsi 
c'est  se  tromper  que  de  chercher  toujours  dans  les  ouvrages  des  Pères 
l'image  de  la  société  chrétienne,  ils  ne  nous  en  font  bien  voir  que 
quelques  côtés.  U  faut  pénétrer  jusqu'à  la  foule  des  fidèles  et  tâcher  de 
reconstituer  sa  pensée.  Or,  ce  qui  l'attirait  vers  la  religion  nouvelle, 
c'est  qu'elle  y  trouvait  les  consolations  et  les  espérances  qu'elle  désirait. 


fMe  élail  plus  préoccupée  de  morale  que  de  théologie,  de  geDlimcnU 
que  de  dogmes,  elle  s'attacbait  donc  de  préférence  dans  les  enseigne* 
menu  Bacrés  à  ce  qui  répondait  le  mieui  à  ses  aspirations,  à  tout  ce 
qui  lui  parlait  de  charité,  d'amour,  de  rédemption,  de  résurrection.  On 
ne  voit  point  par  exemple  que  les  simples  fidèles  des  premiers  temps 
aient  fort  songé  à  ces  theorips  sur  la  nature  du  Christ  qui,  à  partir  du 
IV*  6.,  ont  passionné  non  point  seulement  les  savants,  muis  le  peuple. 

L'histoire  de  ces  sentiments  et  de  ces  croyances  populaires  est,  il  est 
vrai,  bien  plus  dirQcile  à  faire  que  celle  des  doctrines  des  Pères.  Les 
documents  écrits  sont  muias  nombreux,  et  sur  bien  de.s  points  ne  nous 
apprennent  pas  grand'chose.  Que  de  questions  auxquelles  ils  ne  nous 
donnent  point  de  réponse,  lorsqu'on  cherche  à  entrevoir  l'organisation  et 
la  vie  intime  des  communautés  chrétiennes.  Mais  c'est  ici  précisément 
que  les  découvertes  arehéologiques  ont  été  fécondes  en  révêlationel  Le 
plan  mâme  des  catacombes,  leur  entrée,  leurs  dispositions,  leur  immense 
développement  font  déjà  connaître  en  partie  les  conditions  d'existence 
dn  christianisme  ;  les  inscriptions  funéraires ,  les  peinturée  qui  s'y 
trouvent  disent  ce  que  pensait  la  foule,  ce  qui  la  préoccupait,  ce  qu'elle 
espérait.  Sans  doute  il  faut  dégager  le  sens  de  ces  monuments,  mais  on 
n'y  doit  procéder  qu'avec  prudence  et  d'un  esprit  plus  simple  qu'on  ne 
le  fait  ordinairement.  M.  Le  Blanl  a  démonCrè  récemment  avec  beau- 
coup de  force  <  tout  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  dans  ces  explications  sym- 
boliques qu'on  a  depuis  trois  siècles  si  com plaisamment  prodiguées; 
peut-^tre  a-t-il  été  parfois  un  peu  loin  dans  cette  juste  réaction,  néan- 
moins la  méthode  qu'il  a  défendue,  si  on  y  apporte  quelques  tempéra- 
ments, me  parait  être  la  vraie.  Ce  sont  les  liturgieii,  ce  sont  les  vieilles 
pnèree  que  tous  connaissaient  et  répétaient  bien  plutôt  qne  les  écrits 
des  Pères  qu'il  faut  rapprocher  des  monuments  des  catacombes.  Parmi 
tes  épisodes  des  livres  sabls  que  les  docteurs  allèguent  le  plus  souvent 
dan*  leurs  expositions  symboliques,  il  en  est  que  l'art  des  catacombes 
n'a  jamais  traités;  par  contre  il  en  a  sans  cesse  reproduit  d'autres  dont 
Ua  n'ont  presque  jamais  parle.  Et  d'ailleurs  ne  doit-on  point  romar- 
qner  combien  il  est  simple  dans  ses  couceptions,  avec  quelle  Sdélllë  il 
répète  quelques  sujets  sans  se  lasser?  Sans  doute  il  y  a  ici  encore  du 
tymbolisme,  on  ne  le  doit  point  nier,  mais  il  se  restreint  &  quelques 
données  essentiellee,  à  ces  idées  dominantes  que  j'indiquais  plus  haut, 
tandis  que  l'imagination  des  docteurs  s'épanouissait  sans  cesse  en  allé- 
gories plus  subtiles  et  en  interprétations  plus  raffinées. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  j'aurais  voulu  voir  M.  H.  se  pla- 
cer :  il  aurait  dâ  suivre  les  destinées  de  l'art,  il  aurait  dû  nous  faire 
connaître  par  les  catacombes  le  christianisme  populaire.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  n'y  ait  jamais  songé,  mais  il  ne  s'y  est  attaché  assez  net- 
tement ni  dans  le  plan  ni  dans  l'exécution  de  son  ouvrage.  C'est  ainsi 
qu'il  cite  avec  éloges  les  recherches  de  M.  Le  Blant  dont  je  partais 

l.  Éluda  nir  la  sareophagei  ehrétieru  d'Aria. 
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tantôt,  mais,  entraîné  par  son  éducation  de  théologien,  il  ne  suit  pas 
cette  méthode  et  transforme  les  peintures  des  catacombes  en  rébus 
étranges  dont  quelques  initiés  seulement  auraient  pu  saisir  le  sens.  Il 
enchérit  même  parfois  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie.  Ren« 
contre-t-il  des  paons  sur  ces  peintures  :  «  Entremêlés  aux  guirlandes, 
voici  des  paons  au  plumage  étoile,  faisant  la  roue.  Les  yeux  d'Argus 
sont  devenus  symboles  de  la  voûte  étoilée  et  de  l'immortalité  qui  nous 
y  attend,  i  (T.  I,  p.  91.)  A  la  suite  d'une  étude  sur  des  représentations 
de  Jonas  (t.  I,  p.  153  et  suiv.),  sous  ce  titre  <  Quelques  citations  des 
Pères,  »  on  voit  défiler  pendant  quatre  pages  Athénagore,  Tatien, 
Irénée,  Tertullien,  Origène,  Gyprien,  Lactance,  saint  Augustin.  Nous 
voilà  bien  loin  des  catacombes  de  Rome,  et  ce  n'est  point  une  excep- 
tion, à  chaque  instant  on  s'en  écarte  de  même  façon  :  v.  t.  I,  p.  127  et 
suiv.,  p.  147  et  suiv.,  p.  226  et  suiv.,  t.  Il,  p.  22  et  suiv.,  p.  28.  U  y  a 
autour  du  sujet  une  telle  poussée  parasite  de  dissertations  de  ce  genre 
qu'on  le  perd  sans  cesse  de  vue.  En  un  mot  il  faudrait  choisir  entre  la 
méthode  et  la  forme  d'un  livre  d'histoire  et  d'un  ouvrage  de  théologie. 
Le  livre  de  M.  R.  est  sérieux,  plein  d'utiles  renseignements  ;  il  mérite 
de  rester  et  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études  ; 
il  ne  répond  pas  cependant  tout  à  fait  à  ce  que  promettait  le  titre,  et 
il  ne  donne  aussi  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'apprennent  les 
catacombes. 

Je  me  permettrai  en  terminant  de  signaler  à  M.  R.  quelques  erreurs 
de  détail  que  j'ai  relevées  cà  et  là. 

T.  I,  p.  vn.  —  De  Winghe  et  Lheureux  étaient  des  laïques  et  non 
point  des  religieux. 

T.  I,  p.  24.  —  M.  R.  a  cru  qu'il  s'agissait  d'un  «  cimetière  chrétien 
de  Trévise  ;  >  c'est  »  Trêves  »  qu'il  faut  lire. 

T.  I,  p.  91.  —  Il  faut  écrire  c  thyrse  >  et  non  c  tirse.  i 

T.  I,  p.  134.  —  M.  R.  dit  en  parlant  du  paralytique  «  ce  triclinium 
qu'il  emporte,  c'est  son  petit  lit.  »  Ge  sont  là  termes  qui  s'excluent. 

T.  I,  p.  144.  —  Il  faut  lire  «  Abercius  »  et  non  c  Albertius.  » 

T.  I,  p.  265.  —  Le  sculpteur  grec  en  question  s'appelle  <  Galamis  t 
et  non  c  Galamide.  i 

T.  n,  p.  103.  —  M.  R.  cite  deux  vers  de  Gommodien  et  en  propose 
deux  traductions  ;  mais  celle  à  laquelle  il  donne  la  préférence  est  inad- 
missible, à  moins  de  supposer  toute  une  série  de  fautes  de  métrique. 
Je  dois  faire  observer  aussi  que  l'accentuation  du  grec  est  singulière- 
ment négligée  (v.  par  ex.  t.  I,  p.  122). 

G.  Baybt. 


Fraenkisches  Recht  nnd  roemlsches  Recht.  Prolegomena  zur 
deutschcn  Rechtsgeschichte  von  D.  Rudolph  Sohm,  Professer  in 
Strassburg.  Weimar,  Hermann  Boehlau>  4880.  In-8«,  84  p.  (Extrait 


Ce  1res  remarquable  mémoire  eet  coniiacrë  à  développer  uoe  t.hèse 
ton  origidale,  fort  neuve  surtout  sous  la  plume  d'un  savant  allemand, 
qui  a  posGé  sa  vie  à  étudier  Tbistoire  du  droit  allemand.  Cette  tbëse 
peut  se  réduireà  ces  simples  mots  :  Il  n'y  a  jamais  eu  de  droit  allemand. 

Il  y  a  bien  eu  un  droit  germanique,  ou  plutôt  il  y  en  a  eu  plu- 
BÎeurs.  Dans  les  premiers  temps  qui  ont  suivi  l'invasion  des  barbares, 
cee  barbares  se  divisaient  en  ud  grand  nombre  de  peuples  divers, 
iCB,  Burgondes,  Visigoths,  Alamans,  Bavarois,  etc.  Cbacun  de  cei> 
l^eaples  avait  son  droit  propre,  qu'il  consigna  dans  sa  loi  nationale. 
"Tais,  selon  M.  Sohni,  ces  lois  et  ces  droits  particuliers  à  chaque  paya 
n'ont  pas  subsisté.  Un  seul  d'entre  eux  s'est  substitué  à  tous  les  autres. 

La  législation  coutumiére  qui  a  ainsi  supplanté  les  autres  lois,  ses 
congénères,  c'est  celle  des  Francs,  et  en  particulier  des  Francs  Saliens, 
Les  Mérovingiens,  puis  les  maires  du  palais  et  les  premiers  souverains 
carolingiens  avaient  soumis  les  divers  peuples  germaniques  de  l'Eu- 
rope centrale  à  la  domination  de  la  monarcbie  franque.  L'unité  de 
l'empire  amena  celle  du  droit.  Les  souverains  francs  ne  décrétèrent  pas 
l'abrogation  des  coutumes  diverses  des  nations  auxquelles  ils  cumman* 
daient;  mais  la  prépondérance  de  la  monarchie  sortie  de  la  nation  des 
Francs  Saliens  fit  que,  d'eux-mêmes  et  sans  intervention  du  pouvoir, 
les  peuples  oublièrent  leurs  lois  nationales  et  adoptèrent  le  droit  des 
Baliens.  Quand  l'empire  carolingien,  se  décomposant,  donna  naissance 
aux  nations  nouvelles,  France  et  Allemagne,  ces  nations,  qui  représen- 
taient tant  d'anciens  peuples  divers,  n'avaient  déjà  plus  qu'un  seul 
droit,  le  droit  salique. 

Or,  le  droit  salique,  c'est  le  droit  trauçais,  car  c'est  le  droit  de  la 
monarchie  née  sur  le  sol  de  la  France  et  celui  d'où  est  sorti,  au  moyen 
âge,  le  droit  coutumier  français.  Le  droit  coutumier  qui  se  développa 
en  Allemagne,  p>endant  la  période  féodale,  avait  pour  fonds  primitif  le 
droit  premier  de  la  France.  A  l'époque  des  coutumes,  les  deux  pays 
dont  les  habitudes  juridiques  offrent  le  plus  de  ressemblance  et  donnent 
matière  aux  plus  féconds  rapprochements  sont  la  France  et  l'Allemagne. 
Le  droit  coutumier  français  donne  l'exphcàtion  et  révèle  l'origine  de 
bien  des  particularités  du  droit  coutumier  allemand.  £n  un  mot,  l8 
droit  de  l'Allemagne,  à  l'époque  coutumiére,  n'était  pas  du  droit  alle- 
mand, c'était  du  droit  français. 

Après  la  Renaissance  est  venue  l'adoption,  la  réception,  comme  on 
dit  en  Allemagne,  du  droit  romain.  Pendant  trois  siècles,  du  commen- 
cement du  xvi°  siècle  au  commencement  du  xix*,  l'Allemagne  a  été 
régie  par  le  droit  de  l'ancienne  Rome. 

Enfin,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  divers  Ëtats  d'Aile* 
magne,  puis  le  nouvel  empire  allemand,  pourvus  de  constitutions 
diverses  imitées  plus  on  moins  de  celles  de  la  France  et  d'assemblées 
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législativea  établies  par  ces  constitutions,  se  sont  attachés  à  se  faire  un 
droit  nouveau  en  édictant  des  lois  nationales  pour  remplacer  la  tradi- 
tion romaine  et  les  restes  des  vieilles  coutumes.  Dans  ce  travail,  ils 
ont  dû  le  plus  souvent  s'inspirer  des  lois  françaises  et  surtout  de  nos 
codes  du  consulat  et  de  Tempire.  Le  code  pénal  allemand  est  une  édition 
revue  et  corrigée  du  code  français  de  1810,  et  le  futur  code  civil  de 
l'empire  d'Allemagne  sera  forcément  une  édition  revue  et  corrigée 
du  code  Napoléon.  Au  xix«  siècle,  c'est  de  nouveau  le  droit  français 
qui  règne  en  Allemagne. 

Droit  français  au  moyen  âge,  droit  romain  depuis  la  Renaissance, 
droit  français,  pour  la  seconde  fois,  en  notre  siècle,  voilà  ce  qu'on 
trouve  en  Allemagne.  Quant  à  un  droit  national,  un  droit  allemand,  il 
n'y  en  a  pas  eu^ 

Telle  est  la  thèse,  aussi  curieuse  qu'inattendue,  que  soutient  M.  Sohm. 
La  démon tre-t-il?  C'est  une  autre  question.  Il  la  plaide  si  brillamment, 
avec  une  chaleur  si  communicative,  qu'il  est  bien  difficile,  en  le  lisant, 
de  n'avoir  pas  grande  envie  d'être  de  son  avis.  La  lecture  finie,  si  Ton 
reprend  de  sang-froid  l'examen  des  diverses  questions  touchées,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  y  aurait  bien  à  dire  et  que  les  choses 
ne  sont  pas  aussi  claires  et  aussi  simples  que  l'auteur  les  fait.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  d'entamer  ici  une  discussion  avec  un  savant  de  la  noto- 
riété et  de  la  valeur  de  M.  Sohm.  Ce  qui  importait,  c'était  de  signaler 
cette  œuvre,  l'une  des  plus  attachantes  de  l'éminent  professeur,  et  de 
mettre  en  relief  sa  thèse  si  intéressante  pour  nous  autres  Français. 

Julien  Havet. 


S.   RiEZLER.  Geschiohte  Baierns.  Bd  IL  Gotha,  Perthes,  4880, 

585  p.  in-8*. 
W.  Preger.  Ueber  die  Anfaenge  des  kirchenpoUtischeii  Kampfes 

nnter  Ludwig  den  Baier,  1315-1324.  Munich,  Franz,  1892, 

172  p.  in-4^ 
G.  MuELLER.  Ber  Kampf  Lnd'oHgs  des  Baiem  mit  der  roamlschen 

Curie.  Tubingen,  LauPp,  1 879-1 881 .  2  vol.  in-8^ 

Le  premier  volume  de  cette  œuvre  très  méritoire  a  été  promptement 

1.  L'Allemagne  n'est  pas  le  seul  pays  que  M.  Sohm  montre  soumis  à  U 
domination  du  droit  coutumier  originaire  de  la  France.  Ce  droit  fot  porté, 
dit-il,  en  Angleterre  par  la  conquête  normande;  il  s'y  substitua  au  droit  anglo- 
saxon  et  forma  la  base  du  droit  qui  a  continué  de  régir  l'Angleterre  jusqu'à 
nos  jours.  De  la  Grande-Bretagne  il  a  passé,  à  l'époque  moderne,  dans  toutes 
les  colonies  britanniques,  y  compris  celles  qui  se  sont  depuis  affranchies  et 
qui  forment  maintenant  les  États-Unis  d'Amérique.  Le  vieux  droit  coutumier 
français  règne  ainsi  maintenant  sur  des  territoires  immenses  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 


I  jour  t< 


buItI  du  second  ;  il  e'y  trouve  uno  histoire  délaillée  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière  et  de  son  lempe  qui  excitera  une  attenlioa  générale.  On  sait 
que  dans  ces  dernières  années  les  historiens  se  sont  appliqués  avec 
prédilection  à  l'élude  de  ce  souverain  Ri  maltraité;  la  vivacité  avec 
laquelle  on  attaque  aujourd'hui  encore  ses  fautes  et  ses  talents,  HaTorce 
et  sa  faiblesse,  prouve  qu'on  n'a  pas  à  faire  en  lui  avec  une  personnalité 
sans  valeur.  Dans  un  travail  qu'il  a  précédemment  publié  sous  le  titre  ; 
Die  htcrariselten  Widermclier  der  Pgpste  xur  Zeït  Ludwigs  des  Baiern 
{Leipzig,  1874),  M.  Riezler  a  lui-même  porté  contre  l'empereur  un  juge- 
mcut  très  sévère,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  adoucir,  au  moins  sur  les 
points  essentiels,  dans  son  dernier  ouvrage  que  nous  annonçons.  Sans 
doute  il  sait  peindre  excellemment  les  câtês  aimables  de  Louis;  à  côté 
de  son  activité  sans  repos,  il  fait  ressortir  les  talents  diplomatiques  d'un 
prince  dont  le  règne  ne  fut  qu'une  longue  lutte  contre  la  cour  de  Rome 
et  contre  les  factions  des  princes  allemands;  mais  le  reproche  principal 
qu'il  adressait  autrefois  à  sa   faiblesse  de  caractère  subsiste  ici  en 

Liier.  Cependant  Louis  vient  de  trouver  un  habile  défenseur  dans 
W.  Pregerqui,dan8troi3mémoirescomposêBavecE0in  et  avec  critique 

insérés  dans  les  Âbkandtungen  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich 
le  d'histoire,  vol.  XJV,  XV  et  XVI,  1878-1882),  a  présenté  sous  un 
jour  tout  nouveau  l'attitude  de  l'empereur  dans  sa  lutte  contre  l'Ëglise*. 
Ces  travaux,  ainsi  qu'une  monographie  pénétrante  de  Karl  Mûller,  qui 
de  son  côté  insiste  fortement  sur  l'absence  d'indépendance  dans  le  carac- 
tère de  Louis,  nous  ne  pouvons  guère  ici  que  les  indiquer.  Disons  cepen- 
dant que,  quand  même  beaucoup  de  faits  importants  se  seraient  passés 
comme  M.  Preger  les  présente,  cela  ne  serait  pas  suffisant  pour  faire 
de  l'empereur  un  personnage  de  premier  ordre.  Insister  fortement  sur 
la  bonté  d'àme,  sur  la  sensibilité  de  Louis,  qualités  que  M.  Riezler  lui 
reconnaît  aussi,  cela  s'accorde  peu  avec  ce  que  nous  savons  de  fa  pro- 
fonde duplicité  de  sa  politique.  Le  Witteisbach  savait  s'associer  au  jeu 
déloyal  où  les  Italiens  de  son  temps,  et  surtout  la  curie  romaine,  étaient 
sans  contredit  passés  maîtres.  Par  ses  roueries  diplomatiques,  par  son 
ambition  exclusivement  tournée  vers  les  iotéréts  de  sa  dynastie,  il  était 
bien  le  fils  de  son  temps,  comme  par  son  couronnement  démocratique 
11  a,  suivant  les  propres  paroles  de  M.  H.,  porté  le  coup  le  plus  hardi  de 
tout  le  moyen  lige  contre  l'organisation  tradîtiounelle  de  l'Église.  N'a-t-il 
été,  précisément  sur  ce  point,  que  l'instrument  passif  des  professeurs 
et  des  moines  radicaux  de  son  entourage  ?  C'est  une  opinion  (|ue  l'on 
se  saurait  prouver.  Bien  que  le  souverain  Illettré  n'ait  pu  suivre  les 
Spéculations  d'un  Marsilio  de  Padoue,  il  était  cependant  en  état  de  corn- 
indre  quels  services  pouvaient  lai  rendre,  dans  IcsdifEcul  tés  de  sa  propre 

luation,  ces  théoriciens  politiques  élevés  à  l'école  de  l'antiquité.  Per- 


t.  Le  troislime  des  Uémotrea,  doQl  le  litre  est  rqirodult  en  tête  de  et 
article,  cooUcal  en  appendice  des  extraits  de  200  pièces  tirées  des  archive 
du  Vatican,  et  allïnt  de  1315  à  1324. 
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sécutés,  les  hommes  de  la  théorie  cherchèrent  à  attirer  vers  eux  l'em- 
pereur; il  songea  de  môme  à  faire  servir  leurs  théories  à  ses  intérêts 
personnels.  M.  Preger  le  loue,  évidemment  avec  raison,  d'avoir  eu  le 
courage  d'entrer  dans  cette  voie  pleine  de  périls.  D'autre  part,  ce  qu'on 
raconte  de  sa  pusillanimité,  les  phrases  pieuses  où  il  exprime  son  désir 
d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'Église,  tout  cela  ne  doit  pas  toujours 
être  pris  argent  comptant.  Cependant,  il  reste  toujours  dans  la  con- 
duite de  Louis  quelque  chose  d'incomplet  et  d'inconsistant  qui  justifie 
la  comparaison  d'un  ancien  chroniqueur,  représentant  l'empereur  comme 
un  aigle  qui  vole  lentement  et  qui  s'efforce  de  s'élever  avec  des  ailes 
à  demi  brûlées  par  le  feu. 

Cette  partie  du  livre  de  M.  Riezler  est  la  plus  importante;  aussi  l'his- 
toire politique  de  la  Bavière  sous  les  prédécesseurs  de  Louis  est-elle 
reléguée  au  second  plan.  Pour  la  Bavière  justement,  le  xm*  s.  présente 
au  moins  autant  d'intérêt  que  le  précédent  en  ce  qui  touche  l'histoire 
intellectuelle  et  morale.  A  propos  du  premier  volume,  on  a  déjà  signalé 
le  charme  et  la  largeur  avec  lesquels  Tauteur  a  traité  cette  partie 
de  son  sujet  ;  aujourd'hui,  je  désire  seulement  appeler  l'attention  sur 
plusieurs  chapitres  particulièrement  bien  venus.  Je  veux  parler  de  la 
peinture  du  caractère  national  bavarois,  si  heureusement  décrit, 
qui  déj|i  au  xm*  siècle  avait  marqué  la  littérature  chevaleresque 
et  ecclésiastique  au  coin  de  son  originalité  (p.  234  et  suiv.).  Notons 
surtout  ce  que  dit  l'auteur  de  l'influence  exercée  par  le  dialecte 
bavarois,  au  moyen  des  très  nombreux  diplômes  allemands  de  Louis, 
sur  le  développement  du  style  national  (p.  551).  Un  chapitre  également 
très  intéressant  est  consacré  à  l'administration,  à  la  législation  et  au 
droit,  sujets  pour  lesquels  l'auteur  a  pu  mettre  à  profit  d'excellentes 
monographies  récemment  publiées.  Une  dernière  remarque  :  le  style 
de  l'auteur,  à  l'ordinaire  très  vif  et  très  agréable,  est  gâté  çà  et  là  par 
des  images  et  des  tournures  peu  heureuses  comme  celle-ci  :  c  das  vor 
dieser  Sonne  erblassene  Wittelsbachische  Leempchen  »  (p.  80). 

F.  VON  Bexold. 


Geschichte  der  Stadt  nnd  Bœder  za  Baden,  mit  einer  Ansicht  der 
Stadtund  Bâder  aus  dem  vorigen  Jâhrhundert,  von  Barth.  Frickeb. 
Aarau,  Sauerlœnder,  4880,  xviii  et  697  p.,  in-8*. 

Ce  livre  s'adresse  au  grand  public.  Il  traite  en  36  chapitres  de  l'his- 
toire politique  et  religieuse  de  la  ville  de  Bade  en  Suisse,  de  ses  écoles, 
de  son  hôpital,  des  formations  géologiques  de  la  contrée,  de  sa  vinicul- 
ture,  des  sources  thermales,  des  établissements  de  bains  et  de  leur  his- 
toire, de  la  source  et  de  la  légende  de  Véréna,  du  bain  des  pauvres,  de 
la  saison  de  bains  et  des  modes,  du  xiv«  au  xix«  siècle,  du  bailliage, 
des  deux  châteaux,  des  diètes  fédérales  à  Bade,  des  juifs  établis 
dans  la  ville  et  dans  le  comté  de  Bade,  de  la  juridiction  municipale, 
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da  terriUiire  et  du  régime  municipal,  des  arts,  des  métiers,  des  indus- 
tries, de  l'histoire  des  mœurs,  des  eupersti  lions,  dea  touruois,  de»  fêles 
de  tir,  des  affaires  militaires,  des  ponts  el  chaussées,  des  cbemins 
de  fer. 

Gett«  simple  énnmèration  dea  litres  de  chapitres  suffit  pour  donner 
uae  idée  de  la  ricbesse  relalivt;  des  matières  exposées  dans  ce  volume. 
Trois  BUpplènients  viennent  nous  expliquer  celle  richesse  par  un  relevé 
complet  des  sources  manuscrites  ou  imprimées  de  l'histoire  de  Bade 
qui  oûl  été  utilisées  par  M.  Pricker  {238  numéros),  des  vues  de  Bade  4 
différentes  époques,  au  nombre  de  iC2,  enfin  dea  plans  el  caries  topo- 
graphiques  de  Bade  et  des  environs  (II!  numéros).  Celle  abondance  de 
sources  historiques  à  son  tour  s'explique  par  la  rouliiplicité  des  rela- 
tions que  le  très  petit  eodroil,  gri\ce  à  ses  thermes  el  à  son  sile  singu- 
liërement  favorisé,  a  eues  de  toul  temps  avec  le  monde  entier  ou  à  peu 
près,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  garder  sa  physionomie  à  part,  phy- 
sionomie joviale,  telle  qu'il  convient  à  on  asile  de  la  santé  el  des 
plaisirs. 

Les  ihermes  de  Bade  sont  menlionnés  premièrement  par  Tacite 
(HisL  I,  67)'.  Ils  disparaissent  à  l'époque  des  invasions,  pour  repa- 
raître au  xiit'  siècle,  et  pour  atteindre  leur  plus  grande  faveur  au  xvi'  et 
au  ïvu"  siècle,  Parmi  les  écrivains  modernes  qui  eu  ont  parlé,  on  ren- 
contre les  noms  célèbres  de  Bracciolîno  Poggio  (Balneorum  Badensium 
prope  Thuregum  descriplio  1417)  el  de  Miche!  Montaigne  (Journal  du 
voyage  en  Italie  par  la  Buisse  et  par  l'Allemagne  en  1580  et  15S1). 

Mais  les  bains  ne  furent  pas  la  seule  assise  de  La  fortune  de  Bade. 
Déjà  les  comtes  de  Kibourg  avaient  eu  leurs  baillis  dans  cette  ville. 
Après  que  l'hérilage  des  Kibourg  eut  passé  a  la  maison  des  Habs- 
bourg  |I264)  et  que  ceus-ci  furent  devenus  ducs  d'Autriche,  les  baillis 
de  Bade  se  trouvèrent  placés  à  la  lëte  de  l 'administration  de  toutes  les 
possessions  autrichiennes  en  Suisse.  Le  château  de  •  Stcin  zu  Baden  • 
Fut  leur  résidence,  et  l'ancien  village  au  pied  de  ce  château  devint  un 
manicipe.  Lorsqu'en  1415  Bade  passa  au  pouvoir  des  cantons  suisses, 
les  diètes  fédérales  y  eurent  leur  siège  ordinaire  juEr|u'après  la  guerre 
de  1712  et  ce  fut  là  l'époque  la  plus  florissante  de  la  ville. 

Le  livre  de  M.  Fricker  est  d'une  lecture  agréable,  il  fait  preuve  de 
recherches  consciencieuses  et  d'un  vaste  savoir,  sans  qu'il  ait  la  pré- 
lenlion  de  résoudre  le»  controverses  historiques  qu'il  louche  en  pas- 
sant, telles  que  les  limites  de  l'ancien  landgraviat  de  Bade  dont  l'eus- 
teDce  mâme  est  encore  douteuse. 

J.  UUNZIKEB. 


t.  Les  antiquités  romaiaes  trouvées  à  Bade  sont  oombreuscs  el  iDi|)ortautes. 
La  pièce  la  plua  remarquable  est  sans  contredit  U  palËre  d'ai^ent,  ornée  des 
sept  ligures  des  divinités  de  la  semuiue,  qoifut  trouvée  en  1633,  prés  du  l'ein- 
placement  du  temple  d'isis,  avec  d'aatres  nsleuslleft  en  argent.  Le  métal  [iré- 
cieui  causa  leur  perte.  Ses  deasins  sont  conservé»  i  Ziiriclu 
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J.  H.  ScHWiCKEB.  Polltisohe  OescHichte  der  Serben  in  Uiigani. 

Nach  archivalischen  quellen  dargestelles.  Un  vol.  in-8*  de  xvî-44  6  p. 
Pesth,  Ludwig  Aigner,  éditeur,  1880. 

Il  a  paru  en  1876,  à  Prague,  un  volume  anonyme  en  français,  inti- 
tulé :  Les  Serbes  de  Hongrie,  leur  histoire^  leurs  privilèges,  leur  église^ 
leur  état  politique  et  social.  Ou  sait  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  ano- 
nyme est  dû  à  M.  Emile  Picot,  naguère  vice-consul  de  France  à 
Temesvar,  actuellement  professeur  de  langue  roumaine  à  l'École  des 
langues  orientales.  M.  Picot  s'était  proposé  de  publier  c  une  série  de 
travaux  dans  lesquels  il  espérait  pouvoir  passer  successivement  en  revue 
les  diverses  populations  qui  se  partagent  le  sol  actuel  de  la  Hongrie.  > 
D'autres  études  Tabsorbent  aujourd'hui  et  nous  le  regrettons;  car  nul 
n'était  plus  que  lui  capable  de  faire  la  lumière  sur  une  foule  de  ques- 
tions historiques  ou  ethnographiques  auxquelles  le  public  français  est 
généralement  assez  indifférent.  M.  Picot  avait  porté  dans  ces  études 
difficiles  Tesprit  scientifique  qui  distingue,  comme  on  sait,  toutes  ses 
publications  ;  il  avait  mis  en  usage  de  nombreux  documents  écrits  dans 
les  langues  les  moins  connues,  notamment  en  magyar  et  en  serbe,  il 
avait  traité  les  problèmes  les  plus  abstraits  du  droit  public  avec  une 
critique  patiente  et  une  infatigable  érudition.  Son  livre  n'a  cependant 
pas  eu  la  fortune  de  plaire  à  tous  ses  lecteurs  ;  dans  les  conflits  qui 
divisent  encore  aujourd'hui  les  Serbes  et  les  Magyars,  M.  Picot  se  pro- 
nonce résolument  pour  les  Serbes.  Ceux-ci  naturellement  lui  en  ont  su 
gré  et  en  ce  moment  môme  ils  s'occupent  à  traduire  dans  leur  idiome 
un  ouvrage  qui  manquait  à  leur  littérature.  En  revanche  les  Magyars 
ont  réclamé  et  M.  Schwicker  dans  son  nouveau  livre  se  fait  l'écho  de 
leurs  doléances.  Il  accuse  M.  Picot  d'avoir  écrit  un  ouvrage  partial  et 
tendencieux  (parteische  tendenzschrift).  II  reconnaît  cependant  que 
M.  Picot  a  fait  une  œuvre  utile  à  consulter  (stoffreich)  et  il  la  met  quel- 
quefois à  profit.  Le  lecteur  français  ne  devra  pas  évidemment  s'aven- 
turer dans  le  volumineux  travail  de  l'historien  hongrois  sans  avoir  pris 
pour  guide  et  pour  point  de  départ  celui  de  notre  savant  compatriote. 

Il  est  utile  d'indiquer  ici  en  quoi  les  deux  ouvrages  qui  portent  un 
titre  presque  analogue  difierent  l'un  de  l'autre.  M.  Picot  a  écrit  l'his- 
toire des  Serbes  de  Hongrie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  ;  il  a 
donc  été  amené  à  parler  de  conflits  tout  récents;  inde  ira,  M.  Schwic- 
ker,  lui,  s'arrête  à  l'année  1792.  M.  Picot  ne  s'est  servi  que  des  travaux 
imprimés  par  ses  prédécesseurs  ;  M.  Schwicker  a  mis  à  profit  des  docu- 
ments inédits  puisés  aux  archives  du  cabinet  impérial,  du  ministère  de 
la  guerre  à  Vienne,  de  l'ancienne  chancellerie  hongroise,  et  aux  archives 
du  royaume  à  Buda-Pesth.  Dans  ces  conditions  il  est  évident  que  son 
travail,  auquel  il  déclare  avoir  consacré  six  années  entières,  doit  beau- 
coup ajouter  à  celui  de  M.  Picot.  Il  est  en  e£fet  pour  la  même  période 
deux  fois  plus  étendu  (416  pages  contre  environ  150). 

Les  questions  que  M.  Schwicker  étudie  ont  un  vif  intérêt  pour  la 
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Hongrie,  pays  de  droit  écrit  où  les  \îeux  parchemins  jouent  un  grand 
rûlp  el  où  te  latin  douteux  des  chancelleries  est  toujours  en  grand  hon- 
neur. Elles  louchent  à  la  fois  n  l'hinloire  de  la  Turquie,  à  celle  de  l'em- 
piro  et  du  royaume  de  Baint-Elicnne.  Les  Serbes  de  Hongrie  ont  émi- 
gré on  t6!(0  dans  ce  royaume  sous  la  direction  du  patriarche  d'ipek, 
Arsène  Tsernoîevilch,  au  nombre  d'environ  400,000  :  ils  ont  èlé  considè- 
re* d'abord  comme  des  hôtes  provisoires,  destinés  à  retourner  dans  leur 
pays,  dès  ipie  les  armes  impériales  l'auraient  affranchi  de  la  domina- 
tion ottomane.  Le  traité  de  Carlowitz  ayant  anéanti  ces  espcraDces,  ils 
onl  dû  se  fixer  déBniLiyement  et  ont  reçu  des  rois  de  Hongrie  une  orga- 
nisation ihéocratique  et  religieuse  dont  certaines  parties  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Mais,  ainsi  (jue  le  fait  remarquer  M.  Schwicker, 
<  les  privilèges,  franchises  et  exemptions  qui  leur  étaient  accordées  ne 
cadraient  guère  avec  le  droit  public  des  Hongrois,  ni  avec  l'institutioD. 
des  frontières  militaires.  Leur  histoire  est  désormais  une  lutte  continue 
contre  les  autorités  hongroises  et  croates,  contre  la  hiérarchie  catho- 
lique, latte  où  le  pouvoir  central  de  Vienne  intervient  taniAl  comme 
médiateur,  tantôt  comme  partie.  •  M.  Schwicker  en  fait  le  récit  avec 
une  abondance  de  détails  que  l'on  ne  rencontre  chez  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs; son  volame  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qu'intéresse 
luBloire  si  complexe  de  l'Europe  orientale. 

fjouis  Lgoeb. 


BJœbenbavn  I  Aave&e  1536-lââO  af  Dr.  0.  Niëlse:*  (Copenha^e, 
de  i536  à  1660).  Vol.  I,  rase.  i.  Copenhague,  Gad.  1880.  192  p. 

Gel  ouvrage  forme  le  tome  UI  d'une  histoire  et  description  de 
Copenhague*.  Le  premier  volume  asi  un  ouvrage  important;  l'au- 
teur y  décrit  le  territoire  et  les  localités,  le  commerce,  l'industrie, 
les  églises,  les  institutions  de  la  capitale,  en  an  mot  tout  ce  i{ui  a 
trait  à  son  histoire  intérieure;  l'ouvrage  est  basé  sur  une  série  d'études 
spéciales.  Le  vol.  II  contient  l'histoire  chronologique  de  Copenhague 
jusqu'à  la  reforme  :  la  fin  n'a  pas  encore  paru.  Le  vol.  UI  ressemble 
davantage  au  premier,  et  traite  des  institutions  de  la  ville,  depuis  la 
réforme  jusipi'en  1660.  Le  plan  de  ce  volume  est  défectueux.  L'au- 
teur, M-  Nielaen,  se  perd  dans  une  foule  de  détails  qu'il  aurait  dû 
omettre-.  Reproche  plus  grave,  il  s'est  trop  asservi  à  l'ordre  chronolo- 
gique. Son  ouvrage  est  cependant  très  utile  et  très  riche  en  renseigne- 
ments, un  excellent  index  facilite  les  recherches  dans  le  premier  volume 
Où  tant  de  sujets  divers  sont  traités;  nous  espérons  que  M.  N.  fera  de 
me  pour  les  autres. 


I.  Titre  général  de  l'ouvrage  :  Kjœbenliaviu  Historié  oj  Beskrivelst.  Chaque 
Vvluroe  a  en  outre  ua  titre  spécial  ;  vol.  I  ;  Kjœbenliavn  i  MlddelaUren; 
vol.  U  '  K' t Hiàorie i-ndlURe(oTmiUiiMetulndfQertUe; vol  III  :  K.  iÀorene, 
1536-ieeO. 
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Le  Dr.  Nielsen  avait  débuté  par  des  ouvrages  sur  la  topographie,  les 
villages  et  les  paysans  du  Jutland  ;  sa  nomination  comme  archiviste  de 
la  ville  de  Ck)penhague  Ta  enlevé  à  ces  études.  Depuis,  il  a  publié 
aux  frais  de  la  ville  l'important  recueil  des  documents  diplomatiques 
relatifs  à  la  capitale  *  ;  les  études  qui  en  ont  résulté  l'ont  invité  à  écrire 
son  histoire  de  Copenhague.  On  peut  lui  reprocher  de  traiter  parfois 
trop  légèrement  les  questions,  d'oublier  qu'il  y  a  d'autres  solutions 
possibles  que  celles  qu'il  donne  ;  il  est  juste  d'ailleurs  de  dire  qu'il  sait 
changer  d'avis  et  reconnaître  franchement  les  erreurs  qu'on  lui  montre. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  toujours  exact  ;  nous  le  prouverons  par  un 
exemple  pris  dans  le  présent  volume. 

L'auteur  publie  des  renseignements  intéressants  tirés  d'un  manus- 
crit de  Resen  sur  les  lois  et  ordonnances  lues  au  Bursprog  (assemblée 
annuelle  des  habitants)  en  1629.  Nous  avons  consulté  le  manuscrit  à 
notre  tour,  et  nous  y  avons  relevé  les  observations  suivantes  :  chap.  vi, 
on  ne  demande  pas  à  la  personne  qui  arrive  dans  la  capitale  où  elle 
pense  aller,  mais  d'où  elle  vient.  Au  chap.  vn,  il  faut  lire  Ksldres  au 
lieu  de  Kœldre;  suart  (gravement)  au  lieu  de  snart  (bientôt)  ;  p.  140,  il 
faut  lire  afUut  au  lieu  de  oplmt.  Dans  le  chap.  vu  le  manuscrit  con- 
tient :  saa  tillige  de  (M.  Nielsen  oublie  de)  kos  godt  Folk  ikke  maa  ham 
deres  egen  VilHe;  Nielsen  imprime  saa  snart  de;  il  aurait  pu  ajouter  que 
le  texte  semble  présenter  un  germanisme  :  c  so  gleich  sic  ».  Dans  le 
chap.  vm  l'auteur  n'explique  pas  le  mot  huddestudde ;  ce  mot  semble 
composé  de  staader,  pau  \rre,  misérable,  et  hudel  ;  cf.  Hudel-gesindd^  qui 
en  allemand  veut  dire  :  canaille,  vagabond.  L'auteur  nous  a  donné  un 
mélange  singulier  de  l'ancienne  forme  du  texte  et  d'une  version  en 
style  moderne. 

Pour  montrer  à  la  fois  la  méthode  défectueuse  suivie  par  M.  Nielsen 
dans  son  histoire  et  la  variété  des  objets  qu'il  y  traite,  disons  que  le 
présent  fascicule  contient  une  description  de  l'Islande  à  l'époque  de  la 
Réforme,  parce  qu'alors  l'île  était  administrée  par  le  bourgmestre  et  le 
conseil  municipal  de  Copenhague.  On  trouvera  aussi  des  recherches 
intéressantes  sur  les  fonctions  du  statholder  (gouverneur)  de  Copen- 
hague. Ici,  M.  Nielsen  a  raison  d'invoquer  l'opinion  émise  par  M.  des 
Hayes,  baron  de  Courmesvin,  dans  le  récit  de  son  voyage;  mais  il  semble 
que  l'auteur  n'ait  pas  tout  à  fait  compris  cette  phrase  (au  moins  sa  tra* 
duction,  p.  100,  n'est-elle  pas  exacte)  :  <  Cettuy-cy  est  appuyé  de  la 
faveur  et  authorité  de  son  maistre.  »  Le  baron  de  Courmesvin  veut  pré- 
cisément dire  que  le  roi  approuve  l'opinion  du  statholder  Rantzau, 
qu'il  est  gouverneur  de  l'État  et  non  seulement  de  la  capitale.  On  trou- 
vera aussi  des  renseignements  intéressants  sur  la  réorganisation  de 
plusieurs  institutions  que  la  Réforme  rendit  nécessaire. 

Malgré  les  erreurs  qu'on  peut  relever  çà  et  là  dans  cet  ouvrage  et 

1.  KjœbeabavnB  Dlplomatariuro.  Les  tomes  I-IV  et  le  premier  fasc.  du  vol.  Y 
ont  paru. 
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malgré  son  défaut  de  méthode,  on  doit  louer  le  travail  coDscioDcieux 
de  l'auteur,  et  reconoaitre  que  personne  c'avait  encore  étudié  ausei 
profondément  l'histoire  de  Copenhafçue. 

Johaones  STEENSTiinp. 


latoire  des  Hllices  provinciales  (1688-^94),  par  Jacqiies  Gbbe- 

u«.  Paris,  Hachetle,  1881,  in-S",  295  p. 

Voici  un  bon  livre  que  l'autenr  aurait  pu  facitemeat  rendre  excellent, 
s'il  avait  fait  avec  plus  de  soin  la  bibliographie  de  sod  sujet.  M.  Gebe- 
lin  a  cra  à  tort  qu'il  pouvait  se  contenter  des  documents  conservée  au 
dépôt  de  la  Guerre,  dont  les  archives  historiques  forment  le  plus  heu- 
reux contraste  avec  celles  de  la  Marine;  tandis  que,  place  de  la  Concorde, 
les  archives  ont  été  jusqu'ici  dirigées  par  de  simples  bureaucrates,  oui, 
non  contents  d'empêcher  do  faire  l'inventaire  des  richesses  que  i'Eial 
leur  confie,  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  prendre  les  précautions 
les  plus  nécessaires  pour  assurer  leur  conservation,  à  la  Guerre  au  con- 
traire les  archives  historiques,  antérieures  à  1792,  les  seules  que  cous 
connaissions,  ont  toujours  été  bien  tenues;  les  pièces  sont  classées, 
reliées,  comptées,  foliotées  et  estampillées,  et  il  en  existe  un  bon  inven- 
taire manuscrit',  qui  permet  de  trouver  facilement  co  que  l'on  cherche, 
fiane  compter  plus  de  quatre-vingt  mille  Qches  renvoyant  aux  docu- 
ments.  En  outre,  on  trouve  â  la  bibliothèque  de  ce  même  dépôt  des 
collections  qui,  comme  celles  du  marquis  de  Saugeon  et  du  lieutenant- 
général  de  Vault,  abrègent  et  facilitent  beaucoup  les  recherches  et  le 
travail. 

M.  Gebelin  a  su  tirer  le  meilleur  parti  de  tous  ces  instruments  et 
avec  les  nombreux  documents  qu'il  a  rencoutrés  dans  ces  riches  archives 
il  a  composé  avec  art  un  livre  bien  écrit,  clair,  méthodique  et  extrême- 
ment intéressant  sur  une  question  des  plus  neuves  et  des  plus  impor- 
tantes. Malheureusement  l'histoire  des  milices  n'est  pas  exclusivement 
militaire  ;  dans  les  provinces  c'était  l'intendant  qui  s'occupait  du  recru- 
tement, des  cadres,  de  l'habillement,  do  la  solde,  voire  même  des 
exercices  en  temps  de  paix;  en  nn  mot  l'intendant  avait  le  rùlo  la 
plus  important  dans  l'organisation  et  l'administration  des  milices. 
M.  Gebelin  l'a  bien  compris  et  il  a  tenté  d'étudier  le  rùle  du  pouvoir 
civil  et  en  particulier  de  l'intendant  dans  les  archives  do  la  Gironde, 
dans  les  papiers  de  l'intendance  de  Bordeaux  ;  mais,  par  un  oubli  incon- 
cevable, il  a  cru  que  cela  suffisait;  il  s'est  dispensé  de  faire  des 
recherches  ailleurs  et,  qui  le  croirait  ?  il  n'a  pas  même  ouvert  Tinven- 


1.  Il  serait  facile  de  mettre  par  une  révision  somiDaire  cet  iavenlaire  en 
état  d'être  iuiprimé,  et  en  îc  raisaDl  publier,  U.  te  cubnel  Perrier  rendrait  A 
Dotre  Msloire  un  grand  service  dont  tous  les  travailleuTE  lui  seraient  eitreue- 
nwBt  TecoBDaiisaaIs. 
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taire  sommaire  des  Archives  nationales  et  les  deux  volumes  du  cata« 
logue  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  publiés  par 
M.  Delisle,  ces  instruments  de  travail  si  utiles,  dont  on  attend  le  com« 
plément  avec  une  respectueuse  impatience. 

Cette  omission  est  très  fâcheuse  ;  car  non  seulement  M.  Gebelin  aurait 
trouvé  dans  ces  catalogues  l'indication  d'un  grand  nombre  de  documents, 
mais  il  y  aurait  vu  signalé  un  ouvrage  de  la  plus  haute  valeur  pour 
notre  histoire  militaire,  les  Mémoires  sur  la  guerre^  de  Fontanieu, 
encore  inédits  et  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  numé- 
ros 14864-66  du  fonds  français  du  cabinet  des  manuscrits.  Au  tome  II 
de  ces  Mémoires,  p.  446  à  643,  se  trouve  un  long  et  important  travail 
sur  les  milices,  que  Fontanieu  avait  pu  connaître  à  fond  et  juger  à 
l'œuvre  pendant  les  longues  années  qu'il  avait  passées  en  qualité  d'in- 
tendant en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie.  C'est  donc  une  source  de 
premier  ordre  que  M.  Gebelin  n'est  pas  excusable  d'avoir  négligée, 
puisque  pour  attirer  l'attention  sur  ces  mémoires  si  curieux  M.  Delisle 
en  a  cité  le  commencement  où  Fontanieu  déclare  que  cet  ouvrage  est 
le  fruit  d'une  longue  expérience  (t.  U,  p.  266  de  VInventaire  général 
des  mss.  fr,  de  la  Bibl,  nat.). 

La  connaissance  du  mémoire  de  Fontanieu  aurait  empêché  M.  Gebe- 
lin de  commettre  de  nombreuses  et  graves  erreurs,  entre  autres  celle-ci. 
M.  G.  insiste  avec  raison  (p.  74  et  s.)  sur  l'ordonnance  du  25  février  1726 
qui  c  est,  dit-il,  la  plus  importante  de  toutes  les  ordonnances  relatives  aux 
milices  ;  l'organisation  antérieure  lui  sert  de  préface  ;  l'organisation  posté- 
rieure en  est  l'application  et  le  développement.  Pourtant  Barbier,  Ehidos, 
le  Journal  historique  du  règne  de  Louis  XV,  Voltaire  (siècle  de  Louis  X\) 
et  à  peu  près  tous  les  contemporains  gardent  sur  l'ordonnance  du  25  février 
1716  un  silence  absolu.  Us  sont  trop  près  de  cette  ordonnance  pour  en  dis- 
tinguer la  valeur.  >  Si  au  lieu  de  consulter  des  annalistes  ineptes  comme 
le  rédacteur  du  Journal  de  Louis  XV,  amas  indigeste  de  dates  et  de 
faits  insignifiants,  ou  l'avocat  Barbier  et  l'académicien  Duclos  (Vol- 
taire au  contraire  a  signalé  l'importance  de  cette  ordonnance)  M.  Grebe- 
lin  avait  consulté  les  administrateurs,  il  aurait  vu  qu'ils  s'étaient  tous 
rendu  compte  qu'en  1726  les  milices  avaient  subi  une  réorganisation 
complète  et  il  aurait  appris  en  outre  d'autres  choses  fort  importantes. 
Voici  ce  que  dit  Fontanieu  à  ce  propos  :  c  Cette  milice  (celle  de  1719) 
fut  formée  à  peu  près  dans  les  mêmes  principes  que  celle  qui  le  fut 
depuis  en  1726  et  qui  est  l'objet  de  ce  mémoire,  mais  avec  cette  diffé- 
rence bien  essentielle  cependant  qu'elle  n'était  que  momentanée,  au 
lieu  que  celle  de  1726  est  devenue  un  établissement  perpétuel  et  par 
conséquent  infîniment  plus  grand  i  (p.  458)  ;  et  un  peu  plus  loin  il  con- 
tinue ainsi  :  c  La  nécessité  reconnue  des  milices  en  France  fut  sans 
doute  ce  qui  détermina  en  1726,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  leur  établis- 
sement perpétuel,  dont  il  est  ici  question  ;  nous  en  avons  emprunté  les 
règlements  du  roy  de  Sardaigne,  Victor-Amédée,  qui  en  avait  exécuté 
le  projet  avant  nous  dans  ses  états  de  Savoye  et  de  Piémont  »  (p.  460). 


cnuin  :  HisTons  des  vilices  movraciALEs  (46 
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le  rédacteur  de  c 

ce  qui  s(^  faisait  dai 

lui-mémo  n'en  avait  si 

on  ne  connaît  pas  bien  le  rôle  à 

M.  Gelfelia  se  conlentf^  de  dire  et 

l«y  l'idée  de  cetle  ordonnaace  rev 


—  Et  daas  tout  le  cours  de  goo  mémoire,  Fantaiiieu,  qui  pendant  son 
long  séjour  en  Deuphiné  et  eu  Piémont  avait  pu  connaître  dans  tous 
eès  détails  l'organisatioa  créée  par  Victor- Amédée,  la  compare  avec  celle 
établie  chez  nous  en  1726. 

C'est  là  uo  fait  très  importaût  que  M.  Gehelin  n'a  pas  connu  et  qui, 
croyons-Dous,  D'à  pas  encore  été  signalé,  et  il  est  très  probable  qu'en 
dépouillant  la  correspondance  administrative  de  Fontanieu  conservée 
en  126  volumes  à  la  BibI,  nat.  on  trouverait  des  lettres  et  des  raémoirBB 
sur  l'organisation  des  milices  en  Savoie  et  en  Piémont;  carc'està  l'in- 
tendant de  sa  province  natale  que  Paris-Duverney ,  l'inspirateur  sinon 
!  ordonnance,  devait  s'adresser  pour  s'instruire  de 
s  les  États  continentaux  du  rot  de  Sardalgne,  car 
s  doute  conservé  qu'un  vague  souvenir.  Du  reste 
:  Paris-Duverney  dans  cette  affaire, 
noie  0  que  d'après  Voltaire  et  Lemon- 
ent  à  Paris-Duverney  qui  sans  titre 
officiel  et  de  concert  avec  M""'  de  Prie  dirigeait  la  France  sous  le  nom 
du  duc  de  Bourbon,  ■  et  pour  caractériser  le  rôle  de  cet  administrateur 
èmiuent,  dont  Tbistoire,  cependant  bien  curieuse,  reste  encore  à  faire 
comme  celle  de  ses  trois  frères,  M.  Gebelio  se  contente  de  citer  une 
phrase  de  la  première  femme  de  chambre  de  M<^  de  Pompadour.  On 
pourrait  désirer  un  témoignage  plus  compétent  ;  car  si  certains  écri- 
vains ont  loué  les  talents  stratégiques  de  M"»  de  Pompadour,  on  n'a 
pas  encore  vanté  le  jugement  de  ii'^'  du  Hausset  dans  les  affaires 
sérieuses.  On  a  mieux  que  ces  cancans  de  femmes  de  chambre  pourcon- 
nailre  les  Paris;  le  nom  de  Duverney  se  trouve  à  chaque  instant  dans 
tous  les  écrivains  militaires  jusqu'à  la  fin  de  ta  guerre  de  Sept  ans  ;  au 
DépAt  de  la  guerre  on  a  sa  correspondance  avec  de  nombreux  géné- 
raux etadministrateurs,  et  à  la  Bibliotbèque  de  l'Arsenal  on  conserve  un 
discours  encore  inédit,  je  crois,  de  Pari  s- la-Montagne  à  ses  enfants  pour 
les  instruire  de  sa  conduite  et  do  celle  de  ses  frères  dans  les  principales 
matières  de  gouvernement  où  ils  ont  participé  (mss.  de  l'Arsenal  4494). 

—  Ce  discours  des  plus  curieux  fut  rédigé  en  1729.  —  C'est  un  plai- 
doyer dans  lequel  La  Montagne  réfute  toutes  les  calomnies  répandues 
contre  ses  frères  et  lui;  il  consacre  un  court  chapitre  à  l'administra- 
tion de  Duverney  comme  secrétaire  des  commandements  de  M.  lednc; 
il  avait,  comme  on  voit,  un  titre  officiel,  analogue  a  celui  de  chef  du 
Cabinet;  il  n'avait  point  de  département  spécial  ;  il  étudiait  toutes  les 
af&ires  sur  lesquelles  M.  le  duc  voulait  avoir  sou  avis  ;  dans  ces  quelques 
pages  ha  Montagne  ne  parle  pas  de  l'ordonnance  de  1726  sur  les  milices  ; 
il  se  h&te  de  passer  pour  raconter  les  persécutions  subies  par  lui  et  ses 
frères,  et  surtout  par  Duverney  après  la  chute  du  duc  de  Bourbon. 

On  voit  combien  It  est  regrettable  que  M.  Gebelin,  suivant  une  mau- 
vaise habitude  contre  laquelle  on  ne  saurait  protester  trop  énergique- 
ment,  n'ait  pas  étudié  avec  soin  la  littérature  de  cette  question  si  impor- 
uaie  et  qu'il  se  soit  empressé  de  rédiger  son  livre  aussitôt  après  avoir 


424  GOMPTBS-RBIfDUS  CRITIQUES. 

recueilli  un  certain  nombre  de  documents  sans  pousser  plus  avant  les 
recherches  préliminaires.  C'est  d'autant  plus  fâcheux  que  M.  Crebelin, 
comme  nous  le  disions  en  commençant,  a  mis  en  œuvre  avec  beaucoup 
d'art  les  matériaux  qu'il  a  recueillis.  Heureusement  le  mal  peut  se 
réparer  facilement  ;  en  prenant  pour  base  cette  étude,  excellente  en  tant 
qu'essai,  et  en  poursuivant  ses  recherches  dans  nos  grands  dépôts  publics 
de  Paris  et  des  départements  et  à  Turin,  M.  Grebelin  n'aura  pas  de 
peine  à  nous  donner  sur  Timportante  question  des  milices  un  ouvrage 
définitif. 

Jules  Flàmmbriiont. 


Ernest  Heermanx.  ZeitgenoMsische  Berichte  sar  Oeschichte 
Russiands.  IL  Peter  der  Grosse  und  der  Zarevitsch  Alexei.  Un 
vol.  in-S"^  de  lxxxii-222  pp.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1880. 

M.  Ernest  Herrmann,  auteur  d'une  histoire  de  l'État  russe  justement 
estimée,  a  entrepris  depuis  quelques  années  une  collection  de  docu- 
ments inédits  relatifs  au  règne  de  Pierre  le  Grand.  Le  premier  fascicule 
a  paru  en  1872.  Il  était  intitulé  La  Riusie  soiu  Pierre  le  Grand  (Russ- 
land  unter  Peter  dem  Grossen)  d'après  les  maniucrits  de  GotthUf 
Vockerodt  et  de  Otto  Pleyer.  Cette  publication  a  fait  en  Russie  une  cer- 
taine sensation  et  a  provoqué  toute  une  polémique  entre  M.  Herrmann 
et  un  historien  russe,  M.  Briickner,  professeur  à  l'Université  de  Oorpat. 

Les  documents  que  M.  Herrmann  nous  donne  aujourd'hui  sont 
empruntés  aux  archives  du  Hanovre.  Ils  sont  tirés  de  la  correspondance 
de  Frédéric^Christian  Weber,  qui  fut  de  1714  à  1719  d'abord  secrétaire, 
ensuite  résident  de  l'électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre,  à  Péters- 
bourg.  L'électeur  était  alors  l'allié  du  tsar  contre  Charles  XII.  La  cor- 
respondance a  donc  un  intérêt  diplomatique  considérable  pour  l'histoire 
fort  complexe  des  négociations  qui  aboutirent  en  1721  à  la  paix  de 
Nystadt;  elle  est  également  fort  curieuse  pour  l'histoire  intérieure  de 
la  Russie.  Elle  fournit  de  nombreux  renseignements  sur  le  caractère 
des  principaux  personnages  de  la  cour  et  de  l'entourage  de  Pierre  le 
Grand  :  sa  sœur  la  grande  duchesse  Nathalie  Alexievna,  sa  seconde 
femme  Catherine,  son  fils  Alexis,  le  prince  Menchikov,  le  conseiller  de 
chancellerie  Ostermann,  le  grand  amiral  Apraxine,  le  comte  Matveïev, 
le  colonel  Jagouchinski.  Les  lettres  nous  donnent  également  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  de  la  cour  (par  exemple  sur  l'ivrognerie  officielle, 
sur  le  peu  de  respect  de  Pierre  pour  son  clergé,  sur  les  beaux  grena- 
diers offerts  en  cadeau  au  roi  de  Prusse,  etc.),  sur  la  lutte  que  le  tsar 
eut  à  soutenir  pour  défendre  ses  réformes  contre  le  tsarévitch  Alexis  et 
son  entourage  de  popes  et  de  conservateurs  à  tout  prix. 

La  plus  grande  partie  des  documents  est  écrite  en  allemand;  un 
certain  nombre  sont  en  français. 

Weber  est  en  général  un  témoin  fort  bien  informé.  Il  avait  pris  la 
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le,  linsi  qu'il  oous  l'appread  lui-mi^me,  d'étudier  lu  langue  russe,  et 

I  11  m  montm  une  conaaissanœ  aunisaoti?.  Il  fait  d'aillnurs  depuis  long- 

I  (empB  autorité  in  niisicis  par  ma  ouvrage  Vas  vcrmnderU  Ruialand  i]ui, 

publif^  fioiia  le  vuile  de  l'anonyme,  était  déjà  arrivé  en  1741  à  sa  qua- 

1  tri^tne  éditioD  et  qui  a  été  traduit  en  anglais,  en  allemand  Pt  en  russe. 

H.  flemnana  a  fait  précéder  cette  utile  et  élégante  publicatiuo  d'uiiH 

I  introduction  hiatorlque  et  critique  etd'une  très  bonne  table  analytique. 

Un  index  alphabétique  n'eût  peut-être  pas  été  inutile. 

Louis  Leoer. 


Chartes  or  Bois-Hellt,  La  SelBnenrle  de  Gendre  et  ses  relaUona 
ext«pleares.  1 720-1 7-19.  Genève  et  Bàle,  Gc^iri^.  I SNO,  in-<  2,  22N  p. 
—  Blatolra  anocdotiqoe  et  diplomatique  dn  traité  de  Turin 
entre  la  cour  do  Sardaigne  ella  ville  de  Genève  HTM]  avRcle  pré- 
cis des  négociations  aecrèle»  qui  eii  ont  été  les  préliminatres.  Genève 
et  Bàle,  Georg.  4880,  m-12, 133  p. 

Le  traité  de  Turin  de  1754  fait  époque  dans  l'hisloire  de  Genève;  il 
cl6t  une  ère  de  plus  de  deux  siècles  de  lutuis  entre  cette  ville  devenue 
un  fttat  souverain  et  la  maison  de  Savoie.  Par  un  étrange  hasard,  ce 
mité  a  été  oublié  à  ce  point  que  M.  GauUieur*  n'en  Tait  pas  même 
mention  dans  son  histoire.  La  maison  de  Savoie,  par  cet  acte,  recon- 
naît pour  Is  première  fois  les  droits  de  souveraineté  de  la  Seigneurie 
ié  Gêoén  et  elle  ret^it  eu  éctiange  la  plus  grande  partie  des  terres 
dites  de  Saint-Victor  et  Chapitre  qui  avaient  été  entre  elles  et  la  âci- 
gnourie  le  sujet  de  contestations  continuelles.  M.  du  B.-M.  aacqnis,  par 
tei<  travaux  a«£idus  dans  lea  archives  de  Genève,  une  connaissoncn 
■pprorondio  du  xvui*  siècle;  il  a  publié  d'abord  un  volume  intitulé  : 
La  Mauri  gfjifvoitts  de  1700-1760*;  puis,  quelques  années  après,  sous 
le  titre  de  ;  La  Srigneurie  dt  Genève,  il  a  réuni  quatre  études  distinctes  : 
GtiUv*  pendant  la  pâte  de  MitneiUt,  L'Enlévtment  de  Dedoma,  Un  tnariage 
royal  à  Thonon,  Gtnm  fitJidanl  la  guerre  pour  la  lueeettian  d'Autriche. 
Ces  étudea  montrent,  d'une  part,  combien  un  accord  avec  le  roi  do 
I  Sardaigne  était  nèci-ssaire  à  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  de  la  Hépu. 
I  bUque,  et  de  l'autre,  quel  ardent  désir  les  Genevois  avaient  d'arriver  à 
I  nne  Iransaciion,  quelle  persévérance  ils  mirent  à  atteindre  ce  but,  ne 
I  lalntaniechappnrauraneoccasiouquipùtétrepropice  à  l'accomplissement 
I  -4*  Itar  ia»i.  (jtx  ricîlg  piquants  et  colorés,  dans  lesquels  abondent  les 
1  traits  do  minum,  Torment  une  agréable  introiluclion  &  r//>>loir«  du  Traiti 
I  ds  Turin.    Dan«  ri<t  autm  volume,  l'auteur  a  fait  revivre  avec  succès  la 
I  perMnnalilé  do  syndic  Ma»tard,  Thonime  d6vuuA,le  mliguciateur  adroit 


t.  Cmi^m  dejmU  la  coaitilatioit  de  cette  «Me  r 
Jimn  (I51?-t8â6).  I  vul.  lii-8-. 
UGcaère.  I87&,  in-tl. 
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et  persévérant  qui  mena  à  bien  cette  œuvre  délicate  d'une  entente  défi- 
nitive avec  le  roi  de  Sardaigne. 

M.  D.  B.-M.  a  voulu  écrire  une  histoire  anecdotique,  son  but  était  de 
faire  une  narration  facile  et  vivante,  il  a  réussi.  Bien  qu'il  voulût  éloi- 
gner tout  appareil  scientifique,  il  aurait  pu,  semble-t-il,  donner  des 
références  plus  nombreuses  et  plus  précises.  Il  voit  les  acteurs  qu'il  met 
en  scène,  et  il  voit  juste  en  général;  cependant,  il  semble  exagérer  un 
peu  la  sympathie  de  messieurs  de  Genève  pour  la  France.  CSe  sentiment 
était-il  bien  sincère  et  n'était-il  pas  plutôt  dicté  par  des  raisons  d'ordre 
politique  ?  Pour  ce  qui  concerne  la  forme,  la  narration  abonde  en  cita* 
tiens  bien  choisies  tirées  des  documents  de  l'époque  ;  elle  est  malheu- 
reusement déparée  par  l'abus  du  rums.  Le  récit  brusquement  arrêté  par 
l'intervention  de  l'auteur  perd  de  sa  vivacité  et  de  sa  couleur. 

A  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  cette  pensée  revient  à  l'esprit, 
qu'inspiraient  à  Thistorien  de  la  restauration  de  la  République  de 
Genève  les  négociations  de  1815  :  c  L'intérêt  qui  s'attache  au  déploie- 
ment de  l'activité  humaine  ne  doitril  pas  se  mesurer  à  l'étendue  de  ses 
efforts  plus  encore  qu'à  la  grandeur  de  ses  triomphes  *  ?  t 

Edouard  Favrb. 


L^Instmction  primaire  avant  1789,  &  Oriéans  et  dans  les  com- 
mîmes de  rarrondissement,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M^*""  A.  DE  Foulques  de  Yillaret.  Orléans,  Herluison,  4882, 
x-384  p.  in-80. 

Ce  livre  se  recommande  par  la  sûreté,  par  l'étendue  des  recherches, 
ainsi  que  par  l'importance  et  la  nouveauté  des  résultats.  Nous  dirons 
ce  qu'il  laisse  à  désirer  encore. 

Les  registres  des  paroisses,  au  nombre  de  2,531,  les  comptes  des 
fabriques,  les  minutes  des  notaires,  les  archives  communales,  les  rôles 
de  la  capitation,  le  fonds  de  l'Université  d'Orléans,  le  fonds  des  Écoles 
de  charité,  l'intéressant  rapport  dressé  en  1792  par  les  administrateurs 
du  district  :  telles  sont  les  sources  où  a  puisé  l'auteur.  Un  travail  de 
plusieurs  années,  dans  les  vieilles  écritures  et  la  poussière,  lui  a  per- 
mis de  dresser  la  statistique  de  l'instruction  populaire,  dans  une  partie 
de  l'Orléanais,  avant  1789. 

1**  Orléans  était  richement  doté  :  nous  n'y  comptons  pas  moins  de 
54  écoles  paroissiales  :  31  pour  les  garçons  et  23  pour  les  tilles.  Jusqu'à 
quel  point  ces  écoles  étaient-elles  fréquentées?  On  voit  dans  les 
moindres  établissements  50,  55,  70  élèves.  Nous  trouvons  250  garçons 
à  l'école  paroissiale  de  Saint-Paul,  260  à  Saint-Paterne,  300  à  Saint- 
Pierre -le-Puellier,   300  à  Saint- Donatien,   autant  à  Recouvrance; 

1.  Albert  Rilliet.  Histoire  de  la  restauration  de  la  BépubUque  de  Genève, 
p.  388. 
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130  petites  fillosà  Saint- Pi  erre-en- Sentelée,  autant  k  Saint- Marceau. 
Ces  Dombrea  eonl  extraits  du  rapport  inédit  des  administrateurs  du 
district. 

LeB  écolm  des  paroisses  s'appelaient  encore  ■  Petites- Écoles  >  ou 
K  Écoles  de  charité,  i  Elles  étaient  gratuites,  A  côté  de  l'enseiguemenl 
public  el  gratuit,  il  y  avait  les  écoles  privées  et  payantes;  on  les  apjie- 
lait  les  Tuteilei.  Les  tutelles,  c'est  un  point  que  nous  croyons  pouvoir 
dégager  de  l'étude  des  textes,  étaient  de  deux  sortes  :  dans  les  unes, 
l'instruction  était  générale,  la  même,  à  peu  près,  que  dans  les  écoles  de 
charité,  et  le  cbef  de  l'établissement  s'appelait  ■  Maître  d'école  tenant 
tutelle;  •  dans  les  autres,  on  donnait  un  euseignement  spécial,  nelto' 
ment  déterminé;  nous  voyons  des  maîtres  d'écriture,  des  maîtres  de 
fran^-ais,  des  maîtres  de  grammaire,  un  arpenteur,  •  tenant  tutelle.  » 
Les  enflnts  des  familles  riches  ou  aisées  avaient  donc  les  petites 
écoles  payantes,  pour  commencer  leur  instruction  élémentaire;  et  les 
tutelles  spéciales,  pour  la  compléter.  Au-dessus,  se  trouvaient  les  col- 
lèges. Les  enfants  pauvres  paraissent  avoir  été  longtemps  réduits  aux 
petites  écoles  de  charité;  mais,  avant  la  Révolution,  plusieurs  commu- 
nautés de  femmes,  les  Nouvelles -Catholiques,  les  Bénédictines  du 
Ivaire,  les  VisitandiDeB,  les  Uraulines,  les  religieuses  de  la  Made- 
le  avaient  ouvert  des  écoles,  où  elles  recevaient  gratuitement 
petites  filles  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville.  Les  Frères 
les  Écoles  chrétiennes  admettaient  aussi,  de  tous  les  quartiers,  des 
écoliers  de  tout  âge,  depuis  dix  ans  jusqu'à  plus  do  vingt.  On  leur 
donnait  des  leçons  d'écriture,  de  tenue  de  livres,  d'arithmétique  et 
même  de  physique,  paraîl-il.  D'un  autre  côté,  le  duc  d'Orléans  fondait, 
en  1730,  une  école  gratuite  d'arithmétique  el  d'écriture,  et  à  la  veille  de 
la  Révolution  s'ouvrait  |ITS6|,  sous  l'impulsion  de  M.  de  Bizemont  et 
de  Desrricbes,  une  école  municipale  do  dessin. 

La  jeunesse  intelligente  et  laborieuse  pouvait  s'élever  de  la  sorte  au- 
dessus  de  la  pauvreté.   On  avait  aussi  songé  à  ceux  qui    restaient 
■dessous,  et  trois  maisons  de  refuge  étaient  ouvertes  aux  petits  vaga- 
inds  :  i'Aumùne  de  Saint-Paul  recevait  les  filles  de  la  ville;  l'Aumûne 
Saint-Paterne,  les  garçons;  el  wUe  de  Saint-Antoine,  les  étrangers. 
leur  montrait  d'abord  à  lire;  ennuito,  an  leur  apprenait  un  métier. 
Tel  était  l'état  de  l'enseignement  populaire,  dans  la  capitale  de  l'Or- 
léanais, avant  1789. 

2*  L'arrondissement  d'Orléans  compte,  en  dehors  du  chef-lieu, 
106  commtines.  Nous  y  trouvons  107  écoles  :  49  de  garçons,  49  de 
.  9  écoles  mixtes.  Les  paroisses  qui  possèdent  à  la  fois  une 
i  garçons  et  une  école  de  filles  sont  au  nombre  de  39  :  10  n'ont 
école  de  filles,  10  autres  une  école  de  garçons; 
dit,  une  école  mixte.  Trente-huit  paroisses  semblent  totalement 
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cette  carte,  soulignées  d'un  trait  bleu.  Nous  y  remarquons,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  que  les  foyers  d'instruction  se  pressent  le  long  du 
canal,  sur  la  route  de  Paris,  plus  encore  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. 
C'est  en  Beauce,  en  8ologne  surtout,  que  les  traits  bleus  font  défaut. 

Le  but  principal  de  M^**  de  Villaret,  en  composant  son  livre,  le  grand 
service  qu'elle  a  rendu,  a  été  de  constater  l'existence  des  établissements 
scolaires  ;  elle  l'a  fait  sur  des  documents  certains.  Mais  en  dehors  de  ce 
résultat  général,  il  y  a,  dans  son  ouvrage,  une  foule  de  précieux  ren- 
seignements, répandus  de  tous  côtés.  Nous  allons  essayer  de  les  déga- 
ger, et  de  les  recueillir  dans  un  résumé  méthodique. 

!•  L'histoire  de  nos  écoles.  Nous  ne  remonterons  pas  à  Gharlemagne. 
Dans  les  temps  modernes,  un  homme  mérite  d'être  signalé  à  la  recon- 
naissance de  tous  :  c'est  le  cardinal  de  Goislin.  Il  fonda  ou  réorganisa 
300  écoles  dans  son  diocèse.  Et  quand  les  dragons  y  arrivèrent,  pour 
convertir  les  protestants,  il  les  reçut  dans  son  évôché  et  les  y  traita,  à 
la  condition  de  n'en  pas  sortir.  Ces  choses  vont  ensemble  :  elles  partent 
du  même  esprit  et  du  môme  cœur.  Avant  le  cardinal  de  Goislin  et 
après  lui,  nous  voyons  des  écoles  fondées  par  le  chapitre,  par  les 
fabriques  ;  quelquefois,  en  commun,  par  les  habitants  d'une  paroisse  ; 
plus  souvent  par  des  particuliers.  M"«  de  Villaret  a  pieusement  recueilli 
les  noms  de  ces  bienfaiteurs  de  l'enfance.  Nous  n'en  voulons  citer  qu'un  : 
Masson  de  la  Manerie.  A  lui  seul,  il  fonda  ou  entretint,  à  Orléans  et 
dans  les  environs,  45  écoles.  M^**  de  Villaret  a  également  signalé,  à 
l'article  de  chaque  paroisse,  tous  les  maîtres  d'école  qu'elle  a  rencontrés 
dans  ses  recherches.  Nous  y  trouvons  des  noms  illustres  dans  l'Orléa- 
nais et  au  delà,  entre  autres  Gentien  Hervet,  qui  était,  en  1536,  maître 
de  tutelle  sur  la  paroisse  Saint-Liphard. 

2*  Vorganisation  des  écoles.  Orléans  possédait  des  écoles  gratuites  et 
des  écoles  payantes  :  on  pouvait  choisir.  Dans  les  paroisses  rurales,  il 
n'y  avait  généralement  qu'une  école,  payante  ici,  gratuite  ailleurs, 
mixte  le  plus  souvent  :  les  riches  payaient,  les  pauvres  ne  payaient 
pas.  Dans  quelques  localités,  la  distinction  des  élèves  s'établissait  sur 
une  autre  base,  moins  naturelle  :  gratuits  jusqu'à  sept  ans,  payants  au 
delà  ;  ou  bien,  gratuits  quand  ils  n'apprenaient  qu'à  lire,  payants  quand 
ils  écrivaient.  Quel  était  le  taux  de  la  rétribution  mensuelle  ?  Il  variait 
selon  les  localités.  A  Ghàteauneuf,  6  sous  pour  les  petits  écoliers, 
15  pour  les  grands.  A  Patay,  ceux  qui  n'écrivaient  pas  encore  payaient 
5  sous,  plus  un  pain  de  4  livres  1/2  ;  les  autres,  20  sous  :  c'était  cher. 
A  Huôtre,  pauvre  paroisse,  les  prix  étaient  plus  doux  :  5  sous  nets 
pour  les  premiers,  et  10  sous  pour  les  autres.  A  l'école  des  filles  de 
Saint-Denis-de-l'Hôtel,  il  y  avait  trois  catégories  :  on  payait  8  sous 
pour  l'a,  6,  c,  10  sous  pour  le  psautier,  et  12  sous  quand  on  arrivait  à 
l'écriture. 

Sur  la  durée  de  l'année  scolaire,  nous  ne  trouvons  aucun  renseigne- 
ment précis.  A  Vannes,  et  sans  doute  ailleurs,  l'école  était  intermit- 
tente :  ouverte,  quand  le  maître  n'avait  rien  autre  chose  à  faire;  fennée. 


(piand  il  était  occupé  aux  travaux  des  champs.  Quant  au  nombre  des 
heures  de  classe,  voici  un  duciimeut,  naaJ  heure  use  me  ni  isolé,  mnis 
précis.  La  maîtresse  d'école  de  Saint- Dems-de-l'IIà tel  devait  faire  la 
deux  Tais  par  jour  :  le  matin,  depuis  9  heures  jusqu'à  11;  la 

ir,  de  2  à  4.  Elle  donnait  congé  le  mercredi.  Â  Fleury-aux-Cboux,  il 

avait  deux  classes  par  jour  durant  l'été;  une  seulement,  le  matin, 
l^endant  les  mois  d'hiver.  En  dehors  des  règles  établies,  les  occupations 
variées,  auxquelles  étaient  obligés  de  se  livrer  les  maîtres,  ne  pouvaient 
manquer  d'occasionner  des  dérangemeoLs  et  des  irrégularités  sans 
nombre. 

L'enseignement  comprenait,  en  général,  la  lecture,  l'écriture,  le  cal- 
cul et  le  catéchisme,  rarement  plus,  souvent  moins.  Il  y  eut  a  Patay 
une  école  où  l'on  n'apprecait  qu'à  lire,  el  voici  les  obligations  imposées 
i  la  maîtresse  de  Baint-Denis-de-l'lIôlel  :  a  Elle  enseignera  aux  Hlles 
de  la  paroisse  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  elle  les 
instruira  à  lire  et  à  écrire,  selon  son  pouvoir,  u 

n  serait  intéressant  de  savoir  dans  quelle  mesure  le«  écoliers  proB- 
laiout  de  l'enseignement  qui  leur  était  donné.  Nous  ne  trouvons  à  ce 
sujet  qu'un  document  au  livre  de  M.'^'  de  'Villaret.  Les  ofliciers  muni- 
cipaux de  Bou  déclarent  au  district,  en  179(1,  que  chez  eux  :  t  Tous 
les  habitants  savent  lire  et  écrire;  ce  qui  est  très  rare,  ajoutent-ils, 
dans  les  écoles  de  campagne.  »  M.  Maggiolo  a  constaté  que,  dans  l'ar- 
rondissement de  Pithiviei's,  le  nombre  des  illettrés,  en  1790,  était  de 
50  0/0  en  moyenne'. 

Le  mobilier  était  fort  simple,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  celui  de 
l'école  de  Saint- Donatien,  en  ville  :  un  bénitier  d'étain,  un  grand 
christ,  quelques  images  pieuses,  les  cinq  sentences  de  l'école;  puis  une 
carte  des  voyelles,  une  carte  des  chiffres,  deux  autres  pour  le  calcul  ; 
avec  cela,  six  tables  avec  leurs  bancs,  pour  ceux  qui  apprenaient  à 
écrire,  ot  six  petits  bancs  pour  ceux  qui  n'écrivaient  pas. 

3*  La  condition  des  maitres.  Ils  étaient  sous  la  dépendance  du  clergé 
et  devaient  enseigner  ■  selon  les  règles  du  diocèse.  ■  Les  instituteurs 
prirâs  se  faisaient  autoriser  par  le  scolastique  de  la  cathédrale  ;  les  ins- 
tituteurs publics  étaient  ordinairement  choisis  par  la  fabrique  ou  par 
le  curé.  Dana  quelques  localités,  à  Bou,  par  exemple,  à  Saint-Denis- 
de-lHAtel,  à  Recouvrance,  il  y  avait  une  véritable  élection.  A  la  suite 
d'une  proclamation  faite  au  préne,  l'assemblée  des  paroissiens  se  réu- 
nissait à  l'église,  au  son  de  la  cloche,  pour  délibérer.  Même  dans  ce 
cas,  le  clergé  ne  perdait  pas  ses  droits  :  le  maître  devait,  scil  avant, 
soit  après  l'élection,  se  munir  de  l'agrément  du  scolastique.  Les 
recherches  faites  par  M.  Maggiolo  dans  l'arrondissement  de  Pitliiviers 
~  iQuenl,  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres,  compléter  le  travail 

.  tet  arcMvei  scolaires  de  ta  Beauee  et  du  GâHnais,   1560-1808,  par 
»,  recteur  honoriiire,  —  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Sto- 
■^•érie,  I.  IX. 
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pluB  minutieux,  plus  étendu  de  M^«  de  Yillaret.  Celle-ci  a  mis  en 
lumière  un  fait  curieux  :  les  maîtres  d'école  d'Orléans  figurent^  dans 
un  acte  de  1538,  parmi  les  officiers  de  l'Université  de  cette  ville. 

Agréé,  investi,  pour  ainsi  dire,  par  le  scolastique,  l'instituteur  restait 
soumis  à  son  inspection,  à  celle  de  l'archidiacre  ou  de  tout  autre  prêtre 
délégué  par  févôque  ;  il  pouvait  être  révoqué.  Que  lui  demandait-on  ? 
D'élever  les  enfants  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
puis  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  quelquefois  à  compter,  c  selon 
son  pouvoir.  » 

Il  n'était  guère  permis  de  se  montrer  exigeant  pour  des  gens  à  qui 
l'on  donnait  si  peu.  Pendant  dix-sept  ans,  la  maîtresse  de  Saint-Deois- 
de-l'Hôtel  fait  gratuitement  l'école,  sans  autre  avantage  que  d'être 
logée,  elle  et  son  mari.  Le  loyer  ne  peut  dépasser  70  livres.  A  Jargeau, 
de  l'autre  côté  de  la  Loire,  les  échevins,  la  fabrique  et  THêtel-Dieu 
pourvoient  en  commun  au  traitement  du  maitre  :  total  180  livres. 
L'instituteur  de  Baint-Lyé  était  riche  :  300  livres;  mais  il  deisit 
donner  l'instruction  aux  enfants  de  trois  paroisses.  L'école  de  filles  de 
Saran  était  également  recherdiée  :  un  traitement  de  120  livres,  pliu 
une  cotisation  de  denx  sous  par  habitant.  A  Orléans,  les  traitements 
variaient  de  200  à  400  livres,  suivant  l'importance  des  écoles.  Dans  Iss 
paroisses  rurales,  200  livres  étaient  le  traitement  moyen.  Les  écoles 
payantes  rapportaient  à  peu  près  autant.  Dans  plusieurs  localités, 
l'insuffisance  du  revenu  était  si  criante  qu'il  Veillait  y  suppléer  par  des 
quêtes  :  le  maître  recueillait  des  javelles  à  la  moisson,  et  du  vin  après 
les  vendanges.  De  là  une  sorte  d'éventuel,  qui  l'emportait  parfois  sur  le 
principal,  et  faisait  qu'une  mauvaise  position  devenait,  par  comparai** 
son,  excellente.  A  Darvoy,  par  exemple,  l'école  rapportait  100  livres,  et 
la  quête  200.  Puis  il  y  avait  par-ci  par-là,  pour  les  maîtres^  de  menues 
faveurs  :  un  banc  gratuit  à  l'église,  l'exemption  des  corvées,  de  la 
taille,  du  pain  bénit.  Avec  cela,  le  cumul  :  un  grand  nombre  de 
maîtres  d'école  étaient  en  même  temps  sonneurs,  chantres  ou  sacris- 
tains, quand  ils  n'étaient  pas  tout  à  la  fois.  Ces  petits  emplois  produi- 
saient peu.  A  Lion,  en  Beauce,  le  curé,  le  syndic  et  les  habitants, 
réunis  en  assemblée,  garantissent  solennellement  à  François  Douville, 
maître  d'école,  c  la  place  de  sonneur,  avec  quinze  livres  par  chacun 
an,  i  un  peu  moins  d'un  sou  par  jour,  pour  sonner  la  messe,  les  vêpres, 
les  trois  Angélus  et  les  orages.  Encore  Douville  était-il  obligé  d'être 
assidu  à  tous  les  offices,  et  de  faire  distribuer  le  pain  bénit  à  ses  frais. 
A  Saint- Jean-de-la-Ruelle,  le  maître  d'école  était  bedeau,  pour  cent 
sous.  Les  chantres  touchaient  en  général  20  livres,  à  peu  près  trois 
sous  par  office;  excepté  à  Gléry,  où  l'instituteur,  à  une  époque^  chantait 
pour  rien.  En  dehors  de  ces  emplois,  nos  maîtres  d'école  exerçaient, 
pour  avoir  du  pain,  toutes  sortes  de  petites  industries  :  on  les  voit  se 
livrer  aux  travaux  des  champs,  réparer  les  livres  de  l'église,  grimper 
sur  les  toits  pour  arracher,  emporter,  rajuster  et  replacer  le  coq  du 
clocher. 
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s  tenu  à  donner  une  idée  exacte  d 
liiret  et  à  montret  la  pince  qu'il  uccupe  dan»  l'enquête,  ouverte  aujour- 
d'hui de  touE  côlés,  sur  l'état  de  notre  enseignement  populaire  avant 
1189.  C'est  un  grand  mérite  que  d'avoir  ainsi  ouvert  les  cbemins  dans 
UD  domaine  encore  inexploré;  c'en  est  un  autre  d'avoir  fait,  du 
premier  coup,  une  aussi  abondante  moisson.  Nous  allons  dire  i  présent, 
eo  vue  d'une  nouvelle  édition,  ce  qui  nous  parait  manquer  à  l'ouvrage. 

1°  Pour  ce  qui  e«t  du  nombre  des  écoles,  il  reste  assurément  quelque 
chose  &  trouver.  Qui  croira,  par  exemple,  que  des  paroisses  impor- 
tantes,  comme  Vitry-am- Loges,  Gravant,  Messas,  Lailly,  Tavers  et 
BauIo  aient  possédé  une  école  de  filles,  suas  avoir,  en  même  temps, 
une  école  de  garçons?  Les  résultats  obtenus  par  H"°  de  V illare t  sont  un 
minimum.  Là  où  elle  trouve  une  école,  il  est  sûr  qu'il  y  en  avait  une  ; 
Ih  où  elle  n'en  trouve  pas,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  n'y  en  eut  poiat.  De 
nouvelles  recherches,  dans  les  mûmes  fonds,  ou  à  cflté,  amèneront  de 
nouvelles  découvertes.  Le  hasard  y  aidera,  s'il  le  faut  :  nous  ne  sau- 
rions pas  qu'il  y  eut  une  école  à  Charsonville,  si  le  maître  ne  ligur&it 
pas  aux  comptes  de  la  Tabrique,  pour  avoir  déniché  le  coq  du  clocher. 

2'  Nos  maîtres  d'école  sont  inscrits  sur  an  acte  du  xvr  siècle  parmi 
les  uflicierg  de  l'Université  d'Orléans;  c'est  une  trouvaille.  Mais  quelle 
est  la  nature  des  liens  qui  rattachaient  ainsi  à  l'ilniversité  des  Lois  les 
premiers  maîtres  de  l'eufance?  Cet  étal  de  choses  a-t-il  duré?  Jusqu'à 
quelle  époque  ? 

3'  Il  est  question  des  <  règles  du  diocèse.,  •  en  matière  d'instruction 
primaire.  Ces  rftgte^,  il  y  aurait  intérêt  à  Les  connaître.  11  est  vrai  que 
M.  Maggiolo  supplée,  sur  ce  point,  dans  une  certaine  mesure,  au 
silence  de  M'"  de  Villaret.  Dans  une  autre  partie  de  notre  département, 
à  Sain t-Loup-des- Vignes,  qui  relevait  alors  du  diocèse  de  Sens,  il  a 
trouvé  le  règlement,  en  16  articles,  do  ce  diocèse.  Ce  règlement  est  fort 
curieux.  Les  maîtres  peuvent  frapper  les  enfants,  pourvu  que  ce  soit 
sans  colère  ;  mais  ils  doivent  avoir  les  cheveux  courts,  porter  le  sui^ 
plis,  la  soataae  et  le  bonnet  carré  à  l'église.  11  leur  est  défendu  de 
tenir  taverne  et  de  faire  danser.  Nous  désirerions  d'avoir  ainsi  le  règle- 
ment complet  des  écoles  d'Orléans. 

4'  Quelles  étaient  les  metbodes  d'enseigoement,  les  moyens  discipli- 
naires, les  livres  employés,  les  résultats  obtenus?  Pour  traiter  cette 
portie  du  sujet,  on  trouvera  encore  des  renseignements  dans  nos  dép6ts 
publics;  mais  aussi,  mais  surtout  chez  les  bouquinistes,  dans  les  cou- 
vents, dans  les  familles,  dans  leurs  papiers,  dans  leurs  greniers  et  dans 
leurs  souvenirs.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  époque  si  éloignée  1  lies  écoliers 
du  1769  étaient  nos  grands-pères,  après  tout;  et  que  de  choses  n'ont-ils 
pas,  dans  leur  vieillesse,  racontées  k  leurs  petits-enfants  I  II  est  d'ail- 
leurs un  point  qu'il  ue  faut  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que  rien  no 
ressemble  aux  écoles  de  l'ancien  régime  comme  les  écoles  qui  leur 
succédèrent  jusqu'à  la  loi  de  1833  et  au  delà.  C'étaient  souvent  les 
mâmes  maîtres;  c'étaient  toujours  les  mêmes  traditions  ;  moins  d'ins- 
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truction  que  de  routine,  beaucoup  de  laisser-aller  chez  les  maîtres  ;  peu 
d*as8iduité,  peu  d'application  chez  les  élèves,  surtout  quand  ils  ne 
payaient  pas.  Lia  plupart,  en  quittant  l'école,  n'avaient  appris  qu'à 
lire  ;  un  grand  nombre  ne  savaient  rien  :  cela  tenait  à  l'insuffisance  du 
travail  et  à  l'imperfection  des  méthodes.  De  l'a,  b,  c,  on  passait  à  la 
lecture  du  latin  ;  le  français  ne  venait  qu'ensuite.  La  vieille  épellation 
régnait  partout  :  vingt  à  trente  écoliers  réunissaient  leurs  efforts  pour 
épeler  à  haute  voix,  lentement,  à  l'unisson  et  en  mesure,  les  lettres 
d'un  mot  ;  ils  les  amalgamaient  ensuite  dans  un  composé  où  les  élé- 
ments ne  se  reconnaissaient  plus  :  c'était  comme  dans  les  combinaisons 
chimiques.  Parfois  même,  la  fantaisie  s'en  mêlait.  Ne  nous  a-t-on  pas 
cité  une  bonne  maîtresse,  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  du  diable? 
Il  fallait  dire  le  démon.  Aussi,  quand  le  diable  se  trouve  dans  l'Evan- 
gile, les  petites  filles  ne  bronchaient  pas,  et  épelaient  à  tue-tète  :  d,  i, 
a  :  dia  ;  b,  1,  e  :  ble  =  démon. 

On  apprenait  pourtant  à  lire,  avec  de  la  bonne  volonté  et  du  temps. 
Même,  les  plus  laborieux  arrivaient  à  lire,  sur  le  parchemin,  l'écriture 
des  notaires,  les  œntrats  comme  on  disait.  A  l'école,  l'écriture  était 
grosse  et  lourde,  mais  plus  lisible  que  celle  de  nos  bacheliers.  Point 
de  grammaire,  de  géographie  ni  d'histoire  ;  point  d'autre  orthographe 
que  celle  qu'on  apprend  de  soi-même  ou  malgré  soi.  Le  calcul  se  rédui- 
sait, pour  beaucoup,  à  l'addition  ;  on  arrivait  à  la  soustraction  avec  un 
peu  d'intelligence  ;  les  premiers  de  la  classe  s'essayaient  à  la  multipli- 
cation des  nombres  entiers  :  celle  des  nombres  fractionnaires  était  trop 
difficile,  avant  l'emploi  du  système  décimal.  Quant  à  la  division,  il 
semblait  qu'elle  fit  partie  de  l'enseignement  supérieur  :  que  de  maîtres 
ne  l'ont  jamais  sue  1 

5*  Les  châtiments  scolaires  étaient  corporels,  expéditifs  et  rudes.  Le 
plus  employé,  dans  nos  écoles,  et  le  plus  ef&cace,  c'était  la  palette.  La 
palette  était  une  règle  plate,  en  bois  dur,  longue  de  deux  pieds,  large 
de  trois  doigts  et  suffisamment  épaisse  :  elle  remplissait  la  main  de 
l'enfant.  Chaque  école  avait  son  tarif  :  un  coup  pour  avoir  retourné  la 
tête,  deux  coups  pour  avoir  babillé,  trois  pour  avoir  fait  la  grimace; 
bien  plus,  comme  il  était  juste,  pour  avoir  pénétré  dans  le  jardin  du 
maître  et  mangé  le  fruit  défendu.  L'exécution,  dans  certaines  écoles, 
avait  lieu  après  la  classe  :  on  passait  par  rang  d'inscription  ;  ailleurs, 
la  punition  était  infligée  aussitôt  après  le  délit,  pour  épargner  les  écri- 
tures. Dans  tous  les  cas,  le  petit  patient  était  là,  devant  son  maître,  les 
yeux  fixés  sur  l'instrument  fatal,  présentant  une  main  tremblotante,  la 
retirant,  l'abaissant,  quand  le  coup  tombait,  pour  l'éviter  ou  l'amortir. 
A  quoi  bon?  Le  coup  devait  porter  en  plein,  et  ferme;  ou  c'était  à 
recommencer.  La  chose  faite,  il  y  a  des  maîtres  qui  voulaient  qu'on 
leur  dit  merci.  Des  lèvres,  peut-être;  mais  que  de  larmes  dans  les  yeux 
et  de  malédictions  au  cœur  1 

L'écolier  avait  ses  vengeances.  Quelques-uns,  les  plus  exposés,  arri- 
valent  à  la  classe  avec  les  deux  mains  frottées  d'ail,  pour  faire,  disaient* 
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ils,  cMBBr  la  palette.  De  fait,  la  palette  éclatait  quelquefoig,  non  parce 
que  la  maia  était  graissée  d'ail ,  mais  parce  que  le.  maître  avait  frappé 
fort.  Outre  la  palette,  il  y  avait  la  mise  à  genoux  mr  le  carreau,  la 
iniae  à  geooux  dans  les  sabots,  les  bras  levés,  les  bras  tendus,  avec  une 
groBSQ  pierre  à  chaque  main;  et  une  foule  de  petits  supplices,  qui 
variaient  suivant  les  traditions  locales,  suivant  le  caractère  ou  le  génie 

M  instituteurs.  Tous  ces  détails  sont  à  recueillir,  avant  que  le  souve- 

fa'eti  efface. 

t  Que  de  clioscB  n'y  aurait-il  pas  à  relever  dans  la  vie  des  écoliers 
:s  I  Ceui  de  la  ville,  par  exemple,  ue  se  mêlaient  guère  aux  enfants 
Tenus  des  hame-aux  voisins  :  ils  les  dédaignaient.  Pauvres  petits 
diables,  timides,  xaas  défense,  que  l'on  voyait  arriver,  l'biver,  après 
avoir  fait  souvent  une  lieue  dans  la  l)oue  ou  la  neige;  portant  sour  le 
bras  un  brin  de  bois  vert,  pour  chauffer  la  classe;  et  sur  le  dos,  un  sac 
de  toile,  leur  maUtU.  comme  ils  l'appelaient;  oii  il  y  avait,  avec  leur 
catéchisme,  un  petit  morceau  de  fromage  sec,  quelques  fruits  sauvages, 
et  un  gros  morceau  de  pain  noir.  Pour  jouer,  ils  avaient  dans  leurs 
poclies  des  billes  de  terre  glaise,  qu'ils  avaient  arrondies  dans  leurs 
mains,  â  la  veillée,  et  sécbées  au  feu.  Que  de  disputes,  que  de  coups, 
quand  les  billes  n'étaient  pas  trouvées  assez  dures,  ou  qu'elles  n'étaient 
pas  assez  rondes  I  Dès  le  printemps,  c'est  nu-pieds  que  le  petit  paysan 
venait  à  l'école.  Il  apportait  des  bouquets  de  violettes,  pour  acheter  des 
protMlions;  un  peu  plus  lard,  c'étaient  des  primevères  ou  des  nids 
d'oiseaux. 

H  serait  aisé  de  recueillir  ainsi,  sur  nos  anciennes  écoles,  une  foule 
de  détails  qui  répandraient  quelque  variétâ  sur  l'aridité  de  la  stalis- 

Imt  et  feraient  tire  avec  plus  d'inté.rét  et  de  profit  encore  un  livra  sur 
■MnicJion  prtfnatre  il  Orléans  avant  1789. 
I  L.   GUERBIEB. 

n-Iesungeii  aber  engUoctae  VerfasBnngsgeschlchte,  vod    Mai 
Bii£Di>GEE.  Vienne,  Koncgen,  1880,  x-341  p.,  in-8". 
L*Ai)gleteiT«  ;  son  gonvernement,  ses  Institutions,  par  A.  DB 
FoiRLi^QBE,  traduit  de  l'anglais  sur  la  14"  édition  par  F.-O.  Drey- 
fus, avec  une  préface  par  Henri  Briason.  Paris,  Germer-Baillière, 
1884,  iirv-279  p.,  in-S".  Pr.  :  5  fr.  (Bibliothèque  historique  el 
politique.) 
Die  engllscb«  Verrassnag  ;  eîne  reclitsg^schichtliche  Skizze.  von 
Victor  GATiiREtM,  Priesler  dur  Gesellschill  josu  (extrait  du  i'  vol. 
suppK^menlaire  des  Slimmen  aus  Maria  taach],   Fribourg  eo 
,  lierder,  ^88^,  tv-123  p,,  in-S". 
g  ouvrages  dont  on  vient  de  donner  le  titre  étudient  à  des  points 
Rev.  Hîstm.  XXI.  2'  Msc.  28 
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de  vue  différents  le  môme  sujet  :  la  constitution  anglaise.  Cette  consti- 
tution est  l'œuvre  du  temps  ;  son  état  présent  s'explique  par  son  his- 
toire ;  aussi  M.  Bûdinger,  après  avoir  consacré  la  première  partie  de 
son  livre  aux  c  institutions  actuelles  de  l'Angleterre  »,  a-t-il  employé 
le  reste  à  l'histoire  de  ces  mômes  institutions  étudiées  dans  leur  déve- 
loppement historique  depuis  l'antiquité  anglo-saxonne  jusqu'en  1832. 
De  môme  le  Père  Gathrein  a  fait  précéder  d'une  étude  historique  la 
rapide  esquisse  qu'il  nous  offre  de  l'organisation  politique  et  adminis- 
trative de  l'Angleterre  en  1880.  Enfin  M.  de  Fonhlanque  est  plus  d'une 
fois  obligé  de  remonter  jusqu'au  moyen  âge  pour  faire  comprendre  des 
institutions  modernes. 

Disons*le  tout  d'abord,  et  pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  le  livre 
de  M.  de  F.,  déjà  ancien  sous  sa  forme  originale  :  la  science  historique 
n'y  est  pas  très  profonde.  Sur  les  pouvoirs  de  la  reine  et  des  deux 
chambres,  sur  les  conseils  de  la  couronne  et  les  ministres,  sur  le 
gouvernement  local,  l'église,  les  colonies  anglaises,  les  grands  services 
publics,  le  système  judiciaire  et  la  procédure,  il  donne  des  rensei- 
gnements précis,  des  chiffres  utiles.  Pour  peu  qu'il  aborde  le  terrain 
historique,  on  le  trouve  aisément  en  faute  ;  voyez  par  exemple  ce  qu'il 
dit,  page  5,  de  l'établissement  du  régime  féodal,  page  7,  de  la  grande 
charte,  etc. 

M.  Biidinger,  au  contraire,  est  avant  tout  un  historien,  très  au  cou- 
rant des  travaux,  anciens  ou  récents,  qui  se  rapportent  à  son  sujet.  Il 
les  a  résumés  avec  intelligence  et  clarté  ;  la  lecture  de  son  livre  est  une 
excellente  préparation  à  celle  de  Stubbs. 

Ge  livre  est  divisé  en  quatre  parties  d'inégale  importance.  Dans  la  pre- 
mière, comme  on  l'a  dit  plus  haut,  l'auteur  expose  Tétat  présent  de  la 
constitution  anglaise  (chap.  1,  la  royauté,  son  caractère,  ses  préroga- 
tives ;  ch.  2  et  3,  les  deux  chambres  ;  ch.  4,  devoirs  et  droits  de  la 
nation).  La  deuxième  est  intitulée  :  «  développement  de  la  puissance 
royale  »  et  est  divisée  en  6  chapitres  :  l*»  t  les  États  anglo-saxons  »  ; 
2*  •  la  domination  normande  »  ;  3®  •  bornes  légales  mises  au  pouvoir 
royal,  1154-1322  i,  chapitre  important  où  l'on  voit  très  nettement  se 
former  le  principal  organe  de  la  constitution  anglaise,  le  Parlement  ; 
4*  c  acquisition  par  la  royauté  de  la  suprématie  ecclésiastique,  1322- 
1531  »,  titre  inexact  et  qui  donne  une  fausse  idée  du  sujet  traité  dans 
ce  chapitre  :  c'est  l'établissement  du  despotisme  politique  et  religieux 
de  la  royauté,  surtout  sous  la  dynastie  des  Tudors  ;  la  proclamation  de 
la  suprématie  royale  en  matière  religieuse  par  Henri  Vin  n'a  été  que 
le  dernier  acte  et  l'un  des  plus  importants,  il  est  vrai,  d'une  longue 
évolution  ;  5°  a  conflits  de  pouvoirs  »,  1531-1689  ;  6*  «  le  gouvernement 
aux  mains  des  partis  parlementaires  »,  1689-1832.  La  troisième  partie  : 
c  le  système  représentatif  »,  est  trop  écourtée  ;  10  pages  seulement  sont 
insuffisantes  pour  un  tel  sujet.  L'auteur  passe  trop  rapidement  sur  les 
origines  de  ce  système  ;  il  le  fallait  étudier  avec  plus  de  détails  dans 
ses  applications  aux  degrés  inférieurs  du  gouvernement,  surtout  dans 
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les  wmtés  et  les  villes.  C'est  Gaêist'  et  Btubba  qu'il  faudra  consulter 

sur  ce  sujet  difficile  mais  capital.  I^  quatrième  partie  :  «  développe- 
ment  des  devoirs  et  dos  droits  de  la  nation  i,  est  cgalomenC  expédiée 
en  10  pages. 

Ce  manque  de  proportions  entre  les  diiTèrenles  parties  de  l'ouvrage 
en  est  le  seul  défaut  saillant.  Il  donne  d'ailleurs  une  idée  nette  et  juste 
de  ces  institutions  anglaises  dont  M.  Henri  firisson  (dans  la  préface  à 
la  traduction  française  de  Fonblauquet  recommande  l'étude  à  un  point 
de  vue  trop  exclusif  peut-être,  mais  qu'il  apprécie  à  leur  juste  valeur. 
M.  Budinger  professe  d'ailleurs  pour  elles  une  vive  admiration  :  ■  con- 
sidérée dans  son  ensemble,  dit-il  en  terminant,  l'histoire  do  la  consti- 
lultoo  anglaise  est  une  des  formes  les  plus  remarquables  que  les  hommes 
aient  inventées  pour  organiser  un  État,  t 

Le  Père  Gathrein  ne  va  pas  aussi  loin  ;  mais  il  montre  très  bien,  lui 
aussi,  ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  anglaise,  appuyée  sur  des 
traditions  plusieurs  fois  séculaires  de  selfgovernment.  Sa  brochure  est 
intéressante  et  se  lit  avec  plaisir,  mais  elle  est  décousue.  L'auteur  nous 
prévient  d'abord  qu*il  ne  prétend  pas  tracer  un  tableau  complet  de  la 
OODistitution  anglaise,  mais  seulement  du  gouvernement  central;  en 
réalité  il  restreint  encore  son  plan,  et  s'il  expose  en  détail  les  origines 
et  les  progrès  du  Parlement  au  wii»  et  au  xiv"  s.,  la  royauté  reste  à 
l'arriére-plaD.  Le  Parlement  une  fois  constitué,  il  se  contente  de  mon- 
trer, dans  une  revue  rapide,  les  conflits  entre  les  deuï  pouvoirs  exécutif 
et  législatif,  du  un"  au  xviit°  s.,  les  avantages  remportés  d'abord  par  la 
royauté,  les  excès  et  les  maladresses  des  Stuarls,  puis  le  triomphe  défi- 
nitif du  Parlement  à  latin  du  xvii*  s,  Il  s'arrête  alors,  et  consacre  la 
seconde  partie  de  sa  brochure  &  montrer  comment  fonctionne  aujour- 
d'hui le  pouvoir  central  ;  mais  non  seulement  il  parle  du  cabinet,  des 
deux  chambres  el  du  souverain,  il  consacre  encore  trois  chapitres  à 
l'organisation  judiciaire  et  militaire,  ainsi  qu'aux  rapports  du  gouver- 
nement central  avec  les  colonies  britanniques  et  avec  l'Inde.  C'est  trop 
ou  trop  peu  :  ou  n'abordez  pas  le  détail  administratif,  ou  trailez-le 
complètement.  Si  vous  parlez  des  rapports  du  gouvernement  central 
avec  la  justice,  l'armée  et  les  colonies,  pourquoi  vous  taire  sur  les 
finances  ou  l'administration  locale  ?  —  Si  l'ensemble  est  défectueux,  il 
y  a  du  moins  un  bon  chapitre  :  le  5'  de  la  l"  partie  :  i  Époque  des 
trois  Èdouards,  12T2-13TT  »;  les  origines  du  Parlement  y  sont  assez 
clairement  exposées  pour  que  nous  ne  chicanions  pas  l'auteur  sur 
certains  détails  où  une  lecture  plus  attentive  de  Slubhs  lui  aurait  fait 

blter  des  erreurs,  ni  sur  le  rôle  excessif  qu'il    attribue   parfois  & 
e  dans  l'histoire  des  libertés  anglaises.  Ch.  B. 

;  Surtout  dans  son  ouvrage  inlilalé  Selfgoeemmmt  :  Commimttlvwfas- 
g  und  VericaUnngtgrschichle  in  Erigland,  qui  en  est  A  sa  3'  éilil,  [1871). 

La  seconde  éditioa,  plus  dËveloppte,  a  tlé  traduite  en  français  par  H,  Hipperl. 

L'in  dernier  (tSB!),  U.  GneUt  a  publié  eu  outre  une  HMoire  de  ta  eonsUlulUm 

■Mfteùe  sur  Uqaelle  d<ws  rGTÎendrons. 
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Histoire  de  la  Gonstitation  civile  da  Clergé  (4790-4804),  par 
M.  Ludovic  SciouT.  4  vol.  in-8**.  (Tomes  I  et  U.  VÉglise  et  V Assem- 
blée constituante^  465  et  498  p.  —  Tomes  III  et  lY.  VÊglise 
sous  la  Terreur  et  le  Directoire^  754  et  848  p.)  —  Paris,  Didot, 
4872-4884. 

L'histoire  du  clergé  constitutionnel  est  assurément  faite  pour  tenter 
les  historiens  en  quête  de  travaux  i^téres8ants  et  utiles  ;  elle  est  d'une 
importance  capitale  si  Ton  veut  bien  connaître  les  manifestations  de 
l'esprit  public,  les  mouvements  de  l'opinion  pendant  la  Révélation  fran- 
çaise. On  commence  à  savoir  aujourd'hui  que  si  la  République  de  1792  a 
péri  sous  les  coups  de  Bonaparte  sans  môme  chercher  à  se  défendre,  c'est 
parce  que  cet  ambitieux  de  génie  a  fait  cesser  la  persécution  religieuse  dont 
soufTraitla  grande  majoritédes  Français.  L'intolérancedespouvoirspublics 
de  1790  à  1799  (surtout  l'intolérance  tracassière  du  Directoire)  a  rendu 
possible  et  môme  facile  une  restauration  monarchique.  Il  faut  donc  étu- 
dier l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  pour  comprendre  ce  qui  s'est 
passé  à  l'intérieur,  notamment  depuis  1794.  Les  premiers  historiens  de 
cette  grande  époque  ne  l'ont  pas  fait,  et  lorsqu'ils  ont  parlé  des  ques- 
tions religieuses,  c'a  toujours  été  d'une  manière  vague  ou  erronée.  D 
faut  donc  savoir  gré  à  M.  L.  S.  d'avoir  entrepris  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
et  d'avoir  terminé  l'année  dernière  une  Histoire  de  la  Constitution  civile 
du  Clergé.  Mais  que  l'histoire  religieuse  est  difficile  à  écrire  I  M.  L.  8. 
fournit  une  preuve  nouvelle  de  cette  vérité.  Dès  les  premières  lignes 
de  l'introduction,  son  livre  tourne  au  réquisitoire  et  au  pamphlet;  c'est 
au  nom  du  catholicisme  indigné  et  inquiet  qu'il  veut  faire  justice  de 
cette  abominable  Constitution  civile,  produit  d'une  c  monstrueuse  coa- 
lition »  des  philosophes  et  de  la  c  coterie  janséniste  t  (p.  5).  Les 
4  volumes  de  M.  8.  sont  écrits  sur  ce  ton  ;  M.  S.  ne  distingue  pas  entre 
les  politiques  comme  Mirabeau  qui  croyaient  en  finir  avec  le  catholi- 
cisme en  faisant  une  Constitution  civile,  et  les  30,000  prôtres  qui  ont 
cru  pouvoir  transiger  sur  une  question  d'organisation  extérieure  et  de 
discipline  afin  de  sauver  le  dogme.  Ces  30,000  prôtres  qui  croyaient 
simplement  revenir  à  l'ancien  régime  ecclésiastique  violemment  détruit 
en  1516  par  François  I"  et  Léon  X,  M.  S.  les  foudroie  d'un  seul 
mot;  c'est  la  c  misérable  Église  constitutionnelle  »  (p.  9).  M.  S.  aurait 
dû  comprendre  qu'en  rééditant  ainsi  après  60  ans  les  diatribes  de  Bar- 
ruel  et  de  Picot,  il  rendait  un  mauvais  service  à  la  cause  môme  qu'il 
veut  défendre  ;  il  doit  s'apercevoir  aujourd'hui  que  sa  façon  d'écrire 
l'histoire  n'est  pas  la  bonne.  On  ne  lit  pas  un  pamphlet  en  4  gros 
volumes,  tandis  qu'une  bonne  histoire  religieuse  de  la  Révolution 
française,  eût-elle  8  ou  10  volumes,  présenterait  un  intérêt  véritable  si 
elle  était  faite  sérieusement. 

Laissant  de  côté  les  déclamations  de  M.  S.  contre  les  t  prôtrophobes  » 
de  1790,  on  voudrait  au  moins  pouvoir  louer  l'ordonnance  générale  et 
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les  détails  de  l'ouvrage  ;  c'est  impossible.  II  somble  que  M.  S.  n'ait  pas 
l'habilude  des  tmvaui  historiques,  et  que  son  livre  marche  au  hasard. 
De  ws  4  volumes,  les  3  premiers  embrassent  une  période  de  5,  ou  pour 
mieux  dire  de  3  ans,  de  1790  à  1793  (culte  de  la  Raison).  L'histoire  si 
curieuse  de  la  persécution  sanglante  de  1794,  qui  fit  périr  beaucoup  de 
prêtres  conEtituiionnels,  celle  de  la  réorgoEisation  spontanée  du  culte, 
en  dehors  de  la  Constitution  civile  que  les  assermeatés  ne  regrettaient 
pas:  les  conciles  de  1797  et  de  1801  durant  lesquels  le  clergé  constitu- 
tionnel n'a  pas  cessé  de  réclamer  la  pacification  religieuse,  etc.,  tout 
cela  est  condensé  en  un  seul  volume  que  grossissent  démesurément  les 
injures  contre  ces  affreux  jureuri  qui  écrivaient  impudemment  au  pape 
en  style  cafard,  etc.  L'histoire  même  du  Concordat,  qui  a  consacré, 
sauf  l'élection  par  les  fidèles,  presque  tuâtes  les  dispositions  de  la  Ckins- 
tilution  civile,  et  qui  a  donné,  sans  rétractation,  sans  pénitence,  sans 
consécration  nouvelle,  12  sièges  à  des  évèques  constitutionnels,  celte 
histoire  est  considérée  par  M.  S.  comme  un  hors-d'œuvre  absolument 
inutile. 

Si  du  moins  M.  S.  avait  étudié  la  question  d'après  les  sources,  son 
ouvrage  pourrait  avoir  un  certain  intérêt;  od  Lrait  du  moins  les  appen- 
dices, les  citations  et  les  notes,  et  le  livre  pourrait  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  l'ouvrage  si  passionné,  mais  si  impurtaut  do  M.  Jules  Sau- 
ssay  :  Hùloire  de  la  persiculion  révolutionnaire  dans  le  d(partetnent  du 
Doubs.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  on  ne  saurait  établir  une  comparai- 
son entre  ces  deux  ouvrages,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les 
2,500  pages  de  M.  L.  S.  n'ont  qu'une  Faible  valeur  historique. 
A.  Gazier. 


Emil    KnORB.    Die  PolDischen   AofBtœnde   selt    1830   in   ibrem 

Zusammeohaiige  mit  der  iniernational«n  Umsturzbeslrebungen. 

(Unter  benuUung  archîvalischer  Quellen.)  i  vol.  in-8*  de  x-431  p. 

Berlin,  Siegfried  Millier,  I6S0. 

L'auteur  de  ce  livre  est  major  dans  l'armée  prussienne.  Même  edi-il 
gardé  le  voile  de  l'anonyme,  on  pourrait  aisément  deviner  sa  profession 
et  sa  nationalité.  Son  ouvrage  est  moins  une  étude  historique  qu'un 
réquisitoire;  la  nation  polonaise  est  traduite  en  conseil  de  guerre  et  le 
ministère  public  réclame  contre  elle  toutes  les  sévérités  do  trihunal 
Bans  admission  de  circonstances  atténuantes.  Mais  ce  réquisitoire  un 
peu  tardif  n'a  même  pas  l'intérêt  de  l'actualité.  M.  Knorr  nous  explique 
dans  sa  préface  comment  son  livre  a  été  Fait.  Il  s'est  toujours  intéressé 
aux  affaires  de  Pologne.  Après  l'insurrection  de  1863-64,  le  général 
Berg,  lieutenant  du  royaume,  avait  mis  à  sa  disposition  les  archives  de 
la  pohce  de  Varsovie.  Les  guerres  de  1866  et  de  1870  interrompirent 
nn  travail  de  rédaction  qui  faillit  même  être  abandonné.  Li's  attentats 
de  Hoidel  et  de  Nobiling  ont  remis  ta  plume  aux  mains  de  l'auteur.  En 
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présence  du  danger  qui  menace  les  trônes,  il  croit  faire  son  devoir  en 
signalant  et  en  flétrissant  la  révolution  sous  toutes  ses  formes. 

Pour  M.  Knorr  les  convulsions  dont  la  Pologne  a  été  le  théâtre 
depuis  1880  ne  sont  qu'un  symptôme  de  Tesprit  révolutionnaire  qui 
agite  les  parties  malsaines  de  l'Europe.  Il  signale  (p.  91)  trois  foyers 
de  révolution  :  Tltalie,  la  Hongrie,  la  Pologne.  Les  Polonais  auraient 
beau  jeu  à  lui  répondre  que  l'exemple  de  la  Hongrie  et  de  l'Italie  n'est 
pas  précisément  fait  pour  dégoûter  des  révolutions.  Si  ces  deux  États 
font  aujourd'hui  partie  intégrante  de  Tordre  européen,  ce  n'est  pas  assu- 
rément par  la  pratique  de  la  résignation  passive  qu'ils  sont  arrivés  à 
l'accomplissement  de  leur  destinée. 

Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend,  à  discuter  ici  la  thèse  de  M.  Knorr. 
Le  vrai  problème  n'est  pas  de  savoir  pourquoi  les  Polonais  ont  été  des 
révolutionnaires,  mais  pourquoi  leurs  révolutions  n'ont  pu  réussir. 
En  nous  bornant  à  apprécier  cet  ouvrage  au  point  de  vue  historique, 
nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'il  n'est  pas  exempt  d'intérêt.  Les 
80  premières  pages  sont  notamment  assez  curieuses  ;  elles  retracent  les 
épisodes  révolutionnaires  dont  le  duché  de  Posen  a  été  le  théâtre  de 
1830  à  1848  ;  le  récit  de  l'insurrection  de  Varsovie,  d'après  les  docu- 
ments de  la  police  russe,  est  également  assez  nouveau.  Mais  on  regrette 
que  l'auteur  —  qui  sait  fort  bien  le  polonais  —  ait  négligé  à  dessein  les 
ouvrages  polonais  (par  exemple  VHistoire  de  Vinsurrection  de  1861-64, 
par  Agaton  Giller).  Ce  livre  ne  peut  en  somme  être  consulté  qu'avec 
une  extrême  défiance. 

Louis  Lbqeb. 


Underhandlingama  cm  en  evangelisk  allians  âren  1624-1625; 

ett  bidrag  till  trettioâriga  krigets  historia^  af  M.  G.  Schïbergson. 
Helsingfors,  J.  G.  Frenckell  et  fils,  4880,  viii-444-xxxviiip.  in-8^ 

Tout  en  traitant  un  sujet  d'intérêt  général,  l'auteur  a  su  le  choisir  de 
façon  à  ne  pas  trop  s'éloigner  de  l'histoire  de  son  propre  pays  ;  il  s'est 
donc  attaché  à  faire  mieux  connaître  les  négociations  qui  précédèrent 
la  seconde  période  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  notamment  celles  qui 
avaient  pour  but  d'amener  les  troupes  de  Gustave-Adolphe,  six  années 
plus  tôt,  sur  le  théâtre  des  hostilités.  Si  ce  projet  avait  réussi,  la  période 
suédoise,  au  lieu  d'être  la  troisième,  aurait  été  la  seconde  ;  on  ne  peut 
deviner  ce  qui  en  serait  advenu  ;  mais,  en  tout  cas,  il  est  heureux  qu'il 
ait  échoué  ;  il  tendait  à  donner  à  la  lutte  un  caractère  encore  plus  pro- 

1.  Négociations  pour  une  alliance  évangélique  dans  les  années  1624-1625; 
matériaux  pour  rhistoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  par  M.  G.  Schyberoson. 
Thèse  soumise  à  la  faculté  philosophique  de  l' Université  Alexandrine,  le  31  jan- 
vier 1880. 
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nonce  de  guerre  de  religion;  l'achamcmeal  aurait  élé  plue  grand  et  le 
vainqueur,  quel  qu'il  fût,  n'élant  conduit  (fiie  par  te  fanatisme,  aurait 
été  encore  plus  dur  pfjur  le  vaincu.  Voilà  le  danger  qu'il  y  avait  à  ubri' 
1er  Ica  passions  humaines  derrière  un  voile  en  apparence  esclusivement 
religieux.  Le  péril  devenait  moindre  fi  les  advt-rsaires,  au  lieu  de  se 
donner  comme  des  champtous  deDieu^  avouaient  qu'ils  songeaient  tout 
simplement  à  défendre  leurs  intérêts  particuliers  ou  l'équilibre  menacé 
par  la  trop  grande  prépoodérance  de  la  maison  de  Habsbourg.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  ne  pouvait  leur  répugnerd'accepterpouralliés  des  peuples 
d'une  autre  communion  ;  la  ligue  des  catholiques  ou  celle  des  protes- 
tants faisaient  place  à  la  coalition  des  amis  ou  des  ennemis  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  î!  ne  restait  plus  en  présence  que  des  politiques  et 
des  militaires  au  lieu  de  théologiens  cuirassés.  C'est  c«  que  le  roi 
Jacques  d'Angleterre  avait  compris  et,  dès  1625,  il  travaillait  à  réuiûr 
catholiques,  luthériens  cl  réformés  dans  une  commune  alliance  contre 
les  Habsbourg.  L'électeur  de  Brandebourg  au  contraire  avait  coni;u  le 
projet  de  restreindre  l'union  aux  puissances  protestantes,  dont  les 
armées  devaient  être  commandées  par  le  roi  de  Suède,  Cet  exclnsivisme 
avait  eu  pour  résultat  d'éloigner  la  France  dont  la  coopération  n'était 
pourtant  pas  de  trop  pour  tenir  tâte  aux  Impériaux.  Les  états  généraux 
de  Hollaude,  beaucoup  plus  clairvoyants,  proposaient  seulement  de 
faire  de  Gustave- Adolphe  l'un  des  deux  chefs  de  leur  parti,  conjointe- 
ment avpc  Christian  tV,  roi  de  Danemark  ;  les  deux  princes  auraient 
reçu,  avec  des  subsides,  chacun  de  20  à  2â,000  hommes  de  troupes 
auxiliaires,  dont  5  à  6,000  cavaliers,  et  ils  auraient  conduit  leurs  opé- 
rations avec  une  certaine  indépendance,  mais  en  se  concertant  et  d'aprt« 
un  plan  commua.  C'était  sage  et  pratique,  mais  comme  ll^s  deux 
monarques  avaient  autant  d'aversion  l'un  pour  l'autre  que  pour  leurs 
futurs  ennemis  et  qu'ils  faisaient  passer  leur  égoîsme  avant  le  bien 
commun,  ils  ne  voulurent  pas  accepter  ces  propositions,  et  il  ne  Rit 
pas  possible  de  réunir  dans  une  ligue  générale  tous  les  États  protes- 
tants. Les  Prussiens  n'avaient  pas  réussi  à  constituer  une  alliance  qui 
eût  pris  faussement  le  nom  d'évaogélique,  puisque  les  guerres  de  reli- 
gion sont  contraires  à  l'esprit  du  christianisme,  comme  venait  de  le 
proclamer  Grotins,  dans  son  traité  du  Droit  des  gens  (1624). 

M.  Sch.  a  étudié  ces  intéressantes  négociations  d'après  les  sources, 
en  grande  partie  manuscrites,  qui  sont  conservées  dans  les  archives  de 
Berlin,  de  la  Haye,  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  Stockholm.  Il 
n'a  pas  non  plus  manqué  de  faire  usage  de  quelques  rares  imprimés 
qui  éclairent  son  sujet.  Huit  documents  inédits  dont  deux  en  latin,  un 
\  français  et  le  reste  en  anglais,  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  de 

nbreux  extraits  rejeléB  en  note,  servent  de  pièces  justificatives  à  co 
lUX  et  utile  travail. 

E,  Beal'voib. 


440  RECUBILS  Pl^RIODIQUES. 


RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  questions  historiques.  1883,  i**^  janv.  — -  Dom 
Fr.  Ghamard.  La  victoire  de  Glovis  en  Poitou  et  les  légendes  de  saint 
Maixent  sur  le  lieu  où  s'est  livrée  la  bataille  de  Veuille  (n'ajoute 
aucune  donnée  essentielle  aux  conclusions  de  M.  Longnon.  Son  article 
n'est  d'ailleurs  qu'une  critique  du  texte  de  la  légende  de  saint  Maixent 
donné  par  les  BoUandistes  et  de  celui  qu'a  publié  D.  Rivet  ;  il  tient  le 
premier  pour  original;  c'est  là  d'après  lui  que  Grégoire  de  Tours  aurait 
pris  la  mention  du  campus  Vogladensis).  —  Gomte  de  La  FEBBièiŒ.  La 
paixdeTroyes  avec  l'Angleterre,  1563-64  (expose,  à  l'aide  de  nombreux 
documents  inédits,  les  importantes  négociations  conduites  par  Cathe- 
rine et  qui  aboutirent  au  traité  du  12  avril  1564).  —  Gérin.  Le  pape 
Innocent  XI  et  l'élection  de  Gologne  en  1688  (s'efforce  d'établir  qu'Inno- 
cent XI,  en  écartant  du  siège  de  Gologne  le  cardinal  de  Furstenberg,  n'a 
pas  agi  dans  un  esprit  de  prévention  pour  l'Autriche,  ni  d'animosité 
contre  la  France,  qu'il  a  simplement  «  exercé  un  droit  et  rempli  un 
devoir.  i>  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conclusion,  que  nous  croyons  exces- 
sive, il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  documents  publiés  dans  cet  article). 
— ViGouBOux.  De  l'authenticité  des  Livres  saints  ;  très  faible  réponse  aux 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  M.  Renan.  —  Tamizey  de  Lar- 
ROQUE.  Le  cardinal  d'Armagnac  et  Jacques  de  Germigny  (notice  histo- 
rique sur  J.  de  Germigny,  baron  de  Germolles,  conseiller  du  roi  et  son 
ambassadeur  auprès  de  la  Porte  de  1579  à  1584,  d'après  divers  docu- 
ments :  l'Illustre  Orbandale  ou  histoire  de  Ghalon-sur-Saône,  par  L.  Ber- 
taut,  les  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  de  Gharrière,  les 
lettres  du  card.  d'Armagnac,  et  un  recueil  de  lettres  inédites  du  baron 
contenu  dans  le  ms.  4125  fr.  de  la  Bibl.  nat.;  publie  12  lettres  de  ce 
ms.).  —  G*«  DE  PuYMAïQRE.  Lamartine,  diaprés  sa  correspondance  (quel- 
ques détails  inédits  sur  Lamartine  et  en  particulier  sur  ses  sentiments 
à  l'égard  de  l'Italie  dont  il  n'eût  voulu  à  aucun  prix  qu'on  encourageât 
l'unité).  :=  Bulletin  bibliographique  :  Jungmann.  Dissertationes  selectae 
in  historiam  ecclesiasticam,  t.  I  et  II  (série  d'études  sur  les  origines  du 
christianisme  ;  sans  valeur).  —  Doglino,  Palermo  e  santa  Gristina  (étude 
consciencieuse  sur  le  culte  de  la  sainte  à  Palerme).  —  K.  von  Noorden, 
Europaeische  Geschichte  ira  Jahrh.,  Bd.  III  (travail  très  consciencieux, 
sans  rien  apprendre  de  bien  nouveau). —  Ledru,  Louis  XI  et  Golette  de 
Ghambes  (excellent).  —  Paul  Lacroix.  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne 
(texte  irréprochable,  admirable  illustration) .  —  Clergier.  Notions  his- 
toriques sur  les  impôts  et  les  revenus  de  l'ancien  régime  (trop  concis 
pour  être  toujours  exact).  —  Fédié.  Le  comté  de  Razès  et  le  diocèse 
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ffAlei  (sârie  de  monographies  intéressantes.  Aucun  renvoi  aux  lexles). 
—  J.  de  Bourrouae  de  ùtffore.  Notes  hialoriqucB  sur  des  monumenU 
féodaux  ou  religieux  du  département  de  Lot-et-Garanne  (important 
pour  l'histoire  de  l'ancien  Agenais  ;  montre  que  les  Lusignan  de  l'Age- 
nais  sont  de  même  famille  que  ceux  du  Poitou).  —  Ch.  Aubârtin. 
Recherches  sur  les  drapeaux  de  l'ancienne  province  de  Bourgogne  (inté- 
ressant; détails  curieux  sur  l'ossuaire  ou  chapelle  de  Morat).  —  Guillier. 
Recherches  sur  Changé-lês-Laval  (bonne  histoire  paroissiale). 

S.  —  Revue  archèologiqne.  1882,  août.  —  Dbouin.  Les  listes 
royales  éthiopiennes  et  leur  autorité  historique  (suite  en  sepi.  et  oct.  ; 
donne  en  appendice  les  listes  des  rois  d'Ethiopie  ainsi  que  les  noms 
des  rois  tels  qu'on  a  pu  les  déchiffrer  sur  les  mounaiesl.  =:  Oct.  Arudis 
DE  JrDAiNviLi.B.  Les  bardes  (leur  histoire  depuis  l'empire  romain).  — H. 
DE  V.  Inscriptions  de  Chemlou  ;  suite. 

3.  —  MAlasgea  d'archéologie  et  dliUtoire.  2'  année,  fasc.  V, 
déc.  1882.  —  Geffboï.  Tablettes  inédites  de  la  Bicchema  et  de  la 
Gal>ella  de  Sienne  (tous  les  six  mois,  le  trésorier  de  l'admiDi.ttration 
linanci6re  dite  la  Bicchema  et  celui  de  l'administration  douanière  dite 
de  la  Gabella  rendaient  leurs  comptes;  ces  pièces  de  comptabilité 
étaient  enfermées  entre  deux  planchettes  de  bois  servant  de  reliure 
mobile  ;  sur  le  plat  de  la  couverture  supérieure  on  mil  d'abord  le  nom 
du  comptable  et  la  date,  puis  le  trésorier  y  ùl  peindre  les  armoiries; 
enfin  co  furent  de  véritables  tableaux  dus  parfois  aux  meilleurs 
artistes.  Il  n'y  a  plus  ans  archives  de  Sienne  que  80  de  ces  petits 
monuments  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art.  M.  G.  en  donne  l'indi- 
caiiun,  ainsi  que  d'autres  qui  se  trouvent  dispersés  dans  divers  musées 
do  l'Europe).  —  A.  Thomas.  Extraits  des  archives  du  Vatican  pour 
servir  à  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ;  suite  {Nie.  Trivot,  Bernard 
Gui,  etc.).  —  R.  DB  La  Blanchére.  Briques  romaines  des  terres  pon- 
Unos  (avec  inscr.). 

4.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénlinie.  (École  française 
d'Athènes),  1882,  déc.  —  Pottier  et  Relvacb.  Fouilles  dans  la  nécro- 
pole de  Myrina;  suite  :  les  Qgures  de  terre  cuite.  —  Latichbff.  Inscr. 
de  Nartbakion;  suite  t  liste  de  proxènes  de  l'an  160  environ  avant 
J.-G.;  liste  des  noms  propres.  —  Barhilleau.  Inscr,  de  Myconos  sur 
les  constitutions  de  dot;  texte,  traduction  et  commentaire.— Homolle. 
Le  proconsul  Rabirius;  correction  au  texte  de  Josèphe  (une  inscription 
découverte  en  1879  k  Délos  donne  ie  nom  d'un  G.  Rabirius,  proconsul  ; 
le  caractère  intrinsÈque  de  cette  inscr.  ta  reporte  au  i"  siècle  avant 
J.-G.;  ce  Rabirius  ue  peut  être  identifié  avec  aucun  de  ceux  dont  les 
auteurs  nous  ont  gardé  le  souvenir.  Ne  serait-il  pas  le  même  qu'un 
certaine.  Rahilius,  proconsul  d'Asie  en  45  av.  J.-G,,  dont  parle  Josèphe? 
Oui,  avec  une  très  légère  correction  au  texte  de  ce  dernier.  Il  faut  donc 
ajouter  à  la  liste  des  proconsuls  d'Asie  le  G.  Rabirius,  à  qui  les  Déliene 
avaient  élevé  une  statue  et  à  qui  est  adressas  la  lettre  des  archontes  de 
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Laodicée).  —  8.  Rbinagh.  L'inscr.  de  Gyzique  en  rhonneur  d'AnUmia 
Tryphaina  et  de  sa  famille  (donne  les  neuf  premières  lignes  de  cette 
inscr.  que  M.  Gurtius  n'avait  pu  déchiffirer,  lorsqu'il  en  publia  la  fin  en 

1874). 

6.  —  Journal  des  savajits.  1882,  déc.  —  Hauréau.  Monamenta 
fraociscana  (à  propos  du  recueil  publié  sous  ce  titre,  le  1*'  vol.  par 
Brewer  en  1858,  le  t.  Il  par  M.  Howlett  en  1882;  estime  fort  peu  int^ 
ressauts  les  documents  publiés  par  ce  dernier,  puis  traite  un  point  con- 
cernant l'histoire  de  Roger  Bacon.  Saint  Bonaventure,  général  des 
Mineurs,  avait  écrit  à  R.  Bacon  une  lettre  sur  les  trois  articles  de  la 
règle  franciscaine  :  la  pauvreté,  le  travail  manuel  et  l'étude  des  livres; 
cette  lettre  qu'on  croyait  perdue,  M.  Hauréau  montre  qu'elle  est  publiée 
au  t.  P'  des  Monumenta  franciscana^  mais  avec  une  fausse  attribution  : 
elle  est  en  effet  donnée  comme  écrite  par  Jean  de  Parme.  C'est  Bona- 
venture qu'il  faut  lire.  Cette  lettre  doit  être  datée  de  1255  environ;  un 
passage  prouve  que  Bacon  hésitait  encore  à  entrer  dans  Tordre  des 
Franciscains.  —  M.  Jourdain  a  donc  eu  raison  de  conclure,  d'après  un 
passage  obscur  de  VOpus  tertium^  que  Bacon  n'entra  chez  les  Mineurs 
qu'en  1257).  :=  1882,  déc.  Alf.  Maury.  L'ancienne  Rome  (étudie  les 
institutions  militaires  et  les  progrès  accomplis  par  les  Romains  dans 
l'art  de  la  guerre,  surtout  à  l'époque  de  Pyrrhus). — R.  Darsste.  L'État 
romain  (annonce  l'ouvrage  de  Madvig). 

6.  —  Revue  des  Atudes  Juives.  —  N»  8.  1882,  avril-juin. 
Neubauer.  Documents  inédits  sur  Maïmonide  et  David  Alroi.  — 
G  ROSS.  Notice  sur  Abba*  Mari,  de  Lunel.  —  KAUFMAim.  Liste  de 
rabbins  dressée  par  Azriel  Trabotto.  —  Lgbb.  Actes  de  vente 
hébreux  en  Espagne.  —  Cahen.  Les  Juifs  dans  les  colonies  fran- 
çaises au  xviii«  s.;  suite.  —  Kisgh.  Trois  sceaux  juifs  du  moyen  âge. 
=  N*  9.  M.  Friedl^nder.  La  secte  de  Melchisédec  et  l'épître  aux 
Hébreux.  —  Loeb.  Rabbi  Joselmann  de  Rosheim. 

7.  —  Le  Cabinet  historique.  1882,  n*  6.  —  Lois,  instructions  et 
règlements  concernant  les  archives;  suite.  —  L.  Delisle.  Inventaire 
abrégé  de  la  collection  Dupuy  (précédé  d'une  brève  notice  sur  la  forma- 
tion de  cette  collection  et  des  divers  catalogues  qu'en  possède  la  Biblio- 
thèque nationale).  —  Omont.  Notes  sur  quelques  mss.  conservés  au 
grand  séminaire  d'Autun  (complète  et  rectifie  l'inventaire  dressé  autre- 
fois par  Libri).  —  Comptes-rendus  :  PoHhast.  Katalog  der  Bibliotek 
des  deutschen  Reichstags  (excellent  catalogue;  il  faut  signaler  surtout 
l'inventaire  de  la  collection  complète  des  régestes  et  cartulaires  pour  les 
pays,  villes  ou  abbayes  de  l'Empire;  cet  inventaire,  très  complet,  sera 
d'une  très  grande  utilité  pour  les  historiens).  —  KondakofT.  Les  anti- 
quités du  monastère  du  Sinaï  (donne  les  indications  des  principaux 
mss.  grecs  à  date  certaine  ou  ornés  de  miniatures).  —  Wauters, 
Recherches  sur  l'histoire  de  Técole  flamande  de  peinture  dans  la 
seconde  moitié  du  xv^  s.  (bon). 
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8.  — ArohtvM  des  missions  scIentiSqtiss  et  llttAralres,  3*  sér., 
t.  IX,  (882.  — Caosat.  Rapport  sur  une  missiion  en  TuDÎsie  (M.  Gagnât 
publie  ?59  inscriptions  romaines  copiées  en  Timisie;  plusieurs  étaient 
déjà  connues-,  M.  C.  les  corrige  d'après  les  monuments  eux-mêmes  ;  la 
plupart  sont  inédites,  lieaucoup  très  mutilées.  Ce  rapport,  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  conscience,  a  éle  aussi  publié  à  part  chez  Thorin. 
OoKe  belles  photograptiies  y  sont  joiniesl.  —  Clermont-Ganheau.  Pr&- 
miers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en  Phénicie  entreprise 
en  1861  (signalons  dans  le  second  rapport  le  récit  et  l'excursion  faite  â 
'Amwia,  qui  parait  devoir  être  identitié  avRc  l'Emmaiïs  de  l'Evangile  ; 
le  3*  rapport  donne  quelques  ioscr.  de  Saint-Jean-d'Acre  et  des  envi- 
rons; une  d'elles  est  l'épitaphe  de  Gautier  Meine-Abcuf  et  de  sa  Temme 
Alemane,  morts  en  1276).  —  Menant.  Rapport  sur  les  empreintes  des 
pierres  gravées  assyro-chaldéenneB  du  Musée  britannique. 

8.  —  Comité  des  travaux  blstorlgues.  Bulletlii.  Section  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  philologie.  18S2,  n"  2.  —  Sceau  de  Guillaume 
Ménier,  bailli  d'Etampes,  1230.  —  Le  Breton.  Inventaire  des  bijoux  et 
da  forrévrerie  appartenant  à  M""  la  comtesse  de  Sault,  confiés  à  l'amiral 
de  Villars  et  trouvés  après  sa  mort  en  1595.  —  Mirëur.  Marché  passé 
pour  la  construction  d'un  retable  ou  triptyque  de  l'église  paroissiale  de 
Draguignan,  1491.  —  J.  Gauthier.  Catalogue  de  la  librairie  dos  priuces 
de  Cbalon-Orange,  1545  (ce  catal.  inédit  contient  63  numéros;  on  ne 
sait  ce  que  sont  devenus  les  volumes  qu'il  mentionne).  —  Chebbonkbao. 
Inscr.  arabe  dans  la  mosquée  des  Sept-Dormants  à  Négaous  (concerne 
un  certain  Ibn-abi'l-Fadel ,  mort  en  1613,  qui  exeri^a  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  pays),  —  Boocheb  de  Molandon,  Inventaire 
de  l'église  Saint-Paul  à  Orléans  en  1462  (texte  accompagné  d'un  inté- 
ressant commentaire).  —  ProcëR-verbaux  des  séances  de  la  dernière 
réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  A.  Ramé.  De  l'état  de 
DOS  connaissances  sur  l'architecture  carlovingienne  (examina  si  les 
attributions  Taites  par  M.  de  Caumont,  Viollet-Leduc,  Revoil,  Hubach, 
sont  justes;  étudie  Aix-la-Gbapelle,  Saint-Ambroise  de  Milan  et  Saint- 
Marc  de  Venise,  critique  les  textes  des  chroniqueurs  carolingiens. 
Travail  important).  —  Ghasî^oreille.  Établissement  du  régime  munici- 
pal en  Bourbonnais  ait  au'  et  au  xtii>  s,  (ce  sont  les  sires  de  Bourbon 
qui  affranchirent  de  leur  plein  gré  les  villes  do  leur  baronnie;  ils  vou- 
lurent par  là  établir  des  centres  pour  le  commerce  et  l'industrie.  Le 
régime  communal  fut  donc  ici  k  cause  du  développement  des  villes  et 
prépara  l'unité  du  duché  de  Bourbonnais). — Ûbuaison.  Date  de  l'église 
de  Bainl-Remi  de  Iteims  (traduit  et  commente  l'Itinéraire  du  pape 
Léon  IX.  par  le  moine  Anselme;  il  en  résulte  que  l'église  fut  commen- 
cée vers  1005,  mais  qu'on  y  travailla  sérieusement  de  1039  à  1049,  data 
où  elle  était  achevée).  ^=  N°  3.  Bichemohd.  Lettres  de  d'Alembert  et  de 
Marmontel  &  Jean  Ribotte-Gharon.  —  Ahbé  IIamard.  Découvertes 
archéologiques  au  mont  de  Hermès  (Oise)  (publie  quelques  fragments 
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d'inscr.  romaines).  —  Dbnts.  Borne  milllaire  de  Toued  Fergoug,  prov. 
d'Oran  (avec  inscr.  du  règne  de  Gordien  III,  239).  —  J.  Gauthisr. 
Inventaire  du  mobilier  des  châteaux  francs-comtois  appartenant  à  la 
maison  de  Ghalon  en  1532.  —  Brun-Durand.  Lettre  de  Henri  III  du 
13  déc.  1576  (relative  aux  bruits  sur  un  massacre  général  des  protes- 
tants qui  devait  avoir  lieu  après  le  16  déc.  Le  roi  proteste  qu'il  n'a 
a  aultre  plus  grand  désir,  et  voilante  que  de  faire  viure  mes  subjects  en 
amitié,  unyon  et  concorde  les  ungz  avec  les  aultres  »). — P.  du  Ghatelubr. 
Exploration  de  quelques  sépultures  de  l'époque  de  bronze  dans  le  nord 
du  dép.  du  Finistère.  —  Morel.  Inscr.  chrétiennes  des  Aliscamps.  — 
Abbé  René.  Inventaire  des  bagues,  joyaux,  médailles  et  médaillons  de 
feu  maître  A.  Belon,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Nismes,  1618. 

10.  —  Revue  critique.  1882,  n*  50.  —  Hovelacque.  Les  races 
humaines  (excellente  méthode  critique).  —  Funk.  Yita  et  conuersatio 
Polycarpi  (texte  grec,  accompagné  de  la  traduction  latine  des  Acta 
sanctorurriy  respecte  trop  le  texte  qu'il  était  facile  de  corriger).  —  Rue^ 
lens.  Le  peintre  Adrien  de  Yries  ;  notices  et  documents  (extrait  du  But- 
letin  Ruhens.  Remarquable).=N«5i.  R.  Fœrster,  Zur  Handschriftenkunde 
und  Geschichte  der  Philologie  (intéresse  tous  les  érudits  par  une  liste 
générale  de  tous  les  catalogues  de  livres  dressés  au  moyen  âge  et  con- 
nus de  l'auteur).  —  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans 
l'antiquité;  t.  IV  (fin  de  cet  ouvrage  considérable).  —  A.  de  Miranda. 
Richard  von  Gomwallis  und  sein  YerhaBltniss  zur  Krœnungstadt  Aachen 
(n'apprend  rien  de  nouveau).  —  Roget.  Histoire  du  peuple  de  Genève 
depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade,  t.  lY  :  1559-1563  (utile  mais  trop 
long).  —  Vaucher.  Esquisses  d'histoire  suisse  (excellent;  trace  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  critique  les  origines  de  cette  histoire).  — 
Pierling,  Antonii  Possevini  missio  moscovitica  (Antonio  Possevino  fat 
envoyé  par  Grégoire  XIU  en  Russie,  à  la  demande  divan  le  Terrible, 
alors  en  guerre  avec  la  Pologne  ;  le  jésuite  réussit  à  conclure  une-  paix 
avantageuse  aux  deux  parties,  mais  il  échoua  dans  ses  tentatives  pour  ame- 
ner les  Moscovites  au  catholicisme).  —  A.Duruy,  L'instruction  publique 
et  la  Révolution  (livre  incomplètement  informé  et  écrit  avec  passion).» 
N«  52.  L  Curtius.  Alterthum  und  Gegenwart,  Bd.  Il  (les  plus  impor- 
tants art.  de  ces  mélanges  se  rapportent  à  Thist.  de  la  mythologie).  — 
Breucker.  Die  abtretung  Vorpommerns  an  Schweden  (apologie  de  la 
politique  brandebourgeoise  de  1641  à  1648;  beaucoup  de  faits  compilés, 
peu  de  nouveaux).  :=  1883,  n?  1.  Person.  Gornelii  Taciti  ab  excessu  d. 
Augusti  quae  supersunt  (de  l'incertitude  dans  la  constitution  du  texte  ; 
commentaire  philologique  et  historique  soigné,  mais  excessif).  =  N*  2. 
Caro.  Das  Bundniss  von  dlantorbery,  1416  (réhabilitation  de  la  poli- 
tique tortueuse  et  fantasque  de  l'empereur  Sigismond;  dès  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  la  France,  l'auteur  ne  craint  plus  de  maltraiter  le  souve- 
rain). =  N»  3.  Gregorovius,  Athenaïs,  Geschichte  einer  byzantinischen 
Kaiserin  (sorte  de  roman  historique  fort  bien  fait  d'ailleurs).  ==  N*  4. 
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Chuiotson.  Corpus  inscriptionutn  bebraicarum  (recueil  des  inacriptiona 
héhraiques  de  Crimée  ijui  se  trouvant  dan»  la  collection  Pîrkowitz  à 
Pétersbourg ;  travail  furt  remarquable) .  —  Ed.  Reuss.  Die  Geschichto 
der  heiligea  Schriftôn  altea  Testameuts  (œuvre  magistrale  où  sont 
résumées  dnquante  années  d'un  fécond  professorat].  —  Grlln- 
baum.  Ueber  die  Poblicislik  der  30  jffihr.  Krieges  1C26-29  (manque  de 
melbode;  un  inventaire  exact  des  brochures  parues  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans  devrait  être  rédigé  avant  qu'on  puisse  commencer  utile- 
ment l'étude  de  cette  liilérature  politique).  —  N'  5.  Brentano.  Troia 
und  Neu-Ilion  (beaucoup  d'érudition;  conclusions  très  hostiles  à  colles 
deSchliemannI.  —  Thoniisen.  L'organisation  judiciaire,  le  droit  pénal 
et  la  procédure  pénale  de  la  loi  salique,  Z'  édit.  (peu  original,  mais 
généralement  clair  et  serré;  a.  laissé  échapper  plusieurs  ouvrages  aulé- 
riours  au  sien,  et  où  il  eût  beaucoup  appris).  —  N*6.  Stieve.  Der  Kanz- 
lerstreil  des  ivi"  Jahrh.  in  Deulscbland  (travail  très  consciencieux 
et  très  complet). 
11.  —  Bulletin  critique.  1 


Briefes  au  Diogoet  (attribue  s 
philosophe  chrétien  Aristide,  a 


182,  15  déc.  —  Kihn.  Der  Ursprung  des 
ec  toute  vraisemblance  cette  épitre  au 
leur  d'une  apologie  qu'il  avait  présentée 
h  l'empereur  Uadrieu  eu  125-I2ti.  Croit  eu  outre  que  le  Diognéle  ou 
Fils  de  Jupiter,  à  qui  l'épître  est  adressée,  pourrait  bien  être  l'empereur 
lui-même^  mais,  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  cette  appellation  parait 
invraisemblable).  — B.  de  Aoiii.  Mosaîci  cristiani  delte  chiese  di  Roms 
anter.  al  sec.  xv  (contient  de  très  belles  chromolithographies  dont  on 
trouvera  la  liste  de  l'article  ;  le  commentaire  archéologique  et  historique 
e«t  remarquable).  =  1883,  l<"janv.  Variétés  :  T.  de  i.  Lettres  inédites  de 
quelques  oratoriens  (les  pères  Thomassin,  Le  Brun,  Lelong,  Mignot  et 
Papon;  Bn  le  15  janv.).  =  15  janv.  Sabatier.  L'apôtre  Paul  (œuvre  très 
sérieuse  et  très  forte;  des  réserves  sur  certains  points  do  doctrine).  ^ 
l"révr.  6.  deMorlUUl.  Le  préhistorique  (résumé  très  clair  des  connais- 
sances actuelles  sur  l'histoire  antéhislorique  ;  valeur  scientifique  très 
contestable  :  théories  basées  sur  des  hypothèses  plus  que  douteuses). — 
miles.  Kalendarium  manualo  utriusque  ecclesiae  orientalis  et  occiden- 
lalis,  t.  II  {le  t.  I"  était  consacré  aux  fêtes  fixes;  celui-ci  aux  fêtes 
mobiles;  en  appendice  sont  les  calendriers  arménien,  copte,  lyrien  et 
chaldécn.  Excellent  manuel). 

12.  —  Polybiblloii.  1882,  déc.  —  L.  Lahayb.  Quelques  travaux  cri- 
tiques sur  lo  pays  de  Liège  (parle  de  Kurih.  Deux  biographies  inédites 
de  saint  Servais;  Ck.  de  Smedt.  Sancli  Bervalii  Tungrensis  episcopi 
vitae  antiquiores  très  ;  Demarteau.  Saint  Ilubert,  d'après  son  pins  ancien 
biographe;  Pirenne.  Sédulius  de  Liège).  =  1883,  janv.  "W.  Mahtinow. 
De  quelques  récentes  publications  russes  (parle  de  Klutchevski.  Le  con- 
seil des  boTars;  Temovski.  L'église  grecque  dans  la  période  des  conciiss 
j^oméniqties;  Imakine.  Daniel,  métropolitain  de  Moscou  au  xvi*  s.,  et 
M  œuvres;  Znamemlà.  Les  écoles  ecclésiastiques  en  Russie  avant  1808; 
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Souhomlikov.  Histoire  de  l'Académie  russe;  Souvorov,  La  papauté  romaine 
avant  la  séparation  des  églises,  etc.)* 

13.  —  Revue  générale  de  droit.  1882,  4«  et  5«  livr.  — H.  Sumnbr- 
Màime.  Études  sur  la  royauté  primitive;  1**  partie  :  administration  de 
la  justice  (le  roi  et  la  justice  royale  en  France  et  en  Angleterre  au 
moyen  âge  ;  le  roi  itinérant  et  le  roi  moderne  ;  trad.  de  la  Partnightly 
review), 

14.  —  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étran- 
ger. 1882,  sept.-oct.  —  Glasson.  Étude  historique  sur  la  clameur  du 
haro  (parait  ici  sous  une  forme  plus  développée  que  dans  le  compte- 
rendu  de  V Académie  des  sciences  morales;  voy.  plus  loin).  —  Tamon.  Les 
justices  seigneuriales  de  Paris  au  moyen  âge;  fin  :  de  Tappel,  les  oours 
seigneuriales  et  les  officiers  de  justice;  la  compétence.  — J.  Flach. 
Notes  et  documents  sur  Torigine  des  redevances  et  services  coutumiers 
au  XI*  s.  (la  plupart  de  ces  services  ont  leur  origine  dans  un  acte  de 
violence  ;  un  service  exigé  plusieurs  fois  à  titre  extraordinaire  devient 
coutumier  et  ordinaire);  cet  excellent  article  a  été  tiré  à  part. 
=  Novembre-décembre.  Bbaughet.  Étude  historique  sur  les  formes 
de  la  célébration  du  mariage  dans  l'ancien  droit  français;  fin  (le 
concile  de  Trente  et  la  législation  de  la  monarchie  absolue  depuis 
1579;  mariage  des  protestants  en  France  et  des  non-catholiques  en 
Alsace  et  en  Lorraine).  —  Bbaudoin.  Étude  sur  le  Jus  italicum;  fin 
(dresse  la  liste  des  cités  qui  ont  obtenu  le  Jus  italicum), 

15.  —  La  Révolution  française.  2*  année,  n^  6.  —  Jules  Grêvt. 
L'œuvre  de  la  Révolution  française  (étude  écrite  en  1873).  —  D'  Robi- 
net. Danton  d'après  les  documents  ;  réponse  aux  imputations  d'igno- 
rance, d'immoralité,  de  vénalité,  de  dilapidation;  massacres  de  sep- 
tembre; suite  au  n*  7.  —  Darnâud.  La  victoire  de  Boulou,  12  fl.  an  II 
(publie  l'adresse  de  la  Société  populaire  de  Foix  à  Dugommier  après  sa 
brillante  victoire  sur  les  Espagnols).  —  Ostyn.  Le  procès  de  Marie- 
Antoinette;  suite  au  n*  7.  —  Rouvière.  Meyer  de  Loudun,  juge  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris  ;  suite  au  no7. —  Golfavru.  Organisation 
et  fonctionnement  de  la  souveraineté  nationale  sous  la  constitution  de 
1791  ;  suite  au  n*  7.  —  Bouvier.  Le  siège  de  Mayence  en  1793  ;  suite 
(aborde  le  récit  du  siège  de  la  ville  par  les  Prussiens;  suite  au  n*  7).— 
Et.  Châravay.  Autographes  et  documents  révolutionnaires  :  les  cultes 
en  1794;  arrestations  de  Dubois-Grancé  et  Gauthier.  =  N«  7.  Lecoq.  Le 
papier-monnaie  des  communes  de  France  pendant  la  Révolution. 

16.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  1882,  15  déc.  —  Alf.  Maury.  La 
noblesse  et  les  titres  nobiliaires  en  France  avant  et  depuis  la  Révolu- 
tion. =  1883,  1«' janv.  Valbert.  Le  livre  de  M.  de  Broglie  sur  Frédé- 
ric Il  et  Marie-Thérèse.  =  15  janv.  Sorel.  La  décadence  de  la  Prusse 
après  Frédéric  II  (montre  combien  était  artificiel  TÉtat  prussien  organisé 
par  Frédéric  II.  Élevé  au  rang  de  grande  puissance  par  le  génie  de 
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C«1uï-cl,  il  tomba  dans  uuc  rapide  décadeoce  sons  le  gouvernemeat 
fiùltliiet  inhabile  de  son  succ«sBeur;  commuât  il  ee  releva  sous  Fré<ié- 
ric-OuillHUTiie  ill  par  tin  habile  compromis  entre  lei;  iradîtions  monar- 
diiijue»  el  les  idées  nouvelles  mises  en  circulaiion  par  la  France),  =; 
{*•  révr.  Vahd»l,  Un  mariage  politique  au  xvii'  s.  :  Mario  de  Gonzague 
Â  Varsovie  [raconte  ec  partie  d'après  les  papiers  des  affaires  étrangères 
comment  la  reine  de  Pologne  réussit,  noo  sans  peine,  à  conquérir  le 
cœur  do  son  époux,  te  roi  Wladislas), 

17.  —  La  Nouvelle  Revue.  1883,  I"  janv.  —  LAMENNiis.  Lettres 
inéditesàM.  de  VJlrolles;  suite,  184l48;  fin  le  15  janv.  (cette  correspon- 
dance s'arrWe  le  29  déc.  1853;  ces  lettres  d'un  rèvolutionnairo  à  un 
légitimiste  ont  surtout  un  intérêt  psychologique).  —  M="  C.  Coionbt. 
Sainl-Sinioa  et  le  saiat-si monisme  ijuge  très  sév&rement  le  saint-simo- 
nisme  qui  n'a  eu  ni  doctrine  nouvelle  ni  philosophie  originelle,  mais 
qui  a  prêché  une  fausse  morale;  c'est  par  cette  morale  qu'il  s'est  con- 
damné). :=  i"  fev.  Aiph.  Esomnos.  Marseille  et  la  Ligue  du  Midi  en 
1870-71  (exemple  curieux  et  triste  à  la  fois  de  la  désorganisation  où  la 
France  s'est  trouvée  jetée  après  le  i  sept,!-  —  Emile  Cèbe.  L'École  des 
chartes  (histoire  de  la  fondation  et  du  développement  de  cette  école; 
article  fait  très  à  la  légère,  plein  d'erreurs  comiques,  et  écrit  par  une  per- 
sonne qui  n'est  au  courant  ni  de  ce  qui  se  fait  à  l'École  des  chartes  ni 
de  ce  qui  se  fait  ailleursi.  —  Ner.  Un  ambassadeur  persan  il  Paris  en 
1715  (Méhémel  Riïa  Beg  ou  Mirza;  son  séjour  en  France  fut  accom- 
pagné d'aventures  tragi -comique s,  A  Versailles  cependant  fut  signé  un 
traité  de  commerce  important  le  13  aotlt  1715.  Celte  ambassade  ne  fut 
donc  pa^  une  simple  supercherie  imaginée,  comme  dit  SaJnt-Simou, 
pour  égayerun  peu  Louis  XJV). 

IS.  —  Revue  politique  et  littéraire.  1883,  20  janv.  —  Krapot- 
KiNB.  Les  prisons  russes.  =  27  janv.  Dep.ssbb.  M.  de  Preycinet.  — 
PeniiOT.  Letrouue.  —  pRjcssuNiiG.  Gambetta  et  la  constitution  de  IS75. 
=  3  fev.  Sylvin.  J.  Ferry.  —  Renan.  Le  Judaïsme  comme  race  et  comme 
religion  (dans  cette  remarquable  conférence,  faite  au  cercle  Saint-Simon, 
M.  Renan  soutient  qu'il  n'y  a  pas  de  race  juive  homogène,  que  du 
I"  dède  avant  J.-C.  au  v"  siècle  après,  le  Judaïsme  a  fait  dee  prosélytes 
parmi  toutes  les  races  de  l'empire  romain). 

19.  —  Im  Correapondant.  1882,  25  nov.  —  P.  de  Raywal.   Les 

correspondants  de  M.  Joubort;  3'  art.  :  M.  et  M""  de  Chateaubriand 
(publie  quatre  lettres  inédites  de  ChAte-aubriand  et  un  assez  grand 
nombre  de  sa  femme;  lecture  intéressante)  4* art.  (25déc.)  ■  M.  Molé.^ 
10  dec.  FouHGBï.  L'élection  de  la  magistrature  à  Paria  en  1790;  l"art. 
(ëtade  faite  avec  soin  et  complète;  suite  le  10  janv.).—  Ch.  db  Lacoube. 
Zie  prince  de  Metteroicb.  — Abbê  A.  Sicabd.  La  question  de  la  réforme 
lltt'euseignementauxvm's.  et  de  nos  jours,  4' art.  — An.  Lanoloig.  Les 
nies  Fran^scs  et  la  politique  coloniale  des  peuples  modernes;  fin 
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le  25  déc.  =  1883,  10  jaav.  Paul  Thdread-Danoin.  Les  précédents  de 
la  diplomatie  prussienne  (sur  Touvrage  récent  du  duc  de  Broglie,  Fré- 
déric U  et  Marie-Thérèse).  —  Ghantelauzc.  Catherine  de  Médicis  et  la 
Saint-Barthélémy  (retrace  avec  une  connaissance  insuffisante  des  tra- 
vaux récents  sur  le  sujet  l'histoire  de  la  reine  jusqu'en  1572;  adopte  l'opi- 
nion de  M.  Loiseleur  contre  la  préméditation);  fin  le  25  janv.  —  Gavard. 
Le  général  Margueritte.  —  25  janv.  Vicomte  de  Meaux.  La  France  dans 
les  luttes  religieuses  de  l'Europe;  5*  art.  :  l'Allemagne  catholique  (de 
la  réception  des  décrets  de  Trente  par  la  diète  en  1567  et  de  l'établisse- 
ment des  jésuites  en  Allemagne.  Justifie  la  politique  extérieure  de 
Henri  IV,  quelque  reproche  qu'ait  pu  lui  faire  alors  le  parti  catholique). 
—  M.  DE  La  Rochbterie.  La  vie  rurale  dans  l'ancienne  France. 

20.  —  Le  Contemporain.  Nouv.  série,  t.  I^^,  l^*  liv.,  1*'  janv.  1883 
(Le  Contemporain  paraîtra  désormais  tous  les  mois;  il  réunit  la  direction 
de  la  Revue  trifnestrielle  et  des  Lettres  chrétiennes  qui  malheureusement 
cessent  d'exister  et  se  fondent  avec  lui.  Nous  rendrons  régulièrement 
compte  de  cette  revue).  —  An.  de  Gallier.  Les  hommes  de  la  Cons- 
tituante; l'abbé  Grégoire  et  le  schisme  constitutionnel;  l**  partie 
(c  C'est  dans  le  clergé  constitutionnel,  en  grande  partie  apostat,  qu'il 
faut  chercher  surtout  Técume  de  la  Révolution  »)  •  —  Comte  de  Puy- 
iiAiORB.  Souvenirs,  1789-1833;  suite. 

81.  —  Le  Spectateur  militaire.  1882,  15  déc.  —  Souvenirs  mili- 
taires du  général  baron  J.-L.  Hulot;  suite.  *=  1883,  l**  janv.  Luaion. 
Guerre  turco-russe,  1876-78;  Suleyman  Pacha  et  son  procès;  4*  art. — 
L'expédition  française  en  Tunisie,  6«  art.,  7»  art.  le  15  janv. 

82.  —  Revue  de  Gascogne.  1883,  janv.  —  Laverqne.  Mélanges 
épigraphiques  (1*  transcription  nouvelle  de  Tinscr.  de  Barran;  2*  inscr. 
inédite  :  «  Belexia  Dunai  filia,  sibi  et  Macro  Bersegi  filio  conjugi  et 
Sabinae  Macri  filiae  j»;  cette  inscr.  a  été  trouvée  tout  près  de  celle  d'Afra- 
nius  Graphicus;  3"  interprétation  de  l'inscr.  chrétienne  trouvée  chez 
M.  de  Commarque,  par  M.  Allmer;  4*  l'inscr.  antique  d'Ëauze  relative 
au  culte  de  saint  Luper,  interprétée  par  M.  H.  de  Villefosse  ;  5*  inscr. 
mérovingienne  inédite  du  vi*  s.). — C.  du  Pont.  Trois  barons  de  Poyanne; 
Bernard  de  Poyanne  ;  suite. —  La  Plaone-Barris.  Inventaire  des  joyaux 
de  l'église  de  Vie  Fezenzac,  1555.  =  Février.  Abbé  Soucarbt.  Les 
écoles  d'Eauze  au  xvii«  et  au  xvin«  s.  —  O*  Odet  de  la  Htttb.  Notes 
sur  Jean  de  Puydorphile,  capitaine  Gaspard,  et  récit  d'une  chevauchée 
au  XV*  s.—  Plieux.  L'ancienne  paroisse  de  Vicnau  ;  suite. —  A.  Laverqne. 
Deux  inscr.  des  Bigerriones  (l'une  d'elles  donne  le  nom  de  Bagnères  à 
l'époque  romaine  :  Vices  Aquensis;  l'autre  porte  le  nom  de  l'empereur 
Maximien-Hercule).  —  Marquis  de  Galard-Magnas.  Testament  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  11  mars  1513.  —  T.  de  L.  Deux  lettres  de 
F.  d'Ësparbès  de  Lussan,  évéque  de  Pamiers,  1621  (parle  des  troubles 
que  c  Tinsolance  de  l'hérésie  •  a  soulevés  dans  son  diocèse). 
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-BoOetln  de  la  ràanlon  des  offlciers.  1881,  25  juin,  Sjuill., 
SboùI.  m  17  dèc.  Seydlitz  (biographie  d'un  des  meilleurs  généraux  de 
I  cavalerie  prussienne  pendant  la  guerre  de  Sept  ans;  mort  en  1773). 

,  29  avril.  Traite  principaux  de  l'organisation  des 
171^0  h  1815.  —  La  division  de  cavalerie  autrichienne  Palz  à  la  bataille 
de  CuBlOEïa. 

34.  —  Académie  des  InscripUoiu  et  belles-lettre  s.  SiancaiSSi, 
8  déc.  —  M.  TissoT  communique  les  réUexions  que  lui  a  suggérées  la 
lecture  d'inscriptions  copiées  par  la  commjssinn  archéologique  du  Kef 
^Tunisie);  plusieurs  d'entre  elles  mentionnent  la  colonie  Mariann 
[SBta  Aleiandrina  Uchilonorura  Majorum,  auj,  Henschir-ed-Doua- 
—  22  déc.  M,  Haukéau  lit  un  mémoire  sur  Hildegaire,  chancelier 
_  l'église  de  Chartres,  disciple  et  ami  do  l'évéque  Fulbert;  il  était 
médecin,  musicien  et  philosophe;  nous  avons  de  lui  une  douzaine  de 
lettri-s  conservées  avec  celles  de  Fulbert.  —  29  déc.  M,  RÈCAUfEa,  chef 
de  balaillon,  communique  une  inEcrlptioa  trouvée  à  9  kil.  de  Gahés; 
elle  provient  d'une  borne  milliaire  élevée  au  G"  mille  de  Tacapa  (Gabel. 
—  19  janv.  M.  Miller  parle  de  plusieurs  inscr.  runéraires  grecques 
découvertes  en  Egypte  par  M.  Maspcro;  une  d'elles  concerne  un  T.  Aur. 
Calpurnianus  Apollonides.chiUarque  de  la  14" légion  gemina. — 2ti  janv. 
M.  ScHEPEB  lit  un  mémoire  de  M.  Itiant  relatif  à  (a  découverte  de  la 
eépuUure  des  patriarches  Âbraam,  Isaac  et  Jacob  à  Hébron,  le  25  juin 
tll9. 

25.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Complfi- 
rendu  des  m'ances  et  Iravauj-.  \SSi,  dec.  il'  livr.  —  V,  Dl'bov.  Les  con- 
ditions sociales  au  temps  de  Cousiuutin  (moutre  comment  les  inslitu- 
~~  >nfi  de  Constantin,  préparées  avant  lui,  développées  après  lui,  furent 
i  de  la  catastrophe  qui  s'accomplit  moins  d'un  siècle  plus 
[.Jugement  très  sévère  sur  l'œuvre  politique  et  sociale  de  cet  empo- 
r).  —  RococAW.  Le  mouvement  d'opposition  contre  Rome  et  les  pre- 
miers vœux  de  réforme,  sous  les  pontificati)  de  Grégoire  tX  et  d'Inno- 
cent IV,  1229-54,  1"  art.;  2'  art.  au  o*  du  1"  janv.  1883  (résume  la 
lutte  entre  Frédéric  II  et  le  sainl-siège,  en  iosistant  sur  le  mauvais  effet 
exercé  par  les  violences  pontificales  sur  l'esprit  public  au  un'  s.).^  1883. 
1"  livr.  Glasboh,  Origine.s  du  costume  de  la  magistrature. 

as.  —  Société  de  l'blatolre  dn  protestantisme  fï-an^la.  Bulle- 
lin.  1882,  15  déc.  —  Baird.  Pierre  Daillô,  premier  pasteur  de  l'église 
française  de  New-York,  1594-1670.  —  Lettre  des  réfugiés  de  Baireuth 
aux  ÉtaU  des  Provinces-Unies,  17  déc.  1688.  —  Requête  adressée  au 
roi  par  les  proteslanis  de  Clairac,  Toaneins,  Castclmoron  et  Nerac, 
12  janv.  1755.  =  1883,  15  janv.  Bonnet.  Madame  de  La  Roche,  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Ferrare,  1545.— Ch.  Dakuier.  Deux  lettres 
inédites  de  Du  Plessis-Mornay,  1604-1619  (dans  la  seconde  il  reuom- 
routide  aux  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  ses  deux  petits-fils  «  nour- 
Rev.  HtsTOB.  XXI.  2'  FASc.  29 
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ris  et  eslevez  auprès  de  moi,  lesquelz  j'envoie  maintenant  sous  la  con- 
duite d'un  gouverneur  pour  voir  un  peu  le  monde  »).—  Liste  de  suspects 
dans  les  Gévennes,  après  1690.  — G.  Masson.  Treize  lettres  du  marquis 
de  Ruvigny  (écrites  au  camp  de  Gasale,  1695). —  Pu  aux.  A  propos  de  la 
série  TT  des  Archives  nationales  (comprend  465  cartons  de  documents 
intéressant  l'histoire  protestante  de  la  fin  du  xvn«  et  du  xvin*  s.;  Fauteur 
a  la  pensée  de  faire  l'inventaire  analytique  de  ce  fonds  important,  et, 
pour  indiquer  la  méthode  qu'il  se  propose  de  suivre,  il  fait  l'analyse 
complète  du  carton  n*  270).  —  Bonbt-Madry.  L'église  réformée  fran- 
çaise à  Emmerich,  1686-1806  (d'après  les  registres  de  l'église). 

87.  —  &k>ciété  des  Antiquaires  de  TOnest.  Bulletin.  1882, 
2«  trim.  —  Bonvallet.  Une  page  de  l'histoire  seigneuriale  de  Gençay 
(publie  un  jugement  du  7  août  1685  qui  confirme  la  famille  de  Brilhac 
dans  la  pleine  possession  de  la  vicomte  de  Gençay,  en  s'appuyant  sur 
plusieurs  documents  anciens  analysés  dans  l'acte).  —  Gh.  Tbanchant. 
Procès-verbal  de  remise  de  maisons  diverses  des  Templiers  aux  cheva- 
liers hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  Poitou,  20  mai 
1313.  =:  3*  trimestre.  L aumônier.  Les  monuments  mégalithiques.  = 
Mémoires,  2«  série,  t.  IV,  année  1880  (paru  en  1882,  chez  Druinaud, 
éditeur  à  Poitiers).  Mgr.  X.  —  Barbier  de  Montault.  Le  trésor  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Groix  de  Poitiers  avant  la  Révolution,  d'après  les  inven- 
taires, les  chartes  et  les  monuments.  —  £d.  de  FoucmsR.  Montoontour 
et  ses  seigneurs,  du  xi*  au  xvm«  s.;  études  féodales  (publie  un  intéres- 
sant aveu  rendu  le  14  juillet  1409  au  duc  d'Anjou  par  Guillaume  de 
Graon,  .qui  détaille  tout  ce  qui  composait  cette  baronnie  :  contenance, 
droits,  arrière-fiefs,  etc.  Donne  la  suite  des  seigneurs  de  Montcontonr 
depuis  Robert  !«*•,  qui  vivait  en  1040).  — Dugrogq.  M.  de  Blossac  et  les 
enquêtes  administratives  en  Poitou,  de  1775, 1776  et  1777,  sur  la  corvée 
des  grands  chemins  (analyse  trois  rapports  adressés  à  Turgot,  à  son 
successeur  Clugny,  puis  à  Necker  sur  la  question  des  corvées;  M.  de 
Blossac  est  du  petit  nombre  d'intendants  qui  restèrent  hostiles  à  la 
suppression  de  la  corvée  en  nature.  G'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces 
rapports). 

88.  —  Société  d'émnlation  de  TAin.  Annales,  15«  année,  1882, 
oct.'déc.  —  Jarrin.  La  Bresse  et  le  Bugey;  8«  et  9«  parties  (affranchis- 
sement des  communes  au  x[ii«  s.;  la  guerre  de  70  ans,  1280-1343;  la 
peste  noire).  —  Brossard.  Description  historique  et  topographique  de 
l'ancienne  ville  de  Bourg  ;  2^  partie  (l'instruction  municipale  avant  les 
Jésuites). 

29.  —  Société  de  I^histoire  de  Normandie.  Bulletin.  Exercice  de 
1881-82.  —  Bénet.  Entrée  de  Gharles  VIII  à  Évreux,  1485;  documents 
tirés  des  archives  nationales.  —  Gh.  de  B.  Entrée  de  la  duchesse  de 
Longueville  à  Rouen,  1648  (d'après  les  registres  des  délibérations  de 
l'hôtel  de  ville).  —  H.  Sabine.  Mémoire  des  travaux  de  charpente  et  de 
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30.  —  Société  arcbéologlqne  de  Tapn-et-Garonne.  Bulletin. 
T.  X,  1882,  3"  trim.  — Abbé  C.  Daiîx.  Le  grand  séminairp  de  Monlau- 
ban  avant  la  Révolution.  —  NotPs  pour  servir  à  l'histoire  du  départe- 
ment (extraites  des  archives  de  CanalB). 

Société  nationale  dea  Antiquaires  de  France.  SéaDCe  du 
4  octobre  1882,  —  M.  de  Marsy,  associé  correspondant,  lit  une  note  de 
M.  Hugo  Loersch,  profeseeur  à  l'Université  de  Bonn,  sur  une  cloche 

lunicipaie  d'Aix-la-Cbapelle.  Celle  cloche  est  datée  du  18  FévTier  1251  ; 

[le  981  sortie  des  ateliers  de  Jacques  de  Croiselles,  fondeur  artésien. 
Séance  du  18  octobre.  M.  Le  Blant  donoe  des  détails  sur  les  Touilles 
entreprises  près  de  Pompéi,  sur  la  rive  droite  du  Sarno.  Ce  ruisseau, 
fangeux  et  profond,  arrêta  dans  leur  fuite  une  partie  des  habitants  de 
Pompéi,  qui  périrent  avant  de  parvenir  à  le  traverser.  Ces  fugitifs,  dont 
on  trouve  les  cadavres  en  grand  nombre,  étaient  chargés  de  bijouxd'or, 
de  pièces  de  monnaie  et  d'autres  objets  précieux.  =  Séance  du  22  nov. 
il.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  de  M.  Castan,  associé  correspon- 
dftnt,  sur  un  anneau  en  bronze  doré  du  musée  de  Besancon  ;  le  chatoo, 
ilmple  tablette  de  cristal  de  roche,  est  accosté,  d'un  c6té,  d'un  écusson 
surmonté  de  la  tiare  pontificale  et  renfermant  les  deux  clefs  en  sautoir, 
de  l'autre,  d'un  saint  Georges  à  cheval  perçant  de  sa  lance  la  dragon. 
Bar  le-s  cartouches  en  biseau  que  le  chaton  surmonte,  on  lit,  d'un  côté 
P'N-,  de  l'autre  D¥X,  les  clefs  en  sautoir  sont  les  armoiries  person- 
nelles du  pape  Nicolas  V,  dont  les  initiales  se  lisent  sur  un  des  car- 
toucbes  ;  le  titre  de  Dux  et  le  saint  Georges  appartienuent  au  doge  de 
GAnee.  Or,  Nicolas  V  avait  cédé  au  gènoiB  Luigt  Fregoso  ses  droits 
souvenins  sur  la  Corse  ;  celui-ci  les  rétrocéda  aussitôt  à  la  République 
da  Gènes,  qui  en  remit  la  jouissance  à  la  fameuse  compagnie  appelée 
■  l'Office  de  Saint-Georges  >.  M.  Castan  reconnaît  dans  l'anneau  du 
musée  de  Besançon  l'anneau  par  lequel  l'Office  do  SaJni-Georges  fut 
investi,  en  lt53,  de  la  seigneurie  de  la  Corse  au  double  nom  de  Nicolas  V, 
suzerain  de  l'ile,  et  du  précèdent  foudataire,  le  doge  de  Gènes.  =  Séance 
décembre.  M.  de  Witte  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romaina  ;  il  explique  les 
services  que  les  Massaliètes  rendirent  à  la  politique  romaine,  reconstitue 
les  événements  de  l'année  121  av.  J.-C,  et  Qxe  les  dates  de  la  bataille 
Vindelium,  gagnée,  près  des  bords  de  la  Sei^ues,  par  le  proconsul 
.  Domitius  Ahenobarbus  sur  te  roi  arverne  Bituitus  et  les  Allobroges, 
et  de  celle  plus  importante  eacore  dans  laquelle  le  consul  Q.  Fabius 
Maximus  tailla  en  pièces  une  seconde  armée  de  ce  roi,  au  cooHucnldu 
Rhènc  et  de  l'Isère  ;  à  la  suite  de  cette  d-êfaite,  Bituitus  se  rendit  pri- 

innier  et  figura  sur  son  char  d'argent  dans  le  triomphe  de  Fabius.  — 

[.  Ulysse  Robert  présente  une  suite  de  photographies  des  tombeaux 


452  REGUBILS   PlfRIODIQ0BS. 

des  comtes  d'£u,  exécutées  au  moyen  d'une  lampe  au  magnésium  par 
M.  de  Kermaingant  ;  il  montre  ensuite  le  fac-similé  d'un  sceau  de  Jean 
Priorat  de  Besançon,  rimeur  de  la  fin  du  xm«  siècle,  qui  a  traduit 
Vogèce  en  vers  sous  le  titre  de  «  TAbrejance  de  l'ordre  de  chevalerie  ». 
Le  sceau  de  Priorat  est  appendu  à  une  quittance  donnée  en  1286  d'une 
indemnité  de  15  livres  reçue  par  lui  en  vin  de  Grosson,  comme  dédom- 
magement de  la  perte  d'un  cheval  de  guerre  dans  la  campagne  qu'il 
avait  faite  en  Aragon  à  la  suite  du  comte  de  Bourgogne  Othon  IV.  = 
Séance  du  20  décembre.  M.  de  Witte  termine  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romains.  Reconnais- 
sant avec  Gh.  Lenormant  que  les  vaincus  représentés  sur  l'arc  d'Orange 
sont  des  Gaulois,  et  avec  M.  A.  Bertrand  que  parmi  les  vainqueurs 
figurent  des  guerriers  munis  de  cnémides  qui  ne  peuvent  être  que  des 
Massaliètes,  il  établit  que  ce  monument  a  été  érigé  en  commémoration 
des  victoires  remportées  en  121  par  Fabius  Maximus  et  Domitius  Ahe- 
nobardus  sur  les  Arvernes  et  les  Allobroges.  11  admet  d'ailleurs  comme 
possible  que  l'arc  n'ait  point  été  terminé  alors  et  qu'il  ait  été  achevé  et 
dédié  plus  tard  par  Tibère  après  la  compression  de  la  révolte  de  Florus 
et  de  Sacrovir  ;  ainsi  se  justifierait  la  restitution  de  l'inscription  dédi- 
catoire  que  M.  de  Baulcy  a  tentée  d'après  la.  place  des  clous  qui  fixaient 
les  lettres  de  bronze  aujourd'hui  disparues.  M.  de  Witte  reconnaît  éga- 
lement un  monument  de  ces  victoires  dans  le  type  du  revers  de  plusieurs 
pièces  romaines  où  l'on  voit,  sur  un  char  lancé  au  galop,  un  homme  nu 
brandissant  une  lance  à  long  fer  et  tenant  la  carnyx  (trompette  gauloise 
à  embouchure  en  forme  de  tête  d'animal).  Ce  personnage,  que  l'on  a 
pris  jusqu'à  présent  pour  Mars,  lui  parait  être  le  roi  des  Arvernes, 
Bituitus,  sur  son  char  d'argent.  —  M.  Mowat  défend,  d'après  un  pas- 
sage des  chroniques  de  Limoges,  l'authenticité  d'une  statue  en  pierre 
trouvée  à  Luxeuil,  détruite  pendant  la  Révolution,  et  qui  n'est  plus 
connue  que  par  le  recueil  de  Gaylus.  Cette  statue,  de  basse  épocpie  et 
de  travail  grossier,  représentait  un  cavalier  armé  à  la  romaine,  dont  le 
cheval  posait  un  pied  sur  la  tête  d'un  homme  renversé  à  terre.  Les 
chroniques  de  Limoges  prouvent  qu'il  a  existé  dans  cette  ville  un  monu- 
ment semblable,  confirmant  par  suite  l'antiquité  de  celui  de  Luxeuil, 
et  donnent  l'explication  de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  auraient  représenté 
Constantin  faisant,  dans  la  bataille  où  il  vainquit  Licinius,  passer  son 
cheval  sur  le  corps  de  Gallus  Hannibalianus,  ancien  légat  d'Aquitaine, 
alors  passé  au  service  de  son  rival.  =  Séance  du  10  janvier  1883.  M.  de 
Laurière  communique  une  inscription  trouvée  à  Faro,  dans  le  Portugal, 
par  M.  Ëstacio  da  Yeiga  à  qui  l'on  doit  d'importantes  fouilles  exécutées 
dans  ce  pays.  Cette  inscription  contient  l'expression  SVB  ASCIA  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'épigraphie  de  la  Lusitanie  et  de 
l'Espagne  ;  on  y  trouve  également  la  forme  MI80LI0  pour  MAVSO- 
LEVM.  =  Séance  du  24  janvier.  M.  de  Rougé  communique  à  la  Société 
une  palette  de  scribe  égyptien  représentant  Ramsès  XIII,  le  dernier  roi 


3   r^RIODIQCBS. 


453 


I  de  la  20*  dynastie.  Ce  petit  moaument,  dont  l'or nemeo talion  est  d'un 

p  Btyle  délicat,  appartiect  au  musée  de  Nant«E.  —  M.  Homaa  annonce  la 

'  découverte  d'un  cimetière  de  l'époque  mérovingienne  ou  carolingienne 

à  Bareiilomelte  (Hautes- Alpes)  ;  les  tombes  y  sont  auperposâee  sur  deux 

et  trois  range  ;  les  unes  sf  composent  de  briques  de  grandes  dimensions, 

les  autres  d'auges  en  tuf  recouvertes  d'un   couvercle.   =  Séance  du 

L  31  janvier.  M.  Mûntz,  en  présentant  à  la  Société  l'intéressant  travail  de 

I  H.  Duhamel,  archiviste  du  départemetit  de  Vaucluse,  sur  trois  des 

r  architectes  du  palais  des  papes,  à  Avignon  :  Guillaume  de  Cucuron, 

Pierre  Poisson  et  Pierre  Alieri,  fait  connaître  les  noms  de  plusieurs 

autres  artistes  attachés  à  la  cunstruclion  de  ce  vaste  monument  sous  le 

règne  d'Innocent  VI  (1352-1362).  On  trouve  Johannes  de  Luperiis, 

magisler  operum  palacii  ou  magister  aediScii  lurris  novae  vestiarii 

|i35&-1357},  Raymondus  Guitbaudi,  direclor  operum  palacii  (1357- 

1360J,  puis  vient  dominus  Berlrandus  Nogayroli,  direclor  operum  d.  n. 

papae  (1361-1367),  auquel  succéda  B.  de  Manso,  director  operum  palacii 

r  d.  n.  papae  Urbani  quinti.  Il  résulte  des  recherches  faites  par  M.  Miints 

F  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican,  où  il  u  relevé  ces  quatre  noms, 

I  que  le  palais  des  papes  est  l'œuvre  d'une  dizaine  d'architectes,  tous 

I  Français,  et  non  Italiens  comme  on  aurait  pu  le  croire. 


2.  —  Hesaager  des  sciences  hlstoiiqueB  de  Belgique.  IS8'2, 

3»  livr.  —  Lavaut.  Cuivre  funéraire  de  François  van  Wychhuus,  à 

Bainl-Bavon  (noies  Historiques  sur  ce  personnage,  mort  en  1585,  et  sur 

sa  famille).  —  Rahlbmbbck.  Le  crime  du  seigneur  de  Condé  (il  s'agit  de 

Christophe,  611e  de  Guillaume,  sire  de  Condé  et  comte  de  Roggendorf, 

I  mort  contre  les  Turcs  en  1541.  Tombé  aux  mains  des  Turcs  en  1547,  il 

I  fut  délivré  à  la  demande  de  l'amttassadeur  de  France  ;  mais  il  avait  à 

I  lutter  contre  l'inimitié  de  sa  femme  qui  l'accusait  de  l'avoir  ruinée,  el 

I  de  Charles-Quint  qui  protégeait  sa  femme  ;  on  l'accuse  de  s'âlre  Tait 

I  mabométan  pour  racheter  sa  vie  ;  il  fut  banni  à  perpétuité,  dégradé  et 

6  biens  confisqués.  Accueilli  tr&s  bien  en  France,  il  servit  fidèlement 

I  Benri  II).  —  Arrêt  du  Grand-Conseil  do  Malines  qui  maintient  le 

f  magistrat  de  la  ville  de  Grammont  dans  le  droit  de  créer  des  bour^jeois 

I  forains,  20  juillet  1521.  —  Le  carillon  d'Ath  en  1717. 


I.  —  Tbe  Academy.  1882,  16  déc.  —  MoUoy.  London  under  the 
I  tirsl  Georges  1714-60  (peinture  asse^z  amusante  de  la  cour  d'Angleterre 

vin*  s.).  =  30  déc.  Picton.  Oliver  Cromwell  ;  the  man  and  his  mis- 
Ision  (étude  très  soignée  et  impartiale;  travail  agréable  et  destiné  à 
[exercer  une  grande  influence).  =  1883,  6  janv.  lihys.  Geltic  Brilaiu 
Efremarquable  ;  la  1"  partie,  qui  est  une  histoire  de  la  Bretagne  celtique 
K  jusqu'à  la  fin  de  l'occupation  romaine,  est  clairement  écrite  ;  la  seconde, 
I  snr  l'ethnographie  de  l'ile,  est  trop  condensée  ;  l'appendice  sur  les  noms 
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des  tribus  est  une  des  plus  intéressantes  parties  du  livre).  —  O'Conor. 
History  of  the  Irish  people  (aucune  valeur).  —  Godwin.  Civil  war  in 
Hampshire  (manque  absolu  de  critique).  —  Dawson.  History  of  Skipton 
(aucun  intérêt).  —  Wratislaw,  John  Hus  (lecture  agréable).  -=  13  janv. 
B.'M.  Gardiner.  The  french  revoltition  1789-95  (très  bon  résumé).  = 
20  janv.  Malleson.  The  founders  of  Indian  empire  :  lord  Clive  (excellent; 
complète  le  livre  du  môme  auteur  sur  les  Français  dans  PHindoustan 
publié  en  1868).  —  Sayce,  La  sainte  cité  de  Kairouan.  =  27  janv. 
H.  Spencer,  Political  Institutions  (des  généralisations  intéressantes  mais 
reposant  trop  souvent  sur  des  faits  contestables).  —  Vambery.  Der  Urs- 
prung  der  Magyaren  (livre  très  important  et  qui  durera  ;  l'auteur  s'est 
attaché  à  prouver  que  les  Magyares  sont  essentiellement  de  sang  turc  et 
qu'il  faut  les  ranger  parmi  les  races  altaïques  plutôt  qu'ougriennes).  = 

2  févr.  HoscLck.  The  rise  and  growth  of  the  law  of  nations,  from  the 
earliest  time  to  the  treaty  of  Utrecht  (intéressant  et  instructif).  — 
Stoughton.  William  Penn,  the  founder  of  Pennsylvania  (bonne  biogra- 
phie). —  Lee.  Diaries  and  letters  of  Ph.  Henry,  of  Broad  Oak  (touchants 
mémoires  d'un  Non-conformiste  contemporain  de  Penn). 

34.  —  The  Athenaeum.  1882. 30  déc.  —  Revue  littéraire  du  continent 
pour  1882  :  Belgique,  par  £.  de  Laveleye  et  P.  Frédéricq  ;  Danemark, 
par  Y.  Petersen  ;  France,  par  F.  de  Pressensé  ;  Allemagne,  par  R.  Zim- 
MERMANN  ;  Grèce,  par  Sp.  Lambros  ;  Pays-Bas,  par  Ë.  Van  Campen  ; 
Hongrie,  par  Vambéry  ;  Italie,  par  A.  de  Gubbrnatis  ;  Norvège,  par 
H.  JiEGER  ;  Pologne,  par  A.  Belcikowski  ;  Russie,  par  N.  Storojenko  ; 
Espagne,  par  F.  Riano.  =  1883,  6  janv.  Hunier.  A  brief  history  of  the 
Indian  people  (entassement  indigeste  de  noms  et  de  faits  ;  c'est  le  peuple 
indien  qui  paraît  le  moins  dans  cette  brève  esquisse).  =  13  janv. 
Cartwright.  The  Wentworth  papers  1705-39  (intéressante  publication. 
Thomas  Wentworth,  lord  Raby  et  comte  StralTord  servit  Guillaume  II 
et  Anne,  soit  à  l'armée,  soit  dans  la  diplomatie.  Il  fut  un  des  négocia- 
teurs de  la  paix  d'Utrecht).  —  Godwin.  The  civil  war  in  Hampshire 
1642-45  (utile  compilation).  =  27  janv.  Mayor.  Admissions  to  the  col- 
lège of  S'  John  in  the  university  of  Cambridge,  l'®  part.  1629-1665 
(publication  soignée,  et  qui  fait  connaître  beaucoup  de  menus  faits).  =: 

3  févr.  Fr,  Bacon.  The  promus  of  formularies  and  elegancies,  being 
private  notes  cire.  1594,  hitherto  unpublishcd,  by  Pott  (les  notes  de 
Bacon  sont  intéressantes,  mais  elles  sont  perdues  au  milieu  d'un  fatras 
de  notes  et  de  commentaires  qui  n'ont  aucune  valeur). 

36.  —  The  Fornightly  revieiwr.  1883,  févr. —  Freeman.  La  Chambre 
des  lords  (quelle  est  l'origine  de  cette  chambre  ?  Le  witenagemot  anglo- 
saxon.  Comment  cette  assemblée  était-elle  composée  ?  En  droit,  de 
tous  les  hommes  libres  ;  en  fait,  seulement  de  principaux  person- 
nages du  royaume.  La  Chambre  des  lords  est  donc  à  l'origine  essentiel- 
lement démocratique.  Plus  tard,  au  xiv»  s.,  avec  la  pairie  héréditaire, 
elle  devint  aristocratique,  et  dès  lors  il  ne  resta  plus  à  la  Chambre 
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haute  que  les  évéques  pour  repréiienler  L'èlémeat  démocratique  dea 
ancîenDee  aeeembléeB  nationales  ;  la  Chambre  des  lords  garde  donc 
encore  aujourd'hui  quelque  chose  de  ses  origines.  Enfin  c'est  la  pairie 
héréditaire  qui  a  empêché  la  noblesse  de  former  en  Angleterre  un  corps 
privilégié  et  dangereux  comme  ailleurs  sur  le  continent  :  le  cher  de 
ramillc  seul  eut  les  privilèges  de  la  pairie  ;  la  petite  noblesse  des  comtés 
n'eut  d'accès  que  dans  la  Chambre  des  communes.  La  Chambre  des 
lords  lient  donc  aux  entrailles  mêmes  du  pays;  elle  peut  encore  une 
fois  se  transformer,  mais  elle  ne  saurait  disparaître  sans  dommage).  — 
Bnon-NiNo.  La  France  et  l'Angleterre  en  i793  (à  qui  faut-il  reprocher  la 
rupture  des  deux  pays  7  Jusqu'au  10  août  179S,  l'Angleterre  observa 
tralité.  Quand  la  Belgique  fut  envahie,  elle  dut 
indre  ses  précautions,  mais  elle  eut  grand  tort  de  rompre  brusque- 
it  avec  la  France  après  la  mort  de  Louis  XVI.  En  continuant  d'en- 
<nir  des  rapports  réguliers  avec  la  République,  l'Angleterre  eût  pu 
Fempêchor  d'envahir  la  Hollqnde,  et  t  peut-être  l'Europe  n'eûl-elle  pas 
iUée  par  les  crimes  de  Napoléon  ■), 

36.  —  The  Contemporary  revlew.  1883,  janv.  —  G. -T.  Stokbb. 
Les  BoUandistes  (origine,  progrès,  importance,  valeur  de  la  grande 
publication  des  Acta  Sanctorum). 

37.  —  The  Nlneteeuth  Centupy.  1883,  févr.  —  D'  Jesbopp.  La  vie 
de  village  en  Norfolk,  U  y  a  600  ans  (d'après  les  chartes  de  Rougham  ; 
l'auteur  est  arrivé  sur  plusieurs  poinls  à  des  conclusions  difTérentes  do 
celles  de  M.  Th.  Rogers  dacs  son  History  of  priées). 

38.  — The  Weatmlnster  ravlew.  1883,  janv.  —  Bibliographie  : 
Creigkton.  History  of  papacy  during  tbe  period  of  Reformation  (se  perd 
parfois  dans  les  détails  ;  de  bons  passages,  p.  ex.  sur  Wyciif).  —  Zim- 
mermann.  Ke  Kirchliche  Verfassunska^mpfo  im  XV  Jahrh.  (excellent; 
met  bien  en  relief  le  râle  important  joué  au  concile  de  BAleparJeande 
Ségovîe).  —  Doyle.  Tbe  English  in  America  (très  bonne  histoire  des 
colonies  anglaisée  en  Virginie,  Maryland  et  aux  CaroLines).  —  Smith- 
The  Saint  Clair  papers  (important  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance ;  cf.  flec.  hùtor.,  XX,  17^].  —  Sterne.  Constiialional  history 
and  political  deveiopment  of  the  United  States  (excellent).  — Bancrofl. 
Tbe  history  of  tlie  PaciËc  étales  of  NorCh  America,  vol.  1  :  central  Ame- 
rica (raconte  les  découvertes  de  C.  Colomb  et  de  V.  Nufiez  de  Balboa, 
puis  l'établissement  des  Espagnols  dans  l'Amérique  centrale,  jusqu'en 
1530  ;  insiste  sur  les  cruautés  commises  par  les  catholiques  espagnols 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  à  ses  yeux  plus  etTroyables  que  «  telles  atro- 
cités commises  en  Chine  et  aux  Indes  par  la  prnleslanie  Angleterre,  ce 
modèle  de  piété  t).  —  Àshton.  Social  life  in  the  relgn  of  queen  Anne 
(amusant).  —  Bramsion  et  Leroy.  Historié  Winchester  fpeu  original, 
mais  agréable),  —  Hunter.  A  briof  history  of  Indian  people  [exact  el 
impartial).  —  PooU-  The  cîties  of  Egypt  (inléressanl). 
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39.  —  The  Nation.  1882,  30  nov.  —  Cory,  A  guide  to  modem 
english  histpry  (ce  guide  n'est  pas  toujours  très  sûr  ;  mais  alors  même 
qu'il  se  trompe,  il  y  a  profit  à  discuter  avec  lui).  =  7  déc.  Memoir  of 
John  Â.  Dahlgren  (biographie  touffue,  diffuse  et  partiale  de  l'amiral 
qui  fut  chargé  de  bloquer  Gharleston  dans  la  guerre  civile  ;  extraits 
utiles  de  son  journal).  =  21  déc.  Robinson.  History  of  the  high  court  of 
chancery  and  other  institutions  of  Ëngland,  vol.  I  (aucun  ordre,  aucun 
système,  beaucoup  de  science,  mais  gaspillée).  —  28  déc.  Greene,  The 
Mississippi  (bon  récit  de  la  campagne  du  Mississippi  et  du  siège  de 
Vicksburg).  =  1883,  18  janv.  The  Winthrop  papers,  vol,  IV  (se  com- 
pose de  lettres  inédites  des  fils  et  petits-fils  de  J.  Winthrop,  premier 
gouverneur  de  Massachusetts  ;  intéressant  pour  l'histoire  des  colonies 
américaines  au  xvii®  s.).  —  Warburton.  Edward  EŒ  (beaucoup  de  viva- 
cité dans  le  style  ;  des  erreurs  de  fait).  =  25  janv.  Bancroft.  History  of 
the  Central  America,  t.  I,  1501-1530  (travail  considérable  qui  ne  doit 
pas  comprendre  moins  de  39  volumes  ;  huit  seulement  sont  déjà  parus; 
l'auteur  n'y  était  d'ailleurs  préparé  ni  par  son  éducation  ni  par  ses  pre- 
mières occupations.  C'est  un  amas  de  matériaux  entassés  sans  critique). 


40.  —  Historische  Zeitschrift.  Neue  Folge,  Bd.  XIII  ;  l""  Heft. 

—  Bezold.  Conrad  Celtis,  c  l'humaniste  allemand  par  excellence  ;  » 
{*>'  art.  (biographie  de  cet  esprit  distingué  qui,  sans  être  un  esprit  de 
premier  ordre,  mérite  l'épithète  que  lui  a  donnée  Strauss  de  «  l'huma- 
niste par  excellence.  »  Cherche  surtout  dans  ses  œuvres  les  traits  qui 
caractérisent  son  intelligence  universelle  et  son  noble  caractère).  — 
Feuerlein.  Vico,  sa  doctrine  et  ses  œuvres  (résume  ses  théories  sur 
l'histoire  et  la  philosophie  de  l'histoire).  —  Heioel.  Mémoires  sur  la 
Bavière  (parle  des  mémoires  du  comte  de  Montgelas,  dont  on  a  publié 
des  extraits  dans  les  Histor.  polit,  Blxtier,  et  qui  ne  sont  pas  dénués 
d'intérêt  pour  l'histoire  bavaroise  de  1805  à  1817;  2*  des  souvenirs  de 
jeunesse  du  D'  von  Ringseis  ;  3<»  des  Rapports  du  comte  de  Stadion  sur 
les  rapports  entre  l'Autriche  et  la  Bavière  de  1807  à  1809,  publiés  par 
M.  Ed.  Wertheimer).  =  Bibliographie.  JiXlg.  Vita  L.  Aelii  Seiani 
(a  réuni  de  bons   matériaux  qu'il   n'a  pas   su   mettre   en   œuvre). 

—  Maassen,  Ueber  die  Grtinde  des  Kampfes  zwischen  dem  heid- 
nisch-rœmischen  Staat  und  dem  Christenthum  (discours  d'apparat 
qui   est  une  remarquable  étude   sur  les  origines  du  christianisme). 

—  Sayous,  Jésus-Christ  d'après  Mahomet  (très  bonne  étude  ;  des  cri- 
tiques de  détail).  —  Vogeler.  Otto  von  Nordheim  in  den  Jahren  1070-83 
(travail  soigné  ;  montre  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  fier  au  témoignage  des 
chroniqueurs  ecclésiastiques,  prévenus  la  plupart  contre  Henri  IV).  — 
Fischer.  Raccolta  di  Mappamondi  e  carte  nautiche  dal  xiii  al  xvi  secolo 
(recueil  important  ;  des  réserves  sur  le  mode  de  reproduction  des  cartes). 

—  Evers»  Analecta  ad  fratrum  minorum  historiam  (contient  :  1*  de  la 
chronique  latine  composée  en  1508  par  le  fr.  Glasberger,  la  partie  du 
texte  qui  va  jusqu'en  1262  ;  2*  un  mémoire  de  l'auteur  sur  le  couvent 


des  Carmes  dâchaux  de  Leipzig,  lire  en  pariie  de  la  chronique  BusdilB 
de  Glasburgerj.  —  IJoUand.  Driefe  der  Herzogin  Elisabelh  voa  Orléans 
17I6-1T'22  (rend  compte  des  4  volumes  publiés  par  la  Société  liltéraire 
de  Stuttgart  de  1874  à  1881).  —  C.  vonNoorden.  EuropaïscheGescbichle 
ira  mm  Jabfb  ;  Bd.  lU  (comprend  les  années  1707-09  do  la  guerre  de 
La  succession  d'Espagne  ;  a  mis  largement  à  profil  les  archives  des  affaires 
étrangèresde  Paris).— A'wiidmOHer.  Urkuadliche  Geschichle  dor  Sladt 
nud  Festung  Spandau  (bon).  —  A.  von  Mûlverstedt.  Regesta  archiepis- 
CopaïuB  Magdeburgensis.  t.  II  (S6  rapporte  aus  années  1192-1269; 
pidilicaiion  1res  nêgliiïée  à  tous  les  points  de  vue,  corame  sources  d'in- 
formation et  comme  exactitude  ;  «  un  recueil  aussi  considérable  a  droit 
à  l'indulgence  de  la  critique;  mais  les  fautes  qu'on  y  relève  sont  telles 
que  l'éditeur  nous  parait  avoir  dépassé  de  1res  loin  les  limites  de  l'in- 
dulgence »).  —  0.  von  Heinemann.  Aus  der  Vergangenheit  des  Welfis- 
chen  Hauses  (contient  6  études  destinées  au  grand  public  ;  remarquable). 
—  Adler.  Zur  œltosten  Gescbioblo  des  WelfpaBtammeB(boD).  —  Dtehner. 
Urkundenbucli  der  Stadl  Hildesheim  996-1346  (contient  plus  de  500  pièces 
inédites).  —  M.  von  bilfurth.  Die  Hessen  in  den  Feldziigen  in  der 
Champagne,  am  Main  und  Rhein  1792-94  (excellent).  —  Klopp.  Der 
Fall  des  Hauses  Stuart  und  die  Succession  des  Uauses  Hannover  in 
Grossbritunnien  uud  Ireland,  fid.  V-X  (beaucoup  de  documents,  mais 
mal  publias  ;  dans  le  récit,  l'auteur  ne  fait  qu'une  apologie  coastante 
de  la  politique  autrichienne). 

41.  —  ForBcbnngen  zup  dentachen  Geschichte.  Bd.  XXJII, 
Heft  1 .  —  FRiEDEssni^no.  Etude  critique  sur  l'Historia  Augusta  d'Alber- 
lino  Mussato  (cherche  à  déterminer  jusqu'à  quel  point  les  récits  de  ce 
chroniqueur,  témoin  oculaire  des  événements  qu'il  raconte,  ont  pu  âtre 
influencés  par  ses  rapports  personnels  avec  l'empereur  Henri  Vn,  et 
d'antre  cûtè  par  sa  situation  au  milieu  de  ses  concitoyens  dévoués  à  la 
cause  guelfe.  En  appendice,  cherche  à  déterminer  si  VHisloria  Augusta 
de  Mussato  a  été  utilisée  par  Ferreto  de  Vicence,  et  penche  pour  la 
négative  ;  Ferreto  n'aurait  même  pas  connu  Mussato).  —  Luipsecht. 
Des  premiers  temps  où  les  électeurs  de  l'empire  s'arrogèrent  le  droit  de 
donner  leur  consentement  aux  actes  royaax  (ce  droit  prend  une  rapide 
extension  vers  la  fin  de  la  période  des  Hobenstaufen,  lorsque  la  royauté, 
rainée  par  les  inféodations  infinies  des  terres  domaniales,  fut  impuis- 
anie  à  lutter  contre  la  haute  noblesse.  Etude  minutieuse  ;  conclusions 
opposées  à  celles  de  Ficker). —  flERZBEso-Ffi.GnKEL.  Les  plus  anciennes 
paix  de  Dien  et  paix  publiques  en  Allemagne  (la  paix  publique  ou 
Laodfrieden  est,  du  moins  comme  institution  organisée,  postérieure  à 
La  paix  de  Dieu,  et  découle  de  celle-ci  ;  elle  a  son  origine  dans  la  cons- 
litalion  de  Mayenco  de  1103,  qui  sécularisa  l'institution  ecclésiastique 
de  la  paix  de  Dieu;  elle  devint  alors  obligatoire,  non  plus  seulement 
pendant  les  époques  lixêes  par  l'Eglise,  mais  pendant  des  années 
entières,  sans  interruption;  elle  continua  cependant  d'a.'^snrer  à  certains 
1  inatitutionB  une  protection  particulière).  —  BoNNnAK. 
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Les  duchés  nationaux  dans  Tempire  frank,  surtout  d'après  la  Ux  AlO' 
mannorum  et  la  Lex  Bajuvariorum  (tes  ducs  exercent  tous  les  droits  de 
la  souveraineté  ;  ils  les  exercent  en  vertu  de  leur  propre  autorité,  non 
comme  fonctionnaires  royaux.  D'autre  part  ils  dépendent  du  roi  :  la 
nomination  royale  concourt  avec  le  choix  populaire  et  le  droit  d'héré- 
dité ;  en  Alémanie  et  en  Thuringe,  ils  paient  trihut  ;  ils  doivent  suivre 
le  roi  à  la  guerre  et  lui  obéir  sans  conditions.  Lorsqu'après  687  la 
royauté  eut  repris  quelque  force,  elle  eut  à  lutter  contre  des  ducs,  véri* 
tables  princes-vassaux;  cette  lutte  commença  en  709  par  l' Aléma- 
nie et  se  termina  en  788  par  la  Bavière).  —  Zbumer.  Dans  quel 
cas  le  fief  hérite-t-il  de  l'affranchi  (quand  celui-ci  meurt  intestat)? 
—  HAmv.  L'inscription  funéraire  de  Lull.  —  PpLUOK-ELatTTniia.  Les 
plus  anciennes  bulles  de  l'archevêché  de  Hambourg-Brème.  —  Id.  Pro- 
messe de  paix  d'Anagni  faite  par  les  légats  de  l'empereur  au  pape, 
novembre  1176  (nouv.  édit.  revue  sur  l'original  du  Vatican;  cf.  PerU, 
L.  L.  U,  149).  —  Alf.  Stern.  Addition  à  l'étude  sur  le  plan  d'anéantis- 
sement de  la  Prusse  d'après  un  présent  mémoire  de  Ghampagny  (d'après 
les  dépèches  du  colonel  Tchemichef,  aide  de  camp  du  tsar,  publiées  au 
t.  XXI  des  publications  de  la  Société  d'histoire  russe.  Ce  personnage 
croyait  à  l'authenticité  des  mémoires  sans  s'apercevoir  que  le  rappro- 
chement des  dates  rendait  cette  supposition  impossible.  Le  véritable 
auteur,  on  le  sait,  est  Ësménard  qui,  après  avoir  perdu  sa  place  de 
censeur,  se  mit  à  fabriquer,  pour  vivre,  de  fausses  pièces  diplomatiques). 

42.  —  Gœttlngische  gelehrte  Anzeie^en.  1882,  n^Sl.  —  LsHiiAim. 
Verlobung  und  Hochzeit  nach  den  nordgermanischen  Rechten  des 
frûheren  Mittelalters  (les  fiançailles  constituent  le  mariage;  les  noces  le 
consomment,  telle  est  la  thèse  de  l'auteur,  appuyée  par  une  étude  appro- 
fondie du  droit  Scandinave  et  du  droit  de  l'Allemagne  du  Nord  ;  cette 
thèse  est  loin  d'être,  d'ailleurs,  à  l'abri  de  toute  critique).  =  1883. 
N«»  1-2.  Carlson.  Sveriges  historia  under  Garl  den  Tolftes  regering 
(longue  analyse  de  ce  livre  remarquable;  voy.  plus  haut,  p.  260).  = 
N^«  3-4.  RœM,  Inscriptiones  Graecae  antiquissimae  (corrections  propo- 
sées par  Fick).  =:  N®  5.  Langer.  Politische  Geschichte  Genuas  und 
Pisas  im  XII  Jahrh.  (manque  de  critique  et  de  soin  ;  attaques  de  mau- 
vais goût  contre  ses  devanciers). 

43.  —  Hermès.  Bd.  XVII,  Heft  4.  1882.  —  Mommsen.  L'ins- 
cription d'Hissarlik  en  Mésie  inférieure  ((7.  /.  L,  ni,  6159;  corrections 
et  commentaire  ;  l'inscr.  date  du  temps  de  l'empereur  Valens  ;  le  châ- 
teau d'Hissarlik  fut  construit  pendant  ou  aussitôt  après  la  guerre  contre 
les  Goths  en  369.  Recherches  sur  l'administration  générale  de  l'empire 
après  la  division  ordonnée  par  Dioclétien,  et  sur  les  titres  choisis  par 
les  empereurs  pour  exprimer  cette  division  de  l'empire).  —  E.  Fabri- 
cius.  La  scGuothèque  de  Philon  (publie  une  inscr.  découverte  en 
avril  1882  au  Pirée,  relative  à  l'arsenal  de  la  marine  attique  ;  commen- 
taire ;  description  de  l'arsenal  ;  explication  des  nombreux  termes  tech- 
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niques  de  l'inscr.}.  —  Kirghhoff.  Uoe  liste  funéraire  allique  (correcliuDS 
au  texte  d'une  inscr.  publiée  dans  le  dernier  fagc.  de  1'A9t)vSiov;  elle 
se  rapporte  à  l'an  408  et  aux  événements  de  la  guerre  du  Péloponnèse), 

—  MouHBËM.  La  liste  des  jours  de  fêle  du  temple  d'Auguste  à  Cumee 
(publie  un  fragment  d'inscr.  récemment  découvert;  commentaire; 
caractère  général  de  ce  document,  unique  en  son  genre;  une  fois  de 
plus  on  constate  que,  si  le  S.  P.  (j.  R.  attribua  â  Auguste  les  honneurs 
diving  après  sa  mort,  Cumes,  Pompèï  et  autres  villes  d'Italie  les  décré- 
tèrent et  les  célébrèrent  du  vivant  même  de  l'empereur',  l'autonomiQ 
de  ces  villes  se  manifeste  encore  dans  le  choix  des  râtesj. 

44.  —  Rheliilsches  Mnseom  fur  Philologie.  Neue  Folge.  Bd. 
XXXVIII,  Heft  1,  1883.  —  WBaTKHBuHo.  Pétrone  et  Lucain  (montre 
que  le  poème  do  Pétrone  De  belto  civile  est  une  parodie  et  une  satire  de 
l'œuvre  de  Lucain.  Chronologie  de  la  vie  des  deux  poètes).  —  L.  Mbn- 
DELssoBN.  Sur  les  mss.de  Denys  d'Ualicamasso  et  d'Appien.  —  Stahl. 
Bur  nne  prétendue  lacune  dans  le  texte  de  Thucydide,  UI,  50,  2  (il  n'y 
a  pas  de  lacune;  Mùller-Strubing  en  a  émis  l'idée  pour  les  besoins  de 
sa  cause).  —  Reuss.  Sur  l'épitaphe  de  Lysias  (n'est  pas  de  lui  ;  elle  a 
été  composée  par  un  rhéteur  plus  récent,  après  853,  à  l'aide  de  l'Aréo- 
pagétique  d'Isocrate).  —  Busolt.  Sur  le  plan  projeté  par  Pèriclès  de 
convoquer  une  assemblée  générale  des  Hellènes  (ce  projet  se  rapporte 
au  temps  qui  suit  le  soulèvement  des  Samiens). 

45.  —  Neue  Jabrbflcber  fOr  Philologie  and  Psdagogik.  Bd, 
GXXV,  Heft  8  u.  9.  1882.  —  Cuno.  Etudes  sur  les  Etrusques 
(s'appuyant  sur  les  données  étymologiques  ^t  historiques,  l'auteur  en 
revient  au  point  de  vue  de  Diodore  :  les  Etrusques  (ou  Biculcsj  ne  sont 
pas  un  peuple  étranger,  mais  un  peuple  primitif  de  l'Ilfllie  ;  rien  dans 
leur  langue  ni  dans  leur  genre  de  vie  no  trahit  un  peuple  étranger,  tout 
un  peuple  indigène).  =>  Beft  10.  MûLLEit-STatioiMO.  Le  traité  d'Athènes 
avec  les  Halieens  (propose  de  nombreuses  corrections  au  supplément 
donne  par  KirchholT  au  texte  du  traité;  commentaire  historique.  Le 
traité  est  vraisemblablement  de  l'an  4iG).  —  Stenobl.  Le  fromage  con- 
sidéré comme  sacrifice  offert  auK  dieux  (cite  de  nombreux  textes  clas- 
siques d'où  il  ressort  que  le  fromage  était  un  objet  d'offrande  assez  fré- 
quent). =  Ueft  II.  1d.  Des  sacrifices  offerts  aux  divinités  des  fleuves  et 
des  sources  en  Grèce,  —  Ldoebil.  Trois  mémoires  russes  de  L.  Woje- 
wodsky  (sur  le  cannil>alisme  dans  les  mythes  helléoiques;  sur  la  critique 
et  la  mythologie  de  l'Odyssée  ;  introduction  à  la  mythologie  de  ce  poème. 
Ces  études  se  distinguent  par  une  grande  originalité  de  vues). 

46.  —  Zeitscbrlft  rOrdeutsche  Philologie.  Bd.  XIV,  Heft  4. 1882. 

—  Beilbr.  Le  recueil  êpistolaire  de  Froamuod  et  ses  poésies  (analyse 
minutieuse  de  l'unique  ms.  de  Munich;  publie  les  lettres  et  poésies 
encore  inédites  du  savant  bénédictin  ;  recherches  sur  les  poésies  attri- 
buées à  Fronmund,  et  dont  l'authenticité  est  en  partie  douteuse.^mpor- 

t  pour  riÙBteire  de  l'érudilioo  et  de  l'Église  au  i*  et  au  xi*  s.].  — 
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G.  MûLLEB.  Un  drame  de  Noël  dans  rancienne  Germanie  (recherches 
sur  ce  drame  joué  à  la  cour  byzantine,  décrit  en  détail  par  Gonstan- 
tin  Yn  Porphyrogénète  dans  son  "ExOeaK  ttjc  PolvùaIom  xoIuùç,  et  désigné 
par  les  mots  :  xh  Xeriiievov  roxOixdv.  Texte  critique,  traduction,  remarques 
sur  la  mythologie,  la  langue,  etc.).  —  Sello.  Procès  de  sorcellerie 
(montre,  d'après  des  documents  inédits,  des  traces  de  croyances  païennes 
et  de  la  mythologie  germanique  au  moyen  âge  ;  plaintes  dirigées  contre 
les  sorciers).  =  Compte-rendu  :  Wilmanns.  Leben  und  Dichten  Wal- 
thers  von  der  Vogelweide  (nombreuses  critiques  de  détail). 

47.  —  Zeitschrift  fUr  deatsches  Alterthnm.  Nouv.  série, 
Bd.  XIY,  Heft  4.  Berlin,  1882.  —  Roehright  et  Mbisnbr.  Les  pèleri- 
nages  du  comte  Philippe  de  Katzenellenbogen,  1433-34  (texte,  notes 
explicatives  et  appendice  critique). 

48.  —Zeitschrift  der  Savigny-Stiftnng  flkr  Rechtsseschichte. 

Bd.  m,  Heft  2  (Roman.  Abtheil).  1882.  —  Lbnbl.  Etude  cri- 
tique sur  TEdictum  Salvianum  et  sur  ses  sources.  =  Heft  3  (German. 
Abtheil).  Brunner.  De  la  parenté  et  du  wergeld  d'après  le  droit  de  la 
Basse-Germanie  (étudie  le  droit  de  vengeance  dans  le  droit  saxon, 
anglo-saxon,  frison  et  frank;  recherche  sur  les  sources  du  prétendu  droit 
des  districts  rhénans  :  ce  n'est  pas  le  résultat  du  développement  juri- 
dique dans  l'Allemagne  moyenne,  c'est  un  emprunt  au  droit  de  la  Basse- 
Allemagne).  —  Meyer.  La  juridiction  sur  lès  non-libres  et  sur  les 
manants  dans  le  plus  ancien  droit;  fin  (époque  carolingienne;  d'après 
le  droit  franc  et  lombard).  —  Liebermann.  Une  préface  inédite  aux 
ff  Leges  Henrici  I  i  (d'après  un  ms.  du  Musée  britannique.  Texte  et 
commentaire).  —  Kbrler.  Sur  la  biographie  de  K.-Fr.  Eichhorn  (publie 
11  lettres  inédites  de  1801  à  1805).  —  Koch.  Le  Règlement  judiciaire 
d'EUerstad,  en  1555.  =  Comptes-rendus.  Gapitularia  regum  Franco- 
rum  (grands  éloges  de  la  nouvelle  édition  donnée  dans  le  Mon.  Germ. 
hist.).  —  Tardif.  (]loutumiers  de  Normandie  (bonne  édition). —  TfUvenin. 
Lex  et  capitula  ;  contribution  à  l'histoire  de  la  législation  carolingienne 
et  contributions  à  l'histoire  du  droit  germanique  (le  premier  de  ces  tra- 
vaux est  peu  important;  l'autre  est  de  grande  valeur).  —  Chiapelli, 
Yita  e  opère  giuridiche  di  Gino  da  Pistoia  (excellente  contribution  à 
l'histoire  du  droit  italien). 

49.  —  Zeitschrift  fOr  Klrchengeschichte.  Bd.  Y,  Heft  4.  —  Hei- 
DENHEiMER.  La  correspondauce  du  sultan  Bajazet  H  avec  le  pape 
Alexandre  VI  (étude  critique  sur  sept  lettres  échangées  en  1494,  et  rela- 
tives à  Djem  ou  Zizim ,  prisonnier  du  pape  aux  frais  du  sultan).  — 
Brieqer.  Extraits  des  archives  et  bibliothèques  italiennes ,  pièces  rela- 
tives là  l'histoire  de  la  Réforme.  —  Loofs.  Le  surnom  de  i' Apôtre  des 
Germains  (le  nom  de  Boniface  paraît  avoir  été  donné  à  Winfried  lors 
de  son  premier  voyage  à  Rome,  en  718;  dans  l'intention  du  pape  Gré- 
goire U,  ce  nom  devait  rappeler  les  bonnes  œuvres  des  missionnaires, 
la  bonne  parole  qu'il  allait  porter  aux  Germains,  qu'il  faille  interpréter 
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M  Bom  par  bona  faeere  ou  fart.  Le  titre  d'  t  A|>ôtre  des  Germains  • 
serait  donc  l'exact  équivalent  du  surnom  de  Bunilalius.  —  Dissertation 
sur  1b  lettre  22,  qui  est,  non  de  Grégoire  II,  mais  de  Grégoire  III,  et 
qui  doit  être  de  l'année  737). 

60.  —  ZeltBchrift  fOr  Klrchenrecht.  Neue  Folge,  Bd.  III, 
Ilett  1-2.  1863.  —  Stcelzel.  tlisloire  du  droit  qui  régit  le  diToru 
(expose  les  idées  des  réformaleurs  à  ce  snjat,  et  la  procédure  à 
suivre  de  leur  temps).  —  J.  Friedrich.  D'un  mémoire  adressé  au 
saint-siège  par  le  gouventement  bavarois  sur  les  •  attentaia  et  violen- 
ciae  ex  parte  ordinariatus  Frisingensis  i,  de  l'ao  1t>79  (important  pour 
t'hifiloire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  D'après  ce  rapport  les 
joridictions  ecclésiastique  et  laïque  devraient  être  si  bien  séparées  que 
l'une  ne  pût  empiéter  sur  l'autre.  Texte  de  ce  mémoire).  —  FHiEDHBan. 
Sur  une  nouvelle  édition  des  Décrétales  et  des  Quinque  compilationes 
antiquae  (expose  les  principes  suivis  dans  cette  édition;  histoire  des 
recueils  de  droit  canonique  depuis  1227).  —  R.  Pauli.  Réflexions  d'un 
prédicateor  de  la  cour  tiaiiovrienne  sur  l'avènement  de  la  maison  de 
Hanovre  au  tr6nc  d'Angleterre  (publie  les  instructions  adressées  au 
conseiller  intime  Frhr.  von  Grote,  ambassadeur  de  l'électeur  de  Hanovre 
à  Londres  ;  important  pour  Tbistoire  de  l'opinion  publique  :  dans  le 
clergé  anglican,  les  sympathies  étaient  beaucoup  plus  vives  pour  les 
Stuarts  que  pour  la  dynastie  nouvellei.  —  R.  Waonbh.  Une  ordon- 
nance paroissiale  de  Davos  au  pays  grison  (remonte  à  l'année  1526; 
leste  de  ce  documenl).  —  Compte-rendu.  Vun  Farlk.  Beitraege  und 
Material  zur  Geschicble  der  Âachener  Patrizier-Familien,  Bd.  Il  (impor- 
tant). 

51.  —  ArcblT  fur  katollschea  Kirchonreclit.  Mayence,  1882; 
Heft  2.  —  SuRAUEi^.  Recherches  critiques  sur  un  groupe  de  lettres  du 
pape  Nicolas  I"  (prouve  la  non  authenticité  de  trois  lettres  de  ce  pape, 
c.-à-d.  de  la  première  et  de  la  seconde  lettre  à  l'archevêque  de  Mayence 
Cbarles,  et  d'une  à  l'archevCque  Liutbert). 

&8.  —  Ttaeotoglsche  Qnartalscbrift.  Jalirg.  LXV,  Heft  1. 
1S83.  —  FuNK.  Les  catéchumènes  aux  origines  du  ciirifitlanisme  (les 
caiécbumÈnes  ne  formaient  pas  une  cla-sse  à  part;  ils  cessaient  d'en 
faire  partie  lorsqu'ils  étaient  jugés  dignes  du  baptôme,  ■  electi  hapli- 
K&ndi  b).  —  HcHAMK.  La  théologie  française  à  l'époque  actuelle  (parle 
avec  éloge  des  travaux  de  Gilbert,  de  Smedt  {?),  Martigny,  H.  de  l'Epi- 
nois  (?),  etc.).  —  Compte-rendu.  Kern.  Der  Buddbismus  und  seine  Ges' 
diichte  in  Indien  (important). 

63.  —  Stimmen  ans  Marla-Iiaach.  Jahi^.  1882  ,  Heft.  8. 
—  Spillmann.  La  conspiration  de  Titus  Oates;  suite  (condamna- 
tion des  complices  de  T.  Oatesj.  ^=  1883,  Heft  I.  Ddessel,  I)es 
cavernes  antiques,  d'après  de  récentes  découvertes  (elles  ont  abrité,  non 
des  peuples  autochthones,  mais  des  émigrantsqui  ont  garde  dans  leurs 
miaeroltles  demeures  le  souvenir  d'une  patrie  où  ils  étaient  plus  heu- 
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reux).  —  Comptes-rendus.  Wetzer  und  Welte's  Kirchenlexikon  in 
neuer  Bearbeitung  ;  Bd.  I  (bon).  —  Janssen.  An  meine  Kritiker  (remar- 
quable). 

54.  —  Jahrbflcher  ftlr  Nationalœkonomle  nnd  Statistik.  Nene 
Folge,  Bd.  Y,  Heft  4-5.  1882.  —  Paasghe.  La  population  des  villes 
pendant  les  siècles  passés  (détails  intéressants  sur  le  bien-être,  le 
nombre  des  enfants,  les  métiers  des  villes  au  moyen  âge,  d'après  les 
archives  municipales  de  Rostock). 

55.  —  Jahrbflcher  fflr  die  deutsche  Armée  nnd  MEarlne. 

Bd.  XL VI,  Heft  i.  1883.  —  Gr.  L.  Frédéric  le  Grand  et  son  adju- 
dant-général Félix  de  Borcke  (leurs  rapports  personnels,  d'après  des 
papiers  de  famille  inédits).  —  Hoening.  La  discipline  militaire  chez  les 
Romains  sous  les  empereurs  ;  suite.  —  Extraits  des  papiers  de  Knese- 
beck  (intéressant  pour  Thistoire  de  la  campagne  de  1815  et  du  congrès 
de  Vienne). 

56.  —  Nene  militsBrische  Blastter.  Jahrg.  XII,  Heft  1.  1883. 

—  Gr.  L.  La  famille  de  Borcke  (cette  famille  s'est  distinguée  dans 
l'armée  prussienne  depuis  le  commencement  du  xvin«  s.).  —  Les  der- 
niers jours  de  Metz,  oct.  1870  (d'après  le  journal  d'un  officier  prussien). 

—  Amerlan.  Nuits  passées  sur  les  bords  du  Paraguay  (récits  de  la 
guerre  entre  le  Paraguay  et  le  Brésil,  en  1866). 

57.  —  Prensslsche  Jahrbflcher.  Bd.  L,  Heft  5.  1882.  — 
W.  Lanq.  La  politique  extérieure  du  Wurtemberg,  1795-1805  (étudie 
en  particulier  les  différends  soulevés  à  ce  propos  entre  le  duc  et  les 
États  de  Wurtemberg).  —  Les  pays  allemands  soumis  à  la  Russie, 
considérés  au  point  de  vue  stratégique.  =  Bd.  LI,  Heft  1,  1883. 
GoTHEiN.  La  transition  de  la  république  romaine  à  la  monarchie  (compte- 
rendu  élogieux  du  livre  de  Neumann  :  Geschichte  Roms  wwhrend  des 
Ver  faites  der  Republik).  —  Belger.  Le  feld-maréchal  de  Moltke  et  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'étude  de  Tantiquité  (par  ses  écrits  sur  l'his- 
toire militaire  et  par  les  publications  topographiques  qu'il  dirige).  -^ 
H.  von  Treitsghkb.  Réponse  aux  critiques  de  Baumgarten  sur  sa 
Deutsche  Geschichte, 

58.  —  Dentsche  Rnndschan.  1883,  janv.  — -  L.  FaiBDLiBNDER. 
L'Afrique  romaine;  art.  1«"* (description  du  pays),  fin  en  févr.  ;  =  févr. 
Les  rapports  du  saint-siège  avec  Mexico  avant  et  pendant  la  période  de 
Tempire  mexicain  (montre  que  Maximilien  ne  put  s'entendre  avec 
Rome).  —  A.  Dungker.  Histoire  des  trésors  d'art  de  Cassel,  surtout  à 
l'époque  du  royaume  de  Westphalie. 

59.  —  Unsere  Zeit.  Jahrg.  1882,  Heft  12.  —  Henne-Am  Rhtn. 

Le  plus  récent  mouvement  religieux  en  Inde.  —  F.  von  Hell- 
WALD.  L'Afrique  septentrionale  et  son  importance  pour  l'Europe  au 
temps  présent;  suite.  —  F.  von  Baerenbagh.  L'anthropologie  et  This- 
toire  primitive  ;  suite  (critique  des  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  faire 
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IsUiire  de^  civilisaiions  primitives).  —  Le  Transvaal  et  sa  récealG 
histoire,  =  1883,  Hefl  2,  Speybr.  Garibaldi  (biographie  délaillée).  — 
W.  Mûi.LEH.  IjC  régime  parlemenlaire  dans  l'AUeiaagne  méridionale 
depuis  1871};  suite.  — J.  \on  Dobseth.  Les  Leilpa  et  leurs  prélentious 
h  l'indépendance  nationale  ;  suite  ;  les  Lettes  contemporains,  sous  la 
domination  prussienne  (la  destruction  de  l'élément  allemand  dans  les 
provinces  balliques  de  la  Husaîe  entraînera  aprfea  elle  la  dealniclion  de 
l'élément  letton;  en  aucun  cor  les  Lettes  ne  pourront  arriver  à  jouer  ce 
rôle  politique  auquel  ils  aspirent). 

BO.  —  AoB  tm«n  Zelten  nnd  Iianden.  Jahrg.  I ,  Heft  4. 
1883.  —  Biographie  du  prince  Metternich  par  le  comte  Schulenburg 
(publiée  pour  la  première  foia).  —  Alf.  Stebn.  John  Ham|ideii.  — 
O.  von  CoRvm.  La  furie  espagnole  (récita  sur  la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Paye-Bas,  et  en  particulier  sur  la  prise  et  le  pillage  de  Maes- 
tricht  en  1&76).  —  Ad.  Sghvidt.  La  jeunesse  de  Louis- Philippe  jusqu'à 
la  Hévolutioa,  1173-89;  suite.  —  M.  Wahnatz,  Le  comte  Albert  de 
Hotienberg  et  Albert  !"■  do  Habsbourg  (de  la  part  prise  par  le  comte 
de  Hohenberg  ou  de  Hohenzollern  à  l'élection  d'Albert  I"  à  l'empire  ; 
des  services  qu'il  lui  rendit  pendant  son  règne). 

61.  —  Anf  der  Hœhe.  Bd.  VI,  Heft  16.  1883.  —  Mémoires  de  la 
baronne  de  Holienhausen  ;  suite  (sur  Varnhagen,  le  prince  Lonis- 
Perdinand  de  Prusse;  la  chronique  scandaleuse  de  la  cour  prussienne 
&  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-cij, 

es.  —  K.  Prensslsche  Akademie  der  WriMenscharteD.  Sitiungs- 
berichU.  Ud.  XXX.  Berlin,  1882.  —  Lepsicfi,  Encore  un  mot  sur  la 
coudée  babylonienne  t)o  M.  Jules  Oppert  (contredit  les  résultats  exposés 
par  M.  0.  au  dernier  congrès  des  orientalistes  à  Berlin  sur  la  longueur  de 
cette  mesure;  critique  très  acerbe).  —  Kiuchboff.  Sur  les  documents  mis 
à  prollt  par  Thucydide  (suite,  sur  l'acte  relatif  à  la  prétendue  paix,  de 
Nicias,  dans  Thuc,  V,  18-19.  Explication  détaillée  et  correction  du 
ée  par  Thucydide  fut  empruntée,  soit  & 
;s  de  l'État  à  Athènes,  soit  à  l'exemplaire 
!  dans  la  citadelle.  Thucydide  connut  ce 
document  après  avoir  déjà  rédigé  le  récit  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent dons  les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  paix  de 
Nicias).  ^  N"  43-44.  Les  Grecs  disséminés  (sur  les  c6tes  de  la 
Méditerranée  où  ils  se  sont  établis,  les  Grecs  ont  été  le  <  sel  de  la 
terre  •,  même  là  où  Us  étaient  restés  en  minorité,  ou  n'avaient  laissé 
que  de  faibles  traces  de  leur  présence).  —  Gbhland,  Additions  à  la  corres- 
pondance entre  Leihnitz,  Huygens  et  Papin  (contiennent  d'intéressantes 
indication?  sur  la  vie  de  Papin  et  sur  ses  relations  personnelles  avec 
Leiboitz).  =  N"  45.  Lbpsius.  Addition  au  mémoire  intitulé  ■  sur  la 
demi-coudée  babylonienne  de  M.  Oppert.  ■  —  Zacuabiae  von  LmasH- 
,.  Sur  rtiisloire  de  VAvlhentieum  et  de  YEpitome  mmeliamm  de  l'An- 
sor  JulianuB,  =  N*>  46-47,  J.  G.  Dbovubh.  Les  dnances  de  Deuya 
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de  Syracuse  (lorsque  Denys  commença  son  usurpation,  la  banqueroute 
de  Thellénisme  en  Sicile  était  complète  ;  pour  Denys  comme  pour  l'hel- 
lénisme sicilien,  c'était  une  question  vitale  de  savoir  comment  on  pour- 
rait trouver  de  l'argent  pour  organiser  la  résistance  contre  les  Cartha- 
ginois). =  No  5i.  HiBSGHFELD.  Rapport  sur  le  résultat  d'un  voyage  en 
Paphlagonie. 

63.  —  K.  Bayerische  Akademle  der  'Wissensohaften.  Philos.- 
philolog.  Classe.  Sitzungsberichte,  Bd.  II,  Heft  1.  Munich,  1882.  — 
Halm.  De  l'authenticité  des  discours  attribués  à  Juste  Lipse  (his- 
toire des  éditions.  J.  Lipse  a  nié  faussement  l'authenticité  de  ces 
discours.  Publie  le  De  concordia  de  1573).  —  Hbiqel.  Projet  d'un  pacte 
de  famille  entre  les  princes  de  la  maison  de  Wittelsbach  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Suède,  1667-97  (ce  projet  est  dû  au  comte  palatin  Phi- 
lippe-Guillaume deNeubourg;  après  la  bataille  de  Fehrbellin,  en  1675, 
il  y  renonça,  aussi  bien  que  la  cour  de  Munich.  Publie  le  projet  de 
traité  rédigé  par  Schmid,  le  chancelier  de  Bavière).  —  Brunn.  La  frise 
des  Amazones  du  Mausolée.  =  Heft  2.  F.  von  Bbzold.  Wolfgang  Zùn- 
delin  considéré  comme  journaliste  protestant  et  comme  diplomate  en 
Italie,  1563-90  (d'après  les  lettres  de  Zûndelin  au  médecin  nurember- 
geois  J.  Gamerarius  ;  étudie  en  particulier  les  négociations  que  les  pro- 
testants entamèrent  à  cette  époque  avec  la  curie  romaine  ;  publie  de 
nombreuses  lettres).  —  Edm.  von  Œfele.  Les  voyages  de  l'électeur 
Charles-Albert  de  Bavière  en  Italie  en  1737  (publie  l'intéressant  jour- 
nal de  ce  voyage).  —  Wùr])inger.  La  voie  romaine  de  Schamitz  (Scar- 
bia)  jusqu'à  Partenkirchen  (Parthanum),  et  les  fortifications  qui  s'y 
rattachent  (avant  l'occupation  romaine,  les  Brennones  avaient  déjà 
élevé  des  fortifications  en  cet  endroit). 

64.  •—  Zeitschrift  fur  die  Gtoschlchte  des  Oberrheins.  Bd. 
XXXVI,  Heft  3.  1882.  ^  Hartfelder.  Coutumes  judiciaires  du 
Brisgau  (publie  les  coutumes  de  plusieurs  villages).  —  Roth  von 
Sghregkenstein.  Sur  l'histoire  du  siège  et  de  la  ville  de  Waldkirch; 
suite  (publie  40  doc.  tirés  des  archives  de  Carlsruhe,  1249-1504).  — 
Harster.  Sur  la  fin  de  la  corporation  des  c  Hausgenossen  i  à  Spire 
(important  pour  l'histoire  monétaire  ;  se  rapporte  en  particulier  au  con- 
flit qui  s'éleva  en  1489-92  entre  le  conseil  de  Spire  et  cette  corporation, 
sur  le  choix  du  maitre  de  la  monnaie,  sur  la  vérification  des  poids  et 
des  balanciers,  etc.). 

65.  —  'Warttembergische  Vierteljahrshefte  far  Landesge- 
schlchte.  Jahrg.  IV,  Heft  4,  1881.  —  Klemm.  Histoire  de  la  famille  de 
Degenfeld  (notices  sur  ses  principaux  membres,  ses  plus  anciennes  pos- 
sessions; tableaux  généalogiques  de  1281  à  1650).  —  Bossbrt.  Lettres 
du  réformateur  d'Ulm,  Martin  Frecht,  1548-49  (intéressent  l'histoire 
politique  et  religieuse).  —  J.  Hartmann.  La  patrie  du  chroniqueur 
Burchard  d'Ursperg  (la  ville  souabe  de  Biberach  est  sa  patrie).  —  Bos- 
SERT.  Sur  les  doyennés  et  les  chapitres  ruraux  de  la  Franconie  an 
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moyen  âge.  —  BA£ino.  Le  village  actuel  de  BelBenberg,  où  était  aulre- 
foiB  adoré  te  dieu  germanique  Balder.  —  Gùntheb.  Les  élymologies  du 
nom  lie  Weinsberg  (signiSc  :  colline  entourée  de  prairies,  Wiesen-berg). 
—  BosSEHT.  Les  lettres  du  doyen  Wigo  de  Feuchtwangen,  conBÎdéréea 
comme  source  pour  l'histoire  de  la  Pranconie  wurtembergeoise  ;  «uite 
^détermine  les  fri>ntières  aucienoes  des  évècbéB  d'Augsbourg  et  de 
Vrurzbourg).  —  JoL.  Biographies  [raDconiennes;  suite  |le  chroniqueur 
J.  HeroU,  1490-1663).  —  Biblinggb.  Etymologies  de  noms  de  l'ei-war- 
tembergeois  dans  la  circonscription  de  Mergentheim.  —  H.  vos  Ow. 
La  ligne  de  partage  des  dialectes  entre  la  Souabeet  l'Alèmanic;  migra- 
lions  des  Alamans;  les  deui  combats  de  Sûlcher  en  368  et  496.  ^ 
Jahrg.  V,  1882.  Heft  1-3.  Kleuu.  Architectes  et  statuaires  wurtembcr- 
geois  jusqu'en  1750  (détails  très  nombreux  et  intéressants  sur  l'his- 
toire des  miBors,  de  l'église  et  de  rinduslrie  au  moyen  fige). 

66.  —  HIstor.  Terein  von  OberpFalz  and  ReBensbors.  Ver- 
handiuugen.  Neue  Folge  XXVIII,  188-i,  —  Klbmbtaubek.  Histoire 
dôt&iUee  des  établi ^semeuts  d'éducation  à  Batisboane,  1538-tRSO-,  suite. 
— DiELLiNOBB.  Actes  et  regestes  provenant  de  Bîedenburg  sur  l'Altmôbl, 
1328-IT47.  —  BKAL-)mi.t.Ea.  Sur  l'histoire  de  Prûfening  (de  quelques 
monuments  religieux  et  de  leur  histoire). 

67.  —  MitUteUmieeD  d«B  Verelna  fllr  0«acUchte  der  Stadt 
Namberg.  188~2,  Hefi  4.  —  Voot.  Correspondance  du  conseiller  de 
Nurembei^  avec  ses  représentais  à  la  diète  d'Augsbourg  en  tS30 
(introduction;  te^te  et  commentaire).  —  Bmokii.  W.  PirUieimer,  aes 
rapports  avec  l'humanisme  et  avec  la  réforme  (extrait  de  ses  écrita;  n 
biographie).  —  Extraits  d'un  registre  de  la  famille  Plînzîng  (publie  le 
tableau  généalogique  de  cette  famille  du  xvi*  au  xvii*  s.i.  =^  Coxapte*- 
rendos.  Vocke.  Le  château  des  burgraves  de  Nuremberg  (médtocrel.  — 
Kaufmanit.  Albert  Durer  (de  bonnes  parties).  —  II.  Haupt.  Die  religWe- 
sen  Sckien  la  Fraulua  vor  det  Keformuion  (excellent;  jugemenl 
impartial}. 

68.  —  Histor.  Ver«ia  m  Bamlters.  40»  Bericht,  1881  (1883).  — 
Wkber.  Histoire  des  école*  et  de  l'emieigiiemeat  dans  le  diocèae  àt 
Bombei^,  I00T-I8i:'3  ;  suite  ilablee  et  docomeolii. 

69.  —  New»  ArektT  fOr  die  S*ckslaeh«  0«w:UebU.  Bd.  IIl, 
Hofl  4.  1883.  —  Juocsiowni.  La  fm  d«  Patkal  ;  laite  (montnt 
qne,  tout  en  ÎDlrignuit  cootre  le  miatfièn  hiob  e*  en  unitatiUal  à 
l'électenr  des  ptaiu  poar  U  tHoaae  de  toa  ctbiwt,  Patkul  «logetit  k 
abudooDer  U  Soède,  i  bira  him  paii  tépuêe  avec  Omiie^  XII  et  A 
■e  npprodMT  de  te  Rum;  0  diefdnli  h  bfnolUer  U  HaUm  «vee  le 
Braadeboorg  et  à  tantnm  le  rai  de  Pohfnt.  Là  «We  de  h  corre»- 
poodeace  avec  le  tar  fit  le  cawe  de  ■•  yeru.  PoUie  de  aeahimi% 
extnlu  de  m*  leuiee  ea  de*  «etee  le  eoneeniuii),  —  "— "^  Ls 
dicheMeCnaledeMtaMerWgflmpurtaiM  puar  lldÀrinde  la  rMwiM 
en  Stxcf.  =  Ueapm  nadn*    Beiardi.  Cbniuidi  nn  OlMehaa  (bwt). 

an.  Omm.  XXL  ^  tête  » 
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—  Schmidt'Reder,  Otia  Lusatica  (bon).  — Revue  des  dernières  publica- 
tions relatives  à  Tbistoire  de  la  Tburinge  et  de  la  Saxe. 

70.  —  Neaes  Laasitzisches  Magazln.  Bd.  LVm,  Heft  4.  4882. 

—  Sgheltz.  Histoire  générale  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Lusace  ; 
suite  :  4439-!  526  (exposition  très  détaillée,  d'après  un  grand  nombre  de 
documents  inédits  ;  important  pour  le  règne  des  rois  de  Bobôme  Ladis- 
las  le  Posthume  et  Georges  Podiebrad,  ainsi  que  pour  l'histoire  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie  sous  les  rois  Mathias,  Ladislas  et  Louis). 

71.  —  Mittheiluxigen  des  Verelns  f&r  Gheschlchte  der  Stadt 
Meissen.  4882.  Heft  4.  —  Righter.  La  population  et  les  ressources 
de  Meissen  en  4484.  —  Seeliqbb.  Le  couvent  de  filles  de  la  Sainte- 
Croix  à  Meissen.  —  Flathe.  La  surprise  de  Meissen  par  les  Suédois  le 
7  juin  4637. 

72.  —  BCittheiluxigen  des  Verelns  flkr  Anhaliische  Geschlchte 
nnd  Alterthamskunde.  Bd.  UI,  Heft  3.  4884.  •—  Eckstbin.  Mon- 
naies découvertes  à  Michendorf  près  de  Postdam  en  4880  (9  dessins 
reproduisant  des  monnaies  de  Pribislav  et  de  sa  femme  Petrissa,  ainsi 
que  plusieurs  bractéates  d'Albert  l'Ours  et  d'Otton  I*'). 

73.  —  Schlesische  Gtosellschaft  fUr  VaterlsBndlsche  Gnltiir. 

b9*'  Jahresbericht,  1884.  4882.  •—  Krbbs.  L'empereur  Matthias  et 
sa  cour  en  4647  (d'après  le  rapport  de  l'ambassadeur  palatin  L.  Game- 
rarius.  —  Sghgenborn.  La  politique  économique  du  Grand- Électeur  et 
sa  lutte  contre  les  privilèges  contre  les  États  de  la  Marche  brandebour- 
geoise,  4662-70  (cette  lutte  se  termina  en  4683  par  la  suppression  de 
toute  l'autorité  administrative  de  ces  États;  leurs  pouvoirs  passèrent 
dès  lors  à  des  fonctionnaires  nommés  par  le  Grand-Électeur).  —  Kgehleb. 
La  classe  militaire  au  xin^'  et  au  xrv*  s.  (arrive  à  des  résultats  souvent 
nouveaux  sur  l'histoire  de  la  noblesse  inférieure  des  chevaliers,  écuyers, 
etc.).  —  Krebs.  La  diète  de  l'Union  à  Heilbronn  en  4647  (d'après  la 
correspondance  du  margrave  Joachim-Ernest  d'Anspach  et  du  comte 
Ghrist.  von  Dohne  avec  le  prince  d'Anhalt). 

74.  —  Archlv  der  Verelns  fUr  Gtoschlchte  and  Alterthûmer 
der  HerzogthOmer  Bremen  nnd  Verden.  Jahrg.  VUI.  Stade,  4881. 
— Weiss.  Découvertes  archéologiques  dans  l'ouest  du  duché  de  Brème. 
=  Compte-rendu  :  Becker,  Guxhaven  und  das  Amt  Ritzebûttel  (bon). 
=  Heft  8.  4882.  Bahrfeldt.  Inventaire  de  monnaies  romaines  trouvées 
dans  le  pays  (description  des  pièces  principales).  —  Figk.  Luttes  poli- 
tiques à  Buxtehude,  4605-6.  —  Sghrcedeb.  Noms  de  lieux  du  district  de 
Stade  (explication  étymologique).  —  Krause.  Droit,  procédure  et  cou- 
tumes de  1'  c  Altes  Land  i  au  district  de  Stade  (publie  le  registre  judi- 
ciaire de  4580  avec  commentaire  critique).  ^ 


75.  —  Dentsche  Rnndschan  ftlr  Géographie  nnd  Statlstlk. 

Jahrg.  V,  Heft  2.  Vienne,  4882.  —  Gbistbegk.  La  place  de  la  femme 
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e  des  peuples.  —  Uikalw.  8ur  ['ethnographie  de  l'Asie  cen- 
■ùla  (avec  une  cart«  ethnographique  de  la  Haule-Asie). 

—  Maaeum  FrajiciBCo-Carollnum.  40"  Dericbl.  Lînz,  1882. 

LD.    MonnaieB,  médailles  et  jetons    de    l'archiduché    de   l'Au- 

)  au-dessus  de  l'Eniis  (inveotairo  très  détaillé  de  396  pièces  île 

G  des  arclitduca  Alliert  V  et  VI,  de  Ferdinand  1",  II  et  III,  jus- 

a'â  QOE  jours.  Public  en  appendice  4  iostructions  de  l'archiduc  Albert  "VI 

s  maîtres  des  monnaies). 

7.  —  Streffleur'a  œsterreichtoche  mlllUertsche  Zeltschrift. 
kbrg.  XXIII,  Heft  10,  11.  1882.  ~~  Ratzenuofeo.  Moltke  et  Gam- 
i  (étude  sur  la  campagne  de  1870-71;  cruquis  et  cartes  nom- 
fBuaes).  —  Biographie  du  général  d'artillerie  autrichien  Joseph,  cho- 
""  iT  de  Maroiîil  di  Madonua  del  Monte  |mon  le  17  oct.  1882;  détails 
t  les  guerres  de  (848-49,  1859  et  1866.  =  Compte-rendu  :  DJevad  Bey. 
t  militaire  ollotnan  depuis  la  fondation  de  l'armée  (importani,  mais 
pas  asseï  tait  d'après  les  sources  turques).  ^  Heft  12.  H.  von  Pitrbigh. 
But  la  guerre  de  Sept  ans  (critique  élogieuse  du  livre  de  Berobardi, 
Friedrich  der  grosse  ah  Felilherr].  —  A.  txm  Tnuenfest.  Biographie  du 
feld-marechal  autrichien  Haus  Cari,  comte  deThiingen  {ne  en  1648  ;  prit 
une  part  active  aux  guerres  contre  les  Turcs  de  1683  à  1689  ;  il  com- 
mandait Mayence  en  1689-1709,  et  prit  part  à  la  bataille  de  HochsUedi 
en  1704  ainsi  qu'aux  sièges  d'Ulm  et  de  Philjppsbourg.  Documents). 

78.  —  K.  Akademle  der  WissenschafteD.  Silsungibcrklite. 
Viennp,  ISS".  Bd.  CI,  Heft  1.  —  Sigkel.  Etudes  sur  la  diplomatique; 
suite  (sur  la  manière  dont  sont  datés  les  diplômes  de  l'empereur  OttonI"; 
sur  son  cbanceber,  ses  notaires,  etc.  Dislicgue  trois  grands  groupes  do 
diplômes,  qui  correspondent  au  séjour  de  la  cour  de  ce  côté  des  Alpes 
ou  de  l'autre,  et  d'autres  groupes  de  moindre  importance,  d'après  les 
personnes  qui  dirigeaient  la  chancellerie;  pour  chacun  de  ces  groupes 
grands  et  petits,  il  indique  la  manière  ordinaire  de  dater.  Non  seule- 
ment à  la  même  époque  la  manière  de  dater  diffère,  mais  de  plus  la 
date  de  nombreux  documents  n'aqu'unevakurrelaiive,  et  non  absolue; 
chaque  chiffre  doit  donc  être  interprété  d'après  les  circonstances  du 
momenL  Beaucoup  de  dates  sont  inexactes;  cela  prouve  que  les  agents 
de  la  cbancellerie  d'Olton  I"  étaient  souvent  trop  ignorants  pour  déter- 
miner eJiaclement  les  dates.  A  ce  point  de  vue,  les  notaires  italiens 
étaient  bien  supérieurs  à  leurs  collègues  allemande,  et  ils  exercèrent 
sur  eux  une  grande  influence).  —  P^zmaieh.  Continualion  k  l'histoire 
de  la  dynastie  Sui  (traduction  de  testes  chinois  sur  le  renversement  de 
cette  dynastie).  —  A.  B.  Mever.  Sur  les  noms  de  Papous,  Dajak  et 
Atfures  (longtemps  avant  l'arrivée'des  Européens,  la  Nouvelle-Gui 
éUtit  appelée  par  les  indigènes  Papoua;  le  («rme  <  .'Vtfures  ■  employé 
jour  designer  les  indigènes  des  Moluques  vient  du  peuple  Arfu  situé 
~  I  N.-O.  de  la  Nouvelle-Guinée;  l'étymologio  du  mot  Dajab ,  qui 
■Igne  les  peuples  de  Bornéo,  est  inconnue). 
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79.  —  Steiermœrldsche  Gtoschischtablœtter.  Jahrg.  m,  Heft  2. 

—  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  contre-réforme  en  Styrie.  — 
Chronique  de  Graz  (provient  du  couvent  de  Franciscains  de  Graz;  elle 
va  de  1451  à  1776;  elle  est  en  latin.  —  Privilèges  accordés  aux  villes 
et  aux  marchés  de  Styrie  au  xiv«  s. 

80.  —  Beitrœge  zur  Kunde  SteiermaBrkischer  Gheschichts- 
quellen.  Jahrg.  XVUI.  1882.  —  Wichnbb.  Matériaux  pour  servir  à 
Thistoire  de  diverses  paroisses  et  églises  du  diocèse  de  Seckau,  1400-1800 
(d'après  des  registres  paroissiaux).  —  Zahn.  Matériaux  pour  servir 
à  rhistoire  des  corporations  industrielles,  1464-1690  (publie  141  docu- 
ments par  extraits  ou  en  entier).  —  Bisghoff.  Sur  deux  mss.  relatifs 
au  droit  coutumier  de  la  Styrie  (ces  mss.,  très  altérés,  n'ont  pas  de 
valeur).  —  Krones.  Les  lettres  patentes  des  règnes  de  Maximilien  I*' 
et  Ferdinand  I^  (inventaire  d'environ  500  documents  encore  inédits 
pour  la  plupart;  ils  se  rapportent  à  la  Styrie  et  aux  années  1493-1564). 

81.  —  Histor.  Vereln  f.  Steiermark.  Mittheilungen.  Heft  30. 1882. 

—  Reissenbbrger.  La  princesse  Marie-Christine  d'Autriche-Antérieure, 
femme  de  Sigismond  Bathori,  prince  de  Transylvanie;  sa  biographie  de 
1674  à  1621.  —  Von  Zwiedinsgk-Sûdbnhorst.  Ciontribution  à  Thistoire 
administrative  (d'après  le  protocole  de  la  seigneurie  d'Hohenv^ang, 
1589-1695).  —  Lanqe.  Les  fouilles  de  Dietersdorf  (les  objets  qu'on  y  a 
trouvés  remontent  en  partie  à  l'époque  de  Vespasien).  —  Rottmaniibb. 
Quelle  est  la  date  de  la  mort  d'Irimbert,  abbé  d'Admont?  (26  déc.  1176). 

—  Lange.  Coutumes  et  libertés  municipales  (publie  les  coutumes  de 
plusieurs  villages;  la  plus  ancienne  est  de  1507).  —  Id.  Les  archives  de  la 
commanderie  de  Fûrstenfeld  (ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xvii*  s.  ; 
peu  de  valeur  historique).  —  Wastler.  Inventaire  des  objets  précieux 
de  l'impératrice  Anne-Ëléonore  de  Gonzague,  veuve  de  Ferdinand  II, 
en  1644.—  Zahn.  Vischerianum  (publie  une  description  de  Graz  par  le 
géologue  Vischer  en  1676).  — >  Lanqe.  Invasion  de  la  Styrie  par  les 
Hongrois  en  1704.  =  Compte-rendu  :  Wiener.  Buchdruckergeschichte, 
1482-1882  (très  bon). 

82.  —  BlsBtter  des  Verelnes  fur  Landeskunde  von  Niedercas- 
terreich.  Neue  Folge;  Jahrg.  XV,  n»»  4-6.  1881.  —  Uaselbach. 
La  culture  de  la  vigne  dans  la  Basse- Au  triche,  surtout  au  xvi«  s.  (d'après 
le  livre  de  J.  Rasch  :  Von  Bau,  Pfkge  und  Brauch  des  Weins,  Munich, 
1582).  —  Neill.  Etude  topographique  sur  les  localités  disparues  dans  la 
Basse-Autriche  (surtout  dans  le  district  situé  au  pied  du  Mannharts- 
berg);  fin  au  n*  suiv.  —  Sguranzhofer.  Localités  disparues  dans  le 
cercle  judiciaire  de  Schwechat  (d'après  des  archives  paroissiales  et  sei- 
gneuriales). —  LusGHiM  VON  ËBENQREUTH.  Lcs  Autrichieus  aux  universi- 
tés italiennes,  à  l'époque  où  fut  admis  le  droit  romain;  suite  dans  les 
numéros  suivants.  —  Kluoe.  Un  procès  à  Strasshof  près  de  Neunkir- 
chen  en  1666  (montre  jusqu'à  quel  point  la  justice  seigneuriale  était 
déjà  limitée  à  cette  époque).  —  Nbill.  La  peste  en  Autriche  (à  Vienne 
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et  d&ns  les  enviroDS  eu  1113,  d'après  deux  liBtes  officîelleB  extraites  do 
la  chronique  du  bourg  de  Gaunersdorf).  =  CompteB-readus  :  Frieu. 
Dietrich  der  Marachall  von  Pilichdorf  (bon).  —  Strobel.  Die  Stœdle 
Krems  und  Stein  im  Mittelalter  {boni-  =  N"  7-9.  Schalk.  I. 'adminis- 
tration financière-  en  Autriche  sous  Berthold  von  MaogCD,  1412-36 
(d'après  des  pièces  de  comptabilité  de  l'époque;  publie  ^  de  ces  pièces 
allant  de  1417  à  1499).  —  Winter.  Sur  l'histoire  juridique  et  adminis- 
trative de  la  Basse- Au  triche  (publie  un  document  de  1399  eu  allemand 
où  les  archiducs  Guillaume  et  Albert  conEïrment  les  droits  et  usages 
des  bourgeois  de  Drosendor[l.^=  Jahrg.  XVI,  1882,  n"  1-3.  Wbndbinski. 
Les  comtes  de  Pelstein,  Burghausen  et  Scbala  (cette  Tamille  prétend 
remonter  au  temps  de  Charleraagne;  histoire  documentaire  jusqu'en 
1311).  —  PoELZL.  Les  seigneurs  de  Meissnau;  fin  (tableau  généalogique 
de  cette  famille, III4-1429;  publie  47  documents  originaux). —  Beqkeb. 
Les  Belgnpurs  de  Topel  (leur  généalogie  jusqu'en  1318).  —  Schalk.  Les 
finances  de  Vienne  en  1456  (d'après  une  pétition  des  Viennois  se  plai- 
gnant il  l'empereur,  et  des  pièce-s  de  complaiiiliié).  —  Puntbchsbt.  Dom- 
mages causas  à  Retz  et  à  ses  environs  par  l'invasion  des  Suédois  en 
1645;  fin. 

83.  —  K.  Bœhmlscbe  Gesellschaft  der  vriraenscbaften.  Aban- 
dlungen,  6'Foige,  Bd.  VI.  Prague,  1882.  —  Mbh^jk.  Le  moine  augus- 
tin  K.  Waidhauser  (détails  biographiques;  publie  16  chartes  et  lettres 
en  tchèque).  —  Rezek.  Détails  sur  les  troubles  do  Prague  en  1524  (en 
tchèque).  —  C.  R.  von  Hœfler.  Monumenla  hispanîca,  II  linvenlaire 
de  1768  lettre»  et  actes  relatifs  à  Thistuire  d'Etipagne  de  1515  à  1520; 
très  important).  —  MbnJik.  Quelques  statuts  et  ordonnances  desaiebe- 
véques  de  Prague  Arnesloa  et  Johannes,  1355-77.  —  Reïek.  Nouvelles 
additions  à  l'histoire  de  l'élection  royale  de  1526  et  aux  débuis  du  régne 
de  Ferdinand  I"  (en  tchèque).  —  Gùntjlbr.  Pierre  et  Philippe  Apian, 
mathématiciens  et  cartographes  allemands  du  xvi*  s.  (important). 

B4.  —  Archlv  des  Verelns  fur  Slebeabor^ache  LiaDdesknndfl. 

Neuc  Folge.  Bd.  XVI,  Heft  I.  —  Gooss.  Nouvelles  études  de  C.  Torma 
sur  la  géographie  de  la  Dacie  aneienno  (ideniifle  Micum  et  Pétris  avec 
les  localités  actuelles  des  Veczel  et  d'Arany;  constate  une  nouvelle 
ronle  romaine  le  long  du  vallum  et  des  postas  d'AGcae  et  de  Resculum). 
—  Il(CCHSu.u«N.  Etudes  sur  l'histoire  de  Transylvanie  au  xvui'  s.  ;  suite 
(en appendice  est  publié  le  plan  original  d'un  rapport  adressé  au  comte 
KiFuigsegg  par  le  commissaire  royal  Seeberg).  —  Tnen..  Michel-Ckmrad 
de  Heideudorr;  suite  (publie  l'autobiographie  de  ce  personnage  du  siècle 
dernier).  —  Tbutsch.  Les  étudiants  hongro'ifi  et  transylvaniens  à  l'uni- 
versité de  Lcide,  1575-1875.  =  Heftî.  Id.  L'humanisme  en  Transylvanie 
|il  est  question  des  humanistes  Honterus,  Wagner  Schesaeus,  Helthai 
|t  Olachus).  —  Fhieuricu  et  Hbinbicb  Mùller.  Excursions  archéolog. 
à  d'antiques  inscr.  dacos  publiées  dans  le  C.  I.  L,  et  nouvelles 
r.  publiées.  Oescript.  de  157  pièces  de  monnaie  trouvées  à  Uumlesch]. 
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—  Tbutsgh.  Etudiants  transylvains  à  l'école  supérieare  de  Vienne;  suite  : 

—  ZiMMERMANN.  Lo  registre  de  la  confrérie  de  Saint-Jean  et  règlement, 
1385-1550,  de  la  corporation  des  cordonniers  à  Hermannstadt  (intéress. 
à  cause  des  noms  de  personne  et  de  lieu  qui  s'y  trouvent  jusqu'en  1484  ; 
le  règlement  des  cordonniers  est  de  1539).=  Heft  3.  flBRMAimsTHAL.  Sous 
Taigle  à  deux  têtes  autrichien  (l'auteur  donne  la  biographie  de  tous  les 
Transylvains  saxons  qui  se  sont  distingués  au  service  de  l'Autriche). 

—  WiTTSTOGK.  Extraits  des  lettres  de  Georg  Haner,  pasteur  évangélique 
du  siècle  dernier  (intéressant).  —  Zimmbrmann.  La  comptabilité  admi- 
nistrative d'Hermannstadt,  du  xvi«  au  xvu«  s. 


85.  — Archlvio  storico  italiano.  1883,  t.  XI,  disp.  1.  — La  BIan- 
TiA.  Notices  et  documents  sur  les  coutumes  des  villes  de  Sicile;  suite  : 
coutumes  de  Castrogiovanno  (reproduit  le  texte  latin  de  ces  coutumes 
rédigées  en  1547  sur  des  textes  plus  anciens).  —  Le  diaire  de  Palla  di 
Noferi  Strozzi  (nommé  en  1423  un  des  dix  de  la  Balia  chargés  de  sur- 
veiller la  politique  envahissante  de  Philippe-Marie  Yisconti,  il  tint 
jour  par  jour  note  de  ce  qui  se  passait  au  Conseil.  Ce  sont  ces  notes  dont 
on  commence  ici  la  publication).  —  Saltini.  L'éducation  du  prince  don 
Francesco  de  Medici,  1541-1562  (éducation  très  soignée,  complétée  par 
des  voyages,  et  surtout  un  seigneur  à  Madrid  au  début  du  règne  de  Phi- 
lippe il).  =  Bibliographie.  Publication  de  la  Société  de  l'Orient  latin. 
—  Villari,  Machiavelli.  —  Pflugk-Harttung.  Die  Urkunden  der  psehstli- 
chen  Kanzlei  vom  X  bis  XTIT  Jahrh.  (bonne  étude  de  diplomatie  pon- 
tificale). —  Pumi  et  Lidini.  Genealogia  dei  conti  Pecci,  signori  d*Argiano 
(bon;  intéressant  pour  l'histoire  de  Suède).  =  A  part  :  Les  papiers 
Strozzi;  suite. 

86.  —  Archlvio  storico  perle  provincie napoletane.  Anno  Vn, 
fasc.  4.  —  MiNiERi  RiGGio.  Généalogie  de  Charles  II  d'Anjou,  roi  de 
Naples;  suite.  —  Maresca.  Relation  de  la  guerre  d'Italie  en  1733-34, 
par  T.  Carafa  ;  fin.  —  Lioy.  L'abolition  de  Thommage  de  la  chinea  ; 
fin.  —  Gapasso.  Description  de  Naples  au  commencement  du  xvn«  s., 
par  G.-G.  Gapaccio;  fin.  —  Brandileone.  Une  prière  pour  Gonradin, 
1267  (publiée  déjà  par  E.  Wiokelmann  dans  les  Mittheil.  des  Instituts 
fUr  œsterr.  Geschichtsf.  ÎJl^  303.  a  ...  Respice  prospicius  famulum  tuum 
Gh.  regem  Jérusalem  Sicilieque  et  ducem  Suevie,  protectorem  nostnim 
regnique  gubernacula,  te  auctore  et  fautore,  suscepturum,  et  ad  utili- 
tatem  sancte  ecciesie  féliciter...  recturum...  »).  —  In.  Une  traduction 
de  la  chronique  Martinienne  (en  italien,  du  xvi«  s.).  =  Bibliographie  : 
Helfert,  Fabrizio  Ruffo,  rivoluzione  e  controrivoluzione  di  Napoli,  nov. 
1798  al  agosto  1799  (essaie  de  réhabiliter  le  cardinal  Rufifo;  mais  n'ap- 
puie pas  toujours  les  faits  qu'il  avance  sur  des  documents.  Gritique  des 
mémoires  de  Facchinelli). 

87.  —  Archlvio  storico  lombardo.  1882,  31  déc.  —  TEDBScm. 
San  Vincenzo  in  Prato  et  les  basiliques  istriotes  (étude  sur  les  basi- 
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lïqnes  de  l'Istrie,  qui  offrent  le  type  le  plus  complet  de  ces  monuments, 
pour  aider  à  la  reslauration  de  Tancienne  basilique  milanaise  de  Saint- 
Vincent,  qui  \a  être  rendue  au  culleK  —  BBBTni.oTn,  Les  testaments 
de  Girolamo  Cardano,  médedo,  philosophe  et  mathématicien  du  xvi'  e. 
—  G\FPi.  Raffaello  de  Brescia  <  maestro  di  legname,  »  célèbre  sculp- 
teur du  XVI'  s.  —  Canetta.  Aristotile  de  Bologne  (publie  plusieurs  actes 
inédita,  pour  la  biographie  de  Rodolfo  Alberti,  surnommé  le  petit  Aris- 
lot«,  ingénieur  célèbre  de  Bologne  au  i-v'  e.|-  —  Gbihon.  Catalogue  des 
mss.  relatifs  à  l'histoire  de  la  Lombardie,  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  leBreraj  suite. — Muoni.  Antiquités  romaines  à  Por- 
novo  et  à  Marlinengo  dans  le  Bas-Bergamasque.  —  Canetta.  Les  bains 
de  Bormio.  :=  Bulletin  bibliographique  :  Lansani.  Storia  dei  comuni 
ilaliani  dall'  origine  al  1313  (travail  compact  et  compliqué  dont  on  peut 
tirer  parti  à  condition  de  savoir  déjà  l'histoire  des  communes  ita- 
lienneE).  —  Halveisi.  Le  glorie  dell'  arle  lombarda  (mal  écrit,  mais 
composé  avec  assez  de  méthode  et  une  conuGissance  exacte  du  sujet). 
^  A  part  :  Revue  archéologique  de  la  province  de  Côrae  (de  quelques 
peintures  existant  dans  le  pays  de  Bellagio;  les  fouilles  de  la  Lagozza 
en  1881  ;  nécropole  de  Luino;  inecr.  romaines), 

88.  —  Aj^cheografo  tpieatlao.  Nouv.  série,  vol,  IX,  déc,  1882.  — 
G.  B.  ni  Sardaona.  Lettres  du  doge  Amtrea  Contarint  et  du  capilaine- 
géoéral  Domenico  Michiel,  13'i6-ti9;  suite  et  lin.  —  Marsicu.  Regesie 
des  pièces  sur  parcbemtn  conservées  aui  archives  du  révérend issi me 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Trieste,  1440-47;  suite.  —  Dr.  Joppj.  Anto- 
nio Burlo  et  les  Turcs  en  Frioul,  1493-1500.  —  Dr.  Benubsl.  L"Istrie 
jusqu'à  Auguste;  suite.  —  Kunz.  Deux  sceaux  du  musée  municipal 
d'antiquités  a  Trieste  (de  R.  Scarlichio,  évéque  de  Trieste,  f  1640,  et 
de  G.  Gaslagna,  archevêque  de  Rossagao,  f  1500).  —  Dr.  Pbhvanoolù. 
Des  premiers  colons  qui,  venus  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- Mineure,  abor- 
dèrent sur  les  eûtes  septentrionales  de  la  mer  Adriatique  (ces  colons 
n'étaient  pas  d'origine  thrace,  mais  pbéaicieane  ;  l'origine  de  la  légende 
de  Uiomède  ne  doit  pas  être  cherchée  en  Thrace).  —  Hortib.  Les  moines 
de  N.-D.  de  Summajîtt  et  Trieste,  de  1277  k  134b,  suivi  de  1!  cbarles 
relatives  pour  la  plupart  au  pontificat  de  Guido  de  Guisis,  évèquo  de 
Concordia), 

B9.  —  Stndl  e  docameoti  di  storia  e  diritto.  3*  année,  fasc.  4. 
1882,  oci.-déc.  —  RufiQiEKi.  Sur  les  offices  des  agrimensores  et  des 
architectes,  «urtout  par  rapport  ans  servitudes  prédialcs  ;  6n.  —  Sca- 
OLiosr.  Deux  sceaux  de  la  corporation  des  tailleurs  de  Pérouse  (l'un  du 
XIV*  s.,  l'autre  du  xvi°).  —  Desceuet.  Fragment  d'inscription  antique 
de  Rome  (parait  devoir  se  rapporter  à  Aurêlieu,  et  après  l'invasion 
refoulée  des  Marcomans  en  270).  —  Re.  Statuts  de  la  ville  de  Rome; 
suite.  — Gatti,  Statuts  des  marchands  do  Rotnc;  suite. 
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France.  —  On  annonce  la  mort  (20  oct.)  de  M.  le  comte  Constant 
d'YANYiLLB,  auteur  de  diverses  monographiçs  sur  dom  Pierre  et  dom 
François  Constant,  sur  Guillaume  d'Ercuis,  précepteur  de  Philippe  le 
Bel  (publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  TOise)  et 
d^Essais  historiques  et  chronologiques  sur  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris  (2  vol.  in-foL,  1868-75).  —  De  M.  Ern.  Noyellb  (nov.),  auteur 
de  recherches  sur  la  Bazoche  à  Amiens  au  xvi*  s.  —  De  M.  Ch.  Mbb- 
RUAu  (7  nov.),  auteur  des  Souvenirs  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  de  1848  à 
1852  (1873). 

—  La  Société  historique  et  le  Cercle  Saint-Simon,  dont  nous  avons 
annoncé  la  création  à  nos  lecteurs  (Rev,  hist.  XX,  237),  ont  rapidement 
prospéré.  Le  nombre  des  membres  sociétaires  dépasse  aujourd'hui  cinq 
cents,  et  la  Société  compte  déjà  une  cinquantaine  d'adhérents  en  pro- 
vince ^  Ce  nombre  s'augmentera  rapidement  dès  que  la  Société  sera 
plus  connue.  Depuis  le  mois  de  janvier  elle  publie  un  bulletin  mensuel 
contenant  le  texte  ou  l'analyse  des  conférences  faites  deux  fois  par 
mois  au  cercle  Saint-Simon.  Voici  la  liste  des  conférences  faites  pen- 
dant les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  :  A.  Sorel,  L'influence 
de  la  France  en  Europe  à  la  veille  de  la  Révolution  française;  — 
H.  CoRDiER,  Le  Tong-King  ;  —  G.  Paris,  La  légende  de  Perceval  ;  — 
M.  Bréal,  La  jeunesse  de  M.  Hase  ;  —  Ë.  Renan,  La  religion  et  la  race 
juive  ;  —  A.  Gallery,  La  jeunesse  de  Nicolas  Goulas  ;  —  H.  Tainb, 
Les  principes  jacobins.  Le  Bulletin  est  publié  par  M.  L.  Cerf,  libraire 
de  la  Société,  13,  rue  Médicis.  L'abonnement  est  de  8  fr.  par  an. 

•—  La  Société  historique  de  Gascogne^  qui  publie  déjà  un  bulletin  men- 
suel (la  Revue  de  Gascogne,  dont  nous  donnons  fidèlement  l'analyse),  a 
décidé  de  publier  chaque  année  un  volume  exclusivement  composé  de 
documents  historiques,  sous  le  titre  général  d'Archives  historiques  de  la 
Gascogne.  Ce  volume  {)araîtra  par  fascicules  ;  le  premier  est  prêt  (prix 
de  souscription,  12  fr.  par  an).  Nous  souhaitons  à  cette  nouvelle  entre- 
prise un  prompt  et  durable  succès. 

—  L'importante  Histoire  du  christianisme  par  M.  E.  Chabtbl,  de 
Genève  (Paris,  Fischbacher),  comprend  déjà  3  vol.  gr.  in-8»  et  nous 
conduit  jusqu'à  la  veille  de  la  réforme  de  Luther.  C'est  le  résumé  des 

1.  Les  sociétaires  parisiens  paient  120  fr.  par  an,  y  compris  l'iropôl;  les  adhé- 
rents de  province  et  de  Tétranger,  24  fr.,  y  compris  l'impôt.  Ces  derniers  reçoivent 
gratuitement  le  bulletin  de  la  Société  et  jouissent  de  tous  les  avantages  assurés 
aux  sociétaires  pendant  leurs  séjours  à  Paris. 
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travaux  H'uite  longue  et  honorable  carrière  consacrée  tout  entière  h. 
l'étude  de  l'histoire  eccléiiastîque.  On  n'y  trouvera  ni  discussions  cri- 
tiques ni  appareil  èrudit  ;  mais  un  exposé  clair,  judicieux,  impartial, 
agréablement  écrit,  des  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'Eglise. 

—  M.  J.  Beutuellë,  archiviste  des  Deuit-Sèvres,  a  résumé  les  ques- 
tions archéologiques  soulevées  par  les  découvertes  de  Saoxay  dans  une 
brochure  intitulée  :  Quelques  notes  sur  les  fouillM  du  P.  de  la  Croix  à 
Sanxay  (Niort,  Clouzot). 

—  Sous  le  titre  de  Documents  concernant  les  Templiers  (Pion,  53  p. 
iQ-8'),  M.  J.  Delwille  Le  Roulx  a  publié  le  texte  de  neuf  pièces  coa- 
cemant  lee  Templiers  et  conservées  aux  archives  de  Malte.  Dans  la 
préface,  M.  D.  L.  R.  indique  les  motifs  pour  lesquels  on  peut  retrouver 
dans  les  archives  des  Hospitaliers  tous  les  éléments  des  archives  parti- 
culières des  Templiers,  et  examine  quelle  a  pu  être  la  destinée  des 
archives  générales  de  l'ordre  dont  on  ne  retrouve  pas  de  traces. 

—  M.  CoilABD-Luvs,  visitant  en  187(1  l'église  Saint-Spire  de  Corheîl, 
découvrit  le  cartulaire  de  cette  ancienne  collégiale,  abandonné  avec 
d'autres  débris  de  ses  archives,  dans  un  coin  de  la  sacristie.  Cette 
découverte  lui  donna  l'idée  d'étudier  ce  document,  puis  de  le  sauver  en 
le  publiant.  Son  édition,  qui  vient  de  paraître,  forme  le  t.  VI  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet  et  a  été  tirée  à  part 
BOUS  ce  titre  :  Cartulaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil  au  diocèse  de  Paris 
(Rambouillet,  1682,  in-S").  L'éditeur  a  revu  le  texte  des  documenlR  du 
cartulaire  sur  les  originaux  chaque  fois  qu'il  a  pu  les  retrouver  et  a 
m6me  ajouté  quelques  pièces  qui  n'y  avaient  pas  été  transcrites.  Lee 
chartes  qu'il  publie  sont  au  nombre  de  cent  vingt-trois  ;  la  plus 
anciejine  est  de  1071,  la  plus  récente  de  1327,  Lo  cartulaire  contenait 
de  plus  an  état  des  cens,  rentes  et  revenus  du  chapitre  en  1252  et  un 
obituairc  que  M.  Ckiûard  a  compris  dans  sa  publication. 

—  L'étude  des  chartes  de  l'antique  abbaye  de  Lérins  était  de  nature 
à  tenter  ud  erudit.  Le  département  des  Alpes-Maritimes  conserve  dans 
ses  archives,  outre  le  cartulaire,  un  grand  nombre  de  ducuraenls  pro- 
venant du  monastère  fondé  par  saint  Honorât.  M.  us  Puamake  vient, 
sous  les  auspices  de  la  Société  niçoise  des  smences  naturelles  et  historiques, 
d'entreprendre  la  publication  du  Cartulaire  de  Ui'ins,  dont  le  premier 
fascicule,  comprenant  cent  trente  et  une  chartes,  nous  est  parvenu.  Il 
est  difficile  d'apprécier  sur  cet  échantillon  la  valeur  de  la  publication. 
Il  semble  que  M.  de  Flamare  ait  pris  le  parti  de  s'en  tenir  au  texte  du 
cartulaire  sans  modi6er  l'ordre  des  chartes  et  sans  tenir  compte  des 
documents  originaux.  Il  s'est  borné  à  dater  approximativement  les 
pièces  et  à  faire  précéder  chacune  d'elles  d'une  analyse  en  français.  Il 
J  a  de  plus  ajouté  à  profusion  des  notes  dont  les  unes  n'apprendront 

i  grand'chose  aux  lecteurs  de  son  cartulaire  et  dont  les  autres  — 

[|  il  identifie  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  —  auraient  eu 

jr  place  naturelle  dans  la  table  qui  devra  terminer  la  publication. 
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Les  documents  contenus  dans  ce  premier  fascicule  sont  pour  la  plupart 
très  importants  ;  ils  sont  compris  entre  990  et  1144. 

—  M.  Gh.  RoESLER  met  en  publication  à  Timprimerie  du  Commerce 
au  Havre  :  Le  Havre  d'autrefois^  reproduction  de  tableaux,  dessins  et 
gravures,  relatifs  à  Thistoire  du  Havre,  avec  texte.  L'ouvrage  com- 
prendra 12  livr.  à  5  fr. 

—  Nous  recevons  de  M.  Germain,  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier,  plusieurs  nouveaux  fragments  du  grand  travail 
qu'il  poursuit  depuis  de  longues  années  sur  TUniversité  de  Montpel- 
lier. Le  plus  important  de  ces  fragments  est  intitulé  :  La  Faculté  des 
arts  de  l'ancien  collège  de  Montpellier,  1242-1789  (Montpellier,  impr. 
Boehm  et  fils,  70  p.  in-4*).  Il  y  étudie  successivement  :  1*  la  faculté 
des  arts  à  son  origine  ;  2<>  la  faculté  des  arts  au  moment  de  sa  restau- 
ration par  les  soins  d'Isaac  Gasaubon  ;  3*  la  faculté  des  arts  sous  les  suc* 
cesseurs  de  cet  illustre  maître  ;  4^  la  faculté  des  arts  sous  les  jésuites  ; 
5^  la  faculté  des  arts  depuis  sa  sécularisation  en  1762  jusqu'à  1789.  — 
Un  autre  mémoire  fort  étendu  est  consacré  à  VApothicairerie  à  Montpel» 
lier  sous  Vancien  régime  universitaire  (Montpellier,  impr.  Martel,  72  p. 
in-4°).  Enfin  une  courte  notice  est  consacrée  à  Deux  httres  inédites  de 
Henri  IV  (ibid.,  Boebm  et  fils,  12  p.  in-4*),  par  lesquelles  le  roi  deman- 
dait des  congés  pour  deux  médecins  professeurs  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, Saporta  et  Dortoman,  dont  il  désirait  avoir  les  soins.  Dans  le 
second  cas,  on  voit  la  Faculté  refuser  le  congé  demandé.  Nous  signa- 
lerons enfin  une  autre  brochure  de  M.  Germain,  d'un  intérêt  capital 
pour  la  géographie  féodale  :  Géographie  historique  du  comté  de  Melgueil 
et  de  la  seigneurie  de  Montpellier  (ibid.,  Boehm  et  fils,  28  p.  in-8*). 

—  Nous  recevons  de  M.  A.  Bénet,  archiviste  de  Sa6ne-et-Loire, 
trois  plaquettes.  L'une  est  un  document  sur  les  Capucins  et  la  Poste  aux 
lettres  en  1728,  où  Ton  voit  les  abus  causés  par  la  franchise  postale 
accordée  aux  religieux  ;  la  seconde  est  consacrée  à  Un  atelier  d^impri" 
meur  et  une  boutique  de  libraire  au  XVI JI*  s,  (Mâcon,  impr.  Protat,  25  p. 
in-8*).  C'est  l'inventaire  de  l'atelier  et  de  la  boutique  de  Jean  Desaint 
à  M&con.  La  troisième  et  la  plus  importante  traite  de  la  Retraite  et  la 
mort  de  Jean^Etienne  Boucher  (ibid.,  48  p.  in-8<*).  En  réalité,  ce  dernier 
travail  est  une  appréciation  critique  de  l'autorité  historique  de  Saint- 
Simon,  appréciation  tant  soit  peu  sévère.  La  rectification  apportée  au 
sujet  de  Boucher,  qui  est  mort  à  Toumon  et  non  à  Paray,  comme  le 
disent  les  Mémx)ires,  et  qui  a  résidé  à  Toumon  parce  que  sa  famille  y 
était  établie,  n'a  qu'un  intérêt  local. 

—  Le  deuxième  volume  de  la  Collection  des  Documents  inédits  relatifs 
à  la  ville  et  à  la  Champagne  méridionale  publiés  par  la  Société  acadé^ 
mique  de  l'Aube  vient  de  paraître  (Troyes,  L.  Lacroix,  in-8'  raisin, 
papier  vergé,  de  524  p.).  Ce  beau  volume  contient  la  collection  des 
principaux  obituaires  et  confraternités  du  diocèse  de  Troyes  recueillis 
par  l'abbé  Charles  Lalore,  avec  avertissement  et  tables  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux. 
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—  Bignalone  aussi  la  publicaligo  à  Troyea  d'uae  Biographie  des  fer^ 
lonnagts  remarquotiiei  de  Troyes  et  du  d/parUment  de  {'Aube,  par 
M.  Éniile  Bocaho,  conservateur  de  la  Mblioibèque  (in-S*  de  446  p.). 

—  Nons  recommandons  à  dos  ërudits  de  province  l'exemple  de 
M-  A.  jAKvma,  tjuj  vient  de  faire  paraître  pour  les  enfanU  des  écoles 
primaires  une  petite  Histoire  d'Amient  (Amiens,  Hecquet-Degohert, 
159  p.  in-12],  qui,  sous  sa  forme  très  simple,  est  un  excellent  morceau 
d'histoire.  Rien  n'est  mieux  fait  pour  développer  le  goût  de  l'histoire 
chez  les  enfanis  que  de  les  intéresser  à  l'bifituire  locale. 

—  M.  DE  HÙBNER  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  bel 
ouvrage  sur  Sixte-Quint  (Hachette,  2  vol.  in-12).  Il  a  ajouté  en  guise 
de  préface  une  lettm  de  Uonialembert  écrite  la  veille  de  sa  mort.  On 
y  retrouve  encore  en  pleine  vigueur  tes  rares  qualités  de  ce  noble 
esprit. 

—  M.  DK  RicHEuoND  a  tiré  à  part  son  intéressante  notice  sur  l'ingé- 
nieur géographe  Claude  Masse,  sa  vie  etses  œuvres,  parue  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort  (t.  IIl,  1882). 

—  M.  E.  BuNAFFË  a  publié  d'iutéressanles  Racherehes  sur  lei  collections 
ée  Ricliclieu  (Pion,  133  p.  in-S'J,  où  il  a  reconstitué  avec  beaucoup  de 

F  sagacité  l'histoire  des  résidences  du  cardinal,  du  duc  et  du  maréchal 
fle  Richelieu  et  des  richesses  artistiques  qu'ils  y  avaient  accumu- 
lées. On  lira  avec  un  douloureux  intérêt  les  détails  sur  le  château  de 
Richelieu  qui  existait  encore  en  tSOl,  et  dont  le  duc  de  Richelieu 
imposa  la  destruction  aux  acquéreurs,  par  un  orgueil  nobiliaire  singu- 
lièrement placé  ou  plutât  déplacé. 

—  Nous  devons  à  M.  Dabeau  deux  intéressantes  brochures.  L'une 
L  ut  la  reproduction  à'Une  lettre  intdile  de  Napoléon  I"  (impr.  Dufour- 
{  Bouquet,  1  p.  in-S'l  au  maréchal  de  fiellune,  datée  de  Troyes  le  5  ïé- 

r  1S14.  et  relative  aux  dispositions  militaires  à  prendre  pour  pro- 
téger la  retraite  ;  l'autre  est  consacrée  aux  Correspondants  de  Grosiey 
<ihid.),  extraite,  comme  la  précédente,  des   Mem.  de  la  Soc.  acad.  de 
'  FAube.  C'est  l'analyse  d'une  série  de  cinquante- trois  lettres  adressées  à 
I  Grosiey,  trouvées  par  M.  Truelle  8aint-Evron,  el  qui  fournissent  de 
très  utiles  additions  à  la  biographie  du  fameux  érudil  troyen. 

-  M.  Balouoh  de  la  Chapelle,  à  qui  nous  devons  une  Histoire  du 
tribunal  révolutionnaire  de  I^yon  (cf.  Rev.  hist.,  XV,  421),  a  consacré 
une  inléreaaante  notice  à  l'AbM  Laussel  (Lyon,  împ.  Storck,  46  p,  in-8*), 
procureur  de  la  Commune  à  Lyon  en  1793,  triste  et  curieux  person- 
mi  de  Châtier,  terroriste  forcené,  ([ui  fut  néanmoins  deux  fois 
mprisonné  comme  ex-noble,  ex-prétre  et  sus|iect,  el  qui  ne  mourut 
1826,  après  avoir  consacré  la  IJu  do  sa  vie  à  l'enseignement  et  & 
K  composition  de  poésies  franr;aises  et  provençales. 

'  Nous  avons  annoncé  il  y  a  peu  de  temps  l'excellent  guide  de 
>Klestine  et  de  Syrie  dont  vient  de  s'enrichir  la  collection  Daodukor. 
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Presque  en  même  temps,  M.  Ghauybt  donnait  dans  la  collection  Joanne 
(Hachette)  un  guide  de  Syrie  et  de  Palestine  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celui  de  Baedeker,  qui  est  môme  plus  riche  au  point  de  vue  historique, 
grâce  à  la  collaboration  de  MM.  Rey,  de  Vogué,  F^vre,  Chantre,  Barry, 
Maspero,  Mauss. 

—  MM.  H.  Gaidoz  et  P.  Sébillot  préparent  une  Bibliographie  des 
traditions  et  de  la  littérature  populaires  de  la  France.  La  partie  relative 
à  la  Bretagne  a  paru  dans  la  Revue  celtique  (Y,  3)  ;  la  partie  relative  à 
l'Alsace  dans  le  Polybiblion  (nov.  1882). 

—  M.  L.  Yalléb  met  en  souscription,  au  prix  de  20  fr.,  chez  Ter- 
quem,  15,  boulevard  Saint-Martin,  une  Bibliographie  des  Bibliographies, 
qui  comprendra  plus  de  7,000  ouvrages  rangés  d'après  un  double  clas- 
sement alphabétique  et  méthodique. 

—  La  librairie  Champion  va  bientôt  publier  un  Inventaire  abrégé 
des  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque  nationale  autres  que  les 
grands  fonds,  tels  que  les  fonds  latin  ou  français.  Cet  inventaire  est 
dû  à  M.  L.  Delisle. 

—  M.  H.  d'ârbois  de  Jubainville  va  foire  paraître  chez  Thorin  un 
volume  intitulé  :  Introduction  à  Vétude  de  la  littérature  celtique. 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  va  publier  le  poème  sur  la 
fondation  de  Pabbaye  de  Fécamp,  suivi  d'un  texte  latin  important 
fourni  par  deux  mss.  des  bibliothèques  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  doit  mettre  prochainement 
en  distribution,  pour  l'exercice  de  1882,  le  Draoo  normannieus  et  l'^û- 
toire  de  l'abbaye  de  Jumièges, 

—  Nous  recommandons  aux  historiens  la  lecture  des  Éléments  d'éco^ 
nomie  politique  de  M.  E.  de  Lavelbye  (Hachette),  un  des  esprits  les 
plus  originaux  et  des  savants  les  plus  solides  de  notre  temps.  Ils  y 
trouveront  résumés  sous  une  forme  à  la  fois  familière,  incisive  et 
attrayante,  les  principaux  problèmes  que  soulève  le  développement 
moral,  intellectuel  et  politique.  Comme  le  dit  avec  raison  M.  de  L.  : 
«  L'économie  politique  ne  peut  rien  démontrer  sans  le  secours  de  l'éco- 
nomie politique  et  de  l'histoire.  .^  L'économie  politique  n'est  pas  moins 
indispensable  à  l'histoire,  car  elle  seule  peut  découvrir  les  causes  qui 
ont  produit  la  grandeur  et  la  décadence  des  États.  La  puissance  des 
Etats  est  en  raison  de  leur  population  et  de  leur  richesse.  Le  dévelop- 
pement de  la  population  et  de  la  richesse  dépend  de  causes  écono- 
miques. Celles-ci  sont  donc  la  raison  profonde  des  grands  événements 
de  l'histoire;  >  Nous  croyons  que  les  historiens  ont  tout  à  gagner  à 
s'occuper  plus  qu'ils  ne  le  font  d'ordinaire  des  questions  économiques. 
Us  trouveront  en  M.  de  L.  un  guide  toujours  clair,  et  chez  qui  un 
ferme  bon  sens  s'allie  à  une  pensée  personnelle  et  souvent  profonde. 

•—  M.  Frossart  vient  de  retracer  dans  une  intéressante  brochure  les 


Origine)  de  la  FacalU  de  Ihiologie  protestante  de  Montauban  {Grassarl, 
47  p.  in-8-),  créée  par  Napoléon.  On  parle  aujourd'hui  do  supprimer 
les  Facultés  de  théologie.  Ce  serait,  croyons-nous,  readre  un  bien  mau- 
s  service  à  l'Etal  en  même  temps  qu'à  l'Eglise.  Le  rattachement  des 
ïultés  protestantes  de  théologie  à  rUairersité  contribue  à  en  élever 
le  niveau  intellectuel  et  à  donner  aux  pasteurs  les  sentiments  de  leurs 
s  l'Eut. 

IJYHES  B0DTB4UX.  —  HiSTOIRi  oâNéllXLl.  —  AltTlQUITS.  —  Mi'.noTd.   I.a  ïîe 

priTéedes  Anciens,  t.  rV;  lesinBlituUons  de  l'aotiquité.  Veuve  TAottl.— Barih. 
InscriplioDgsaagcritesdu  Cambodge.  Impr.  nal,  {^liraMAa  Journal  aiiadque).  — 
BtMafoeo.  Elude  historique  sur  l'origine  des  Egyptiens.  Baslia,  OliTieri,  — 
Ledrain.  Les  antiquités  chaldéeanea  du  Louvre  ï  description  de  la  collection 
Sariec.  Vieweg. 

HiSToiBB  LOCALE.  —  P.  Bowitustnix.  La  grève  de  Lyon  en  1744.  Ber^er- 
Levranlt.  —  LentKèrie.  Les  voies  antiques  de  la  région  du  RbAne.  Avignon, 
Séguin,  —  Baron  de  CowU.  Histoire  d'un  vieux  château  de  France,  monogra- 
phie du  cbatcau  de  Montatiire.  Librairie  de  fa  Soc.  bibliogr.  —  àfèriel.  Etude 
sur  l'antiquitri  de  Falaise.  Bellemc,  Glnoux,  —  Id.  Gentilslinnimes  et  defs  de 
Falaise  en  I7S9.  Ibid.  —  Joue.  Histoire  de  la  ville  de  Bra; -sur- Somme.  Amiens 
(eilraildu  t.  XXVII  des  Hémoires  de  la  Soc.  des  Aniiq.  de  Picardie).  — 
Le  GtnfU-  Le  Calvaire  d'Arrus,  IS77-1883.  Arras,  Sueur-Charruey.  —  Gabarra. 
Quelques  mots  sur  Capbrelon  el  son  ancien  porl.  Dii.  Justtre.  —  ftaimbaiiil. 
Histoire  du  canton  de  Tbouarcé  el  des  commuées  environnantes.  Angers,  LachËf'e 
et  Dolbeau.  —  A.  de  Colonne.  La  vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie 
et  en  Artois.  Guillaumin. 

HisToiBB  oÂNSALOOiouB  ET  RiooHAPBiQUB.  —  E.  de  BortMlemy.  Généalogie 
historique  de  la  famille  Cauclion.  Soc.  bibliogr.  —  A.  Lannoiii.  Les  principaux 
personnages  descendant  des  familles  seigneuriales  de  Ttiugny  depuis  1720. 
Reims,  Ualol-Braine.  —  Poacel.  Essai  historiqae  snr  la  baronoie  d'Anlhoa  en 
Daupbiné.  Grenoble,  Baratier  et  Dardetet.  —  A.  de  Margerte.  Le  c«mte  J.  de 
Haislre.  Libr.  de  la  Soc  bibliogr. 

HisTomE  uu.is»UBR.  —  Corboltn.  Monographie  de  l'abhaye  de  Fontcuay, 
seconde  lille  de  Oiairvaui.  Clleaui,  Saiul-Josepb.  —  Gol/fon.  Bullaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Gilles;  Mmes,  Grimaud.  —  Id.  Saint-Gilles,  son  abbaye,  sa 
paroisse,  son  grand  prieuré;  ibid.  —  Vatteur.  Etudes  historiques  el  archéolo- 
giqaes  sur  la  cathédrale  de  Lisieut.  Caen,  Le  Blanc-Hardel.  —  Le  Père  Apol- 
linaire. Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Poitiers, 
Oudin.  —  Abbé  Fromentin.  Esmî  historique  sur  les  abbés  eU'abbaye  de  Saint- 
Silvain  d'Aucby-les-Hoines  ;  nouv.  édit.  Dumoulin.  —  Abbé  lolll.  Histoire  de 
Vabbaye  royale  de  Saint-Pierre  de  Jumiéges.  Rouen,  Mélérie  (Soc,  de  l'IiiBl. 
^tb  Normnndie).  —  Mgr.  Turinai.  La  pairie  el  la  familie  de  Pierre  de  Tareo- 
I,  pape  sous  le  nom  d'innocent  V.  Kancy,  llbr  Notre-Dame. 

HisTOiBB  DU  l'art.  Daoillier,  —  Les  origines  de  la  porcelaine  en  Earope  ;  les 
fabriques  ilalicnaes  du  xv'  au  ivu*  s.  Houam.  —  Dtiplessii.  Iconographie  de 
Harie-Aotuinclte  ;  catalogue  descriptif  et  r;iisouné  de  tu  collection  de  portraits, 
pièces  historiques,  caricaturée,  etc.,  formée  par  lord  R.  Gower.  Quantin. 

DocDHBNTs.  —  Inventaire-MmmBire  des  arcliives  du  départemeul  des 
affaires  Ëtrsagères.  Hèmoires  et  documents.  France,  Impr.  nat.  —  Décréta 
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aathentica  sacrae  congregatioois  indalgentiis  sacrisque  reliqniis  praepoaiUe  ab 
anno  1668  ad  annam  1882.  Lethielleux.  —  G,  d^HeiUy.  Télégrammes  militaires 
de  Léon  Gambette,  da  9  oct.  1870  aa  6  féyr.  1871.  Vanier.  ^  Lettres  inédites 
da  roi  Henri  IV  à  M.  Pasclial,  ambassadeur  an  pays  des  Lignes  grises,  1608- 
1610.  Libr.  des  Bibliophiles  (tiré  à  8  ex.). 

Allemagne.  —  Le  colonel  E.  von  Sghaumburo  est  mort  le  10  nov.  i 
Dusseidorf  à  Tàge  de  76  ans.  H  avait  publié  de  nombreux  ouvrages  sur 
l'histoire  rhénane  et  westphalienne,  un  entre  autres  sur  l'établissement 
de  la  domination  brandebourgeoise  sur  le  Rhin  inférieur  (1859). 

—  Le  8  déc.  est  mort  à  Gotha,  âgé  de  63  ans,  M.  F.  Samwer,  connu 
par  ses  écrits  sur  la  question  de  la  succession  du  Sleswig-Holstein. 

—  Le  10  décembre  est  mort  à  Hanovre,  à  l'âge  de  73  ans,  M.  H.-P. 
ScHAUMANN,  aucieu  directeur  des  archives  royales  de  PÉtat  hanovrien  ; 
on  cite  de  lui  :  Geschichte  der  Grafen  von  Valkenstein  (1847),  GeschichU 
des  niedersœchsischen  Volkes  (1839)  ;  Geschichte  des  xtueiten  Pariser  Prie-' 
dens  (1844). 

—  Le  21  déc.  est  mort  à  Halle  M.  Wilhelm  Herbst,  professeur  de 
théologie  à  l'université  ;  il  était  né  le  8  nov.  1825  ;  on  lui  doit  une 
Encyclopédie  der  neueren  Geschichte, 

—  Le  29  déc.  est  mort  à  Berlin,  à  Page  de  83  ans,  l'orientaliste 
J.  Olshausbn,  connu  par  des  travaux  sur  la  langue  et  la  littérature 
hébraïque,  persane  et  assyrienne. 

—  Le  30  déc.  est  mort  à  Feldkirch  le  Père  FI.  Riess,  auteur  d'une 
Biographie  des  Petrus  Canisius  (1865),  d'une  étude  sur  l'année  où  naqoit 
Jésus-Ghrist  (1880)  et  d'autres  mémoires  publiés,  comme  ce  dernier, 
au  supplément  des  Stimmen  aus  Maria, Laach;  un  ouvrage  de  lui  sur 
le  môme  sujet  est  actuellement  sous  presse. 

—  Le  chevalier  H.  G.  von  Ow,  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
de  la  Souabe  et  Wurtemberg,  est  mort  en  son  château  de  Wachendorf, 
sur  le  Neckar,  à  l'âge  de  69  ans. 

—  L'empereur  du  Brésil  a  été  nommé  membre  honoraire  de  FÂes* 

demie  de  Berlin.  •—  M.  G.  Heiqel  a  été  nommé  professeur  ordinaire 
d'histoire  à  l'Ecole  technique  supérieure  de  Munich,  en  remplacement 
de  M.  A.  von  Kluckhohn,  nommé  à  Gœttingue.  —  M.  Eyssenharot, 
professeur  au  gymnase  de  Hambourg,  a  été  nommé  directeur  de  la 
bibliothèque  municipale.  —  M.  L.  von  Hobrmann  a  été  nommé  direc- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'université  â  Leipzig. 

—  Une  réunion  d'amis  des  études  historiques  a  décidé  de  fonder  un 
Mittelrheinisches  Diœcesan^Archiv  pour  les  diocèses  de  Mayence,  Trêves, 
Limbourg  et  Spire  ;  le  chanoine  Faik  en  sera  le  directeur. 

—  M.  A.  HûsiNQ  prépare  un  grand  ouvrage  sur  les  luttes  engagées 
pour  le  rétablissement  du  catholicisme  au  diocèse  de  Munster  après  la 
destruction  des  Anabaptistes,  1535-85  ;  il  a  réuni  pour  cela  un  grand 
nombre  de  documents  inédits. 
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—  Noue  recommandoDs  aux  amU  de  la  vérité  et  de  l'impartialité  en 
liUtolre  la  brochure  de  M.  Bauhqarteh  :  TreiUchke's  Deuttehe  Geichiehie, 
et  l'ariicte  do  M.  Stbun  sur  le  mâme  sujet  dans  la  Tribune  du 
30  janvier. 

—  L' in rati gable  H.  Scbliemann  se  propose  de  faire  des  Touilles  au 
nord  d'Alhèues,  là  où  se  trouvait  la  sépulture  élevée  par  les  AlheDÎeas 
aux  citoyens  morts  k  la  guerre  ;  on  dit  aussi  qu'il  se  prépare  à  exécu- 
ter des  fouilles  Imporiaotes  en  Crète. 

—  L'Université  de  GreiCswald  a  mis  au  concours  (foadatioD  Rube- 
now)  les  deux  sujets  suivants  :  histoire  de  la  Poméraaie  bous  la  domi- 
nation fiuèdoiiie,  de  1637  à  1720  ;  histoire  des  états  provinciaux  dans 
un  des  territoires  appartenant  aujourd'hui  à  la  monarchie  pruesieaoe. 
Les  mémoires,  écrits  en  allemand,  dovront  être  déposés  avant  le 
1"  mars  1886  ;  le  prix  est  de  1,200  marcks  ;  il  pourrait  être  élevé  si 
l'ouvrage  couronné  en  était  reconnu  digne. 

—  Le  7°  el  dernier  volume  de  la  réimpression  de  la  GescliichU  des 
Àllerthums  de  ii.  Max  Dunckeb  (Leipzig,  Duncker  el  Uumbloia)  con- 
tient toute  l'histoire  des  guerres  médiques.  Cesl  une  des  plus  brillantes 
parties  de  cet  excellent  ouvrage,  que  nous  nous  étonnons  de  ne  pas 
encore  voir  traduit  en  français,  car,  indépendamment  de  sa  grande 
valeur  scien^Gque,  il  a  des  qualités  de  formes  qui  lui  assureraient 
autant  de  succès  en  France  qu'en  Allemagne,  Le  T  volume  est  accom- 

,  pagné  d'un  index  général  de  l'ouvrage. 

—  La  seconde  partie  du  t.  VI  du  Corjnts  inscriptionum  tatinarum 
vient  de  paraître  (Reimer,  à  Berlin)  ;  il  renferme  la  suite  des  inscrip- 
tions de  Rome  :  ■  Monumenta  columliariorum  > ,  <  Tituli  officialium 
el  artîRcum  >,  t  Tituti  sépulcrales  reliqui  i,  et  comprenant  9,494  numé- 
ros. Cette  livraison  ne  termine  pas  encore  le  t.  VI. 

—  La  1"  partie  du  t.  ni  de  la  DeiUsche  Verfastungsgesehiehte,  de 
WuTZ,  2*  édition,  vient  de  paraître  (Kiel,  Homann).  Ce  t.  III  porte 
comme  titre  particulier  :  ûie  Verfassung  des  Frsnkischen  lleiches,  et 
contient  trois  chapitres  ;  1*  fondation  de  la  royaulé  carolingienne; 
2*  établissement  de  l'empire  (suivi  de  remarques  particulières  sur 
l'époque  où  furent  promulgués  les  Capitula  de  partibus  Saxoniae,  et  la 
Lex  Saionum;  la  prétendue  paix  avec  la  Saxe  en  804,  et  la  donation 
de  Pépin  au  saint-siège)  ;  3"  union  de  la  royauté  et  de  l'empire.  —  On 
sait  que  la  3°  édition  du  t.  II  a  paru  en  deux  volumes  en  188*2,  et  que 
la  3»  édition  du  t.  I  l^ie  Vtrfàssung  des  deuUctieJi  Votkes  m  xltester  Zeit) 
a  paru  en  un  volume  en  1880.  Les  t.  V-VIU  [Die  deutsche  Reichsver- 
(oiiung  von  der  Mille  dei  9ien  bis  lur  Mitte  des  iïttn  JahrhuruUrIs]  ont 
para  en  première  édition,  de  1874  à  1876.  La  seconde  partie  du  t.  lU 
et  le  t.  IV,  2*  édition,  paraîtront  dans  le  cours  de  la  présente  année. 
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dixième  fascicule  à  la  collection  des  Monumenta  graphica  medii  aeoi, 
dont  son  maître,  M.  Sickel,  avait  publié  les  neuf  premiers  de  1859  î 
1869.  Ce  fascicule  se  compose,  comme  les  précédents,  de  deux  parties. 
L'une,  in-4*',  intitulée  :  Die  Texte  der  in  den  Monumenta  graphica  fnedii 
aevi  enthaltenen  Schrifttafeln,  comprend  la  transcription  des  documents 
dont  les  fac-similés  se  trouvent  dans  la  seconde  partie.  CSes  transcrip- 
tions sont  précédées  d'une  courte  préface  de  M.  Th.  Sickel  et  suivies 
de  trois  tables  de  tout  le  recueil.  La  première  donne  la  liste  des  docu- 
ments reproduits  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  dans  le  recueil  ;  la 
deuxième  est  une  table  chronologique,  la  troisième  divise  les  documents 
d*après  leur  écriture  et  les  actes  d'après  la  nomenclature  diplomatique 
sous  les  titres  suivants  :  Scriptura  capitalis,  undalis,  cursiva,  minuscula 
codicum;  —  Diplomata,  bullae,  chartae  principum,  chartae  pagenses. 
Les  fac-similés  contenus  dans  la  seconde  partie  sont,  comme  dans 
chacun  des  précédents  fascicules,  au  nombre  de  vingt.  Il  faut  noter 
que  le  mode  de  reproduction  a  été  Tobjet  d'une  modification  impor^ 
tante.  Tandis  que  les  fac-similés  des  Monumenta  graphica  avaient  été 
jusqu'à  présent  de  simples  reproductions  photographiques,  dont  plu- 
sieurs ont  déjà  tellement  pâli  qu'il  est  presqu'impossible  de  les  déchif- 
frer, ceux  du  dixième  fascicule  ont  été  exécutés  par  M.  Zamarski, 
d'après  un  procédé  analogue  à  celui  qui  est  dû  en  France  à  M.  Dujar- 
din,  et  qui  assure  à  la  fois  la  fidélité  et  la  durée  de  la  reproduction. 
Signalons  parmi  ces  documents  des  diplômes  de  Louis  le  Grermanique 
(837),  du  roi  Otton  !•'  (954),  de  l'empereur  Otton  III  (998),  des  bulles 
de  Benoît  Vm  (1022),  d'Alexandre  U  (1070),  de  Boniface  Vni  (1303), 
de  Jean  XXn  (1331),  etc. 

—  M.  Jastrow  a  fait  tirer  à  part  son  intéressant  article  de  la  Zetï- 
schrift  fiXr  preussische  Geschichte  intitulé  Pufendorfs  Lehre  von  der 
Monstrositaet  der  Reichsverfassung  (Berlin,  Mayer  u.  Mùller,  74  p.  in-8'}. 

—  M.  Constantin  Sghlottmann  a  fait  paraître  sous  le  titre  :  Erasmus 
redivivus,  sive  de  Curia  Romana  hucusque  insanabili  (Halls,  sumtibus 
orphanotrophaei)  le  l*'  voL  d'un  ouvrage  qui  est  à  la  fois  une  apologie 
d'Erasme  et  un  pamphlet  contre  l'ultramontanisme  moderne.  Ce  gros 
livre  latin,  malgré  cet  intérêt  d'actualité,  trouvera,  croyons-nous,  peu 
de  lecteurs. 

—  La  librairie  Mitler,  de  Berlin,  doit  publier  une  série  de  monogra- 
phies sur  la  guerre  de  1870-71  et  sur  les  guerres  antérieures  ;  ces  der- 
nières seront  strictement  historiques  et  pourront  contenir  d'importants 
documents  tirés  des  archives  de  la  guerre  à  Berlin  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
prépare  la  publication  d'un  mémoire  de  Glausewitz  sur  la  grande  catas- 
trophe de  la  Prusse  en  1806. 

Livres  nouveaux.  —  Histoire  ojÊNéRALS.  —  Ulrkh.  Geschichte  des  rœmis- 
chen  Kœnigs  Wilhelm  von  HoUand.  Hanovre,  Hahn.  —  Kalkoff.  Wolger  von 
Passau  1191-1204;  Uber  den  histor.  Werth  seiner  Reiserechnangen.  Weimar, 
Bœhlaa.  —  Braun-Y^iesbaden,  Von  Friedrich  dem  Grossen  bis  zam  Fûrsten 
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Bismarck.  Berlin,  Sioiioii.  —  If,  Arnold.  Studieo  zut  deoUclien  Oallarges- 
cbicliU.  Stullgart,  Colta.  —  Hlmuuitttm.  Eine  atigtbliche  uiid  eine  wirkliche 
Chronit  von  Oryieto.  Slraibourg,  Triibncr.  —  Didiamp.  Die  vil»  S.  Liudgeri 
Unasler,  Tbiessing.  —  Brockhaus.  Dec  Kurfilrslenlag  xu  Nûrnberg  1G40.  Leip- 
zig, Brorkhaus.  —  Cura.  Ucber  eine  nerornalionuchrin  des  XV  Johrb.  Danzig, 
Bertling.  —  Politiache  Cuire apundenz  Frïedricii'i  des  Grossen,  t.  IX.  Berlin. 
Ouoclier. 
Aktiodité.  —  OberhvmTaer.  Pbœniïler  in  Akaroanien.  Hunicb.  Adtenaana. 

—  Saalfeld,  Italogra»ca,  1*  [use.  Uanofre,  Hahn.  —  Unger.  KfBxares  und 
Aalfages.  Uanich,  Frani. 

HiSTOiRK  LDCALB.  —  BOTCick.  Zimmerische  Cbronik,  !■  édit.,  4  vol.  Pri- 
bourg  et  Tubingne,  Mohr.—  l^b.  Die  Elnnabnie  von  Ulm  1702.  Ulm,  Wohler. 

—  Mccklenburgisches  Urkundeabncb  :  t.  XII.  Schwerin,  SUIler.  —  Chrooicon 
Islebienae  l6?0-tT3S  hgg.  Ton  Grœaler  u.  Sommer.  Eialebea.  Hœhnert.  — 
Quellen  uod  Darstellnngea  xur  Gescliichle  Kiedcrsarbaens.  fid.  I.  Hanovre, 
Bahn.  —  Urkundcobucb  der  StadI  Llibeck, Tbeil  VII. Lubeck,  GrantofT.  —  Hoefil' 
boum.  Mitlheiluugen  aua  dcm  StadIarcbiv  vun  Kcein.  Cologne,  Du  Moal-Sctiau- 
berg.  —ErmiKh.  Urkundenbucb  der  SUdl  Freiberg  in  Sacbgeo.  Bd.  I.  Leipzig, 
Gieïecke. 

HiSToiBR  ànuNOÈHB.—  FOU  Kichthofen.  China.  Vol.  IV.  Berlin,  Reiiner.  — 
looft.  Antîquiu  Brilunum  Scolorumqne  ecclcsiie.  Leipzig  {llabililalionsscbrift). 

—  Alherdingk-Thjim.  Philipp  ton  Uuroâi,  Herr  v.  SancUAIdegonde,  Cologne, 
Bacbem. 

Aatrlche-Hongrle.  —  M.  Ed.  WEnTBBtMEa  a  publié  dans  l'Àrehiv 
fUr  asUrreicMiche  Gesehichte  (Bd.  LSIV,  2*  partie,  p.  499]  et  à  part 
(Gérold)  une  brève  élude  sur  le  mariage  de  Napoléon  I"'  avec  Marie- 
Louise,  d'après  des  documents  inédits  tirés  du  ministère  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  Ces  documenta  prouvent  que  MelWrnich  eut  la  pre- 
mière idée  du  mariage.  Quant  â  Marie-Louise,  elle  ea  eotendit  parler 
pour  la  première  fois  le  13  février  1880;  ua  mois  après,  le  11  mars, 
elle  était  épousée  par  procuration. 

LiTKBs  NODYKiuz.  —  /.  Goll.  QuclIeQ  Dnd  Untersucbungen  znr  Gescbiehle 
der  bieh mise ben  Briider;  Bd.  11.  Prague,  Olto. —  Mayer.  Beitrœge  zur  Ges- 
chiebtedeBErzbistbuma  Salzburg;  t.  III  :  die  Vila  S.  UrodbertiiaailterEirGes- 
tall.  Vienne.  Gerold.  —  Buber.  Die  Ent&lebung  der  wcltlichen  Territorien 
der  Rocbalirter  Trient  u.  Briien;  ibid.  —  Belfert.  Fabriiio  auflb;  RevoIuUott 
nnd  GegenreTolution  von  Neapel  IT9&-IT99.  Vienne,  BrauinUller.  —À.  CoUlob. 
Earla  IV  private  u.  polit.  Beziebungen  zu  Frankreicb.  Innsbruck,  Wagner.  — 
Jfayer.  Die  ŒSilirben  AlpenUender  im  InvesUlurstroite  ;  ibià.  —  Sehwleker. 
Geftcbichte  der  iBslerrticbiscben  Hilitsif  rcme.  Teschen,  Procbatka. 

Belgiqne.  —  L'Académit  royale  de  Belgiqus  (classe  des  lettres)  a  mis 
BU  concours  pour  1884  les  sujets  suivants  :  Etudier  les  origines,  les 
développements  et  le  râle  des  offlciers  suivants  prés  les  conseils  de 
justice,  dans  les  anciens  Pays-Bas,  depuis  le  ïV  e.  jusqu'à  la  fin  du 
xvm'.— Composer,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude  his- 
torique sur  l 'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  l'influence  des  cor- 
porations d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Grecs  de  l' Asie-Mineure-,  des 
îles  et  de  la  grande  Grèce  (pris  :  800  fr.;  terme  utile  :  l"  tèv.  1884}.  — 
Rbv.  HiSTOn.  XXL  2>  fasc.  31 
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Pour  le  prix  Stassart,  de  3,000  fr.  :  iqpprécier  Tinfluence  exercée  au 
xyi«  siècle  par  les  géographes  belges,  notamment  par  Mercator  et  Orte- 
lius. 

Angleterre.  —  M.  Th.-P.  Taswell  Lanqmead,  professeur  de  droit 
constitutionnel  et  d'histoire  à  l'Université  de  Londres,  vient  de  mou- 
rir ;  on  lui  doit  une  bonne  Englûh  constitutional  history  (1875). 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  74  ans  (déc.  1882),  de  M.  Gh. 
Jackson,  archéologue  distingué  de  Doncaster.  H  avait  publié  de  nom- 
breux mémoires  dans  le  Yorkshire  archsological  Journal,  et  une  histoire 
de  Doncaster,  écrite  depuis  longtemps,  mais  publiée  seulement  en 
1881. 

—  M.  W.  Henley  Jervis,  de  qui  nous  annoncions  dernièrement  une 
Histoire  de  l'Eglise  gallicane  pendant  la  Révolution,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  70  ans  (janvier).  Il  avait  encore  publié  une  Histoire  de  l'Eglise 
de  France  depuis  le  concordat  de  1516  jusqu'à  la  Révolution.  Il 
appartenait  à  l'école  de  la  Haute-Église. 

—  La  Société  archéologique  et  historique  de  Ghester,  qui  n'avait 
rien  publié  depuis  1876,  a  décidé  de  reprendre  ses  publications. 

—  Une  Société  s'est  fondée  dans  le  North  Riding  du  comté  d'York 
dans  le  but  de  publier  l'inventaire  détaillé  des  importants  documents 
déposés  chez  le  c  Glerk  of  the  peace  >  de  Northallerton,  et  qui  remon- 
tent à  Henri  YUI.  Get  inventaire  sera  rédigé  par  le  Révérend  J.  G. 
Âtkinson. 

—  M.  S.  R.  Gardiner  signale  dans  VAcademy  (27  janv.  1880)  un 
curieux  ms.  conservé  au  Musée  britannique  (add.  mss.  18777-80)  ;  ce 
sont  des  fragments  de  notes  prises  à  la  Ghambre  des  communes  par 
Walter  Yonge,  de  qui  la  Gamden  Society  a  déjà  publié  le  Journal  ;  ces 
notes  résument  les  débats  de  la  Ghambre  de  sept.  1642  à  mars  1643,  de 
juillet  1643  à  mai  1644,  et  de  mai  1645  à  la  fin  de  Tannée;  elles  nous 
font  connaître  exactement  les  opinions  exprimées  par  les  membres  des 
divers  partis  pendant  cette  période.  On  ne  possédait  pas  encore  sur  ce 
sujet  de  renseignements  aussi  sûrs. 

—  Le  t.  XU  des  Records  of  the  past  vient  de  paraître  ;  il  contient  des 
traductions  de  textes  égyptiens  par  M.  Birgh,  et  un  index  des  matières 
contenues  dans  les  12  vol.  (Londres,  Bagster  et  fils). 

—  La  collection  du  Maître  des  Rôles  vient  de  s'augmenter  de  plu- 
sieurs volumes  :  le  t.  II  des  Monumenta  franciscana  ;  le  t.  I  des  Chro- 
niques relatives  aux  règnes  d'Edouard  I*'  et  d'Edouard' H,  contenant 
les  Annales  Londinienses^  1194-1330,  et  les  Annales  Paulini  (Annales  de 
Saint-Paul),  de  1307  à  1341,  par  M.  W.  Stubbs  ;  le  t.  I  du  Registrum 
epistolarum  fratris  Johannis  Peckham  archiepiscopi  Cantuariensis^  publié 
par  M.  T.  Martin.  Ge  registre,  conservé  à  Lambeth,  est  le  plus  ancien 
des  registres  de  Ganterbury  qui  soient  actuellement  en  Angleterre  ;  il 
est  de  grande  valeur  pour  l'histoire  ecclésiastique. 
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-  La  l**  livnÏEOD  de  la  4°  parLio  des  Faaimilei  of  nalional  nus.  of 
Èireland  vient  de  paraître  ;  elle  se  rapporte  aux  années  1551-1620. 

—  La  librairie  Mnrray  va  publier  un  volume  de  mélanges  compoeé 
de  leçons  ou  de  mémoires  dus  à  sir  Summer  Maine,  et  relatifs  à  l'hiB- 
toira  de  la  TiLmille,  de  la  propriété  et  du  gouvernement,  soit  dans  l'an- 
tiquité hindoue,  soit  au  moyen  Age  européen. 

-  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  les  volumes 
I  qui  composent  la  petite  collection  des  Epoehs  of  modern  history,  dirigéo 
r  par  M.  C.Colbeck  (Londres,  LongmanH):  elle  se  compose  aujourd'hui  de 

16  vol.  ;  plusieurs  d'entre  eux,  dus  à  la  plume  d'écrivains  dietinpiéE,  sont 
très  remarquables  (cf.  Rev.  kist.,  1,298;  H,  593;  IV,  376  ;  V,  375  ; 
Vin,  m).  Nous  en  avons  quatre  à  annoncer  aujourd'hui.  Le  livre  de 
M.  F.  W.  LoNOUAN,  Frederik  the  great  and  ibe  seven  ycars'  war,  est  à  la 
fois  une  histoire  de  la  formation  WrriWriale  et  politique  de  la  Prusse, 
et  une  rapide  esquisse  de  la  guerre  des  Anglais  contre  les  français  au 
Canada  et  aux  Indee;  malj^  une  absence  très  sensible  d'équilibre  entre 
ces  deuï  sujets,  c'est  un  estimable  résumé  accompagné  d'utiles  cartes  de 
détail,  —  A  la  plume  de  M,  S.  R.  GAnurNEa,  on  doit  deux  études  très 
remarquables  sur  la  guerre  de  Trente  ans  {The  Ikirty  years'  war\  et  sur 
la  révolution  anglaise  du  xvn'  s.  (r/ie /»uri(an  rnioJuiton,  1603-1660); 
les  laits  y  sont  présentés  avec  une  precidion,  une  haateur  de  vue  eC  uu 
talent  de  généralisation  qui  font  de  ces  manuels,  du  second  surtout,  des 
modèles  du  genre.  —  Enfin  M""  B.  M.  GAHDraBB  a  raconté  la  Révo- 
lution française  (Hw  frencli  révolution,  1789-1795)  ;  son  récit  est  des 
plus  distingués,  et  dénote  une  connaissance  approfondie  des  hommes 
et  des  choses  de  l'époque.  Les  complications  de  'la  diplomatie  euro- 
péenne et  leur  influence  sur  les  affaires  intérieures  de  la  [■'rance  sont 
exposées  avec  une  grande  netteté  ;  il  semble  que  l'auteur  se  soit  forte- 
ment inspiré  des  articles  publiés  par  M.  Sorel  sur  la  pais  de  Bàle.  En 
'  un  mot,  ce  petit  travail  est  un  des  meilleurs  résumés  que  nous  con- 
naissions de  l'histoire  de  la  Révolution. 

—  L'historien  Macanlay,  après  avoir  été  de  son  vivant  l'objet  d'une 
admiration  enthousiaste,  a  été  depuis  sa  mort  le  but  de  critiques  et 
d'atlaques  très  violentes,  parmi  lesquelles  on  a  surtout  remarqué  colles 
de  M.  Mathew  Arnold.  Après  un  premier  moment  de  reaction  contre 
une  admiration  excessive,  un  revient  aujourd'hui  à  une  appréciation 
plus  équitable  des  qualités  et  des  défauts  de  Macaulay.  M.  Mdtuson 
vient  de  donner  dans  l'excellente  série  de  biographies  littéraires  (English 
Men  of  Letlersf  publiées  par  M.  J.  Morley,  chez  Mac-Millan  et  C**,  un 
essai  sur  Macanlay  qui  nous  semble  un  chef-d'œuvre  de  critique  &  la 

Lfois  impartiale   et   sympathique.  Il  y  a  peu  à  ajouter  à  ce  que  dit 
■'21.  Morison  sous  une  forme  brève  et  vif^oureuse.  M.  P.  Ouns 
Iconsacré  un  volume  de  343  p.   io-S"  aux  seuls  Eisais  de  L.  Macaulay 
■  (Hschetlel,  est  loin  d'avoir  donné  une  caractéristique  aussi  pénétrante 
Ket  aussi  juste  du  grand  essayiste  ;  pourtant  son  livre  sem  lu  • 
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intérêt  et  profit  par  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  prendre  direc- 
tement connaissance  des  quarante  essais  de  Macaulay.  —  Nous  regret- 
tons que  les  biographies  de  la  collection  Morley  ne  soient  pas  toutes 
suivies  d'une  bibliographie  complète  des  œuvres  de  chaque  auteur. 

LiYRBs  N0X7YBAUX.  —  HisToiRB  oib^^ALB.  —  Morkham.  The  war  belween 
Ghile  and  Peru  1879-1881.  Londres,  Sampson  Low.  —  /.-F.  Stephen.  A  history 
and  gênerai  view  of  the  criminal  law  of  England  ;  3  vol.  in-8*.  Macmillan.  — 
0'  Conor,  A  history  of  the  Irish  people  ;  2  vol.  SimpklD,  Marshall  et  C^*.  — 
Skdton,  Essaya  in  history  and  biography  (Mary  Stuart,  Macaulay,  Disraeli, 
etc.).  Blackwood.  —  Sir  G,  Duffy.  Foar  years  of  irish  history  1845-1849.  Cas- 
sell,  Petter,  Galpin  et  C*.  —  Edw.  Guest.  Origines  celtic»,  2  vol.,  Macmillan. 

HiSTOiBB  LOGALB.  —  Andcrson.  A  short  chronicle  conceming  the  parish  of 
Groydon.  Londres,  ReeTes  et  Tarner.  —  Macleay.  Historical  merooirs  of  Rob 
Roy  and  the  clan  Maegregor.  Edimbourg,  Brown.  —  Fairbatik.  A  list  of  collée^ 
tions  on  briefs  from  the  registers  of  the  parish  of  High  Melton,  Yorkshire 
(extrait  du  Yorksh.  Archaeol.  Journal).  —  Carthew.  The  origin  of  family  on 
surnames,  in  the  county  of  Norfolk.  Norwich,  Goose  et  C*.  —  Norris.  South 
Petherton  in  the  olden  time.  Grewkerne,  Wheatley  et  Munford.  —  NicholU  et 
Taylor.  Bristol  past  and  présent,  vol.  IIL  Bristol,  Arrowsmith.  —  Records  of 
the  borough  of  Nottingham,  publ.  sous  l'autorité  de  la  GorporaUon  municipale, 
vol.  I,  1155-1399.  Londres,  B.  Quaritch. 

Ëtats-Unis.  —  Liyrbs  nouybaux.—  Brayion.  Défense  of  Samuel  Gorton 
and  the  settlers  of  Shawomet.  Providence,  Rider.  —  Pond.  The  Shenandoah 
Valley  in  1864  (11*  vol.  des  Gampaigns  of  the  civil  War).  New-Tork,  Scribner. 

Italie.  —  Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  volumes  d'un  ouvrage 
intitulé  Sintese  délia  Storia  Universale  e  specialmente  délia  Storia  d'Ita" 
lia,  par  Quirico  Filopanti  (Bologna,  soc.  tip.  Azzoguisti).  Les  deux 
premiers  volumes  s'étendent  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  en 
476  ap.  J.-G.  Nous  y  avons  trouvé  un  mélange  de  narrations  très  sèches 
et  de  considérations  générales  très  superficielles.  La  critique  des  vues 
de  Nlebuhr  sur  les  origines  de  Rome  est  puérile. 

—  M.  Lanciani  donne,  dans  VAthenaeum  du  16  déc,  d'utiles  rensei- 
gnements sur  les  murailles  antiques  récemment  découvertes  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Antemnae. 

—  Il  est  para  à  Padoue,  en  octobre  dernier,  le  premier  numéro  d'un 
Giornale  degli  eruditi  è  curiosi,  sur  le  modèle  de  notre  Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux^  des  Notes  and  queries  de  Londres,  du  De 
Navorscher  d'Amsterdam. 

—  M.  GoMPARETTi  doit  pubUor  à  Florence  un  Mitseo  italiano  di  anii^ 
chità  classiche,  qui  paraîtra  par  livraisons  périodiques. 

—  La  librairie  Lœscher  a  commencé  la  publication  de  deux  nou- 
velles revues  périodiques  :  1*  YArchivio  paleografico  italiano,  dirigé  par 
M.  E.  Monaci  ;  2*  le  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana.  Ce  dernier 
Journal  comprendra  des  mémoires  sur  l'histoire  et  la  critique  litté- 
raires, des  textes  inédits,  des  variétés,  une  chronique  et  une  biblio- 
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MM,  Graf,  Morpurgo,  Novati, 

—  Uae  nouvelle  édition  des  lettres  da  Manzoci  vient  de  paraître  on 
trois  volumes.  Les  deui  premiers  contiennent  475  lettres,  depuis  1< 
le  troisième  contiendra  les  lettres  adressées  à  Victor  Cousin  et  autres 
Français  illustres.  Le  premier  recueil  de  lettres,  publié  en  4875  par 
M.  Sforza,  ne  comprenait  que  157  numéros.  —  D'autre  part,  le  second 
volume  de  G.  dsiù  sur  Manzoni  vient  aussi  de  paraître. 

—  Nous  recevons  de  M.  F.  PtcciNBLLi  une  thèse  de  doctorat  ea  droit 
sur  VEspropriazione  pcr  causa  di  pubblica  uHlità  coiuiderata  nel  Diritto 
nmano  (Firenze,  tip.  Salani,  92  p.  gr.  io-S'). 

LiTBEB  NfiDTEAui.  —  GalUiH.  NoIe  sloricbe  sulla  ciltï  di  Halera.  Naplns, 
Furctiheim.  —  Mvslon.  Aperçu  de  l'antiquité  des  Vandois  des  Alpes,  d'aprâs 
leurs  poèmes  en  langue  mmane.  Pîgnerol,  Chïanlore  et  Mascarelli.  —  Drcea. 
SludJl  biblir.o-critJci  comparativi  euÎ  capî  délie  dedici  Iribù  d'Israele  e  gli 
■postoli  di  Gesù  Criflla.  —  GolattL  La  rivoluzione  e  l'assedio  di  Hessina  I6Ï4- 
I6TS.  Utossine,  Lo  Tarca.  —  Patmtert.  Blogratia  detl'  lltoslre  aminlraglio  Rugero 
di  Laoria.  Lagoaegru.  —  Rondoni.  I  piû  aaticlu  rrammenli  dcl  costitulo  Go- 
rentino.  Florence,  Le  Uonnier.  —  PapadopoU.  Snlte  ariginî  del[a  veneta  zecca. 
Venise,  Antonelli,  —  Barberino.  Sloria  di  Ugone  d'Arernia;  L  I.  Bologne, 
Romagoeli.  —  Amatile.  Pra  Tommaso  Campanella,  la  sua  cangiura,  i  suni  pro- 
eeai  e  la  sua  paxiia.  3  vol.  Naples,  Fnrrkheim,  —  Dvfoar  et  Babta.  Sigillo- 
graphie de  la  SaToie  ;  1"  série  :  sceaul  religieux,  dessinés  et  écrits.  Turin, 
lABScher. 

Espagne.  —  Livbbs  tio\i\v.i.vx.  —  Ueaetidti-PtUigo.  Historla  de  los  hele- 
redoios  espanoles,  I.  Ul  el  dernier,  lladrid.  —  Munos  y  Rivero.  Nociones  de 
diplouatica  espaSola;  ibid.  —  Boiielli.  El  inopero  de  Marruecoa  y  au  consti- 
tucion.  Madrid,  Huritlo. 

Danemark.  —  Uvrbs  nodveadi-  —  Bricka  et  Fiiderlcia.  Kong  Christian 
den  fjerdes  egenbiendii^e  brève,  fi  fasc.  (16iO).  Copenhague,  Klein.  —  Be^esLa 
dipbniatica  historié  danlc«.  Copenhague,  Bœst. 

R6pabUi|n«  argentine.  —  Nous  avons  reçu  le  3*  Anuario  biblio- 

grâfiDO  lU  ia  llepûblica  argentina  de  M.  A.  N.  Violi  pour  1881.  Nous  y 

relevons  les  ouvrages  historiques  suivants  :  B.  Mitre,  Comprobacionet 

,    hùtôrieai  a.  proposito  de  la  t  Historla  de  Bel^aoo  >,  —  I.  M.  ZmiBu, 

Ssludios  sobre  la  historia  argentina  conteniporanea.  —  G.  L.  Fbeoeiro, 

Compendio  de   la    hittùria   argentina.   —   D.    B.    Abuia  ,    Compendio 

elemental  de  historia  de  Àmérica.  —  Benigno  T.  MaRtinez,  Apuntti 

hiilôricos  sobre    la   provincia  de   Entre   Rios.    —  A.    Saldias  ,   Hit- 

toria  de  Botas  y  ïu  época.  —  Ramon  J.  LiSSAGBH,  Historia  det  général 

I  D.  Estanislao  lapes.  —  Carlos  M.  Abrotb*,  Diccionario  biagraflco  nario- 

I  nal.  —  Vicente  Fidel  Lopcz,  La  Revotucion  argentîtta^  su  origeo,  bus 

guerras  y  au  desarollo  politico  hasla  1830,  4  vol.  iii-8°;  et  Historia  de 

'  la  revolucion  argentina.  Introduccion,   Le  3*  vol.  de  la  Revista  de  la 

[  Mlioleea  piiblica  de  Buenos  Aires  contient  de  nombreux  documents 
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intéressants  pour  Thistoire  de  l'Amérique  du  Sud  au  xvi*  et  au 

xvn«  siècle. 

Suisse.  —  La  livraison  annuelle  de  VHistoire  du  peuple  de  Genève, 
par  M.  A.  Roqet,  passe  en  revue  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Calvin, 
et  les  négociations  relatives  au  traité  par  lequel  Iqs  Bernois  rendirent  à 
la  Savoie  (30  octobre  1564)  le  Ghablais  et  le  Faucigny  qu'ils  possédaient 
depuis  1536. 

—  MM.  L.  Dupour-Vbrnbs  et  E.  Rfiter  viennent  de  publier,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  VHistoire  de  l'Escalade  avec 
toutes  ses  circonstances,  par  D.  Piaget,  citoyen  de  Genève.  Ce  récit, 
composé  quelques  semaines  après  l'événement,  se  distingue  d'autres 
relations  contemporaines  en  ce  qu'il  est  à  la  fois  moins  confus  et 
moins  élogieux  pour  les  combattants  genevois. 
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{Nous  n'indiquons  pas  ceux  qui  ont  été  appréciés  dans  les  BuUeiins 

et  la  Chronique.) 


Louis  Lucas.  Etade  sur  la  vénalité  des  charges  et  fonctions  publiques  et  celle 
des  offices  ministériels,  depuis  l'antiquité  romaine  jusqu'à  nos  jours;  2  vol., 
zzzv-762  et  608  p.  in-8*.  Thorin.  —  Mémoires-Journaux  de  P.  de  L'Estoile,  t.  XI, 
1610-1611.  Libr.  des  Bibliophiles.  Prix,  15  fir. 

Brandt.  Ëumenius  von  Augustodnnum  nnd  die  ihm  zugeschriebenen  Reden. 
Fribourg  et  Tubingue,  Mohr.  —  A.  von  Druffkl.  Briefe  und  Akten  zur  Ges- 
chichte  des  XVlen  Jahrh.  T.  III,  2*  part  BeitraBge  zur  Reichsgeschichte  1552. 
Munich,  Rieger.  —  HiNsoaius.  Das  Kirchenrecht  der  Katholiken  and  Protes- 
tanten  in  Deutschland  ;  t.  III,  2*  moitié,  2*  part.  Berlin,  Guttentag. 

Brœgksr.  Moderne  Quellenforscher  und  antike  Geschichtschreiber.  Inns- 
bmck,  Wagner,  107  p.  in-S**.  —  Gottlob.  Karls  IV  private  nnd  politische  Bezie- 
hungen  zu  Frankreich;  ibid.,  146  p.  in-8*.  —  Wr&unskt.  Geschichte  Kaiser 
KarisIYund  seiner  Zeit,  t.  II,  l'*  part.  1346-1355;  ibid.,  324  p.  in-8*. 

G.  de  Cayour.  Lettere  édite  ed  inédite,  raccolte  ed  illnstrate  da  L.  Ghiala  ; 
▼ol.  I.  Turin,  Roux  et  FaTale,  gcclxxyi-340  p.  in-8*.  Pr.  8  1.  »  Ferrai.  Gosimo 
de'  Medici  duca  di  Firenze.  Bologne,  Zanichelli,  332  p.  in-16;  prix  4  1. 

RoDBNBAGH.  La  coudée  :  étalon  linéaire  des  Égyptiens  sons  les  Pharaons,  les 
Ptolémées,  les  Romains  et  les  Arabes.  Bruxelles,  Muqnardt,  68  p.  in-4*. 

Sarasin.  Obituaire  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Genève.  Gtenèye, 
Schuchardt  (Mém.  de  la  Soc  d'hist.  et  d'arch.  de  Genève  ;  nouY.  série,  U  I). 
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Bramston.  Jadaoa  and  her  rolers,  444  p.  iii-8*.  Londres^  Soc.  for  promoting 
christ,  knowledge. —  Outts.  Chariemagne,  344  p.  iii-8*;  ibid.—  Milman.  Kit- 
slaw,  or  the  cooTersion  of  Pomeraoia,  349  p.  in-8*  ;  ibid.  —  Sicith.  The  church 
in  roman  Gaul,  440  p.  in-S»;  ibid.  —  Wratislaw.  John  Hus;  408  p.  in-8*;  ibid. 

—  PioTON.  OliTer  Cromwell.  Londres,  Gasseli,  Petter  et  Galpin;  xi-516  p.  in-8*. 

—  RuLE.  The  life  and  times  of  S*  Anselm,  2  vol.,  438-455  p.  in-8*.  Londres, 
Kegan  Paul.  — Saint-Glair-Fbildbn.  A  short  constitational  history  of  England. 
Oxford,  Blackwell;  Londres,  Simpkin,  Marshall  et  G**.  318-xix  p.  in-8*. 

Fr.  de  Bofarul  t  Sans.  Felipe  de  Malia  y  el  condlio  de  Constanza.  Giroae, 
Padano  Torres,  129  p..  in-8*. 


Erratum  du  PRëcâDBNT  numéro. 


P.  148, 1.    6,  au  lieu  de  :  6;  lisez  :  46*. 
P.  150,  L  27,  suppHmez  :  et  une  partie  de  Tannée  1882. 
P.  150, 1.  28,  après  :  a  voyagé,  ajautei  :  en  1881  et  1882. 
P.  156,  1.  32,  au  lieu  de  :  islandaises,        lisez  :  irlandaises. 
P.  175,  L    9,         —  Wûstemberger,     —     Wiistenfeld. 

P.  246,  1.  34,         —  Hoehlmann,  — >     Hoehlbaum. 

P.  256, 1.  30,         —  XIY  Jahrhondert,  —     XIX  Jahr. 
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